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A SON  EXCELLENCE 


LE  CAPITAINE  GÉNÉRAI  D.  JOSE  JIISTO  DE  URQUIZA, 

PREMIER  PRÊSIDERT  CORSTITTITIONNEL  DE  U CONEÉDÉRATION  ARGERTIHE. 


Monsieur  le  Président, 


En  présentiuit  aujourd’hui  à Votre  Excellence  le  résultat  de  mes 
éludes  sur  les  régions  de  la  PlaUi,  je  suis  heureux  de  répondre  à 
run  de  ses  vœux  les  plus  ehei-s.  Pacilicateur  de  ces  vastes  contrées , 
organisateur  de  la  noble  Confédération  ipii  réunit  sous  une  niêinc 
loi,  aussi  libérale  qu’intelligente,  les  rameaux  longtemps  divisés  d’un 
même  tronc,  vous  avez  voulu  la  faire  connaître  au  monde,  et  surtout 
à l’Europe,  qui , toujours  incomplètement  instruite,  l’a  souvent  mal 
jugée. 

La  mission  glorieuse,  mais  difiicilc,  dont  vous  avez  daigné  m’ho- 
norer, était  sans  dontg  bien  au-dessus  de  mon  faible  mérite.  J’ai  fait 
du  moins  tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir,  pour  que  ce  travail  fût 
confonne  aux  vues  de  Votre  Excellence,  et  présentAt,  dans  son  en- 
semble comme  dans  ses  détails,  un  tableau  exact  du  pays,  de  ses 
richesses  naturelles,  et  des  ressources  immenses  qu’il  offre  à l’agri'' 
culture,  à l’industrie,  au  commerce,  à l’immigration. 
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Au  début  du  cet  ouvrage,  j’ai  dû  jeter  uii  couj)  d’aéd  sur  le  passé 
historique  et  sur  la  situation  présente  de  la  Confédération  argentine. 
En  racontant  simplement  ce  qu’elle  a été  et  ce  qu’elli^  est  aujour- 
d’hui, je  n’ai  fait  que  rendre  plus  éclaUmte  encore  l’influence  de 
l’homme  juste  et  ferme  qui,  foulant  aux  pieds  les  vieilles  haines 
comme  les  vieilles  routines,  est  entré,  la  tête  haute  et  d’un  pied  ré- 
solu, dans  les  régions  sereines  de  ce  pouvoir  intelligent  et  fort  qui 
crée  les  empires,  et  dirige  les  peuples  dans  les  voies  du  progrès  et  de 
la  civilisation. 

La  grandeur  de  la  nation  argentine  proclamera  un  jour,  mieux 
que  je  ne  puis  le  faire,  quelle  a été  l’action  du  capitaine  illustre, 
de  l’administrateur  habile , du  législateur  éclairé,  sur  les  destinées 
glorieuses  que  lui  réserve  l’avenir. 

J’ai  l’honneur  d’étre. 


Monsieur  le  Président, 
de  Votre  Excellence, 


le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 


Mautln  i>e  Mol'ssy. 


l’»ris,  I"  octolirc  H59 
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PRÉFACE 


L’ouvra<»e  que  nous  publions  est  le  résultat  d’un  séjour  de 
dix-huit  années  dans  le  bassin  de  la  Plata. 

Parti  de  France  en  avril  1841,  nous  n’y  sommes  revenu 
qu’en  juin  1859.  A notre  départ,  l’Académie  des  sciences,  celle 
de  médecine,  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  avaient  bien 
voulu  nous  remettre  des  instructions  qui  nous  ont  été  d’un 
précieux  secours  dans  nos  travaux.  Le  gouvernement  français 
nous  accordait  en  même  temps  son  puissant  patronage,  en  nous 
recommandant  d’une  manière  toute  spéciale  aux  gouvernements 
du  Brésil,  de  l’Ktat  oriental  de  l’Lrugiiay  et  de  la  Confédération 
ai’gentine;  et  cette  haute  faveur,  dont  nous  lui  témoignons  ici 
notre  reconnaissance,  a souvent  aplani  devant  nous  des  diffi- 
cultés, facilité  nos  relations,  et  assuré  dans  plus  d’une  circons- 
tance le  succès  de  nos  démarches. 

En  effet,  si,  plus  tard,  le  gouvernement  argentin  nous  a fait 
l’honneur  de  nous  choisir  pour  l’accomplissement  d’une  mission 
aussi  importante  que  celle  dont  nous  venons  lui  rendre  compte, 
nous  le  devons  en  grande  partie  à l’influence  morale,  si  sympa- 
thique et  si  bienveillante,  que  la  France  exerce  aujourd’hui  dans 
les  divers  États  de  l’Amérique  du  Sud.  Nous  le  devons  sans 
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(Joule  aussi  au  souvenir  encore  présent  des  remarquables  travaux 
de  savants  français,  qui  nous  ont  précédé  dans  ce  genre  d’ex- 
plorations au  sein  des  régions  voisines  de  la  Plata  (1). 

Cette  mission,  si  nous  l’avons  bien  comprise,  pouvait  se 
résumer  ainsi  : 

Décrire  le  plus  exactement  possible  toute  la  partie  du  bassin 
de  la  Plata  qui  appartient  à la  Confédération  argentine  ; l’exa- 
miner principalement  sous  le  rapport  de  la  constitution  physique 
du  sol,  du  climat,  sous  celui  de  la  production  agricole  et  indus- 
trielle, sans  négliger  les  grands  faits  de  l’ordre  moral  ou  éco- 
nomique;— ne  point  perdre  de  vue  le  but  éminemment  pra- 
tique de  celte  vaste  exploration  qui  est  surtout  d’amener  le  peu- 
plement par  l’immigration  ; — se  préserver  enfin  de  ces  juge- 
ments préconçus  ou  irréfléchis  que  l’on  rencontre  trop  souvent 
dans  nombre  d’écrits  superficiels  publiés  depuis  quarante  ans 
sur  ces  pays. 

Nous  croyons  avoir  fidèlement  traduit,  sans  la  diminuer  ni 
l’exngércr,  la  pensée  de  l’administration  argentine , — pensée 
qui  a servi  de  base  à tout  un  programme  de  travaux  et  d’étu- 
des sagement  mesuré  aux  forces  d’un  seul  homme  et  au  temps 
dont  il  devait  disposer. 

Ainsi  examiné,  le  cadre  que  nous  avions  à remplir  était 
encore  immense.  Il  s’agissait  d’édifier  une  sorte  d’encyclo- 
ju'dic  g(':néralc  du  llio-de-la-lMala,  et  peut-être  n’aurions-nous 
pas  osé  rcnlreprendre,  si  di’jà  les  recherebes  auxquelles  nous 
nous  étions  livré,  durant  un  séjour  de  douze  années,  dans  l’IAat 
orienlalde  ri  riiguay,ne  nous  eussent  permis  de  réunira  ravance 
une  foule  de  matériaux  de  toute  espèce  sur  la  nature  physique 
et  sur  riiisloire  des  régions  de  la  Plata. 

lx)in  de  nous  la  présomption  de  croire  que  nous  avons  tout 
dit  sur  un  sujet  si  vaste  et  si  mal  connu;  mais  nous  avons 
du  moins  la  coiiGance  d’apporter  à son  histoire  de  nouveaux 
et  iuiporlauls  matériaux , et  de  fournir  à nos  successeurs 

(I)  Angtislf  Saiul-ililjiiiT  , au  !{rt*si!  ; d'Orhigtiy,  **n  rningonie,  à Cnrtienlrs  pl  «*n 

Uoli^ie;  à aux  vt  au  l'aragiiiiy;  <iay  et  Pîs^ 

sis,  nu  (.itilij  C...s(dituu,  UeMlle,  Wnltiell,  uu  Uirsil,  eu  Bolivie,  au  Pérou,  etc.,  etc.,  etc. 
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d’utiles  indications  sur  la  voie  qu’ils  auront  à parcourir  après 
nous. 

Les  personnes  que  séduit  avant  tout  l’attrait  littéraire  trouve- 
ront peut-être  que  la  forme  essentiellement  didactique  et  métho-  ' 
dique  adoptée  ici,  nuit  à l’intérêt  de  l'œuvre,  en  y introduisant 
quelque  sécheresse.  Nous  leur  répondons  à l’avance  que  nous 
n’avions  point  à retracer  des  impressions  de  voyage , mais  à ra- 
conter simplement,  au  point  de  vue  pratique  de  la  vie  agricole  et 
industrielle,  ce  que  nous  avions  vu  et  observé,  soit  au  milieu  des 
pampas , dans  la  ferme  du  riche  estanciero  ou  éleveur  de  bétail, 
et  sous  le  ronc/io  du  peon  qui  le  garde;  soit  sur  les  versants  et  dans 
les  vallées  si  peu  connues  des  andes;  soit  enfin  dans  ces  villes 
déjà  peuplées  et  commerçantes  qui  bordent  les  grands  fleuves, 
ou  qui  s’élèvent  et  grandissent  chaque  jour  au  cœur  du  conti  - 
nent. 

D’autres  personnes,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  de  la 
science  pure,  pourront  bien  trouver  incomplètes  nos  notes  sur  la 
géologie,  la  minéralogie  et  l’histoire  naturelle.  A celles-ci  nous 
rappellerons  que  notre  travail  s’adresse  à des  masses , et  non 
à un  petit  nombre  de  savants  ou  d’hommes  spéciaux.  Nous 
avons  eu  à cœur  de  nous  conformer  au  désir  généralement 
exprimé,  et  que  nous  éprouvions  nous-même,  à savoir  : que  ce 
livre  devînt  un  guide  exact  et  sûr  entre  les  mains  des  immigrants 
qui  viendraient  apporter  dans  la  l’iata  leurs  capitaux  et  leur  in- 
dustrie, un  manuel  d’une  utilité  immédiate  et  pratique  qui  leur 
enseignât , sous  une  forme  claire  et  précise , les  ressources  de 
ce  pays  fertile  et  salubre,  et  les  progrès  matériels  dont  il  est 
promptement  susceptible.  Nous  avons  décrit  enfin  tout  ce  qui 
existe,  et  indiqué  ce  qu’on  peut  faire  dès  aujourd’hui,  surtout 
avec  l’aide  d’éléments  européens. 

Nous  disons  avec  l’aide  d’éléments  européens  : c’est  d'Eu- 
rope en  effet  que  nous  vient  la  lumière,  et  l’Amérique  doit 
nécessairement  puiser  chez  elle  tous  les  enseignements,  tous  les 
moyens  d’amélioration  matérielle,  intellectuelle  et  morale  que  l’ex- 
périence d’une  longue  série  de  siècles  y a accumulés.  Mais  c’est  plus 
particulièrement  vers  la  France,  à laquelle  tant  de  liens  moraux, 

— religion,  instincts,  aptitudes , analogies  de  langage  et  d’ori- 
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gine , — rattachent  les  États  sud-américains , que  se  portent  les 
sympathies  de  ces  populations.  Et  ce  sentiment  prend  d’autant 
plus  d’empire  que  la  facilité  chaque  jour  plus  grande  des  com- 
munications maritimes,  le  développement  des  rapports  intellec- 
tuels et  des  transactions  commerciales,  rapprochent  davantage 
les  deux  continents.  Nulle  part,  peut-être,  la  langue  française  de- 
venue celle  de  la  diplomatie  et  de  la  science,  ne  reçoit  une  exten- 
sion plus  marquée  que  dans  les  régions  platéennes,  où  son  en- 
seignement est  aujourd’hui  la  base  de  toute  éducation  un  peu 
avancée.  Aussi , suivant  la  pensée  du  gouvernement  argentin, 
avons-nous  écrit  cet  ouvrage  en  français,  sûr  qu’il  sera  parfaite- 
ment compris  en  Amérique  et  qu’il  trouvera  en  Europe  un  bien 
plus  grand  nombre  de  lecteurs  que  s’il  eût  été  écrit  en  espagnol. 

Ajoutons  que  pour  ne  rien  laisser  à désirer  sous  le  rapport  de 
la  clarté,  comme  sous  celui  de  la  facilité  des  recherches,  nous 
avons  poussé  jusqu’à  la  minutie  la  division  et  la  classification 
des  matières,  multiplié  les  notes  explicatives  ou  justificatives, 
donné  enfin  une  table  analytique  détaillée , un  index  alphabé- 
tique complet,  et  même  un  vocabulaire  de  toutes  ces  locutions 
locales  et  caractéristiques  qui  dérivent  pour  la  plupart,  non  pas 
de  l’espagnol,  mais  des  idiomes  indigènes,  tels  que  le  Guarani, 
le  Quichua,  l’Araucan,  le  Eharrua,  etc.,  et  ne  peuvent  guère  se 
traduire  en  français  que  par  des  périphrases. 

La  météorologie,  dont  nous  avons  fait  une  étude  spéciale, 
puisque  nous  possédons  une  série  non  interrompue  de  dix-sept 
années  d’obsenations  (de  septembre  1842  à juin  1859),  a été 
traitée  assez  longuement  dans  cet  ouvrage.  Les  détails  qui  se 
rattachent  à cette  science,  les  déductions  à en  tirer,  nous  ont 
paru  d’une  importance  majeure  pour  les  populations  tant  indi- 
gènes qu’immigrantes,  puisque  la  météorologie  se  lie  intimement 
à la  pathologie  du  pays,  aux  constitutions  médicales, à l’hygiène, 
et  qu’elle  intéresse  éminemment  l’agriculture  qui  est  le  grand 
avenir  de  ces  contrées. 

La  conservation  presque  miraculeuse  d’un  excellent  baro- 
mètre de  Buulen  durant  tous  nos  voyages,  nous  a permis  de 
faire  non-seulement  des  observations  quotidiennes  sur  la  pres- 
sion atmosphérique,  mais  encore  le  nivellement  de  près  de  trois 


Digiiized  by  Google 


PRÉFACE. 


r.cnt  cinquante  points  du  territoire,  depuis  les  bords  de  l’Atlan- 
tique et  des  "rands  fleuves  qui  vont  s’y  déverser  par  l’estuaire 
(le  la  Plala,  jusqu’aux  plateaux  et  passages  des  andes  qui  attei- 
gnent des  altitudes  de  4,000  et  4,500  mètres.  Ln  tableau  synop- 
tique donne  les  bases  de  nos  calculs  do  hauteurs,  en  relatant 
les  chiffres  du  baromètre  et  du  thermomètre  aux  stations  infé- 
rieure et  supérieure,  les  dates  et  le  nombre  d’observations.  Ce 
travail  entièrement  nouveau  nous  a semblé  si  important  pour 
déterminer  la  conformation  de  cette  partie  du  continent  sud-amé- 
ricain, que  nous  avons  cru  devoir  l’entourer  do  toutes  les  garanties 
])ossibles  d’exactitude. 

Les  positions  géographiques  principales  ont  été  généralement 
établies  par  des  observ  ations  directes.  La  où  nous  n’avons  pu  les 
faire,  nous  les  avons  empruntées  à nos  devanciers,  ou  nous  les 
avons  évaluées  approximativement,  faute  de  mieux.  On  com- 
])i'end  qu’ayant  à explorer  une  aussi  vaste  étendue  de  territoire 
(75,000  lieues  carrées),  seul,  pressé  |)ar  le  temps,  puisque  nous 
n’avions  que  quatre  années  pour  iiccomplir  cct  immense  voyage, 
nous  ne  pouvions  séjourner  asseï  longtemps  dans  chaque  endroit 
pour  y réunir  toutes  les  observations  nécessaires  afin  de  fixer 
une  position,  et  l’on  sait  d’ailleurs  quelles  difficultés  comportent 
les  déterminations  de  longitude. 

Notre  atlas  est  donc  nécessairement  approximatif  dans  quel- 
ques parties;  mais  tel  qu’il  est,  il  donnera,  nous  le  croyons, 
une  idée  assez  nette  de  la  géographie  des  provinces  intérieures. 
Des  reconnaissances  à la  montre  et  à la  boussole , les  seules 
qui  nous  fussent  possibles  la  plupart  du  temps,  nous  ont  mis  & 
même  de  rectifier  des  positions  importantes  mal  indiquées  ou 
omises  dans  les  meilleures  cartes  publiées  jusqu’à  ce  jour,  toutes 
fort  incomplètes,  puisque  la  plus  exacte,  celle  de  Parish  et 
Arrovvsmith,  ne  donne  elle-même  qu’un  tracé  obscur  de  la  con- 
figuration du  massif  central  de  Cordova  et  de  San-Luis  et  des 
plaines  qui  l’entourent,  ainsi  que  du  bassin  des  Salines,  si  re- 
marquable pourtant  et  si  peu  exploré. 

Ce  n’est  pas  qu’une  bonne  géographie  des  régions  qui  com- 
posent la  Confédération  argentine  soit  même  aujourd’hui  im- 
possible; car  d’une  part,  l’uniformité  du  terrain,  de  l’autre,  la 
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direction  longitudinale  des  grandes  chaînes  de  montagnes  et  de 
leurs  rameaux,  enfin  l’abondance  de  pitons  élevés  et  pourtant 
accessibles,  par  lesquels  on  pourrait  communiquer  à de  très- 
grandes  distances  à l’aide  de  signaux , permettraient  d’opérer 
la  détermination  des  principaux  points. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  pu  nous-mème,  du  haut  de  la 
Punla,  des  Cerros-Blancos,  du  Tomalasta,  de  V Allo-Pencoso  dans 
la  province  de  San-Luis,  des  Paramillos  dans  les  andes  de  Men- 
doza, du  Cerro-Negro-de-Famatina  et  de  VAllo-del-Machaco 
dans  celle  de  la  Rioja , de  la  Ciiesla-del-Totoral  et  d’Aconquijn 
dans  la  province  de  Tucuman , du  col  de  Zenla  dans  le  dépar- 
tement d’Oran , de  la  Cuesta-dH  Obispo  dans  la  province  de 
Salta,  de  la  Ciiesta-de-la-Negrilla  dans  Catamarca,  enfin  du 
sommet  du  pic  volcanique  de  la  Yerba-Buena  dans  la  province  de 
Cordova,  nous  avons  pu,  disons-nous,  à la  simple  vue  aidée  d’une 
bonne  lunette,  embrasser  d’immenses  superficies  du  territoire 
argentin,  et  nous  rendre  compte  de  l’orientation  de  ses  diffé- 
rents systèmes  orographiques.  Mais  pour  être  absolument  com- 
plet et  offrir  une  exactitude  mathématique,  un  pareil  travail  au- 
rait besoin  d’être  confié  à une  commission  d’ingénieurs  munis 
de  tous  les  instruments  indispensables.  Un  seul  homme  n’y 
peut  suffire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  le  répétons  avec  confiance,  notre 
atlas  sera  le  moins  incomplet  de  tous  ceux  qui  ont  paru  jus- 
qu’à présent  sur  la  géographie  du  bassin  de  la  Plata,  et  là  même 
où  il  offre  des  lacunes,  il  pourra  servir  de  base  à de  nouvelles 
recherches. 

Une  question  très-importante  à d’autres  points  de  vue  a dû 
attirer  notre  attention:  c’est  celle  de  la  population.  Ici  nous  étions 
plus  à l’aise,  les  observations  étant  plus  à notre  portée.  Aussi 
avons-nous  pu  rassembler  une  foule  de  documents  qui  contri- 
bueront à faire  connaître  les  lois  de  la  reproduction  humaine  dans 
cette  partie  du  continent  sud-américain.  Des  recherches  minu- 
tieuses, faites  notammentdans  les  archives  des  églises,  nous  ont 
mis  à même  de  constater  ces  lois.  Ceci  nous  a semblé  d’autant 
plus  intéressant  que,  dans  peu  de  pays,  les  races  sont  plus  mélan- 
gées et  plus  accessibles  à l’introduction  de  l’élément  caucasien. 


Digitized  by  Google 


PRÉFACE. 


0 


Nous  n’avions  pas  mission  de  nous  occuper  de  la  partie  his- 
torique , et  nous  avons  dû  y renoncer,  malgré  les  nombreux 
documents  recueillis  par  nous,  et  concernant  surtout  les  faits 
des  trente  dernières  années.  Nous  avions  à traiter  de  l’histoire 
physique  de  la  Confédération  argentine,  et  non  de  son  histoire 
politique.  Toutefois  nous  n’avons  pas  cru  inutile  de  joindre  à 
notre  travail  une  chronologie  des  principaux  événements  dont 
le  bassin  de  la  Plata  a été  le  théâtre  depuis  trois  siècles  et 
demi.  11  y a généralement  un  peu  de  confusion  dans  la  manière 
dont  les  auteurs,  soit  du  nouveau,  soit  de  l’ancien  monde,  ont 
relaté  les  faits  historiques  qui  s’y  rapportent;  on  a quelque 
fois  même  interposé  les  dates.  Nous  avons  donc  pensé  rendre 
service  à ceux  qui  voudraient  écrire  l’histoire  de  la  Plata, 
— laquelle  est  encore  à faire,  — en  précisant  avec  toute 
l’exactitude  possible  les  dates  des  événements  importants. 

Par  la  notice  bibliographique  que  nous  annexons  également 
à notre  œuvre,  nous  indiquons  les  sources  où  nous  avons  puisé, 
et  où  nos  successeurs  pourront  puiser  à leur  tour.  I^a  liste  n’en 
est  pas  très-longue  et  ne  comprend  peut-être  pas  tous  les  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  de  ce  pays  ; mais  nous  avons  la  cer- 
titude de  n’avoir  omis  aucun  nom  de  quelque  valeur. 

Parmi  les  documents  statistiques  que  contient  cet  ouvrage,  il 
y en  a un  bon  nombre  qui  ont  une  véritable  utilité  pratique  et 
qui  présentent  un  sérieux  intérêt,  surtout  pour  les  Européens 
qui  songent  à venir  fonder  de  grands  établissements  dans  la 
Confédération  argentine.  Ce  sont  ceux  qui  constatent  l’accrois- 
sement remarquable  de  la  population,  du  commerce,  de  l’agri- 
culture et  de  l’industrie,  dans  le  cours  des  dix  dernières  années, 
et  par  conséquent  l’opportunité  des  circonstances  actuelles  pour 
des  entreprises  de  toute  nature.  C’est  dans  ce  but,  et  pour  ne 
rien  omettre  de  ce  qui  peut  éclairer  les  immigrants,  que  nous 
avons  transcrit  un  mémoire  inédit  du  célèbre  M.  Bonpland  sur 
la  culture  du  mate,  branche  d’industrie  trop  négligée  et  cepen- 
dant susceptible  de  beaucoup  d’avenir,  surtout  dans  le  territoire 
des  Missions;  c’est  pour  cela  aussi  que  parmi  ces  documents 
nous  avons  inséré  un  travail  qui  nous  appartient  et  qui  a été 
publié  en  espagnol,  il  y a trois  ans,  sur  la  décadence  et  la  ruine 
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(les  anciens  établissements  de  jésuites  dans  cette  même  région. 
Leur  ancienne  célébrité , leur  abandon  actuel  si  regrettable, 
nous  faisaient  presque  un  devoir  de  les  signaler  de  nouveau  à 
l’attention  publique. 

En  terminant  ces  observations  trop  longues  et  trop  person* 
nolles  peut-être,  mais  que  l’on  pardonnera  sans  doute  à un 
voyageur  absent  de  son  pays  pendant  près  de  vingt  années,  et 
qui  vient  do  parcourir  plusieurs  milliers  de  lieues  dans  des 
contrées  très-peu  peuplées,  encore  moins  connues,  où  le  désert, 
mais  un  désert  fertile , commence  pour  ainsi  dire  aux  portes 
des  villes  qui  en  émaillent  la  surface,  — qu’il  nous  soit  permis 
do  rendre  justice  aux  populations  que  nous  avons  visitées. 

Trop  souvent  les  Etats  de  l’Amérique  du  Sud  et  particulière- 
ment ceux  de  la  Plata  ont  été  jugés  avec  dédain  ou  légèreté,  et 
d’un  point  detme  exclusivement  européen.  Trop  souventon  a fait 
abstraction  des  difficultés  premières  au  milieu  desquelles  se  sont 
élevées  ces  jeunes  nations,  sorties  brusquement  des  langes  de  la 
législation  coloniale  espagnole  et  lancées  à l’improviste  au  milieu 
des  nouveautés  d’un  régime  libéral.  D’autres  pays  bien  plus  an- 
ciens, bien  plus  éclairés,  n’ont  pu  supporter  sans  de  terribles  se- 
cousses l’avénement  de  ce  régime  qui  est  celui  de  l’âge  mûr  des 
peuples;  commentdonc  l’Amérique  du  Sud, fille  de  l’Espagne  ab- 
solutiste, eût-elle  pu  tout  d’un  coup  prendre  les  habitudes  des 
Anglo-Saxons  du  nord,  façonnés  depuis  des  siècles  aux  franchises 
municipales  et  au  gouvernement  de  la  nation  par  elle-même  ? 

L’apprentissage  de  la  liberté  a coûté  cher  aux  popula- 
tions hispano-américaines.  Les  révolutions,  les  guerres  civiles 
les  ont  rudement  éprouvées  ; mais  de  ces  longues  agitations  est 
sorti  un  besoin  général,  chaque  jour  plus  impérieux  et  plus 
profond,  de  légalité,  d’ordre,  de  paix  et  de  travail.  Or  jamais, 
dans  la  Plata,  ce  besoin  salutaire,  ce  sentiment  conservateur 
n’a  été  mieux  compris  et  mieux  servi,  depuis  quarante  années, 
qu’il  ne  l’est  aujourd’hui  par  le  gouvernement  que  l’initiative 
glorieuse  du  général  Urquiza  a substitué  naguère  à la  dictature 
inepte  et  sanglante  de  Rosas.  Autour  de  cet  homme  éminent,  se 
sont  groupés  en  effet  les  véritables  patriotes  de  tous  les  anciens 
partis  ; les  Carril,  les  Fragueiro,  les  Guido,  les  Gutierrez,  les  Pe- 
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dernera,  les  Alberdi,  les  Ziiviria,  lesDerqui,  les  Pena,  les  Rcha- 
güe,  les  Gorostiaga,  les  Campillo,  les  Pico,  les  Bedoya,  etc.,  ete., 
enfin  tout  ce  que  la  nation  argentine  compte  d’illustrations  dans 
l’armée,  l’administration,  le  barreau,  les  lettres  et  l’industrie... 
C’est  de  ce  faisceau  uni  par  une  communauté  de  sentiments 
élevés,  intelligents,  et  dévoués  à la  patrie  argentine,  que  sont 
sortis  l’organisation  nouvelle  du  pays,  la  constitution  de  18.'i3  qui 
l’a  consacrée,  et  ce  régime  libéral  et  réparateur  qui  a rouvert  les 
portes  de  la  patrie  à tous  les  Argentins  sans  exception,  appelé 
et  accueilli  les  étrangers  laborieux  et  honorables  de  toute  nation 
et  de  tout  rang,  et  leur  a fait  une  position  aussi  indépendante 
et  aussi  favorisée  que  celle  des  nationaux  eux-mêmes. 

Ceci,  nous  l’avons  vu  de  nos  yeux,  touché  de  nos  mains, 
pendant  nos  longues  visites  dans  les  provinces.  C’est  dans  nos 
relations  avec  ces  populations  si  aimables  et  si  hospitalières,  mais 
si  sensibles  à l’endroit  de  l’amour-propre  national  et  chez  les- 
quelles vibre  si  facilement  la  fibre  du  point  d’honneur  patrio- 
tique, que  nous  avons  puisé  cette  foi  profonde  dans  l’avenir 
d’un  pays  qui,  peut-être,  étonnera  un  jour  le  monde  par  le 
spectacle  de  sa  puissance  et  de  sa  prospérité. 
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Lorsqu’on  jette  les  yeux  sur  une  carte  de  l’Amérique  du  Sud,  on 
remarque,  au  centre  de  ce  continent,  un  grand  espace,  en  partie 
presque  vide,  en  partie  signalé  par  d’assez  rares  indications  de  villes 
et  de  villages;  espace  qui  s’étend  depuis  le  22' degré  de  latitude,  — 
entre  la  chaîne  des  Andes,  TUniguay  et  l’océan  Atlantique,  — 
jusqu’au  détroit  de  Magellan. 

Ce  viLste  territoire,  — dont  notre  atlas  donnera  une  idée  moins 
sommaire,  — est  celui  qui  renferme  ce  qu’on  a snccessivenieut 
appelé  : Vice-Itoijmilé-de-l/t-Plata,  Pays-du-Rio-ile-la-Plata,  Pro- 
vinces-L'nies,  République  ou  Confédération  aryentine. 

Nous  n'avons  pas  à retracer  (nous  l’avons  dit)  l'instoire  politique 
de  ce  pays  ; nous  ne  croyons  pourtant  pas  inutile,  au  début  de  cet 
ouvrage,  d’exposer  brièvement  sa  situation  présente. 

Il  n’est  que  trop  vrai  que  les  guerres  civiles,  que  les  continuelles 
alternatives  d’anarchie  et  de  despotisme,  dont  la  Plata  a été  le  théâtre 
pendant  près  de  (juaraiite  années,  — depuis  la  guerre  de  l’indé- 
pendance,  — ont  jeté  en  Europe  une  certaine  défaveur  sur  ces 
contrées.  Reconnaissons  aussi  qu’on  les  a jugées  trop  superficiel- 
lement, sans  bien  regarder  au  fond  des  choses,  sans  voir  qu’au 
milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  luttes  souvent  terribles,  nue  jeune 
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nation  se  formait,  s’initiait  à la  vie  politique,  se  dégageait  peu  à peu 
des  entraves  d’une  longue  senâtude  coloniale,  et  marchait,  en  dépit 
des  obstacles,  vers  un  avenir  peu  éloigné  de  civilisation,  de  paix  et 
de  liberté. 

L Europe  n’a  pas  vu  cela  ; et  en  effet,  le  riMe  que  sa  diplomatie 
a joué  si  longtemps  sur  ces  rives  ne  témoigne  que  trop  des  anciennes 
erreurs  des  gouvernements  européens!...  . 

Cependant,  dès  1817,  peu  après  que  les  provinces  du  Rio-de-la- 
l’iata  eurent  proclamé  leur  indépendance  (1),  les  populations  des 
ports  de  France  et  d’Angleterre  commençaient  à tourner  les  yeux 
vers  ces  régions  fertiles,  où  apparaissaient  déj:i  les  premiers  immi- 
grants. Ce  furent  d’abord  des  commerçants,  puis  des  artisans,  un 
peu  plus  tard,  des  hommes  de  toutes  professions.  La  plupart  se  fixè- 
rent sur  le  littoral,  craignant,  non  sans  quelque  raison,  de  s’aven- 
turer dans  la  campagne,  et  surtout  dans  l’intérieur  des  provinces. 

Les  gouvernements  delà  Plato  s’appliquaient,  de  leur  côté,  à activer 
1 immigration.  A cet  effet,  ils  accréditèrent  en  Europe  des  agents 
spéciaux,  qui  p.arvinrenL  à recruter  un  certain  nombre  de  colons 
pour  la  ville  et  la  province  de  IJueiios-Ayres  (2).  Ceux-ci,  comme  les 
précédents,  au  lieu  de  s’interner  dans  la  campagne  et  de  se  livrer  à la 
culture  des  terres,  demeurèrent  en  grande  majorité  dans  la  ville,  où  ils 
surent,  à la  vérité,  se  rendre  utiles,  en  exerçant  diverses  industries. 

Ce  premier  noyau  d’étrangers  ne  tai-da  pas  à s’accroître  par  l’ar- 
rivée successive  d’émigrants  de  tous  les  pays,  si  bien  qu’en  182Ü,  ils 
étaient  déjà  assez  nombreux,  à Iluéuos-Ayres,  pour  former  un  corps 
de  garde  nationale,  qui,  sous  le  nom  de  BiUaillon  de  l'Ordre,  con- 
tribua sérieusement  à la  défense  de  cette  ville,  athiquée  alors  par  les 
dissidents  des  provinces. 

Ainsi,  jusqu’en  1830  l’Europe  ne  connut  guère  de  ce  pays  que  les 
deux  villes  du  littoral , Huéno.s-Ayres  et  Montevideo  ; et  la  France 
clle-môme  parut  d’autant  moins  s’y  intéresser,  que  le  gouvernement 
de  la  restauration,  retenu  par  son  alliance  intime  avec  l’Espagne,  no 
vouhdt  pas  reconnaUre  l’indépendance  d’une  colonie  récemment 
émancipée,  contre  laquelle  protestait  encore  la  métropole. 

La  révolution  de  Juillet  précipita  cette  reconnaissance,  qui  fut 
pour  la  l'iata  un  événement  heureux.  A partir  de  cette  époque,  ses 
relations  avec  l'Europe  devinrent  plus  fréquentes,  sou  commerce 


(1)  Congrès  de  Tuciuuan,  t)  juillel  1810. 

(2)  En  1824  «l  1825. 
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coiimieava  récllenieut  à se  développer,  et  le  iiuaibre  des  étrangers  qui 
venaient  cherclior  fortune  sur  ses  rivages  s’accrut  d’année  en  année. 

I/arrivée  du  général  ü.  Juan  Manuel  de  Uosas  au  gouvernement 
de  Buénos-Ayres,  en  1833,  puis  à la  dictature  eu  1833,  la  mauvaise 
réputation  (pi’on  lui  fit  d’abord  et  qu’il  mérita  depuis,  les  discordes 
civilt!s  qu(‘  son  amlûtion  fit  naître,  toutes  ces  circonstiuices  détour- 
nèrent peu  à peu  le  courant  de  riimnigration  vers  la  rive  gauche  de 
la  l'iata.  Favorisé  d’ailleurs  par  la  prospérité  naissiinte  d(;  Jlonte- 
video,  par  le  bon  accueil  que  cette  ville  faisait  aux  étrangei-s,  par  le 
haut  prix  des  salaires  qu’ils  y gagnaient,  ce  courant  nouveau,  fourni 
en  très-gi'ande  partie  par  les  pays  basque,  espagnol  et  français, 
ensuite  par  les  Etats  sardes,  prit  bientôt  de  telles  proportions,  qu’en 
1842,  le  nombre  des  immigrants  dans  la  ville  et  le  département  de 
Montevideo  dépassait  33,000,  et  qu’en  cette  même  année  14,000 
étaient  débarqués  dmis  son  port. 

Pendant  que  la  Bande-Orientale  s’enrichissait  ainsi  par  l’acqui- 
sition d’une  population  intelligente  et  laborieuse,  la  province  de 
Buénos-.\yres,  livrée  aux  rivalités  sanglantes  des  L'nitaires  et  des 
Fédéraux,  voyait  son  commei'ce  et  son  industrie  dépérir. 

On  connaît  l’origine  de  ces  dissensions.  On  sait  que  les  L'nitaires, 
trop  dédaigneux  des  véritables  dispositions  du  pays,  voulaient  un 
pouvoir  central,  disposant  de  toutes  les  forces  de  la  république,  et 
exerçant  par  des  agents  directs  une  action  souveraine  sur  les  pro- 
vinces ; — tandis  q\ie  les  Fédéraux  réclamaient  au  contraire  l’institu- 
tion de  gouvernements  provinciaux,  reliés  seulement  au  pouvoir 
central  par  la  nationalisation  des  douanes,  de  l’armée  et  de  la 
diplomatie. 

Bosas,  qui  connaissait  à fond  l'esprit  argentin,  se  proclama  chef 
de  ce  dernier  parti,  mais  dans  des  vues  toutes  personnelles,  par  un 
habile  calcul  d’ambition;  et  ce  fut  au  nom  de  la  fédération  même, 
sous  le  faux  prétexte  de  la  défendre  et  de  la  servir,  qu’il  se  fit  donner 
la  dictature  {suma  dd  puder  publico),  et  parvint  à établir  dans 
la  Plata  ruriité  la  plus  despotique  et  la  plus  absorbante  qui  fut 
jamais. 

Cette  dictature,  temporairement  concédée  d’abord,  puis  indéfini- 
ment l'cnouvelée  par  h;  vote  dérisoire  des  représentants  de  Buénos- 
Ayres,  rencontra  de  vives  résistances  dans  le  sein  de  la  nation  : Rosas 
l’inqmsa  aux  provinces,  comme  à Buénos-Ayres,  par  un  système 
implacable  de  terreur  et  d’extermination. 

Devenu  maître  absolu  des  quatorze  provinces  de  la  république. 
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Rosas  neiîrut  pourlaut  pas  sa  domination  sufüsaimiient  affermie,  tant 
qu’elle  ne  s’étendrait  pas  encore  sur  l’autre  rive  de  la  l’iata,  où  les 
proscrits  de  Buéiios-Ayres  avaient  trouvé  un  refuge,  et  où  régnait 
un  esprit  d’indépendance  bien  propre  à lui  faire  ombrage.  Il  Ctdonc 
la  guerre  à Montevideo,  qui  à son  tour  eut  à subir,  avec  de  longues 
vicissitudes,  la  ruine  de  son  commerce  déjà  üorissaut. 

Vaincu  dans  la  campagne  par  les  lieutenants  de  Rosas,  le  gouver- 
nement oriental  derUruguay  se  trouva  bientôt  réduit  à la  possession 
de  la  seule  ville  de  Montevideo,  assiégée  par  Oribe(I),  mais  vigou- 
reusement défendue  par  sa  garnison,  et  par  3,0Ü0  étrangers  organisés 
en  trois  corps,  une  légion  française  , une  légion  italienne  et  un 
régiment  basque. 

Les  péripéties  de  ce  siège,  qui  dura  près  de  neuf  ans  (de  1843  à 
1831),  sont  dans  toutes  les  mémoires,  et  nous  n’avons  pas  besoin 
d’en  faire  le  récit.  On  n’a  pas  oublié  les  vains  efforts  des  gouver- 
nements de  France  et  d’Angleterre  pour  réUiblir  la  paix , les  inter- 
minables négociations  qu’ils  eurent  le  tort  insigne  de  préférer  à 
des  mestires  énergiques  et  promptes  qui  eussent  tout  sauvé,  et  finale- 
ment l’échec  de  leur  diplomatie  devant  la  sauvage  obstination  de 
Rosas. 

En  1851,  la  chute  de  Montevideo,  épuisée  de  ressources,  semblait 
imminente,  et  sans  doute  la  conquête  de  ITruguay  allait  servir  de 
prélude  à d’autres  entreprises;  car  on  n’ignorait  point  que,  laRande- 
ürientale  une  fois  conquise,  le  dictateur  tournerait  scs  armes  contre 
le  Paraguay,  dont  il  avait  toujours  refusé  de  reconnaître  rindépeu- 
dance  ; puis  contre  la  Bolivie,  à laquelle  il  réclamait  la  province  de 
Tarija,  et  tét  ou  tard  contre  le  Brésil,  auquel  il  méditait  depuis  long- 
temps d'enlever  les  Missions  de  la  rive  gauche  de  rUruguay.  On  lui 
attribuait  même  l’audacieux  dessein  de  reconstituer  à son  profit  fa 
vice-royauté  de  la  1‘lata  ! 

Les  événements  et  les  conjectures  en  étaient  là,  lorsqu’on  fait 
inattendu  vint  changer  tout  à coup  la  face  des  choses,  et  détermim>r 
la  chute  de  cet  homme  fatal,  qui,  durant  quinze  années,  avait  entre- 
tenu la  guerre  civile,  concentré  dans  Ruénos-Ayres  les  pouvoirs  et 
les  revenus  nationaux,  interdit  aux  prov  inces  argentines  tonte  liberté 
de  commerce  et  de  navigation , et  .sacrifié  à ses  vengeances  leurs 
meilleurs  citoyens. 

(1)  D.  M.  Orilie,  cx*])ri\sidfnt  (le  orifiital,  dont  il  s'etait  exilé  1838,  et  dont 
Ro<»as  appu\ait  les  pirtcnlîüus  à une  restauration  présidentielle. 
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C't'Iait  des  provinces  que  devait  partir  la  délivrance.  Dans  celle  de 
rEntri--Uios,  la  plus  voisine  de  lîuénos-Ayres  et  l’iine  des  plus  iui- 
porlantes  de  la  Confédération,  s’éUdt  élevé  un  homme  qui,  par  sa  va- 
leur personnelle,  son  esprit  d’ordir  et  de  justice,  son  respect  à la  foi 
jurée,  était  devenu  l’idole  de  la  province  qu’il  gouvernait;  nous  avons 
nommé  le  général  D.  José  Justo  de  Urquiza. 

Issu  d’une  des  meilleures  et  des  plus  riches  familles  du  pays, 
d’abord  cstanciero  et  négociant,  les  événements  l’avaient  fait 
militaire.  Il  avait  constamment  combattu  sous  la  bannière  fédé- 
rale. La  guerre  de  l’Uruguay,  oii  il  vint  s:iuver  l’armée  de  Dosas, 
si  gravement  compromise  sous  les  murs  de  Montevideo,  pendant 
le  primiier  hiver  du  siège  (1813),  avait  mis  le  comble  à sa  répubi- 
tion. 

De  retour  dans  l'Entre-Rios,  en  1846,  avec  son  armée  vic- 
torieuse, il  n’avait  songé  qu’à  y répandre  les  bienfaits  de  l’ordre, 
du  travail,  de  la  tolérance  et  de  la  paix.  Les  émigrés  politiques,  à 
quelque  parti  qu’ils  appartinssent,  étaient  accueillis  comme  des 
frères  par  le  gouverneur  di;  l’Eiitre-Dios.  Les  étrangers  ébdent  re- 
çus à bras  ouverts,  protégés  dans  limrs  travaux,  aidés  dans  leurs 
industries.  Une  police  exacte  et  vigilante  pom-suivait  les  vagabonds; 
les  assas.sins,  les  voleurs  rencontraient  une  justice  inflexible  et 
prompte  ; une  économie  sévère  présidait  à l’emploi  des  deniem  pu- 
blies ; aussi,  dans  l’espace  de  quatre  années,  bi  population  s’élevait 
de  30,000  à ."0, 000  âmes  (recensement  de  1849)  (l),et  800,000  pias- 
tres fortes  (4  millions  de  francs)  avaient  pu  être  prêtées  par  l’admi- 
nistration provinciale  au  commerce  et  à l’industrie  du  pays.  Plu- 
sieum  villes  avaient  été  fondées;  celles  qui  existaient  déjà  voyaient 
doubler  leur  population  et  se  remplissaient  de  monuments  utiles, 
écoles,  églises,  hôpitaux,  théâtres,  etc 

T'n  changement  si  rapiile  et  si  heureux  dans  une  province  connue 
jusqn’aloi-s  pour  les  mu'urs  turbulentes  et  dures  de  ses  habibints, 
avait  singulièrement  grandi  le  nom  du  général  Urquiza;  le  dicbitenr 
s’en  était  ému , et  sa  malveillance  jalouse  à l’endroit  du  noble 
Entre-Riauü  ne  prenait  plus  la  peine  de  se  déguiser. 

Les  prétentions  désormais  évidentes  de  Dosas  au  titre  de  chef 
suprême  et  absolu  de  la  nation  argentine,  son  refus  pei’sistant  deprocé- 
der àl’organisation  fédérale  du  pays  et  d’appeler  à un  congrès  général 


(t)  Le  dernier  recensement,  qui  a été  fait  eu  1SÔ7,  porte  à 80,000  &roes  la  population 
de  l'Kutre-Rios. 


7 


Digüized  by  Googic 


18 


IMKOIHICTIUN. 


les  représcnUnits  des  provinces,  prt-cipiU'Tcnt  le»  évêueiiieiits  que 
général  Urquiza  avait  préparés  clans  le  plus  grand  secnd. 

An  commencement  de  18‘il,  un  traité  d’alliance  c'st  conclu  pai 
lui  avec  le  Brésil  et  avec  le  gouvernement  de  Montevideo,  qui  n’a 
plus  que  la  ville,  mais  qui  y compte  cuicorc  une  garnison  aguen-ie.  Par 
une  déclaration  solennelle,  eu  date  du  l"  mai,  la  province  d'Kiitre- 
llios  retire  au  dictateur  les  pouvoirs  qu’elle  lui  a délégués;  Cor- 
rientes  s’unit  à l’Entrc'-Uios;  les  autrc:s  provinces,  encore  terriliées 
de  l’effroyable  campagne  de  1840,  atteudent  les  événements. 

Bientôt  le  glaive  est  tiré;  l’armée  cntrc-riane  passe  rUruguay 
et  pénètre  dans  la  Bande-Orientale.  son  approche,  tous  les  chefs 
orientaux  mettent  bas  les  annes  devant  le  médiateur,  dont  ils  con- 
naissent depuis  longtemps  la  valeur  et  l’équité.  Eu  vain  le  premier 
lieutenant  de  Bos.as,  1).  Manuel  Oribe,  essaye  de  résister  ; abandonné 
des  siens,  il  traite  à son  tour,  et  l’armée  argentine  passe  tout  en- 
tière sous  les  drapeaux  de  l’heureux  général,  qui  termine  ainsi,  en 
trois  mois,  sans  verst'r  une  goutte  de  sang,  une  gueire  de  dix  années. 

Ce  fut  alors  que,  dans  ce  fameux  traité  du  8 octobre  qui  scella  la 
paix,  le  génénd  Urquiza  fit  consigner  ces  belles  paroles  qui  reste- 
ront dans  l’histoire  : « Il  ny  a parmi  les  Orientaux  ni  vaiiujucurs 
ni  vainettsl  » 

L’oubli  du  passé  imposé  aux  partis,  telle  fut  la  politique  du  vain- 
queur. 

Cependant  l’œuvre  de  délivrance  n’était  pas  encore  complète  ; il  fal- 
lait renverser  l’obsbicle  qui  s’opposait  aune  pacification  générale.  La 
coopération  du  Brésil  ne  se  lit  pas  attendre  ; son  escadre  apporta  des 
troupes  et  du  matériel  de  gueiTc;  les  1,S00  hommes  de  la  garnisou 
de  Montevideo  s’uniient  également  à l’armée  eiitre-riane,  dtqà 
grossie  par  les  bandes  aguerries  de  Corrientes  et  par  les  cscacb'ons 
de  Sauta  - Eé.  Ces  troupes  réunie»  formaient  uik'  armée  de 

25.000  hommes,  la  plus  considérable  que  l’Amérique  du  Sud  eût 
encore  vue. 

Malgré  les  difficultés  de  la  saison,  le  Parana  fut  franchi  au  Dia- 
mante,  et  l’armée  libératrice,  suivant  les  rives  de  ce  fleuve,  arriva 
dans  les  derniers  jours  de  janvier  à huit  lieues  de  Buénos-Ayres. 

De  son  côté,  le  dictateur  avait  réuni  le  ban  et  l’arrière- 
ban  de  ses  milices,  et  le  chiffre  de  soldats  qu’il  mit  en  ligne 
à Monte  - Caseros  égalait  celui  des  alliés.  11  y avait  donc  là 

50.000  hommes  en  présence.  Ce  chiffre  seul  atteste  l’imporlance  et 
la  gnmdeur  de  la  lutte,  dans  ces  pays  où  la  population  est  eucore  si 
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loin  (i’ôtrt'  on  [U'oporlion  do  l’étondue  du  territoiro,  et  m‘i  les  iirméos 
ne  dépassent  {rnère  3 à (>,000  hommes,  (l’est  que  l’esprit  de  civili- 
sation, de  propres  et  de  liberté  se  rencontrait  sur  ce  champ  de 
bataille  avec  l’esprit  d’isolement,  le  despotisme  brutal  et  la  barbarie 
des  Pnmpax. 

Le  résultat  ne  fut  pas  longtemps  douteux.  Après  quelques  heures 
d’une  lutte  assez  vive,  les  troupes  du  dictateur  se  débandèrent  et 
mirent  bas  les  armes,  et  lui-méme  s’enfuit,  déguisé,  à Imrd  d’un 
navire  anglais  qui  le  transporta  en  Europe  (3  février  1832). 

La  guerre  était  terminée.  Une  autre  tAcbe  commençait  pour  le 
libérateur,  tâche  plus  diflicile  peut-être  et  {dus  longue,  celle  de 
l’organisivUnn  du  |)ays.  Dans  cette  seconde  phase  de  la  révolution, 
le  pénénd  Urquiza  ne  se  montni  ni  moins  généreux,  ni  moins  con- 
séquent avec  lui-même. 

Uosjis  disparu,  le  parti  qu’il  avait  opprimé  pendant  tant  d'années 
se  montrait  avide  de  réactions  et  di-  vengeances.  Le  libérati'ur  con- 
tint cette  première'  cfft'rvescence  et  resta  fidèle  à la  di'visc  du  8 oc- 
tobre; mais  en  même  temps  il  déclara  hautement  que  la  victoire  de 
Müiiliî-Caseros  lui  faisait  un  devoir  de  constituer  provisoirement  le 
gouvernement  du  pays,  alin  trarrêtei-  les  bases  de  la  nouvelle  consti- 
tution fédérale  après  laquelle  soupirail  depuis  si  longtemps  la  nation 
argentine. 

En  conséquence,  il  convoqua  les  gouverneurs  des  provinces  à San- 
Nicolas-de-Los-Arroyos  (t).  Tous  s’y  rendirent,  y compris  le  gouver- 
neur de  Buénos-Ayres,  le  respectable  U.  Vicentc  Lopez. 

Dans  cette  réunion  mémorable,  on  décréta  des  mesures  de  la  plus 
haute  importance,  notamment  l’ouverture  des  grands  lleuvesà  tous 
les  pavillons,  l'abolition  des  douanes  intérieures,  la  nationalisfUion 
de  toiiU's  celles  des  froiitÜTes  maritimes,  fluviales  ou  tcri'iîstres, 
l'élection  des  députés  au  congri'S  constituant,  à raison  d>>  deux  par 
province,  et  eulin  la  proclamation  du  général  libérateur  comme 
directeur  provisoire  de  la  nation  argentine,  en  attendant  que  la  cons- 
titution nouvelle  permît  d'organiser  légalement  le  pouvoir  fédéral 
(31  mai  1832). 

Ces  mesures  furent  partout  accueillies  avec  enthousiasme,  excepté  à 
Buénos-Ayres,  qui  leur  reprochait  d’assimiler  cette  impoi-tante 
province  à celle  de  San-Luis  ou  delallioja,  de  disposer  à l’avance  de 


(1)  Ville  cl  i>ort  siir  le  Ücu\c  l'arana,  à 13  lieue»  du  Romiio  et  à 03  de  Buénos>Ayre» 
dans  la  province  de  ce  nom 
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la  navigation  du  Parana  et  do  rUrnguay,  de  créer  une  dictature  en 
faveur  du  général  L’rquiza,  et  de  dépouiller  la  province  de  sou  année  ; 
mais  au  fond,  ce  qui  lui  était  le  plus  sensible,  c’était  la  nationali- 
sation de  sa  douane,  et  par  suite  la  perte  de  la  prépoiidérauce 
commerciale  et  politique  dont  elle  avait  joui  depuis  tant  d’années. 

La  chambre  législative  de  la  province,  agita  longtemps  ces  ques- 
tions, et  finit  par  refuser  son  consentement  à la  déclaration  [ncuerdo) 
de  San-Nicolas.  Le  gouverneur  de  Buénos-Ayres,  Ü.  Vicentc  Lopez, 
vieillard  entouré  de  l’estime  et  de  la  vénération  publiques,  crut  dès  lors 
devoir  donner  sa  démission,  et  le  direcUnir,  craignant  que  cette  résis- 
tance n’entralnét  de  plus  graves  résultats,  prononça  la  dissolution  de 
la  chambre  des  représentants. 

Cependant  les  électious  générales  s’étaient  faites  paisiblement,  et 
les  députés  des  provinces  se  rendaient  à Santa-Fé,  ville  choisie  pour 
la  réunion  du  congrès.  Le  général  Urquiza  dut  s’y  rendre  également. 

C'est  alore  que,  profitant  de  son  absence,  les  partisans  du  local isme 
séduisirent  la  faible  garnison  de  Buénos-Ayres , et  que,  le  1 1 sep- 
tembre, éclata  une  insurrection  à la  suite  de  laquelle  la  chambre 
précédemment  dissoute  se  reconstitua,  nomma  un  nouveau  gouver- 
neur, et  déclai-a  la  province  en  dissidence  avec  le  reste  de  la  nation. 

Le  directeur  se  contentii  de  protester  contre  cette  attitude  révolu- 
tionnaire, et  le  congrès  de  Saiita-Fé  n'en  continua  pas  moins  ses 
travaux  préparatoires,  quoique  les  députés  de  Buénos-Ayres  se 
fussent  retirés. 

Le  20  novembre  18îi2,  le  général  Urquiza  ouvrit  solennellement  ce 
congrès,  d’où  devait  sortir  la  constitution  libérale  à laquelle,  lums 
n’hésitons  pas  ii  le  dire,  la  nation  argentine  doit  sa  prospérité 
actuelle. 

Dans  son  discoura  d’ouverture,  qui  restera  comme  un  monument 
de  sagesse  politique  et  de  noblesse  de  cœur,  le  directeur  provisoire 
abordait  franchement  toutes  les  questions  qui  avaient  divisé  si  long- 
temps les  Argentins,  et  qui  venaient  de  produire  encore  l’isolement 
de  la  fraction  la  plus  importante  de  la  nation.  Obligé  de  parler  de 
lui-même,  puisque  Buénos-.\yres  avait  fait  de  sa  personne  ruii  dos 
prétextes  de  sa  dissidence,  il  s’exprimait  en  ces  termes  : 

« Dans  ce  jour  solennel  pour  tout  Argentin,  devant  vous, 

« Messieura,  devant  le  pays  dont  vous  êtes  la  personnification, je  suis 
« heureux  d'avoir  à parlei'  des  événements  qui  ont  préparé  votre 
« réunion  en  congrès  constituant. 
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« Je  dirai  aussi  quelques  mots  de  moi,  et  ma  défense  sem  en 
« même  temps  celle  du  pays  où  je  suis  né.  Ceux  qui  me  calomnient, 
« Messieui's,  ne  m’ont  pas  compris  ; les  violences  des  partis  obscur- 
« cissent  la  vérité;  car  je  puis  proclamer  ici  que  j’ai  été  un  soldat 
« lidèle  h ma  bannière,  un  patriote  consciencieux. 

« Et  par  bonheur  aussi,  malgré  tant  d’erreurs  etde  calamités,  j’ai, 
« moi  le  premier,  quelque  droit  de  dire  que  parmi  tous  les  Argeii- 
« tins,  ceux-là  même  qui  ont  pu  se  tromper,  ou  être  égarés,  n’ont 
U pas  cessé  un  instant  d’êti’e  de  nobles  et  courageux  patriotes. 
« .Moi  le  premier,  je  célèbre  toutes  nos  gloires,  je  vénère  tous  nos 
« martyrs,  je  respecte  tous  les  talents,  quel  qu’ait  été  le  drapeau 
« sous  lequel  ils  se  sont  illustrés. 

« Vous,  Messieurs,  vous  allez  reconstituer  la  patrie  et  rétablir  le 
« pacte  de  la  famille  dispersée 

« Gouverneur  de  l’Entre-Rios,  j’effaçai,  dès  le  1"  mai  18.vl , ces 
« mots  sanguinaires  qui  souillaient  la  noble  devise  fédérale  (I). 
« Directeur  de  la  république,  j’abolis  ensuite  la  confiscation 
H des  propriétés,  et  réservai  à Dieu  et  à la  justice  ordinaire  le  droit 
« de  disposer  de  la  vie  de  nos  compatriotes.  Ma  conscience  m’avait 
« toujours  conseillé  ces  mesures,  mais  la  guerre  opiiiiâtn;  qui  divi- 
« sait  la  république  empêchait  l’avénement  de  la  justiee,  qui  ne 
Il  commande  et  n’est  écoutée  que  quand  les  passions  s’apaisent. 

« Le  titre  de  gouverneur  de  province  m’imposiiit  après  la  vie- 
il toire  une  obligation  sacrée,  celle  de  préparer  l’organisation  fé- 
II  dérale  du  pays,  aussitôt  que  la  pacification  la  rendrait  possible.  » 

« C’était  la  volonté  de  tous  les  gouvernements  provinciaux.  Les 
« événements  ont  démontré  depuis  que  c’était  aussi  la  volonté  des 
« peuples. 

Il  Cette  longue  lutte  que  nous  avons  soutenue  entre  frères,  lutte 
« héroïque,  illustrée  par  des  actes  sublimes  de  valeur  et  de  désinté- 
II  ressement,  mais  entachée  aussi  par  des  actes  mauvais  et  blâmables. 
Il  n’était  point  une  lutte  insensée  et  sans  but;  c’était  celle  de  deux 
Il  principes  politiques,  qui,  ne  pouvant  transiger,  durent  se  disputer 
Il  la  victoire. 

« Un  homme  rempli  d’astuce  et  favorisé  par  sa  position  voulut 
Il  monopoliser  à son  seul  profit  le  triomphe  d’un  de  ces  principes. 

(1)  La  (Ittvûe  de  Rosas  élait  celle-ci  : f'iva  la  Conffderaeion  argtntinal  muer  an  los 
iulvages  uAiVar/oi/ (Vive  U Conréderatiou  argentine!  meurent  lei  uiivagcs  unitaires!).  Et 
très-souvent  encore  cette  autre  : Viva  la  Federacion  / mueran  los  inmundos  as^uerxssos  sal- 
vages  unitarios!  Vive  la  Fcdcratioii,  mort  aux  immondes  et  dégoûtants  sauvages  unitaires!... 
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a II  se  para  de  l’éclat  de  victoires  qu’il  n’avait  point  gapnées,et,iTiau- 
u vais  frère  autant  que  gouvernant  égoïste,  il  se  refusa  à nous  en 
tt  faire  partager  les  fruits.  En  réalité,  il  exagéra  le  principe  unitaire 
« repoussé  par  la  majoriU;  natiouide,  et  prétendit,  par  des  atterinoitv 
« inents  et  des  diflicultés  qu’il  créait  hn-inème,  ajourner  indélini- 
« ment  la  réalisation  du  pacte  fédéiul  piescrit  par  le  tiailé  du 
« 4 jiinvier  1831. 

K Le  1"  mai  1851,  je  fis  voir  aux  Argentins,  je  leur  fis  pour 
« ainsi  dire  toucher  du  doigt  la  duplicité  du  gouvenieiir  de 
« Ituénos-Ayres.  Je  lui  arrachai  le  masque  hypocrite  dont  il  se  coii- 
« vrait,  et  j’annonçai  à mes  compatriotes  que  le  moment  était  venu 
« de  renverseï-  cette  dictature  et  de  couper  la  racine  de  nos  misères 
a et  de  notre  déconsidération. 

« La  Providence  favorisa  mes  de.sseins,  La  justice  de  ma  cause 
« donna  de  la  persuasion  à mes  paroles,  dt'  la  valeur  à mes  sïddats. 

« Je  réussis  à former  des  .dliances,  à contracter  des  emprunts,  à 
U gagner  la  confiance  de  tous  les  Argentins.  Autour  de  moi  se 
« groupèrent  les  hommes  de  bien  de  totis  les  partis.  Je  résolus 
« alors  par  les  armes,  dans  le  sens  de  la  justice  et  de  la  liberté, 
H la  longue  et  sanglante  question  qui  se  débattait  sous  les  murs  de 
« Montevideo,  et,  de  succès  en  succès,  j’arrivai  devant  Buéuos-AjTes 
« à la  tête  de  la  grande  armée  alliée 

« La  raison  et  l’expérience  des  choses  publiques  m’ont  démontré 
« que  l’épée  d’un  militaire  honorable  doit  être  à la  fois  l’instrument 
« et  l’appui  d’un  principe. 

« La  manifestation  (prommcimvicntn)  que  j’avais  faite  le 
« 1"  mai  .à  Parana,  eut  son  complément  le  3 février  sur  les  rives  de 
« laPlata.  J’inscrivis  sur  mes  bamiières  : Comtitntion  de  la  répu- 
« Idiqtie;  ce  qui  signifiait  qu’avec  le  général  1).  J.-M.  do  Rosas, 
« définitivement  vaincu,  tombait  le  principal  obstacle  qui  s’était 
« opposé  il  l’accomplis.seinent  d’un  vaai  longtemps  étouffé,  mais 
« vivant  eiicon^  depuis  le  littoral  jusque  aux  Eordillères. 

« D’autres  obstacles  restaient  à vainnv*,  obstacles  moraux,  fruits 
« de  l’isolement,  de  la  divergence  des  opinions,  des  instincts  locaux, 
« de  l’ignorance  des  véritables  intérêts  nationaux,  et  surtout  d’une 
« administration  conompue  et  tyrannique.  Jamais  cette  source 
« empoi.sonnée  de  vices  n’avait  répandu  ses  venins  avec  plus 
« d’, abondance  que  sous  la  direction  funeste  que  lui  imprima  la 
« main  tle  Rosas. 

« Adversaire  de  sa  politique,  je  pris  une  voie  tonte  contraire. 
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« L’intolérniicp,  In  persi'cution,  rcxtrnninalion,  avaient  été  les  bases 
« de  son  système  ; j’adoptai  pour  devise  du  mien  : l'oubli  du  passé, 
« la  fusion  des  partis. 

Cl  Je  lie  voulus  pas  faire  ostentation  d’un  triomphe  obtenu  sur  des 
« frères;  je  préférai  me  faire'  garant  d’une  capitulation  entre  les 
« membres  d’une  même  famille,  l’endmit  mon  séjour  à Buénos- 
« .\yres,  je  n’ai  ni  jugé  les  opinions,  ni  mesuré  les  hommes  d’après 
« leurs  antécédents  politiques.  Le  siuig  vei*sé  à Caseros  au  nom  de  la 
Cl  liberté  était  trop  noble  pour  servir  à d'autre  objet  qu’à  racheter 
Cl  les  .\rgentins  de  leurs  erreurs  passées. 

cl  Quand  la  calomnie  dénature,  mes  actes,  il  est  do  mon  devoir  do 
n les  expliquer,  non  pour  moi , mais  pour  vous,  pour  la  répu- 
ci  blique,  pour  vos  gouvernements  qui  m’ont  revêtu  du  caractère 
« de  directeur  provisoire. 

Cl  Fou  et  traître,  m’appidait  le  tyran  et  je  ne  lui  répondis  que  par 
Cl  le  mépris.  Je  réponds  de  même,  à ceux  qui  me  qualUieut  au- 
« jourd'hui  de  sanguinaire  et  d’ambitieux. 

Cl  Le  mouvement  révolutionnaire  du  1 1 si  ptcanbre  à Buénos- 
ci  Ayres  démoralisa  une  partie  de  l’armée  victorieuse.  Des  hommes 
Cl  que  j’avais  comblés  d’honneurs  et  de  n'compenses  au  nom  do  la 
Cl  patrie  sauvée,  des  citoyens  opprimés,  spoliés,  exilés,  auxquels 
Cl  mes  efforts  avaient  rendu  la  liberté,  la  propriété,  le  foyer  de  la 
Cl  famille,  se  sont  rendus  complices  de  ci'.tte  révolte,  et  maiutcnanl 
Cl  pour  se  justifier,  ils  me  calomnient. 

Il  Fh  bien  ! représentants  souverains  du  peuple,  ma  conscience  est 
Cl  tranquille,  et  je  vous  affirme  sur  l’honneur  que  je  n’ai  pas  un  seul 
« instant  forfait  à mes  engagements.  J’ai  été,  je  suis  et  je  serai  tou- 
ci  jours  .\rgentin  avant  tout. 

Il  J’ai  laissé  libre  de  toute  influence  la  volonté  des  peuples  que 
Cl  vous  représentez;  ils  se  gouvernent  suivant  leurs  institutions  et 
Cl  leurs  inti-rèts  particuliers:  pourquoi  aurais-je  hiil  exception  pour 
Cl  le  peuple  de  Ituénos-.Ayres,  qui  m’était  d’autant  plus  sympathique 
U qu’il  .avait  été  le  plus  immédiatement  favorisé  par  ma  bonne 
Cl  fortune  ? 

Il  Après  la  fuite  du  tyran,  je  mis  les  rênes  dti  gouvernement 
Cl  dans  les  mains  de  ces  mi'ines  personnes  que  le  peuple  de  Buénos- 
II  Ayres  m’avait  envoyées  pour  implorer  ma  clémence,  croj-ant  à tort 
Il  que  j’aurais  la  faiblesse  de  le  traiter  en  vaincu. 

Il  Mais  fédéral  par  principe,  je  ne  voulus  voir  que  des  patriotes 
Il  dans  les  premiers  conseillera  du  gouvernement  provisoire  de 
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« Buélios-Ayres,  quoiqu’ils  fussent  sortis  des  raufrs  de  eeu\  que 
« j’avais  combattus. 

« Pourquoi  ? Je  vais  vous  le  dire  : 

« Parce  que,  dans  le  décret  signé  par  moi  comme  pouverneur  de 
« l’Entre-Rios,  j’a\ais  déclaré  que  le  système  unitaire  pouvait  être 
M considéré  comme  impropre  au  pays,  mais  non  pas  comme  criminel, 

« et  que  les  héritiers  d’une  même  révolution  devaient  couvrir  d’un 
« voile  épais  les  erreurs  passées  ; 

« Parce  que  j'ai  voulu  et  que  je  veux  encore  que  nous  ne  formions 
« qu’une  seule  famille,  afin  que  tous  ensemble  nous  portions  1a 
« jiatrie  à la  hauteur,  à la  puissance  et  à la  prospérité  à laquelle  elle 
« est  appelée. 

« Je  ne  fus  pas  compris  comme  je  le  désirais.  L’esprit  de  parti, 

« toujours  si  ombrageux,  confondit  la  devise  fédénde  de  mes  ar- 
« mes  avec  la  sanglante  légende  du  tyran.  Je  ne  voulus  point  punir 
« comme  uu  grand  prévôt  d’armée,  et  l’on  me  crut  tolérant  pour 
M le  crime. 

« Pendant  que  je  travaillais  à la  ^organisation  du  pays,  on  s’cl  • 
« força  de  me  distraire  de  cette  œiivn*  et  de  compromettre  ce  que 
« j’en  avais  déjà  accompli;  je  me  vis  eu  butte  à des  susceptibilités 
« provinciales  représentées  par  un  coi-ps  qui  n’émanait  d’aucune  b i 
« organique  et  qui  a été  jugé  par  ses  propres  pai'tisans  comme  une 
« véritable  dictature. 

« La  chambre  provinciale  de  Buénos-Ayres  s’écarta  de  la  volonté 
« argentine  formidéc  en  loi  par  la  déclaration  du  31  mai,  et,  en  me 
« refusant,  sur  d’injustes  soupçons,  une  confiance  qu’on  ne  lui  de- 
« mandait  qu’à  titre  provisoire,  elle  attisa  le  feu  de  l’anairhic , si 
a facile  à s’allumer  dans  nos  plaines. 

« Je  le  vis  venir  et  je  voulus  l’étouffer,  interprétant  moi-ménio 
« mes  attributions  par  l’urgence  du  péril,  et  comblant  ainsi  de  ma 
« responsabilité  personnelle  le  vide  qu’ont  toutes  les  institutions 
« provincides  dans  notre  pays,  vide  qu’elles  consiTveront  jusqu’à  ce 
« qu’elles  se  soient  moulées  sur  la  constitution  générale  que  vous 
U allez  délibérer. 

« Messieurs,  la  sincérité  de  mes  intentions  à l’endroit  do  Buénos- 
« Ayres  est  démontrée  par  ma  conduite.  Le  26  juillet,  en  prenant 
« possession  du  pouvoir,  je  le  dépouillai  de  ces  prérogatives  dont 
« l’abus  avait  causé  tant  de  malheurs.  Je  promulguai  une  loi  d’am- 
« nislie  en  faveur  des  absents  et  des  proscrits,  sans  excepter  per- 
« sonne;  et  loraque  j’effaçai  de  nos  lois  le  droit  de  contiscatiou,  je 
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« l’effarai  pour  celui-là  même  qui  l’avait  employé  comme  uu  moyeu 
« (le  vengeance;  j’abolis  enfin  la  peine  de  mort  eu  matièiv  polili- 
« que.  Dans  le  régime  intérieur  de  la  province  de  Biieuos-Ayivs, 
« j’introduisis  de  nombreuses  améliorations  ; je  pris  des  dispositions 
« pour  donner  des  garanties  à la  propriété  et  favoriser  le  commerce; 
« je  promitlguai  une  loi  municipale  qui  devait  faire  de  cette  capitale 
« une  des  villes  les  mieux  administrées  et  les  plus  agréables  de  l’Ainé- 
« rique  du  Sud. 

« Je  voulais  enfin  lui  préparer  de  grandes  et  brillantes  destinées, 
« parce  que  je  présumais  que  le  congrès  constituant  souverain, 
« d’accord  avec  la  tradition  et  l’opinion  de  nos  publicistes  les  plus 
« distingués,  la  choisirait  pour  capitale  de  la  république. 

« J’ai’ ouvert  nos  fleuves  à tons  les  pavillons  étrangers,  j’ai  auto- 
(I  risé  de  nouveaux  ports,  j’ai  aboli  les  douanes  inUirieures  et  reconnu 
« comme  un  fait  accompli  l’indépendance  du  Paraguay  : tonies 
« mi'sures  qui  n’avaient  besoin  que  d’un  peu  de  temps  pour  que  liair 
H saluDiire  influence  se  fit  sentir  et  dans  cette  province  et  dans  la 
« Uépublique  tout  entière. 

« La  situation  actuelle  de  la  province  de  Huenos-Ayres,  et  l’ab- 
« sence  de  ses  représentants  du  milieu  de  vous,  lui  font  le  plus 
« grand  tort;  car  entre  tontes  ses  sœurs,  c’est  celle  qui  a reçu  les  bles- 
« sures  les  plus  douloureuses  de  l’administnition  profondément  im- 
« morale  et  égoïste  de  D.  J.-M.  Dosas,  celle  qui  réclame  un  pins 
« prompt  remède  à ses  maux. 

« C’est  parce  que  j’aime  le  peuple  de  Bneno.s-.Ayres,  que  je  souffre! 
« de  l’absence  de  ses  représentants  dans  celte  enceinte.  Mais  cette 
« absence  ne  vent  pas  dire  éloignement  éternel;  elle  n’est  qu’un 
« accident  transitoire.  La  géographie,  l'histoire,  les  traités  attachent 
« Biiéuos-.\yres  au  ix*ste  de  la  nation.  Elle  ne  peut  exister  sans  ses 
« sœurs,  et  ses  sœurn  ne  peuvent  exister  sans  elle.  Sur  la  bim- 
« nière  argentine  il  y a place  pour  plus  de  quatorze  étoiles , mais 
« aucune  n’eu  peut  disparaître  !.... 

« Cependant  la  république  doit  se  constituer,  même  en  l’absence 
« de  Huenos-Ayres,  et  elle  en  a tous  les  moyens.  Elle  a des  poils  qui 
« la  mettent  en  communication  avec  l’étranger,  des  douanes  qui  lui 
« donnent  des  finances,  une  force  armée  capable  de  la  défendre  et  de 
« la  faire  respecter  ^ef  je  vois  dans  cette  grande  assemblée,  avec  une 
« parfaite  union  d’idées  et  de  sentiments,  la  résolution  d’asseoir  l’in- 
« terétgénénd  sur  une  constitution  détinitive. 

« Telle  est  en  effet  l’opinion  des  gouvernements  et  des  assemblées 
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« provinciales,  qui  toutes  ont  ratiiW  leur  adhésion  à la  déclaration  de 
« San-Nicolas,  aussitôt  qu’elles  ont  eu  connaissance  des  événements 
K du  1 1 septembre. 

U Je  vous  parle  ici,  ^lessieurs,  comme  citoyen  et  comme  homme 
<c  qui  a le  droit  de  se  préoccuper  des  grands  intérêts  do  sa  patrie  ; mais 
U comme  soldat,  comme  fonctionnaire,  comme  homme  politique,  je 
« ne  dois  avoir  d'autre  action  que  celle  que  les  lois  m’accordent. 
« Je  ne  prétends  pas  que  mes  opinions  ni  mes  actes  sci-veiit  de 
K base  ou  de  modèle  à l’œuvre  de  votre  conscience  et  de  votre 
« raison.  Je  serai  le  premier  à respecUT  vos  souveraines  résolutions 
« et  à leur  obéir.  Mon  honneur  personnel  est  attaché  à la  liberté  et 
« à l’accomplissement  de  vos  délibérations.  Le  bonheur  de  la  nation 
« est  dans  vos  mains  ! 

U l’rülitez,  augustes  Représentants,  des  leçons  que  fournil  notre 
« histoire,  et  votez  une  constitution  qui  éloigne  à jamais  de  ce  pays 
« l’anarchie  et  le  despotisme,  ces  deux  monstres  qui  nous  ont  coti- 
« vert  tour  à tour  do  sang  et  de  honte  ! 

« Que  la  lumière  du  ciel  et  l’amour  de  la  patrie  vous  éclairent!  » 

A ce  magnifique  langage  répondirent,  non-seulement  dans 
l'assemblée,  mais  au  dehoi-s  et  sur  les  deux  rives  de  la  Plata,  les  ap- 
plaudissements de  tous  les  hommes  de  cœur  et  d’intelligence.  Nous 
avons  reproduit  ce  discoui-s  en  entier,  parce  qu’il  résume  les  évéïuï- 
ments  antérieurs  mieux  que  nous  n’eussions  pu  le  faire,  et  qu’il  pose 
les  bases  de  cette  politique  généreuse  et  libérale  à laquelle  le  gé- 
néral Urquiza,  devenu  président  de  la  république  argentine,  est 
resté  complètement  fidèle. 

Peu  de  jours  après  cette  solennelle  ouverture  du  congrès,  et  au 
milieu  dii  calme  de  ses  délibérations,  arriva  tout  à coup  la  nouvelle 
d’un  soulèvement  dans  la  campagne,  de  Buenos-Ayres. 

Voici  quelle  en  était  la  cause  : le  gouvernement  des  dissidents 
avait  U'Uté  de  porter  la  réaction  jusque  dans  l’Eutre-Rios.  Espérant 
réussir,  par  un  heureux  coup  de  main , en  l’absence  du  général 
Urquiza  alors  à Santa-Fé,  il  avait  secrètement  armé  trois  bateaux  à 
vapeur  portant  un  millier  d’hommes.  Cette  troupe  alla  débarquer 
inopinément  à Gualeguaychu  qu'elle  occupa  par  surprise,  et  se 
dirigea  ensuite  vers  la  Conception.  Mais  là,  ^âce  à la  présence 
d’esprit  et  au  courage  du  commandant  I).  Ricardo  Lopez,  la  bm- 
talive  échoua  honteusement,  et  les  navires  de  Ruénos-.\yres  durent 
regagner  la  Plata  à toute  vapeur,  abandonnant  les  malheureux  qui 
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étaient  descendus  à terre,  sans  connaître,  pour  la  plupart,  le  véri- 
table but  de  l’expédition. 

L’insuccès  de  cette  opération  ninlencontrmse , et  nous  pouvons 
dire  peu  loyale,  puisque  le  gouvernement  dissident  avait  protesté  de; 
son  désir  de  maintenir  provisoirement  le  siahi  f/uo , fut  ce  qui 
souleva  les  campagnes,  dont  les  milices,  assez  mal  disposées  déjà 
en  faveur  du  parti  du  i 1 septembre,  vinrent  assiéger  la  ville. 

Au  bout  de  deux  mois  de  siège,  lîuénos-Ayres  se  trouva  dans  une 
situation  fort  critique.  Ce  fu>  alors  que  le  congrès  envoya  le  directeur 
provisoire  offrir  sa  médiation  aux  parties  belligérantes.  D’assez  lon- 
gues négociations  eurent  lieu  dans  ce  but,  mais  le  parti  de  la  ville  ne 
leur  laissa  pas  le  temps  d’aboutir,  et  lit  jouer  d’autres  ressorts  : il 
acheta  à beaux  deniers  compUmts  l’i'seadre  de  blocus  à l’aventurier 
qui  la  commandait,  et  cette  défection  amena  la  dis-solution  de  l’ar- 
mée assiégeante.  Le  directeur,  qui  u’était  venu  qu’à  titre  de  mé- 
diateur, et  avec  une  simple  escorte,  n’eut  plus  dès  lors  qu’à  se 
retirer. 

Buéiios-.\yres  se  trouvait  encore  une  fois  rendue  à elle-même; 
et  néanmoins,. autant  par  l’effet  de  l’anarchie  intérieure  qui  continua 
de  la  miner,  que  par  les  conséquences  de  sii  scission  avec  la  répu- 
blique, ellen’a jamais  recouvTé  depuis  son  ancienne  imporUmee  poli- 
tique et  commerciale,  résultat  de  cent  cinquante  années  de  privilège. 

Instituée  sous  la  domination  e.spagnole  capitale  des  établisse- 
ments de  la  Plata,  cette  ville  était  alors  le  seul  port  ouvert  au  trafic 
de  la  métropole  et  de  ses  colonies.  Il  en  résultait,  par  exemple , 
qu’au  lieu  de  profiter  de  la  magnifique  voie  fluviale  du  Parana,  et 
de  s’arrêter  à un  port  si  facili!  à établir  sur  ce  fleuve,  les  con- 
vois de  l’intérieur,  expédiés  de  Tucuman  ou  de  Salta,  faisaient 
90  lieues  do  plus,  à travers  les  pampas,  pour  amener  à Buenos- 
Ayres  les  produits  des  provinces  et  remporter  les  objets  importés 
d’outre-mer. 

L’émancipation  ne  modifia  guère  ce  régime.  La  voie  des  fleuves 
(tant  sont  vivaces  les  vieilles  coutumes)  continua  d'être  délaissée, 
excepté  toutefois  par  Corrientes  et  par  le  Paraguay,  Cette  exception 
même  cessa  tout  à fait  en  1841,  lorsque  Rosus  eut  décrété  la  fer- 
meture de  rUruguay  et  du  Parana,  pur  suite  de  la  guerre  avec  Mon- 
tevideo ; et  Buénos-Ayres  recouvra  en  réalité  la  plénitude  de  son  mo- 
nopole, qu’elle  conserva,  comme  on  sait,  jusqn’à  la  chute  du  dictateur. 

On  comprend  dès  lors  à quel  point  le  régime  de  liberté  commer- 
ciale inauguré,  en  18.^2,  par  le,  général  Urquiza,  dut  froisser  les 
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intérêts  égoïstes  de  Bueiios-A}Tes,  et  quel  redoublement  d’hostilités 
éclata  rannée  suivante  contre  son  administration,  lorsqu’il  conclut 
avec  la  France,  l’AngbiteiTe  et  les  Etats-Unis  des  traités  de  com- 
merce et  de  navigation  (13  juillet  1853),  qui  consacrèrent  et  mirent 
sous  la  sauvegarde  de  ces  puissances  l’ouverture  des  grands  fleuves 
argentins  aux  navires  de  toutes  les  nations, — traités  qui  stipulèrent 
en  outre  que  l’Ile  de  Mnr tin-Garcia , située  au  confluent  de  ces 
fleuves  dont  elle  commande  l’entrée,  n’appartiendrait  à aucun  Etat 
qui  n’aurait  pas  expressément  adhéré  au  principe  de  la  libre  navi- 
gation. C’était  exclure  Iluénos-.Vyres  des  droits  qu’elle  prétendait 
avoir  sur  cette  lie. 

Cependant  la  constitution  votée,  le  1'"  mai  1853,  par  le  congrès 
de  Santa-Fé,  et  acceptée  avec  enthousiasme  pur  les  provinces,  ne 
tarda  pas  à recevoir  sa  sanction  définitive  par  les  élections  générales 
et  par  l’organisation  du  gouvernement  fédéral.  Le  général  Urquiza, 
dont  le  nom  et  les  serv  ices  devaient  rallier  tous  les  suffrages,  fut 
définitivement  investi,  pour  six  années,  du  titre  et  des  prérogatives 
de  président  de  la  Confédération  argentine. 

L’organisation  provinciale,  suivit  de  près  celle  du  pouvoir  central. 
Tandis  que  Buénos-.\yres  s’absorbait  dans  la  répression  des  complots 
et  des  tentatives  armées  de  ses  mécontents  et  de  ses  proscrits,  les  pro- 
vinces confédérées  délibéraient  tranquillement  et  votaient  leurs  cons- 
titutions particulières,  organisaient  leurs  administrations  locales, 
se  créaient  des  finances,  et  se  hâtaient  d’améliorer  leurs  voies  de 
communication. 

Le  président,  qui  avait  eu  la  sagesse  de  s’entourer  de  tous  les  hom- 
mes les  plus  dignes  et  les  plus  éminents  des  anciens  partis,  donna  du 
premier  coup  la  mesure  de  la  haute  probité  de  son  administration. 

Le  gouvernement  fédéral  avait  dû  émettre,  à l’origine,  un  papier 
indispensable  pour  faire  face  aux  nécessités  pressantes  créées  par  la 
révolution , et  ce  papier,  il  faut  le  dire,  avait  été  iissez  froidement 
accueilli. — Six  mois  plus  tard,  le  président  le  retirait  au  pair  de  son 
émission,  et  cette  mesure  vraiment  héroïque,  de  la  part  d’une  admi- 
nistration si  nouvelle,  dut  raviver,  on  le  conçoit  sans  peine,  la  con- 
fiance et  les  sympathies  des  populations. 

Sous  cette  impulsion  intelligente  et  ferme,  le  pays  fit  en  quelques 
années  de  véritables  pas  de  géant  dans  la  voie  des  progrès  matériels 
et  de  la  civilisation. 

Sa  considération  au  dehors  s’accrut  en  même  temps,  et  les  puis- 
sances étrangères,  empressées  à lui  rendre  justice,  retirèrent  leurs 
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agents  de  la  province  dissident!*,  pour  les  accréditer  directement  au- 
pri's  du  cabinet  de  l’arana. 

De  nouveaux  traités  de  commerce  furent  successivement  conclus 
avec  le  l’araguay,  le  Brésil , le  tjhili,  et  en  lùirope,  avec  la  Sardai- 
gne et  le  Portugal. 

Quand  on  considi*re  les  ressources  inattendues  que  la  Confédéra- 
tion argentine  a su  développer  en  un  si  court  espace  de  temps,  on  se 
demande,  avec  raison,  si  la  séparation  dt*  Buénos-Ayres  ne.  fut  pas 
un  accident  heureux  pour  les  provinces  , qui , affranchies  enlin  d'une 
tutelle  oppressive,  s'habituèrent  à se  gouverner  elles-mêmes,  à ne 
compter  que  sur  leui's  propres  forces  et  sur  la  vitalité  de  leurs  nou- 
velles institutions. 

A la  fiiveur  du  haut  prix  des  articles  d’exportation  qui  suivit , à 
dater  de  18îii,  une  progression  constauU*,  un  bien-être  inconnu  jus- 
qu’alors se  répandit  dans  les  campagnes;  la  valeur  des  propriétés 
doubla,  tripla,  décupla  même  dans  certains  endroits  ; les  établisse- 
ments agricoles  et  industriels  se  multiplièrent  de  tous  cêtés;  et  toutes 
tes  villes  du  littoral  des  grands  fleuves,  desservies  par  des  lignes  de 
bateaux  à vapeur,  virent  leur  population  s’accroître  rapidement  par 
un  Ilot  continu  d’immigration. 

De  nouvelles  villes,  de  nouveaux  centres  commerciaux  s’établirent. 

Citons  au  premier  rang  Bosario , petite  bourgade  de  quelques 
centaines  d'habitants , qui  dev  int , en  six  années , une  ville  de 
20,000  âmes,  dont  l’excellent  port  sur  le  Parana  est  visiU*  aujour- 
d’hui par  les  navires  de  toutes  les  nations,  et  cela  à 140  lieues  de 
l’océan  (I)  !...  Citons  encore  la  Concordia  et  Cualeguaychu,  situées 
sur  ITruguay,  rivière  accessible  aux  navires  d’ouire-nier  sur  une 
longueur  de  80  lieues! 

Kn  même  temps,  le  gouvernement  fédéral  mettait  à l’étude  le 
tracé  d’uu  chemin  de  fer  allant  de  Cordova,  ville  centrale,  au  port 
de  Bosario;  il  rectiiiail  la  route  de  Mendoza  au  même  port,  laquelle 
n’a  pas  moins  de  200  lieues  de  parcours,  subventionnait  une  entre- 
prise de  mes,sageries  natiouab's  sillonnant  un  espace  de  400  lieues 
jusqu’au  pied  des  Andes  boliviennes  et  de  2”>0  jiiscpi’à  celles  du 
Chili,  et  ordonnait  une  reconnaissance  géographique  de  tout  le  bassin 
de  la  Plata,  en  nous  faisjuit  l’honneur  de  nous  confier  cette  impor- 
tante mission. 


(1)  Ia’a  hàtiinenlit  rcnumtetil  niijourd'hui,  par  le  même  fleuve,  jtu(|u 'à  Go}a,  lU’lla*Viàta, 
Gorrieiites,  eiiflii  jtis(|irn  l’AvMimplioii,  c’est-à-dire  à 350  limes  de  b mer. 
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Quelque  incomplète  que  soit  cette  esquisse  des  progrès  considérables 
réalisés  en  quelques  années  par  la  nation  argentine,  nous  pensons 
qu'elle  sufiit  à justifier  les  belles  paroles  que  le  président  faisait  encore 
entendre,  il  y a peu  de  mois  (2ü  Juin  18o‘J),  à la  veille  de  faire  une 
nouvelle  tentative  pour  ramener  Ituénos-Ayres  à runité  nationale, 
lorsqu’il  disait  devant  rassemblée  fédérale  : 

« Ce  n’est  pas  une  guerre  de  conquêtes  que  nous  allons  faire  ; nous 
« allons  porter  à Iluénos-Ayres  la  paix,  la  liberté,  ruiiion,  lu  l’ègne 
« <les  lois  ! Klle  nous  recevra  comme  des  frères  et  des  libérateurs,  et  les 
Il  plus  braves  de  ses  enfants  viendront  grossir  les  rangs  de  l’année  na- 
n tionale.  Alors  aura  cessé  le  scandale  de  nos  luttes  fratricides,  et  nous 
« pourrons  mouti-er,  par  nos  actes,  qu’une  nation  nouvelle  et  glo- 
« rieuse  se  lève  à la  face  du  monde  civilisé!....  » 


I.es  événements  ont  répondu  aux  paroles  et  aux  l'spérances  du  gé- 
néral Urquiza.  Après  une  lutte  courte,  mais  décisive,  imprudemment 
soutenue  par  la  fraction  exaltée  des  dissidents  et  dans  laquelle  le 
président  a fait  preuve  d’autant  de  modération  ipie  de  courage  et 
d'habileté,  Buénos-.Vyres  s’est  enlin  ralliée  à l’unité  nationale  en  no- 
vembre 18.‘i9. 


II. 


Au  seizième  siècle,  presque  toute  la  superficie  du  bassin  di-  la 
IMata  fut  parcourue  par  les  conquérants  espagnols. 

Us  communiquaient  du  Paraguay  à l’océan  Atlanfique,  non-seule- 
ment par  la  voie  des  fleuves,  mais  aussi  par  celle  de  terre,  et  se  frayant 
un  chemin,  abandonné  depuis,  à travers  des  tribus  indiennes  hostiles, 
au  milieu  de  mille  dangers  et  d’effroyables  privations,  ils  arrivaient 
à nie  de  Sainte-Catherine,  sur  la  côte  orientale  du  Brésil. 

Ils  se  rendaient  au  Pérou,  par  les  déserts  du  Chaco,  aujourd'hui 
inconnus,  et  traversaient  la  chaîne  des  Andes  dans  tous  les  sens. 

Toutefois  la  géographie  iulérieure  des  bords  du  Paraguay,  du  Pa- 
mnaetdu  haut  Uruguay  commença  setdement  à être  étudiée  dans  le 
courant  du  dix-septitane  siî'cle,  aloi’s  que  les  Ksjiagnols,  las  de  con- 
(piêtes,  s’occupaient  de  concentrer  leurs  établissements  ; et  ce  furent 
les  missionnaires  jésuites  et  franciscains,  qui,  en  organisant  leurs 
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réductions  (1),  et  en  les  répaiidunt  sur  les  points  extrêmes  du  tern- 
toire  soumis  à la  couronne  de  (pastille,  donnèrent,  les  premiers,  une 
idée  à peu  près  exacte  de  ces  grands  fleuves  et  de  leurs  piûncipaux 
aflluents  (2). 

(Juant  à la  métropole,  exclusivement  préoccupée  de  ses  riches  pos- 
sessions de  la  cAte  occidentale  de  l’océan  Paciliijue,  notamment  du 
Mexique  et  du  l*érou,  elle  ne  fil  rien,  durant  cette  période,  pour  se 
rendre  compte  de  lacoidiguration  de  ses  immenses  domaines  dans  le» 
ix'-gions  intérieures.  Aussi,  les  Portugais,  actifs,  entreprenants,  et 
peu  scrupuleux,  purent-ils  étendre  démesurément  leurs  frontières 
vers  rtJuest,  et  s’approprier  de  viistes  territidres  autrefois  découverts 
et  conquis  pju"  l’Espagne. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  les  connaissances  gco- 
gniphiques,  plus  ou  moins  exactes  sur  le  pays,  .se  limiUdent  à celles 
du  littoral  de  la  côte  atlantique  et  des  grands  fleuves,  et  à celles  des 
deux  longues  routes  posUdes,  de  4‘jO  et  de  900  lieues,  qui  faisaient 
communiquer  les  colonies  de  la  Plata  avec  le  Chili  et  le  Pérou.  Pour 
le  reste,  on  en  parlait  à peine.  11  est  vnii  que  l’Espagnc!  n’aimait  pas  à 
faire  connaître  à l’Europe  ce  qu’étaient  ses  colonies,  et  ce  qui  s’y  pas- 
sait. 11  semblait  qu’elle  craignit  d’exciter  la  convoitise  des  autres 
nations.* 

L’établissement  d’une  vice-royauté  à Buénos-Ayres , eu  1776, 
changea  toute  l’organisation  des  possessions  espagnoles  dans  cette, 
partie  de  l’Amérique  du  Sud.  Jusqu’à  cette  époque,  le  Paraguay, 
lluénos-.\yres,  la  Bande-Orientale,  l'Entre-Uios  et  le  Tucuman  dé- 
pendaient du  vice-roi  du  Pérou  et  de  l’Audiencc'-de-Charcas,  dont 
les  deux  Capitales  éUiient,  l’une  à 900,  l’autre  à 600  lieues  de 
Buénos-Ayresi  Charles  111  attribua  toutes  ces  provinces,  avec 
une  partie  du  haut  Pérou,  à la  nouvelle  vice-royauté,  laquelle 
embrassa  ainsi  le  ba.ssin  tout  entier  de  la  Plata. 

Cette  mesure,  en  réveillaut  d’anciennes  susceptibilités  entre  les 
couronnes  d’Espagne  et  de  Portugal,  nécessita  un  nouvel  examen  des 
limites  de  leurs  possessions  respectives,  et  donna  lieu  à des  travaux 
géographiques  d’une  extrême  importance. 

Déjà,  en  17.70,  un  traité  de  limites  avait  été  conclu,  et  une  com- 
mission mixte,  chargée  de  fixer  la  démarcation  des  frontières,  avait 

(!)  Ou  villages  d'indiens  soumis. 

(2)  Ynyes  Muratori,  Chai  lc'oix,  Locano,  Guevara,  eic.,  err.,  qui  traiieiit  piiudpalcmQnt 
des  missions.  Nous  indiquerons  leui*s  travaux  dam  notre  bibliographie. 
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pampas  de  Saiita-Fé,  une  partie  du  Chaco,  toute  la  Bande-Orientale, 
l’Entre-Rios,  Corrientes , les  Missions,  le  Paraguay,  et,  avec  l’aide 
d’ofliciei's  sous  sa  direction,  lixa  nombre  de  positions  en  latitude  et 
longitude.  Nous  aurons  souvent  occasion  de  parler  de  ces  utiles 
explorations.  - 

Mais,  indépendamment  du  travail  qui  lui  avait  été  confié  par  son 
gouvernement  et  qu’il  exécuta  avec  tant  de  zèle  et  d’habileté,  D.  F.  de 
Azara  a acquis  d’autres  titres  encore  à la  reconnaissance  des  amis  des 
sciences  naturelles,  comme  à celle  des  habitants  de  la  Plata  ; il  est  le 
premier,  en  effet,  qui  se  soit  sérieusement  occupé  de  l’histoire  physi- 
que du  pays,  et  les  résultats  de  ses  voyages  qu’il  publia  à Paris,  en 
1804,  furent  une  véritable  révélation  sur  ces  contrées.  Il  en  a fait  la 
zoologie  presque  complète,  et  ses  observations  sur  les  tribus  indiennes 
sont  les  plus  exactes  qui  aient  été  publiées  jusqu’alors.  L’histoire 
naturelle,  l’économie  politique  et  sociale,  tout  a été  ou  traité  ou  indiqué 
par  lui,  et  son  livre  était,  à la  fin  du  dix-huitième  siècle,  le  répertoire 
le  plus  détaillé,  le  plus  instructif,  le  plus  pratique,  qui  eût  encore  paru 
sur  cette  partie  de  l’Amérique  du  Sud. 

A cété  de  lui,  Doblas,  sous-gouverneur  des  Missions,  et  Alvear, 
membre  de  la  commission  de  limites,  ont  égiüement  contribué  par 
leurs  travaux  à éclairer  l’histoire  physique  et  morale  de  ces  con- 
trées (1). 

En  même  temps  qne  Malaspina  et  Azara  enrichissaient  ainsi  la  géo- 
graphie du  continent  sud-américain,  d’autres  officiei-s,  Espiuoza  et 
Bauza,  membres  de  la  même  commission,  cidculaient  les  latitudes  et  les 
longitudes  des  principaux  points  de  la  route  de  Buénos-.Vyres’  à 
Santiago  du  Chili.  M.  de  Souillac,  astronome  de  la  troisième  section 
de  la  commission  démarcatrice,  explorait  dans  le  même  but  la  route 
de  Buénos-Ayres  à Cordova  et  à Tucuman,  ainsi  que  les  différents 
pa.ssages  de  la  (Cordillère  de  Mendoza  (1805);  mais  ses  récits  sont  un 
peu  confus.  Enfin,  l’année  suivante,  D.  Luis  de  la  Cruz , officier 
espagnol  résidant  au  Chili , franchissait  la  Cordillère  au  pas  d’An- 
tuco  et  arrivait  directement  à Buénos-.Vyres , après  avoir  traversé 
toute  l’étendue  des  Pampas  habitées  alors  par  les  Indiens.  La  plus 
gninde  partie  des  documents  fournis  par  ces  différents  voyageurs  a 
été  déposée  aux  archives  de  Madrid  , et  malheureusement  on  n’a 
pu  eu  avoir  que  des  extraits  (2). 

(\)  Voyez  leurs  mcmoirp.s  dans  la  collection  Angelis. 

(2)  collection  Angelis  rcpiotliiit  en  entier  pluAÎeurs  de  ces  mémoires.  M.  Parisb  en  fftit 
nue  analyse  substantielle  dans  son  ouvrage  sur  les  Proviuces«L'iiies  de  la  Plata. 
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Après  rémiiiicipatiuii  des  colonies  de  lu  l’iata  (1810-1816),  les 
voyages  d’exploration , entrepris  jusqu’alors  par  des  agents  de  la 
métropole,  devinrent  naturellement  très-rares.  Trois  expéditions  faites 
contre  les  Indiens  dans  lu  sud  de  la  province  de  Hnénos-A)  res, 
eu  1810,  1822  et  1833,  apportèrent  quelques  renseignements  nou- 
veaux, et  ce  fut  tout. 

Il  faut  arriver  à 1834,  pour  trouver  nn  ensemble  de  travaux 
topographiques  sur  l’intérieur  du  pays,  travaux  entrepris  pour  la  plu- 
part sous  l’inspiration  et  avec  le  concours  du  gouvernement  natioiiid 
argentin. 

Dans  cet  intervalle  cependant,  quelques  savants  étrangers  avaient 
visité  plusieurs  points  du  bassin  du  la  Plata,  et  s’y  étaient  livrés  à 
d’ inté ressm tes  recherches,  d'où  sont  sortis  des  renseignements  tout  à 
fait  neufs  sur  certiunes  parties  de  l’histoire  physique  de  ces  con- 
trées. 

Vers  la  fin  de  1817,  M.  Aimé  Honpland,  illustre  botaniste,  com- 
pagnon de  llumboldt,  arriva  à Buénos-Ayres.  Après  un  court  séjour 
dans  cette  ville,  il  se  rendit  dans  les  Missions,  qui  venaient  d’t'lrc  nii- 
nées  par  les  Portugais.  Il  commençait  à peine  à s’y  installer,  quand 
le  docteur  Francia  le  fit  enlever  par  ses  soldats  et  tnmsporter  au  Pa- 
raguay, où  il  resti  neuf  ans,  retenu  à Santa-Maria-<le-l’é.  Uendu  à la  li- 
berté en  1830,  M.  Bonpland  alla  se  fixer  à San-B(»rja,  sur  la  rive 
gauche  de  l’Uruguay.  Il  y séjourna  treize  ans;  après  quoi  il  vint  former 
un  établissement  d’agriculture  et  une  ferme  à bétail  à Santa-Ana, 
30  lieues  plus  bits,  dans  la  partie  correiitine.  Ce  fut  là  (pi’il  termina 
sa  longue  caiTière,  en  mai  18.38. 

Durant  ces  quarante  années,  M.  Bonpland  n’a  point  cessé  de  s’oc- 
cuper de  botanique,  et  a fait  la  flore  complète  de  tout  le  bassin  de 
l’Uruguay.  Une  partie  de  ses  manuscrits  et  de  si>s  herbiers  a été 
envoyée  à Paris,  il  nous  l’a  formellement  assuré  lui-méme;  cepen- 
dant aucune  publication  n’en  a encore  été  faite.  Peut-être  faut-il  attri- 
buer ce  retard  à l’absence  de  l’auteur,  qui  ne  voulut  jamais  ipiitter 
ces  rives  paisibles,  devenues  sji  patrie  d’adcqttion. 

En  1 826,  le  naturaliste  Alcide  d’Orbigny , envoyé  par  le  Muséum  do 
France,  passa  huit  mois  dans  la  colonie  du  Carmen,  sur  le  Bio-Negro. 
Il  y examina  principalement  la  géologie,  la  zoologie  et  la  paléon- 
tologie de  la  région  siuWst  de  la  province  de  Buénos-Ayres;  puis, 
remontant  le  Parana,  il  fut  passer  nn  au  dans  la  province  de  Cor- 
rientes,  où  il  continua  les  mêmes  recherches.  Le  résultat  de  ces 
travaux  importants  est  consigné  dans  le  magnifique  ouvrage  qui  a été* 
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publiiimix  frais  du  Koiumu'inml  fraiH'ais,  de  1839  à 18i.'i,  et  qui  ii’a 
|>as  |)eii  l•oldl■il)llf•  à la  juste  répiilatimi  dont  jouit  cet  auteur  dans  le 
niüiide  savant. 

I.e  voyage  du  IkmjlK.  navire  de  guerre  anglais,  commandé  par  le 
capitaine  litz  Hoy,  de  18.33  à 183a,  ajeté  un  nouveau  jour  sur  l’hy- 
drograpliie  de  la  poinU:  du  continent  snd-américain.  Fitz  Uoy  ins- 
pecUi  üahia-JJlanca,  les  petites  sierras  île  la  Ventana,  de  (Inamini, 
du  Tandil;  il  remonta  la  rivière  de  Santa-Cruz,  et  refit  l'hydro- 
graphie  du  détroit  de  Magellan  et  de  l’archipel  qui  longe  la  côte  ouest 
du  continent,  entre  les  4o“  et  3:2“  de  latitude  sud  (1).  ' 

Le  natiindiste  Darwin,  qui  l’accompagait,  répéta  et  compléta  une 
partie  des  observations  de  d’Orhigny,  étudia  en  outre  les  formations 
géologiques  (les  collines  de  riùilre-llios  ; il  vit  la  partie  orientale  des 
Pampas,  pins,  par  le  Chili,  alla  pas.ser  la  Cordillère  de  .Mendoza,  et 
examiner  la  structure  des  roches  qui  composent  ses  massifs.  Son 
travail  a été  publié  en  Angleterre  (2). 

Kn  1832,  le  colonel  Arenalès  publia  une  excellente  de.seription 
du  Chaco,  et  indiqua  les  moyens  d'arriver  à la  colonisation  de  cette 
riche  partie  du  ti'rritoire  argentin. 

Ce  fut  aussi  à la  même  époque  qu’un  naturaliste  français,  M.  Ar- 
sime  Isabelle,  remonta  rUruguay  jusqu’à  San-Borja,  o’ù  il  vit 
M.  Donpland  et  travailla  avec  lui.  M.  I.sabelle  traversa  ensuite  la 
province  brésilienne  de  Rio-Crande,  dont  une  partie  est  parfaite- 
ment décrite  dans  le  récit  de  ses  voyages,  publié  au  Havre  en  1836 
Nous  savons  que,  depuis,  M.  Isabelle  a fait  un  grand  travail  fort  in- 
téressant surtout  le  bas.sin  de  la  Plata,  et  nous  regrettons  que  des 
circonstances  indéiiendantes  de  si  volonté  en  aient  empêché  la  pu- 
blication. * 

Ici  se  place  naturellement  l’apparition  d’un  des  meilleurs  écrits  qui 
aient  paru  sur  la  PlaUi  ; c’est  l’ouvrage  de  sir  Woodbine  Parish,  in- 
titule ; Buenos- Ayres  et  les  Provinces  du  Rio-de-la-lHatn,  dont  la 
première  édition  parut  en  1839  et  la  seconde  en  18.Ï2. 

M.  Parish,  consul  général  de  la  Crande-Rretagne  à Buenos-Ayres 
dès  1824,  avait  signé  le  traité  d’amitié  et  de  commerce  du  2 fé- 
vrier 182.3.  La  considération  dont  il  jouissait  auprès  du  gouverne- 


(1)  Celle  hydrograpliie  avail  élé  déjà  faite  par  Malaapina,  el  même,  qualn-vingts  ans  a.ma 
rasam,  par  le  chevalier  de  Boaite  d«  ingénieurs  Prlabal  cl  Duplessis,  d„  ,^^,3 

(1)  Gcülogical  observadoiis  ouu  Soulli-.Vmcrica  liyCliarlcj  Darwin.  (London,  1851.) 
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meut  de  cette  province,  lui  facilitii  les  moyens  de  réunir  tous  les 
éléments  de  son  travail; — travail  que  nous  déclarons  excellent  et  com- 
plet pour  la  partie  qui  a trait  à Buénos-Ayres,  mais  non  pour  l'iiis- 
toire  des  provinces , qui  laisse  beaucoup  de  lacunes  regrettables  que 
nous  e.ssayerons  de  combler. 

M.  Parish  a résumé  tous  les  travaux  géographiques  faits  avant  lui; 
aussi  renvoyons^nous  à son  Introduction  ceux  qui  désireraient  avoir 
de  plus  amples  renseignements  sur  l’iiistoire  spéciale  de  Buénos- 
Ayres  : car,  grâce  à ses  notes  nombreuses,  cette  province  est  beau- 
coup mieux  connue  que  les  autres,  et  n’a  pas  eu  besoin  d’un  exa- 
men aussi  minutieux  de  notre  part.  Son  livre,  traduit  en  espagnol 
en  1853,  a été  enrichi  de  notes  explicatives,  un  peu  confuses,  mais 
utiles,  par  D.  Justo  Maeso. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  l’intérét  du  livre  de  M.  Parish,  c’est  la 
belle  carte  dressée  d’après  ses  indications  par  le  géographe  Arrows- 
inith.  Cette  carte  est  incontestablement  la  plus  complète  que  nous 
possédions  encore  sur  cette  région.  Les  deux  coupes  orographiques 
des  chemins  du  Chili  et  du  Pérou,  qu’il  a fait  dresser  par  M.  Péter- 
maun,  sont  aussi  d’une  grande  utilité,  pour  se  rendre  bien  compte 
de  la  configuration  de  cette  partie  du  sol.  Nos  propres  observations 
barométriques  coïncident  assez  st)uvcnt  avec  elles  pour  les  résultats. 

Les  inexactitudes  de  la  carte  de  M.  Parish  portent  principalement 
sur  les  régions  des  Andes  qui  sont  les  moins  connues  ; c’est  aussi  la 
partie  la  plus  négligée  par  les  géographes  espagnols,  qui  se  sont 
plutôt  occupés,  comme  nous  l’avons  dit,  du  littoral  et  des  frontières 
hispano-portugaises,  que  des  territoires  appartenant  à l’Espagne  sans 
contesUition. 

Lu  ouvrage  beaucoup  plus  récent,  et  qui  traite  particulièrement 
de  la  situation  actuelle,  a été  publié  par  ^I.  le  baron  du  Graty,  colo- 
nel au  service  de  la  républiqui;  argentine  et  député  au  congrès.  Ce 
travail,  édité  à l’aris,  fournit  de  précieux  renseignements  sur  l’orga- 
nisiition  de  la  Confédération  argentine  et  sur  la  dissidence  de  Buc- 
nos-Ayres.  11  a l’avantage  de  fournir  sur  les  richesses  minéralogiques 
du  pays  des  notions  entièrement  nouvelles.' 

Nous  devons  citer  encore  un  écrit  très-court,  mais  très-substantiel, 
publié  par  le  docteur  Brougnes,  qui  a passé  deux  aimées  sur  le  litto- 
ral et  qui  a traité  principalement  de  la  colonisation  par  les  immi- 
grants européens,  au  point  de  vue  de  l’extinction  du  paupérisme.  Ce 
petit  livre  parait  avoir  exercé  quelque  intluence  sur  les  progrès  de 
l’immigration. 


Digitized  by  Google 


IMRODICTION. 


37 


11  nous  resto  à raenlionner  cacoi’e  quelques  cxplorntious  n'ccnies. 

Pendant  le  blocus  de  Buénos-Ayres  par  l’escadre  anglo-française, 
eu  1846,  le  capitaine  Sullivan,  du  brick  anglais  Philomèle,  profita 
de  rouverlure  forcée  des  grands  fleuves,  pour  faire  l’hydrographie  de. 
ri'ruguay  jusqu’à  Paysandu,  et  celle  du  Parana  jusqu’à  Corrientes. 
Sa  carte  des  deux  fleuves  est  excellente. 

Après  la  chute  de  Rosfis,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  voulut 
profiter  aussi  de  la  liberté  de  navigation  décrétée  par  le  directorat 
provisoire,  pour  explorer  l’intérieur.  Dans  ce  but,  il  envoya  un  va- 
peur, le  Watcnvich,  avec  une  commission  scientifique  à son  bord, 
qui  pénétra  dans  le  Parana,  puis  dans  le  Paragiiay,  qu’il  remonta 
ju.-qu’à  Albuquerque.  L’expédition  voulait  envoyer  un  petit  vapeur, 
construit  exprès,  dans  le  Pilcomayo.  (Quelques  difficultés  avec  le  gou- 
vernement du  Paraguay  l’eu  empêchèrent.  Ce  navire  ne  fut  pas  plus 
lii'iireux  dans  le  Rio-Vermejo,  que  la  faiblesse  de  sa  machine 
ne  lui  permit  pas  de  remonter  plus  de  quarante-cinq  lieues.  Forcée 
par  le  gouvernement  de  quitter  le  Paraguay,  l’expédition  entra  dans 
le  Rio-Salado  et  le  remonta  l’espace  de  300  milles,  jusqu’au  >[onte- 
.\giiara,  où  des  bas-fonds  l’arrêtèrent. 

Indépendamment  de  cet  examen  du  cours  inférieur  do  cette  ri- 
vière, le  commandant  Page  et  l’ingénieur  hydrographe  M.  Miir- 
daugh  ont  fait  un  voyage  par  terre  jusqu’à  Santiago-del-F.stero,  Tu- 
cuman  et  Salta,  pour  étudier  le  Salado  supérieur.  Dans  un  autre 
voyage,  le  Waterwich,  qui  n’a  qu’un  tirant  d’eau  moyen,  a nîmonté 
l’Uruguay  jusqu’au  Salto.  (Le  capitaine  Sullivan,  lui,  s’était  arrêté  à 
Paysandu.)  Il  a aussi  exploré  les  principaux  canaux  du  delta  para- 
uien.  Ce  premier  séjour  de  la  commission  américaine  dans  la  Plata  a 
duré  trois  années.  Jusqu’à  présent,  elle  n’a  publié  qu'une  partie  de 
ses  travaux  ; mais  elle  doit  retourner  continuer  ses  études.  On  dit  que 
les  résultats  de  cette  utile  expédition  seront  publiés  aux  frais  du  gou- 
vernement de  l’Union. 

Le  travail  de  sir  Allan  Campbell,  en  1833,  pour  le  tracé  du 
chemin  de  fer  de  Rosario  à Cordova,  n’a  fourni  à la  géographie 
de  cette  région  que  quelques  hauteurs  barométriques,  entre 
autres  celle  du  nevado  d’Aconquija,  près  de  ïucuman,  que  cet 
ingénieur  a visité.  Il  a également  examiné  la  vallée  de  la  rivière  de 
Mendoza,  depuis  Uspallata  jusqu’à  cette  ville,  mais  n’a  point  publié 
les  résultats  de  cette  exploration  fort  intéressante.  Quant  à sa  carte 
de  la  Confédération,  elle  n’est  qu’une  reproduction  de  celle  de  Pa- 
rish,  et  est  loin  de  la  valoir. 
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l'^ii  18‘i(),  JIM.  Litvarello  et  Ciiiiinghain  ont  navigué  sur  le  Vermejn 
et  en  ont  fait  la  carte.  Dans  eette  même  année,  le  Uio-Tereero  a été  des- 
cendu pour  la  première  fois  par  une  embarcation  que  montait  D.  L. 
Licdesdale;  et  le  Salado  a été  n-conuu  tout  entier  par  le  capitaine 
Benetti,  qui  en  suivait  les  rives  (à  cheval,  lorsque  la  navigation  était 
forcément  interrompue,  soit  par  les  bas-fcuids  et  les  lagunes  obs- 
truées de  plantes  aquatiques,  soit  par  les  bois  noyés,  au  milieu 
desquels  il  est  prcsepie  impossible  de  reconnaître  le  coui-s  des  eaux. 

Les  travaux  de  ringénieur  de  la  Berge,  en  18Iî7,  pour  la  rectifi- 
cation du  chemin  de  Bosario  à San-Luis  et  de  San-Luis  à Mend(»za, 
ont  donné  des  résultats  extrêmement  utiles.  Cet  ingénieur  a fixé  la 
latitude  et  la  longitude  de  tous  les  points  de  quelque  importance  sur 
celte  route,  rectifié  la  longitude  de  Mendoza,  la  latitude  et  la  longi- 
tude de  San-.luan,  et  fait  la  géographie  des  lagunes  de  (îuanacache. 
Enfin,  tout  nouvellement,  .M.  .\.  Bravard,  naturaliste,  a publié 
plusieurs  mémoires  intéressants  sur  la  paléontologie  des  provinces 
de  Buénos-Ayres  et  d’Entre-Bios  (1). 

Sous  le  rapport  historique,  les  écrits  sur  la  l'iata  sont  également 
nombreux,  et  quelques-uns  ont  une  très-grande  valeur. 

Nous  devons  mentionner  avant  tout  la  colleetion  de  Mémoires  et 
documents  pour  servir  « i'/iisloire  du  l{io-de-l(hP/uta,  recueillis  et 
édités  par  D.  Pedro  de  Angelis,  de  1834  à 1837.  Ces  écrits,  presque 
tous  inédits,  ont  été  extraits  des  archives  et  des  bibliotlu-ques  du 
pays,  et  ce  savant  les  a véritablement  sauvés  de  l'oidjli. 

La  collection  .Vugelis  est  d’autant  plus  remarquable,  que  chaque 
pièce  est  soigneusement  annotée  et  précédée  d’une  courte  préface  his- 
torique qui  eu  expliijue  l’origine  et  rinq)ortauce. 

Nous  devons  citer  encore  V Histoire  du  Puriuiunt/,  par  le  P.  Char- 
levoix,  la  Coroijriiphie  du  Chneo,  par  le  P.  Lozaiio,  les  écrits  de 
Guêvara,  Jluralori,  etc.,  qui  traitent  principalement  des  .Missions,  et 
après  ceux-ci  l’ouvrage  du  cbauoiue  Eunez  (|ui  les  résume  tous,  et 
qui  a paru  à Buénos-Ayres  eu  1817. 

Parmi  les  écrits  plus  modernes  ou  même  contemporains,  l’inter- 
vention anglo-français('  dans  la  Plata,  à partir  de  1838,  a donné 
naissance  à une  foule  de  publications  rédigées  à des  points  de  vue 
différents,  soit  dans  la  Plata  même,  soit  en  Europe,  et  dont  la  plus 


(!)  Dan.s  le  coiii's  de  l’ouvrage,  non»  donnerons  des  détails  heauroup  plus  explicites  sur 
fous  ees  derniers  travaux,  en  traitant  dc.s  sujets  auxquels  ils  se  ratlaclienl. 
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iinporlanle  est  duo  à M.  lo  oomto  do  Hrossard,  attnoho  c^i  la  mission 
>\'al<‘wski,  on  18i7. 

Quant  à l’hisloiro  politique  do  ros  doniiôros  annôos,  les  ou- 
vrages do  M.  J. -B.  Albordi,  si  romarqimblos  de  clarté,  do  science 
et  do  patriotisme  intolligont,  sont  trop  connus  pour  que  nous 
ayons  besoin  d’on  faire  l'ologo.  Il  n’on  est  point  qui  présoutont  un 
tableau  plus  (idole  et  plus  complot  de  la  situation  politique  et  écono- 
mi(pie  du  pays,  de  sa  législation,  do  son  administration,  et  qui  fasse 
mieux  valoir  les  garanties  constitutionnelles  du  nouveau  pacte  fédéral. 

(’.itons  cniin  d'excellents  écrits  de  M.  T.  Mannequin,  publiciste 
distingué,  sur  les  derniers  éveuements  de  Buéuos-Ayres  (1). 

Tels  sont,  en  résumé,  les  nombreux  et  importants  travaux  qui  ont 
sei  vi  de  base  et  de  point  de  dépait  à nos  éludes  et  à nos  explora- 
tions personnelles,  — travaux  sms  lesquels  une  publication  aussi 
encyclopédique  que  celle  q\ie  nous  osons  entreprendre,  eût  excédé 
de  beaucoup  les  forces  <>t  mémo  la  vie  entière  d’un  seul  homme. 


III. 


Mos  explorations  embrassent  les  quatorze  provinces  de  la  Confédé- 
ndion  argentine;  elles  nous  ont  coûté  quatre  années  entières  de 
voyages,  (’.’est  dire  que  nous  avons  parcouru  le  pays  dans  tous  les  sens. 

Treize  années  de  séjour  dans  la  Bande-Orientale  nous  avaient 
préparé  à celte  entrepri.se.  .Vprès  avoir  terminé  à Montevideo  les 
éludes  que  nous  nous  étions  imposé  de  faire  sur  cette  partie  du  lit- 
toral , — et  (pii  consistaient  principalement  à recueillir  un  assez 
grand  nombre  d’observations  pour  en  déduiri'  les  rapports  de  la  nu;- 
téorologie  de  cette  région  avec  b's  constitutions  médicales,  — nous 
eûmes  l’ambition  de  visiter,  dans  un  but  d’exploration  géographique, 
tout  l’intérieur  du  bassin  de  la  l*lala.  Le  gouvernement  argMitin, 
au(|uel  nous  fîmes  part  de  nos  viu’s,  les  accueillit  avec  une  bienveil- 
lance extrême,  et,  gnke  à sou  concours,  nous  pûmes  accomplir  ce 
grand  projet. 


(1)  Notre  hihiiographii'  contiendra  une  liste  raisonnée,  et  aussi  complète  que  possible, 
des  principaux  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  Rio-Kle-la-P]ata. 
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Qu’il  nous  soit  permis  de  retracer  aussi  rapidement  que  possible 
notre  itinéraire. 

Parti  de  la  ville  de  Parana,  en  mars  18.');i,  nous  traversons  d’a- 
bord l’Entre-Rios  par  Nogoya  et  Gualeguay,  et  nous  nous  arrêtons 
quelque  temps  à Gualeguaychu , ville  commerçante  sur  la  rivière  de 
ce  nom. 

Là , nous  eûmes  soin  d’établir  un  observatoire  confié  à une  per- 
sonne intelligente  qui,  pendant  toute  la  durée  de  nos  voyages,  a eu 
la  patience  d’exécuter,  jour  par  jour,  des  séries  d’observations  desti- 
nées à servir  de  points  de  comparaison  avec«les  nûtres. 

Cette  précaution  prise,  nous  nous  dirigeons  vers  la  ville  de  ri’i-ii- 
guay,  et  remontant  le  fleuve  de  ce  nom  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur, nous  visitons  successivement  toutes  les  petites  villes  échelon- 
nées sur  ses  bords  : Paysandu,  le  Sidto  et  la  Constitucion,  dans  la 
Bande-Orientale;  la  Concordia,  la  Federacion,  dans  l’Entre-Rios  ; 
l’Eruguayana,  Itaqui  et  San-Borja,  dans  la  province  brésilienne 
de  Rio-Grande;  Monte-Caseros,  la  Restauracion , Santo-Tome,  dans 
celle  de  Corrientcs. 

Nous  quittons  le  fleuve  là  où  cesse  actuellement  sa  navigation, 
c’est-à-dire  à près  de  200  lieues  de  son  confluent  avec  la  Plata;  et 
après  avoir  traversé  le  désert  des  Missions,  nous  pénétrons  dans  le 
Paraguay  par  l’ancienne  mission  d’Itapiia,  où  les  défiances  inat- 
tendues du  président  Lopez  nous  forcent  à séjourner  un  mois.  Nous 
parcourons  ensuite  cette  belle  contrée  en  visitant  Sant.i-Rosa,  San- 
Ignacio-Guazu,  Santa-Maria-de-Fé,  trois  anciennes  Missions  jésui- 
tiques encore,  existantes;  puis  Caapucu,  Ita,  fondées  par  des  mis- 
sionnaires franciscains,  et  nous  arrivons  enfin  à l’Assomption, 
capitale  du  Paraguay. 

De  l’Assomption,  nous  descendons  le  fleuve  Paraguay  jusqu’à 
Corrientes,  sans  négliger  les  villages  de  Lambare,  San-.\ntonio, 
Ipanc,  la  ville  de  Nembucu  et  la  forteresse  d’Humaita. 

De  la  ville  de  Corrientes,  où  nous  séjournons  quelque  temps,  nous 
traversons  la  région  du  nord  et  les  pittoresques  et  riches  départe- 
ments de  Lomas  et  de  San-Cosme,  jusqu’à  lUti;  puis,  redescendant 
vers  Bella-Vista,  nous  entrons  dans  l’intérieur  de  la  province  par 
les  beaux  villages  de  Saladas,  Mburucuya,  jusqu’à  la  ville  de  Caacati. 
D<!  retour  à Bella-Vista,  nous  naviguons  sur  Goya,  et,  prenant 
la  voie  de  terre,  nous  touchons  au  département  de  San-Boque,  et 
une  troisième  fois  à BeUa-Vista,  d’où  nous  descendons  le  grand 
fleuve  du  Parana  jusqu’à  la  capitale  qui  porte  son  nom. 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


41 


Nous  visitons  ensuite  le  Diamante,  port  d’un  prand  avenir  et  dans 
une  situation  adniinible  sur  les  hautes  berges  (jiii  bordent  la  rivière, 
et  nous  passons  par  le  Rosario  pour  gagner  Buénos-Ayres  par  le  l*a- 
rana  de  las  Palmas  et  ce  dédale  d'iles  curieuses  qui  égayent  la  par- 
tie occidentale  du  delta  paranien.  De  Buénos-Ayres,  nous  remontons 
le  b;us  Uruguay  jusqu’à  Fray-Bcntos,  et  nous  revenons  enfin  à (lua- 
legiiaychu. 

Cette  premièrtî  partie  de  nos  voyages  a duré  près  de  deux  .années. 
Dans  cette  période,  nous  avons  ain.si  étudié  tout  le  littoral  des  grands 
fleuves  etreinonUî  rUruguay  tout  entier  jusqu’aux  forêts  xierges  du 
Brésil,  descendu  le  Parana,  depuis  l’ile  d’.àpipé  jusqu’à  l’océan  At- 
lantique, et  travei’sé  par  terre  l’Eiitre-Bios,  les  Missions,  le  Para- 
guay et  Corrientes  dans  toute  leur  étendue  (1). 

La  seconde  période  de  nos  voyages,  qui  a presque  iinnié- 
diatement  suivi  la  première,  embmsse  les  provinces  de  l’inté- 
rieur. 

Parti  di'  Gualeguayebu  et  de  Bosario,  nous  traversons  les  Pampas 
et  nous  nous  arrêtons  à San-Luis.  De  là,  une  circonstance  heureuse 
nous  permet  d’aller  visiter  la  frontière  des  Indiens  et  d’a.ssist(?r  à la 
fondation  d’une  colonie  militaire  qui  doit  assurera  la  Confédération  la 
possession  de  la  belle  vallée  du  Bio-()uinto.  Nous  parcourons  le 
massif  central  de  cette  province,  riche  en  métaux  précieux,  jusqu’aux 
fi'outières  de  Cordova  et  de  la  Bioja. 

La  province  de  San-Luis  explorée,  nous  gagnons  celle  de  Meu- 
doz;i  et  bientôt  celle  de  San-.luaii,  qui,  toutes  dtmx,  assises  au  pied 
des  Andes,  ont  su  faire  sortir  du  désert  de  Cuyo  de  riches  moissons. 
Nous  retournons  vers  Mendoza  pour  traverser  la  Cordillère,  et  ne 
faisant  qu’un  séjour  très-court  au  Chili,  nous  voyons  rapidement 
Santa-Rosa,  dépôt  du  commerce  des  Andes,  Santiago,  la  riche  Ca- 
pitale de  la  république  chilienne,  et  Valparaiso,  l’entrepôt  du  Paci- 
fique. 

Un  vapeur  nous  porte  ensuiU'  à la  Caldera,  port  de  Copiapo,  où 
l'industrie  et  le  commerce  ont  fait  d’une  plage  stérile  et  sans  eau  une 
place  importante.  Nous  visitons  là  les  mines  d’argent  qui  ont  rendu 
fameuse  la  montagne  de  Chailimcillo  ; puis  nous  nous  (mgageons  dans 
ce  long  et  dangereux  chemin  qui,  à travers  une  cordillère  plus 
haute  que  celle  de  Mendoza,  conduit  aux  provinces  argentines  de 
Catamarca  et  de  la^ioja.  ' 


(1)  Voir  la  carte  de  noa  Toyages  dana  l'atlaar 
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Par  bonheur,  nul  accident  n’y  arride  notre  marche;  et,  an  bout  de 
dix  jours,  nous  débouchons  dans  les  vallées  de  Tinopasla  et  de  Copo- 
cabana.  Nous  y séjounions ; apres  quoi,  i-evenaut  vers  le  sud,  nous 
allons  nous  reposer  à Fainatina,  où  nous  prenons  le  temps  d’exami- 
ner sa  montagne  neigeuse,  riche  en  or,  en  argent,  (>n  cuivre  et  en 
fer.  Continuant  toujours  notre  route  vers  le  sud,  nous  allons  doubler 
la  pointe  de  la  sierra  de  la  Rioja  et  nous  rapprocher  des  IJanos,  qui 
se  souviennent  encore  du  fameux  Quiroga. 

Alois;,  coupant  à travers  un  sol  absolument  plat  et  désert,  vériUil)le 
Sahara  de  l’Amérique  du  Sud,  nous  remontons  vers  le  nord  et  tou- 
chons à la  ville  de  llioja,  fraîche  oasis  de  verdure  au  pied  de  la  sierra  dc', 
ce  nom,  sur  les  conlins  d’une  plaine  immense  qui  s’é*tend  vers  l’o- 
rient jusqu'au  Parana.  De  la  Rioja,  il  nous  faut  gagner  Cahunarca, 
toujours  eu  longeant  les  derniers  contreforts  des  Andes. 

La  végétation  de  cette  belle  vallée,  secondée  par  une  agriculture 
intelligente,  nous  dédommage  des  grandes  plaines  arides  que  nous 
venons  de  travei'Ser.  Ces  cultures  nous  suivent  dans  la  vallée  de  Pa- 
clin,  que  ferme  au  nord  l’énorme  massif  glacé  de  l’Aconquija;  mais, 
fi'anchissant  la  chaîne  peu  élevée  du  Totoral,  nous  retrouvons  aussi- 
tôt des  plaines  verdoyantes,  celles  de  Tucuman.  L’aspect  de  ce  beau 
pays,  sa  verdure  luxuriante,  sa  végétation  splendide,  toutes  ces  ri- 
vières et  tous  ces  ruisseaux  qui  arrosent  les  plaines,  rafraîchissent  la 
vue  fatiguée  par  les  poussières  jaunes  et  salines  des  plateaux  et  vallées 
des  Andes. 

Une  route,  pittoresque,  à travers  un  pays  boisé  et  ondulé,  nous 
conduit  de  la  jolie  ville  de  Tucuman  à Salta.  De  Salta,  à qui  l’éléva- 
tion du  sol  donne  des  hivers  assez  froids,  nous  ne  sommes  qu’à  une 
demi-journée  des  plaines  tropicales  du  Campo-Simto.  Nous  les  fran- 
chfssons,  pour  remonter  le  long  de  la  belle  rivière  de  San-Francisco, 
et  couper  tous  ces  larges  torrents  qui  tombent  de  la  chaîne  boisée  de 
Calilegua.  — Traversant  alors  des  forêts  aux  arbres  gigantesques, 
nous  arrivons  à la  ville  d’Oran,  puis  au  Yermejo  dont  elle  doit  être 
un  jour  le  port  supérieur. 

D’üran,  piquant  directement  à l’ouest,  nous  allons  nous  interner 
dans  la  remarquable  vallée  de  San-Andres,  où,  à mesure,  qu’on  s’é- 
lève, on  passe  graduellement  de  la  végétation  des  tropiques  à celle 
de  la  Sibérie  ; là  nous  franchissons  le  col  le  plus  élevé  encore  de 
tous  nos  voyages,  l'Abra  de  ZcnUi.  • 

CetU;  route  nous  met  dans  les  plaines  élevées  de  Jujuy,  qui  se 
continuent  avec  le  plateau  bolivien,  et  nous  gagnons  enfin  Huma- 


Digitized  by  Google 


hNTROmCTION. 


43 


himra,  Ir.  diTnièrc  ville  Hrj:t*ntine  vers  le  nord.  L?i,  seidenieiit.  nous 
songeons  an  reUmr,  mais  par  des  voies  nonvelles. 

La  longue  vallée  d’IIinnahnnfa  nous  mèni'  à .Injny,  et  .Injny  à 
Salta.  De  ce,  dernier  point,  obliquant  encore  à l’ouest,  par  l'étroite 
cl  cnriense  (jnebrada-del-Kseoipe  (1),  nous  nous  élevons  sur  les 
hauts  plateaux  del  Obispo,  d’on  nous  gagnons  le  pied  du  Laehi,  qui, 
bien  que  situé  sou*  1(>  tropique,  ne  se  dépouille  jamais  de  scs  neiges. 

Nous  suivons  la  vallée  de  ('.alehuqui,  célèbre  par  la  guerre  des 
premiers  colons  contre  les  redoutables  Indiens  dont  elle  a pris  le 
nom,  vallée  aujourd’hui  la  plus  tranquille  et  la  plus  sitnî  de  tout 
le  territoire  argentin.  Nous  visitons  Molinos,  passage  obligé  pour 
la  cordillère  de  San-Francisco , San-F.arlos , (’.afayate  , renommés 
pour  leurs  vins,  et  nous  nous  arrêtons  quelque  temps  h Santa- Ma- 
ria, que  l’industrie  des  mines  de  cuivre  fait  prospérer. 

Nous  examinons  ce  district  minéral  comme  nous  avons  examiné 
ceux  de  San-laiis,  d’Uspallata,  de  Famatina,  et  rentrant  d;uis  la 
province  de  tlatamarca,  nous  remarquons  la  jolie  situation  du  Fuerte- 
de-.\ndalgala,  le  bel  établissement  de  Gnasan  que  les  jésuites  y ont 
laissé,  et  le  curieux  désert  salin  qui  remplit  le  centre  du  grand 
bassin  formé  par  les  contreforts  variés  des  Andes. 

D’Andalgala,  nous  pénétrons  dans  le  massif  de  rAconqnija,  et 
une  fois  sur  le  versant  oriental,  nous  éprouvons  la  transition  subite 
et  extraordinaire  d’un  climat  absolument  sec  à un  climat  humide  et, 
pluvieux  en  cette  saison. 

D’exécrables  chemins  nous  rendent  aux  plaines  de  Tucnman,  pa- 
rées de  leur  admirable  verdure  printanière.  Nous  quittons  à re- 
gret ceth'  ciUi  hospitalière  et  animée,  on  l’on  est  tout  surpris  de  ren- 
contrer une  véritable  colonie  étrangèn-  à trois  cents  lieues  dans  l’in- 
térieur des  terres,  et  nous  arrivons  Santiago-del-Estero,  ville  ca- 
lomniée où  le  voyageur  trouve  un  accueil  aimable  et  joyeux,  une 
piqtidalion  douce  et  prévenante. 

De  Santiago,  une  route  longue  et  monotone  nous  conduit  à Cor- 
dova,  capitale  ancienne  et  ville  centrale,  qui  a pour  elle  le  passé  et 
l’avenir. 

De  ce  point,  nous  décrivons,  pour  y revenir  bientùt,  un  vast»? 
cercle  dans  la  même  province;  et  visitant  les  restes  des  établisst'- 
ments  des  jésuites  (2),  les  viülées  supérieures  de  la  sierra,  les  versants 


(1)  On  entfnd  par  une  vallée  très^étroite,  une 

(2)  Nous  ttvon.s  rUè  et  nous  rilcmn.s  .souvent  encore  les  établissemenU  des  jésuites.  C’est 
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occidentaux  qui  regardent  les  salines  de  la  Rioja;  nous  examinons 
les  gisements  argentifères  exploités  en  diveis  endroits,  et  les  mines 
de  cuivre  travaillées  depuis  quelques  années.  Du  sommet  isolé  du 
pic  volcanique  de  la  Yerba-Buena,  nous  retrouvons  dans  un  horizon 
lointain  les  pointes  de  la  sierra  de  San-Luis,  que  nous  avions  vue 
dix-huit  mois  auparavant,  ainsi  que  les  profils  de  celle  des  LItmos  (1). 
Les  froids  plateaux  des  Achalas,  que  nous  traversons  en  un  jour  par 
une  marche  forcée,  nous  rappellent,  moins  la  sécheresse,  les  plaines 
de  la  puna  de  Jujuy  (2). 

De  Cordova,  où  nous  sommes  rentré,  un  voyage  rapide  à travers  la 
pampa  (3)  nous  ramène  à la  ville  de  Bosario,  que  nous  trouvons  pres- 
que doublée  depuis  notre  départ.  Une  pampa  pareille  à la  précé- 
dente, mais  égayée  de  temps  à autre  par  la  vue  des  arbres  qui  crois- 
sent sur  les  rives  du  Paraiia,  nous  conduit  ensuite  à Sauta-Fé,  que  le 
voisinage  de  la  colonie  agricole  de  la  Esperanza  a tirée  enfui  de  sa 
longue  torpeur.  La  sieste,  cette  coutume  que  nous  avions  vue,  en  1 8.34, 
régner  si  despotiquement  dans  cette  ville  dormeuse,  parait  sérieuse- 
ment ébranlée,  et  les  étrangers  commencent  à y affluer  en  assez 
grand  nombre. 

Nous  quittons  Santa-Fé  pour  traverser  encore  le  l’arana,  débordé 
comme  en  1823;  et  une  barque  nous  ramène  enfin  dans  la  ville  de 
ce  nom,  capitale  actuelle  de  la  Confédération,  et  tmne  désiré  de  ce 
rude,  mais  instructif  voyage. 

Comme  la  première,  cette  seconde  excursion  n’a  pas  duré  moins 
de  deux  années. 

Grâces  à la  .salubrité  du  climat  et  à la  force  de  résistance  qu’ac- 


que  les  créations  de  cet  ordre,  dans  la  Plata,  remportent  tellement  sur  toutes  les  autres  par 
Pinlelligence  avi'C  laquelle  elle-s  avalent  (*té  fondées,  l'esprit  d'ordre  et  de  suite  qui  présidait 
à leur  dirertinn,  qu'il  est  iinpü.ssilde  de  ne  pas  leur  rendre  jiistire. 

(1)  iJanoSt  ]daines,  terrains  plats.  — Le  mot  est  espagnol.  Dans  la  Conft*<lération,  il  dé- 
signe Mirtout  les  plaines  de  la  prosinee  de  1a  Rioja  ; de  même  que  dans  le  Vene/iiela  on  dit 
les  llanos  de  l'Orénoque,  pour  désigner  les  grandes  plaines  du  nord  de  re  fleuve. 

(2)  Puna^  plateau  tn'S-cle>é,  ou  l'on  éprouve,  quand  on  n’y  est  |>a.s  balnhié,  quelque 
difficulté  à respirer.  Le  mot  quicima  puna  signifie  emi>arrns  dans  la  respiration.  Ku  consé- 
quence, on  a ap|H’lé  terrenos  de  puna^  ou  siniplemeiit  puna,  les  terrains  d'une  altitude 
au-dessus  de  3,000  mètres  enxiroii,  oii  l'on  sVssouflle  beaucoup  en  marchant.  Les  plateaux 
de  la  pnniuce  <ie  Jujuy  et  ceux  de  la  Holivie  sont  des  terrains  de  puna. 

(3)  Pampas,  Pampa,  an  pluriel  pampas.  CV.st  un  mot  araucan  qui  signifie  plaine  cou- 
verte tf  herbe,  I^es  pampas  correspondent  parfaitement  aux  steppes  de  la  Russie  et  de  la 
Tartarie.  Par  extension,  on  donne  souvent  le  nom  de  |tampa  k tout  terrain  plat,  même  sur 
les  plateaux  des  montagnes. 
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i[iiit'rt  le  corps  humain  par  l’cxercice  et  It*  pi-aiid  air,  nous  avons  pu 
surmonter  les  fatigues  de  ces  longues  exciu’sious,  qui  ont  (dévoré 
trois  mille  six  cents  lieues  à travers  le  continent,  et  pour  lesquelles 
nous  avons  dû  employer  tour  à tour  navires  à voiles  ou  à vapeur,  goé- 
lettes, canots,  diligences,  charrettes  à bœufs,  chevaux,  mulets,  etc., 
enfin  tous  les  moyens  connus  de  locomotion,  cxceptt’î  les  chemins 
de  fer,  que  nous  n’avons  rencontrés  qu’au  Chili , trente  lieues 
durant. 

Nous  avons  sillonné  le  pays  dans  tous  les  sens,  ainsi  qu’on  le 
verra  par  la  carte  de  nos  voyages,  et  il  n’est  aucun  point  de  quelque 
importance  que  nous  n’ayons  visité  et  étudié. 

Chargé  de  faire  la  description  des  provinces  argentines,  nous  vou- 
lions la  donner  exacte  et  sérieuse.  Dans  ces  derniei-s  temps,  on  a beau- 
coup écrit  sur  la  Plata,  en  bien  comme  en  mal,  et  l’on  a souvent 
péché  par  exagération,  dans  un  sens  ou  dans  l’autre.  Nous  avons 
voulu,  nous,  dire  seulement  ce  qui  est  vrai.  La  vérité  suffit  à ce  pavs 
que  le'  ciel  a favorisé  de  tous  ses  dons,  et  qui,  presque  désert  aujour- 
d'hui, eu  égard  à sou  étendue,  nourrira  un  jour  peut-être  la  popula- 
tion la  plus  dense  du  globe. 

Notre  but  étant,  nous  le  répétons,  d’être  essentiellement  pratique, 
nous  avons,  autant  que  possible,  écarté  de  cet  ouvrage  les  digressions 
purement  scientifiques  ou  techniques,  qui  auraient  surchargé  sans 
profit  ce  tableau  descriptif  du  territoire  argentin,  de  ses  prodiuts,  de 
ses  ressources,  de  sa  population,  de  son  état  social  et  de  ses  besoins; 
nous  avons  voulu  enfin  que  rKurope,  qui  commence  à se  préoccuper 
sérieusement  de  la  grande  question  d’émigration,  acquit  la  certitude 
qu'il  y a là,  sous  le  climat  le  plus  beau  cl  le  plus  sain,  une  terre  fer- 
tile, presque  partout  d'une  culture  aisée,  susceptible  des  produits 
industriels  de  la  plus  hauti'  valeur,  tels  que  coton,  tabac,  sucre,  hlé, 
■vigne,  plantes  textiles  et  tinctoriales,  etc.,  etc.  (sans  compter  les  pro- 
duits animaux),  cl  que  celte  terre  appelle  à grands  cris  des  habitants. 
l']t  cela,  nous  avons  tenu  à le  prouver  par  des  chiffres  et  par  des 
faits. 

l’iiisse  ce  travail,  pour  lequel  nous  n’avons  ménagé  ni  nos  peines 
ni  nos  veilles,  appeler  sur  ces  plages  hospitalières  uu  peu  de  cette  po- 
pulation qui,  au  scindes  meilleures  contrées  de  rKurope,  se  dispute 
en  quelque  sorte  une  place  au  soleil!  Dans  le  bassin  de  la  l’iata,  des 
millions  d'immigrants  peuvent,  en  un  petit  nombre  d’années,  se 
créer  une  large  aisance  pai’  un  travail  modéré,  1 1 même,  le  temps  et 
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riiitelligeiifu  aidant,  acquérir  une  véritable  fortune  dans  ragriculturc 
ou  dans  l'industrie.  Là,  en  effet,  tout  est  à créer,  partout  l’offre  est 
dépassée  par  lu  deinaudi',  et  le  manque  de  bras  est  universel.  C’est 
donc  avec  la  conscience  d’étre  utile,  que  nous  avons  entrepris  et  mené 
à tin  cette  publication,  qui  sera,  nous  l’espérons,  favorablement  ac- 
cueillie. 
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CONFÉDÉRATION  ARGENTINE  EN  GÉNÉRAL. 


LIVRE  I. 

UÉOORAPIliE  GÉNÉRALE. 


CllAlMTUE  I. 

LimUea  de  la  Confédfration.  — PoaUloa  adronamiqne.  — ■ Coasldé* 

ratloni.  >nr  leu  qaestioni  de  frontlÿres  avec  le»  État»  Toiilns.  — 

Traité»  ancien»,  — Traité»  noureaux. 

§ I.  — Limilps  ticluelles. 

r,(‘  lorritoire  arliifl  dû  la  C.oiiiï'dia-alion  argentine  s’étend,  — du 
nord  an  sud,  depuis  la'frontii're  de  ]Juli\  ie,  par  le  22"  degré  de  latitude, 
jusqu’au  il',  dans  les  painpiLS  que  traverse  le  Rio-Negro;  — et 
de  l’est  ci  l'ouesl,  depuis  les  frontières  du  Paraguay,  du  Brésil  et  de 
I Liniguay,  par  SiP  en  moyenne  de  longitude,  jusqu’à  la  ligue 
des  Audf's  (pu  suit  à peu  près  le  72'  degré;  — ee  qui  donne  à celte 
portion  du  continent  sud-américidu  une  supeiiicie  générale  de 
7.'), 000  lieues  canves  de  20  au  degré,  ou  073,000  géographi- 
ques ^1),  c'est-à-<iire  plus  de  quatre  fois  l’étendue  de  la  l’i'ancc. 

Au  sud  et  au  delà  du  Rio-iN'egrü  (2),  s’étendent,  jusqu’au  détroit  de 

(1)  Dan.<t  la  dotcrminalioii  des  positions  astronomi(|ues,  nous  liuliquemus  toujours  le  mé> 
ridien  de  Paris,  comme  l'a  fait  A/.ara,  de  luèine  (|ue  umts  emploierous,  pour  calculer  les  dîs-^ 
tances  ou  les  superlicies,  le  mille  i;;t'ugraphique  tie  (iO  au  degré  (l,8.i2  mtii’cl),  et  la  lieue  marine 
de  3 militas  (5,^S0  mèti'es). — Pour  tes  mesures  itinéraires,  quand  nous  nous  servirons  de  In 
lieue  habittielle , qui  est  inégale  le  pins  souvent,  suivant  les  localités,  mais  correspond  en 
moyenne  à 4 kilouiélres,  nous  aurons  soiu  de  Piiidiqiter.  — Pour  les  hauteurs,  nous  nous 
.servirons  toujuundu  mètre.  — Dans  nos  observations,  nous  avons  toujours  eiiiployc  le  baro- 
mètre métrique  et  le  thenuomclrc  eeutigrade. 

(2)  Tout  ie  monde  sait  (|u'en  espagnol  le  mot  rio  veut  dire  lleuve,  rivière}  — le  moi 


Digiiized  by  Google 


i8 


OKOÜIIAPHIK  Gt'MÎHALK. 


Magellan,  les  déserts  do  la  l’atagouio,  peuplés  seulement  d’indiens 
sauvages , et  où  les  chrétiens  n’ont  encore  formé  ancim  établisse- 
ment durable.  Cependant,  comme  les  premières  explorations  qui  ont 
été  faites,  soit  sur  les  eûtes,  soit  dans  l’intériiuir  de  cette  région,  l’ont 
été  par  des  sujets  de  l’Cspagne,  la  suzeraineté  en  a])partient  naturel- 
lement aux  héritiers  de  la  couronne  de  Castille.  En  tr.iitant  de  la 
Patagonie,  nous  résumerons  ce  qui  a été  fait  sur  celte  partie  exti'ème 
de  l’Amérique  du  Sud. 

Jusqu’à  l’éjioque  actuelle,  les  limites  de  la  Confédération  n’ont 
pas  encore  été  nettement  déterminées  pai-  des  ti-aités  avec  les  États 
voisins,  excepté  avec  le  Brésil. 

Di  côTé  iiK  i.A  DAXOE-oRiEXTAi.E,  le  thalwcg  (courant  central)  de 
ri'ruguay  est  la  limite  admise.  Ce  principe  a de  rimportance,  en  ce 
qu’il  sert  à fixer  la  juridiction  des  îles  nombreuses  dont  ce  lleuve  est 
semé  dans  sou  parcouiS!,  et  qui  appartiennent  tantôt  à la  Bande- 
Orientide,  tantôt  au  Brésil,  tantôt  à la  Confédération.  Comme 
quelques-unes  sont  assez  vastes,  leur  possession  ne  laisse*  pas  d'avoir 
de  la  valeur  pour  les  làverains. 

(Juant  à nie  de  Martin-Carcia,  qui  est  la  clef  des  fleuves  Uruguay 
et  Parana,  quoique  plus  rapprochée  de  la  côte  orientale,  elle  n’ap- 
partient pas  à la  Bépublique  de  l’üruguay,  mais  à la  Confédération, 
qui  l’a  toujours  possédée.  Sa  nationalité  est  aujourd’hui  chose  jugée. 
Le  traité  du  13  juillet  18‘i3  lui  a d’ailleurs  enlevé  son  importance 
politique,  en  déclarant,  sous  la  garantie  de  la  France  et  de  l'.Viigle- 
lerre,  que  sa  possession  ne  pourrait  jamais  autoriser  ses  détenteurs  à 
s’en  servir  comme  d’un  obstacle  à la  libre  navigation  des  lleiives. 

.VvEC.  i.E  Bi(f-.';ii.,  la  limite  est  parfaitement  établie  tant  qu’elle  suit 
le  tbalweg  de  rUrnguay,  depuis  l’embouebure  du  Uio-Cuareim  , 
frontière  de  l’empire  et  de  l’Etat  oriental,  nuanl  à l’extrémité  nord- 
est  des  .Missions,  on  n’a  p;is  encore  fixé  astronomiqiiemi'iit  le  cours 
du  l’epiri  et  du  San-Antonio-Cuazu,  deux  assez  forts  courants  d’eau 
qui,  descendant  de  la  sierra  boisée  de  ce  territoire,  se  jettent , le 
premier,  dans  l’Y-Cinazu  ou  Bio-Crande-de-Curitiba,  le  second,  dans 
rUruguay.  Les  commissions  de  limites,  une  première  fois  en  17oî), 

surra»  cliainc  de  montagnes.  ~ CordilUra  sigiiirie  égalemenl  toute  cliame  de  montagnes 
un  {KMi  longue  ; niai.s  l'usage  applique  plus  .<({K>cialeincnt  ce  nom  à la  cliaine  dei»  Andes  : 

Cordithra  de  lot,  Jtidcs.  — Nevado  sigiiilte  un  sommet  toujours  couvert  de  neige.  

Vou'2  d’ailleurs  notre  vocabulaire  k la  fin  de  l’ouvrage. 
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iiiK- sfüoiidf  fois  en  1788,  reconnurent  ces  rivières,  ettixèreut  la  po- 
sition de  leurs  embouchures,  sans  être  parfaitement  d’accord  sur  leurs 
coui's.  Cette  particularité  s’explique  de  soi-même  par  la  difficulté 
qu’il  y a de  faire  des  observations  astronomiques  exactes  (seul 
moyen  de  bien  préciser  une  position),  au  milieu  d’épaisses  forêts  et 
sous  lin  ciel  le  plus  souvent  brumeux,  par  suite  de  l’évaporation  des 
ruisseaux  sans  nombre  de  cette  humide  région.  Cependant  la  ligne 
formée  par  ces  deux  rivières  coïncide  à peu  près  avec  le  30'  de 
longitude  occidenhüe.  Dans  le  traité  de  limites  qui  vient  d’être  défi- 
nitivement conclu  avec  le  Brésil  le  14  décembre  18o6,  cette  fron- 
tière a été  admise.  L’Y-Cuazu  au  nord  de  ce  territoire  forme  une 
ligue  est  et  ouest  qui  ii’est  pas  sujette  à discussion. 

Avec  la  liéri  HUOLE  ou  Pabaoi  ay  (1),  quoique  la  ligne  du  Parana 
ait  été  indiquée  dans  le  traité  du  Ifi  août  1832,  la  limite  est  indécise, 
effectivement  le  congrès  argentin  n’a  point  ratifié  ce  traité  et  la  ques- 
tion subsiste  encore  au  sujet  de  l’ ancienne  province  des  Missions.  Le 
Paraguay  réclame  le  territoire  jusqu’à  l'Aguapey;  la  Confédération , 
(le  son  cêité,  est  en  droit  de  revendiquer,  non-seulement  jusqu’au 
Parana,  mais  au  delà  de  ce  fleuve  jusqu’au  Tebicuary,  dans  l’inté- 
rieur même  du  Paraguay;  sans  compter  qu’elle  serait,  sidon  nous, 
fondée  à reprendre  les  districts  de  Curupayti  et  d’IIumaita  qui,  sous 
la  domination  espagnole,  dépendaient  de  la  province  de  Corrientes. 

Le  traité  du  ti  avril  18.7C  entre  les  deux  républiques,  conclu  pour 
six  années , a léservé  d’ailleurs  toutes  les  questions  de  frontières  ; 
car  il  ne  s’agit  pas  seulement  de  la  ligne  du  Parana  et  des  Missions, 
il  s’agit  aussi  du  C/incu  (2)  dont  le  Paraguay  se  prétend  proprié- 
taire depuis  la  rive  gauche  du  Vennejo  jusqu’au  22'  degré  de  latitude 
nord,  et  même  bien  au  delà  du  Pilcomayo.  Ce  territoire  est,  comme 
la  Patagonie,  ou  désert  on  livré  aux  sauvages  nomades,  et  les  Chré- 
tiens n’y  ont  d'autres  éuddissemeiits  jusqu’au  .lauru,  par  16“  de  lati- 
tude, que  (juelques  forts  sur  la  rive  occidentide  du  lleuve  Paraguay. 
La  frontière  reste  donc  encore  indécise  du  côté  du  Chaco , entre  la 
Bolivie,  le  Par.aguay  et  la  Confédération;  elle  l’est  même  aussi  à 

(1)  On  donne  souvent  dans  l'Aménqiip  du  Sud,  et  surtout  dans  le  bassin  de  la  Plata,  le 
uom  d’une  rivière  ou  d’une  ^ille  à un  Klat,  à une  province.  Ainsi  les  réptibliques  du  Para* 
guay  et  de  ri’ruguay  premieut  leur  nom  tics  fleuves  qui  les  arrosent.  Les  provinces  de  Cor- 
rientes, r.ordova,  Saltn,  etc.,  se  désignent  du  uom  de  leur  capitale. 

(2)  dmeo,  gramie  région  comprise  entre  U*s  lleu\es  Paraguay  et  Parana  à l’est,  le  Salad» 
au  sud-ouest,  les  prosinces  de  Mo.\os  et  de  Cbiquitos  au  nord. 
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l’égard  du  Brésil  qui  est  (‘U  discussion  a\ec  la  Bolivir;  et  le  Paraguay, 
pour  la  partie  située  au  nord  du  21'  degré.  On  voit  que  les  (pierellea 
obstinées  qui  divisèrcnt  si  longtemps  le  Portugal  et  l'Espagne  se 
continuent  entre  leui-s  héritiers. 

Tant  que  les  déserts  du  Chaco,  presque  inconnus  aujourd’hui,  ne 
seront  point  peuplés,  il  .sera  h peu  près  impossible  d’établir  des 
limites  positives  dans  ces  régions,  coupées  d’épaisses  forêts,  de  pro- 
fonds marécages,  et  où  le  luxe  de  la  végétation  tropicale  efface  eu 
un  instint  les  sentiers  les  mieux  tracés,  les  marques  les  mieux  faites. 
Dans  de  pareilles  conditions,  une  rivière  large  et  profonde,  une  ligne 
de  faîtes  de  montagnes,  sont  les  meilleures  limites  à prendre.  Aussi 
n’hésiterions-nous  p.'us  h indiquer,  commi-  les  jiliis  naturelles,  celle 
de  Rio-Pilcomayo  (I) , entre  la  Confédération  et  la  Bolivie,  et  celle 
du  Rio-Paragnay  entre  la  République  de  ce  nom  et  les  deux  autres 
Etats.  Ceci  couperait  court  à toutes  les  discussions  susceptibles  de 
troubler  un  jour  la  paix  qui  règne  entre  ces  fractions  séparées  do 
rancienne  et  immense  Vice-Royauté-de-la-Plata.  Hii’importe  eu  ce 
moment  la  possession  d’une  plus  ou  moins  grande  partie  du  Chaco 
au  sud  et  au  nord  du  Pilcomayo,  puisque  cette  région  est  exclu- 
sivement habitée  par  des  hordes  indiennes  que  personne  n’a  encoro 
soumises,  et  qu’on  ne  soumettra  pas  de  longtemps?  Il  vaudrait  doue 
mieux  adopter  des  limites  n.aturelles,  qui,  si  elles  donuent  mi  pou 
plus  de  terrain,  inutile  pour  longtemps,  à Tnn  nu  à l’autre  Etal, 
auraient  au  moins  ravantage  de  fermer  la  porte  à des  pndentioiis 
toujours  rcnaissuites. 

En  effet  la  frontière  de  la  Confédération  avec  la  Bolivie  n’est 
pas  mieux  réglée  qu’avec  le  Paraguay.  11  ii’y  a point  en  ce  mo- 
ment de  discussion  sérieuse  pour  la  ligne  du  22"  degré  à travers  le 
Chaco  que  personne  ne  pos.«ède  de  fait.  Mais  lors  de  la  déclaratioti 
de  l’indépendance  des  Provinces-Unies  en  tSlti,  ufie  partie  de  la 
Bolivie  actuelle  faisait  corps  avec  le  reste  de  la  Plata;  en  outre  la 
province  de  Tarija,  même  après  la  formation  de  la  Bolivie  en  Etat 
.séparé,  li  la  suite  des  batailles  d(>  .luniii  et  d'.\yacucho  en  1 82i,  resta 
annexée  aux  provinces  argentines  et  ne  s’en  sépara  qu’en  1826,  sous 
de  futiles  prétextes.  Bosas  protesta  toujours  contre  cette  séparation, 
en  même  temps  qu’il  refusait  de  recoimaitrc  rindépendance  du  Para- 
guay. Le  gouvernement  actuel  n’a  pas  encore  pu  régler  cette  qiies- 


(I)  Pilcomen  Of  |;randi‘  rivirre  qui  vien!  de  la  Itolivie,  traverse  le  Chaco  et  vient,  en  Tai- 
saut  ut)  iimutiiJe  den)î>cer€le,  débourlter  dai»  le  Hiu^Paragiiay. 
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tioii  ; n'i’ii  est  pus  moins  lrô.s-grave  et  exige  une  solution  pro- 
chuiiie.  r.uf,  un<‘  fois  lu  nuvigution  du  Vennejo  bien  établie,  le  dé- 
bonehé  naturel  dt^  Turija  sera  le  portd’Orun,  et  pur  lu  foree  des 
choses  les  Tarijefios  seront  nuinrelleinent  portés  (ils  le  sont  déjà) 
à se  réunir  à leurs  anciens  compatriotes.  Il  est  donc  bien  à désirer 
(jue  dans  le  truité  do  limites  actuellement  pendant  entre  les  deux 
l'ital.s,  on  tranche  cette  question  d’une  façon  définitive , et  qu’en 
même  temps  les  prétendus  droits  du  l’aruguay  sur  la  partie  voisine 
du  Chaco  soient  réduits  à leur  juste  valeur. 

Datis  l’ébit  actuel  des  choses,  à partir  des  terres  vagues  du  Chaco, 
la  frontière  provisoirement  acceptée  entre  i.a  Cü.xFÉoERATioa  et  la 
Boi.ivir,  passe  pur  le  llio-ltau  qui,  venant  du  nord,  au-dessous  du 
bourg  bolivien  de  Carupari,  se  jette  dans  le  Vermejo  de  Turija;  elle 
suit  vei’s  l’ouest  un  autre  cours  d’eau  qui  est  le  Vermejo  propre- 
ment dit,  lequel  vient  des  hauti's  cimes  nord-ouest  de  lu  chaîne  de 
Zenta.  De  là,  elle  gagne  les  v;dlécs  profondes  et  les  cols  {fjucbra- 
(las  y ahrm)  du  Cerro  de  Cuudados,  du  Porongul,  jusqu’au  torrent 
de  lu  Qiiiaca,  qui  va  se  jeti'r  dans  le  Suipacha,  au  nord.  Suivant  en- 
suite le  c(uirs  de  ce  ruissi'au,  la  frontière  arrive  aux  crêtes  élevées 
qui  forment  les  contreforts  du  plateau  de  la  l’una-de-Jujuy  vere  le 
uord-uord-üuest,  et  par  les  huuteui's  de  l’iscuno  elle  touche  aux 
cantons  boliviens  de  Tidina,  l'ismoiaea  et  San-AnUiuio-dc-Lipez. 
S’iniléchissant  iüors  vers  le  sud-ouest , la  ligne  pa.'^se  par  ce  qu’on 
appelle  la  L'ordUlera-<lel-Despoblado,  vastes  plateaux  dé.siu’ts  et  inha- 
bitables que  l’on  traverse  cependant  pour  idler,  soit  à Cobija,  soit  à 
Iqiiique,  soit  à Oruro  ; puis,  pénétrant  sur  un  second  cordon  lon- 
gitudinal du  nord  au  sud,  elle  exclut  le  canton  d’Antofagastii.  Enlin, 
attaquant  brusquement  l’est  par  3ü',  elle  atteint  la  ligne  de  faites; 
la  plus  uccidentide  des  Andes,  par  le  travers  du  petit  port  chilien  del 
Papom,  limite  qui  sépare  le  Chili  de  la  Bolivie,  et  se  continue  direc- 
tement vers  le  sud  suivant  à peu  près  le  méridien  du  72''  degré  de 
longitude , jusqu’à  la  pointe  extrême  du  continent. 

Avec  le  Chili  , la  ligne  de  faîtes  la  plus  occidentale  a été  acceptée 
sans  difiiculté  pour  frontière , quoique  ce  ne  soit  pas  la  plus  élevée. 
Cette  démarcation  donne  à la  Confédération  argentine  la  totalité  des 
plateaux  arides  et  glacés  des  Andes,  présent  onéreux,  puisqu’il 
met  à sa  charge  la  construction  du  plus  grand  nombre  de  maisons 
de  refuge  (casuchas)  qu’il  est  nécessaire  d’élever  sur  ces  cols  dévas-» 
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tés,  pour  sauver  la  vie  des  voyageui’s  qui  les  traversent  dans  les 
mauvais  temps. 

Au  sud,  nous  avons  dit  les  droits  de  la  Confédération  sur  la  Pata- 
gonie, droits  sans  application  pour  le  moment , mais  dont  la  consta- 
tation était  nécessaire  pour  réserver  l’avenir.  De  ce  côté,  on  peut’ 
regarder  actuellement  le  Itio-ÎS'egro  comme  la  frontière  réelle, 
quoique  les  établissements  chrétiens  soient  encore  loin  de  ses  bords. 
Cette  grande  rivière,  née  de  la  Cordillère  par  41°  30'  de  latitude  dans 
le  voisinage  du  grand  lac  Nahuelhuapi,  dont  nous  parlerons  plus  tard 
en  détail,  va  se  jeter  dans  l’océan  .Vtlantique  par  41°,  un  peu  au-dessus 
du  grand  golfe  de  Saint-Mathias , et  forme  ainsi  une  limite  natu- 
relle que  les  Indiens  du  sud  ne  peuvent  franchir  qu’aux  basses  eaux. 

§ II. — Considérations  sur  les  questions  de  limites  dans  le  bassin  de 
la  Plala.  — üiffimltés  entre ^ le  Brésil  et  les  Etats  voisins.  — 
Traités  de  1730  et  de  1777  entre  les  couronnes  (TEspai/ne  et  de 
Vortwjal. 

Les  questions  de  limites  sont  toujoui's  restées  obscures  entre  les 
couronnes  de  Castille  et  de  Portugal,  malgré  les  traités  de  Torde- 
sillas  (7  juin  1494),  de  Madrid  (18  janvier  1730)  et  de  Saint-llde- 
fon.se  (H  octobre  1777).  La  raison  en  est  fort  simple. 

A l’époque  du  premier  traité,  on  ignorait  complètement  la  géo- 
graphie de  l’intérieur  du  continent  américain;  aussi  ce  traité  stipu- 
lait-il que  le  Portugal  aurait  dans  les  terres  nouvellement  décou- 
vertes au  Brésil,  appelé  alors  terre  de  Santa-Cruz,  une  étendue  do 
270  lieues  à partir  de  la  plus  occidentale  des  lies  du  CajvYert.  Puis 
on  en  accorda  100  de  plus,  et,  de  leur  côté,  les  Portugais  comptè- 
rent les  lieues  à 17  ét  demie  au  degré,  cc  qui  leur  en  donna  380,  au 
lieu  de  370.  .Mais  cette  fameuse  ligne  de  démarcation,  ratitiée  par  le 
pape  Calixte  V,  ne  pouvait  subsister  devant  les  découvertes  qu’ame- 
nèrent successivement  les  expéditions  et  les  voyages  des  hardis  co- 
lons espagnols  ou  portugais. 

Pendant  les  seizième  et  dix-septième  siècles,  les  Espagnols  s’intro- 
duisinmt  dans  la  partie  sud-est  du  continent  en  remontant  la  Platu 
et  ses  affluents  ; les  Portugais  pénétrèrent  directement,  à l’ouest,  à 
travei's  les  terres,  et,  y rencontrant  de  faibles  établissements  espa- 
gnols, les  détruisirent.  Ils  occupèrent  ainsi  graduellsment  tout  le 
terrain  à l’est  du  Bio-Parana,  au-dessus  de  l’Y-Cnazu. 
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La  cour  de  Portugal  se  justifiait  do  ces  attaques  en  disant  (ce  qui 
ne  manquait  pas  de  fondement)  que  les  Mamelucos  de  S;iint-Paul, 
ceux-là  mêmes  qui  ont  ruiné  les  Missions  de  la  (luayra,  ne  lui  obéis- 
saient point.  Quoi  qu’il  eu  soit,  les  possessions  portugaises  ne  ces- 
saient de  s’étendre  et  arrivaient  ainsi  au  fleuve  Paraguay  et  au  nord 
de  la  province  de  ce  nom  dont  elles  échaucraieut  de  jour  eu  jour  le 
ten’itoire.  Ces  usurpations  étaient  d’autant  moins  disputées  qu’elles 
avaient  pour  objet  des  terrains  déserts  ou  peuplés  stadement  de  tribus 
indiennes  dont  on  ne  s’occupait  guère,  et  chez  lesquelles  les  Portugais, 
dans  leurs  excursions  nommées  wrt/oczw,  allaient  recruter  des  esclaves. 

Vei-s  le  milieu  du  dix-huitième  siècle , la  population  d’origine  eu- 
ropéenne ayant  augmenté,  et  les  voyages  des  Missionnain^s  jésuites 
ayant  fait  connaître  les  principales  rivières,  les  deux  gouvernements 
commencèrent  à comprendre  les  avantages  que  pourrait  offrir  un 
jour  l’emploi  de  ces  grands  cours  d’eau,  et  chacun  d’eux  en  con- 
voita la  navigation  exclusive.  Cette  prévision  devint  la  source  des 
difficultés  qui  s’élevèrent  entre  les  démarraünu’s,  loi'squ’il  fut  ques- 
tion de  fixer  sérieusement  les  limites  respectives  de  l’Kspague  et  du 
Portugal. 

Le  traité  de  Madrid,  du  13  janvier  1750,  fut  conclu  sous  l’empire 
des  mêmes  préoccupations.  Ce  traité  cédait  les  Missions  de  la  rive 
orientale  de  l’Uruguay  au  Portugal  en  échange  de  la  ville  de  la  Co- 
lonia,  et  établissait  la  frontière  à l’est  et  au  nord-est  par  l’üruguay,  le 
Pepirietle  San-.\ntonio-Cuazu,rY-Cuazuou  Rio-CrandedeCuritiba, 
le  Uio-Parana  jusqu’à  l’Igurey.  Des  sources  de  ce  dernier  cours  d’eau 
on  devait  tracer  une  ligne  droite  de  l’est  à l’ouest  par  le  plus  haut 
du  terrain,  pour  atteindre,  par  la  première  rivière  qui  se  rencontre- 
rait et  qui  serait  peut-être  le  Uio-Corrientes,  le  fleuve  Paraguay.  De 
là,  suivant  le  canal  principal  de  ce  fleuve,  la  ligne  irait,  à travers  la 
lagune  de  Xarayes,  gagner  la  bouche  du  Jauni  pour  le  remonter  et 
joindre  le  Guapore. 

Ce  traité  qui  occasionna  la  guerre  des  Missions,  dite  des  Jésuites, 
fut  annulé  en  1761  ; mais  déjà  les  commissaires  des  deux  nations 
avaient  commencé  leurs  travaux  géodésiques  et  fixé  quelques  points 
importants,  dont  la  plupart  furent  confirmés  par  les  travaux  subsé- 
quents de  la  seconde  commission,  en  vertu  du  traité  de  Saint-Ildefonse. 

Ce  dernier  traité  , conclu  entre  les  deux  couronnes  le  1"'  oc- 
tobre 1777,  maintenait  une  partie  des  dispositions  de  celui  de  17.50, 
mais  il  rendait  les  Missions  orientales  à l’Espagne,  et  réglait  la  fron- 
tière entre  la  Bande-Orientale  et  la  province  de  Rio-Grande,  par  la 
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sierra  del  Tape  et  It'S  chaînons  qui,  en  la  continuant,  vont  séparer 
le  bassin  du  Rio-iS'epro  et  celui  de  Laguna  Mirim  ; la  Colonia  restait 
détinitivement  à l'Mspagne. 

Au  nord  de  l’Uruguay,  ou  conservait  les  limites  de  171J0  : le  l’e- 
piri  et  le  Snn-Antonio-Uuazu , rY-tîmizu,  le  Parana,  l’Igurey,  ,1a 
ligue  droite  des  sources’  de  cette  rivièrtî  au  Rio-Paraguuy,  le  chenal 
principal  de  ce  fleuve  jusqu’au  Jauni  ; et  cola  en  ces  termes  ; 

Art.  Vlll. — «Comme  les  possessions  des  deux  couronnes  sont  déjà 
« signalées  jusqu’à  l’embouchure  du  Peqniri  ou  Pepiri-Giiazu,  dans 
H l’Uruguay , les  hautes  parties  contractantes  couvieuycnt  que  la 
« ligue  do  division  suivra  en  amont  ledit  Pepiri,  jusqu’à  la  source 
« principale,  et  de  là,  par  le  plus  haut  du  terrain,  suivant  les  règles 
« données  par  l’art.  VI,  elle  continuera  jusqu’à  rencontrer  les  eaux 
« du  Rio-San-Antonio,  qui  débouche  dans  la  grande  rivière  de  Cii- 
« ritiba  (Y-Guazu),  et  la  suivra  en  aval  jusqu’à  son  entrée  dans  le  Pa- 
« rana,  par  la  rive  orientale.  De  là  elle  suivi"!  en  amont  ce  même  Pa- 
« ranajusqu’àsajonctionavecleRio-Igurey,par  son  bord  occidental.» 

Aut.  IX. — « Depuis  l’embouchure  de  l’Igurcy,  la  ligne  suivra,  en 
« amont  de  cette  rivière,  jusqu’à  sa  source  principale.  De  ce  point  on 
« tirera  une  ligne  droite  dans  là  partie  la  plus  élevée  du  terrain  ( le 
« point  de  partage  des  eaux),  selon  les  formes  indiquées  dans  l’ar- 
« ticle  VI,  jusqu’à  trouver  la  source  de  la  rivière  la  plus  proche  qui 
« se  jettera  dans  le  fleuve  Paraguay  du  côté  de  l’est,  rivière  qui  sera 
« peut-être  celle  que  l’on  nomme  Rio-Corrientes.  Aloi’s  la  ligne  sui- 
« vra  en  aval  de  cette  rivière , jusqu’au  Rio-Paraguay  ; de  ce  point, 
« elle  remontera  par  le  canal  principal  de  ce  fleuve,  eu  temps  de  sé- 
« chei-esse,  jusqu’à  rencontrer  les  marais  qu’il  forme , sous  le  nom 
« de  Laguna-de-los-Xarayes,  et  traversera  cette  lagune  jusqu’à  l’em- 
« büuchure  du  Rio-Jauru.  » 

Nous  avons  cité  ces  doux  articles  parce  qu’ils  sont  péremptoires, 
et  donnent  la  clef  de  toutes  les  querelles  qui  ont  eu  lieu  depuis  entre 
les  deux  couronnes  et  leurs  successeurs, 

Le  récent  traité  conclu,  en  date  du  II  déceqibrc  18.70,  entre  le 
Brésil  et  la  Confédéi'ation,  étal>lit  pour  limites,  entre  les  deux  Utals, 
le  fleuve  Uruguay  d’une  part,  le  Pepiri-Guazu  et  le  Sau-Anlouio  de 
l’autre,  puis  l’Y-Giiazu,  admettant  ainsi  les  bases  posées  par  les  trai- 
tés de  17.70  et  1777.  (j'ioiqu’il  y ait  encore  de  l’incertitude  sur  la  po- 
sition du  Pepiri  et  du  San-Antonio,  dont  les  longitudes  ne  sont  pas 
bien  sûres,  le  ])rincipe  est  admis  et  ne  pourri  de  longtemps  donner 
lieu  à lies  contestations,  d’autant  plus  ipie  cette  frontière  traverse  des 
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forôts  vierges  à peu  près  impénétrables,  qui  ne  seront  peut-être  pas 
défrichées  et  peuplées  avant  plusieurs  siècles. 

(le  qui , au-dessus  de  l’Y-tiiiazu,  empêcha  toujours  de  régler  la 
(piestiou  de  frontières  entre  le  Hrésil  et  le  l’araguay,  fut  l'incertitude 
où  l’on  était  de  l’existence  et  de  la  juiritiou  du  Uio-Igurcy.  Les  Por- 
tugais voulaient  voir  rette  rivière  dans  le  tîuanîy,  petit  cours  d’eau 
(|ui  est  sans  doute  celui  que  les  Paraguayens  appellent  aujourd’hui 
Pim-Puytain,  et  qui  vient  de  l’ouest  déboucher  dans  le  Parana,  au- 
dess«ms  du  Salto-firande-de-Maracayu,  par2i“  30'  environ  de  latitude. 
L’adoption  de  cette  frontière  eût  fait  perdrix  à l’Kspagne  une  bande 
de  terrain  de  plus  de  ."0  lieues  de  large  du  sud  au  nord  ; aussi,  les 
eoininissaiivs  espagnols  refusèrent-ils  de  l'accepter,  en  afllrmaut  que 
l’on  devait  regarder,  comme  étant  le  Rio-Igurey,  cette  grande  rivière 
nommée  Ivinheima,  Monice  ou  Vguarey,  qui  débouche  entre  le  22'’ 
et  le  23'  degré  de  latitude,  cours  d’eau  puissant  reconnu  par  Azara, 
et  bien  propre  hn  effet  à marquer  une  frontière  réelle.  Les  Portu- 
gais voulurent  alors  prendre  pour  limite  l’Igatimi  ou  (jatimi,  qui  dt*- 
bouche  au-dessous  de  riviidieima  ; mais  la  question  resta  en  suspens. 
Toute  cette  ])artie,  d’ailleurs,  est  couverte  de  montagnes  peu  élevées 
et  de  bois  épais  comme  dans  les  hautes  Missions,  ce  qui  a toujours 
rendu  les  opéiutions  géodésiques  presque  impossibles. 

I.a  légèreté  avec  laquelle  on  avait  indiqué  le  Rio-Corrientes  comme 
limite  au  nord,  fut  des  deux  parts  une  autre  cause  do  lin  de  non-rece- 
voir. Le  Rio-Corrientes,  appelé  aussi  Rio-Apa,  se  perd  dans  le 
Paraguay  par  22"  4'.  On  prétendit  que  le  vérihible  Rio-Corrientes 
était  le  Rio-JUiotetey  qui  s’yjette  par  19°  2'  et  que  l’on  nomme  aussi 
Mondego,  et  Rio-de-Miranda,  du  nom  d’un  petit  fort  que  les  Portu- 
gais ont  bilti  sur  ses  rives,  il  y a une  vingtaine  d’imnées  ; et  cela  était 
d’autant  plus  spécieux  qu’anciennement  ce  canUai  avait  été  peuplé 
par  les  Espagnols  qui  y avaient  bâti  la  ville  de  Xérès,  détruite  de- 
puis par  les  Paulistes  (1).  Azara,  pour  trancher  la  diflioulté,  proposa 

(I)  Paulijtes.  On  données  nom  aux  habitants  de  U proviare  brésilienne  de  Sâ6- 
Paulo.  A U fin  du  seizième  et  pendant  presque  tout  le  dliK*«eptiéme  siècle,  les  habitants  de 
celte  province  s’éuVient  coiistituè.s  en  une  sorte  de  république  qui  n’obéissait  ni  au  Portugal 
ni  à ri-jpagiie.  I Is  arguaient  alors  de  lu  réunion  forcée  des  deux  ro>aunies  sous  le  sceptro 
de  Pbilip{K‘  Il , réunion  qui  dura  de  1.S80  à IC40  et  fut  rompue  par  la  nVvolulion  de  Piuto, 
|K»ur  protester  contre  cette  xiolenre  par  de»  hostilités  envers  les  Espagnols  d’Amérique. 

qui  les  poussait  en  réalité,  c’était  le  désir  d'aller  faire  des  esclaves  dans  leurs  posses- 
.sion»  en  s'emparant  des  Indiens  que  eeux-ci  s’étaient  partagés  en  conimanderiet.  Ces  hommes 
énergiques  et  brutaux  s'étaient  uni»  aux  femmes  indienues,  aux  négresses  importées  d'A> 
friqtie  ; il  en  était  résulté  des  métis  flétris  du  nom  de  MamelucM,  qui  coinpoMietil  la  majn* 
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le  Rio-Blaiico,  ruisseau  situé  près  du  fort  Bourbon,  par  21".  Mais 
cette  limite  fut  refusée,  et  les  choses  en  sont  encore  restées  là  jus- 
qu’à l’époque  actuelle,  où  la  détennination  de  cette  frontÜTe  adonné 
lieu  à de  très-sérieuses  difficultés  entre  le  Parafruay  et  le  Bn'sil. 

L’article  IX  du  traité  était  parfaitement  clair  et  ne  donnait  lieu  à 
aucune  équivoque,  puisque  c’était  la  branche  principale  du  Paraguay, 
aux  basses  eaux,  qui  devait  faire  la  limite  ; mais,  profitant  des  incer- 
titudes résultant  de  la  désignation  de  l’Igurey  et  du  Lorrientes,  les 
Portugais  portèrent  leur  frontièra  de  l’autre  côté  du  Bio-Paraguay. 
sur  la  rive  droite  duquel  ils  bâtirent  successivement  les  forts , que 
nous  mentionnons  ici , savoir  : 

Nueva-Coimbra,  par  19°  75',  en  1775  ; 

Xouvel-Albuquerque  ou  Nossa-Senhora-da-Concceicào-de-Albu- 
querque,  ancienne  mission  d’indiens  Guatos  et  aujourd’hui  port  prin- 
cipal du  Haut-Paraguay,  fondé  en  1835,  par  19°  31' latitude  sud  et 
59°  42'  de  longitude  ouest; 

Ancien-Albuquerque  ou  Corumba,  fondé  en  1778  par  19“  8' et 
59°  55'; 

Fuerte-do-Dorado,  établi  vers  1840,  petit  fort  près  de  l’embou- 
chure du  San-Lorenzo,  par  17°  58'  et  60°  environ. 

En  1792,  pour  contrebalancer  l’influence  de  ces  établissements, 
les  Espagnols  bâtirent  à leur  tour  le  fort  Bourbon  ou  Olimpo,  sur  la 
rive  droite  du  Paraguay,  par  21°  1',  c’est-à-dire  un  degré  plus  au 
nord  que  le  Corrientes;  ils  étaient  dans  leur  droit,  tandis  que  les  Por- 
tugais violaient  évidemment  le  traité.  Aujourd’hui,  après  quatre- 
vingts  ans,  la  question  n’est  pas  plus  avancée.  La  Bolivie  revendiqim 
avec  raison  la  frontière  du  Bio-Paraguay  ; la  république  du  Paraguay, 
mécontente  de  la  limite  du  Bio-Corrientes,  réclame  celle  du  Bio-de- 
Miranda,  ou  au  moins  celle  du  Rio-Blanco;  de  plus,  elle  prétend 
avoir  des  droits  sur  le  Chaco , dont  la  Bolivie  se  proclame  proprié- 
hiire,  à partir  de  la  rive  gauche  du  Pilcomayo.  Enfin  , le  Brésil  in- 
siste sur  l’M/f  possidetis,  c’est-à-dire  qu’il  veut  conserver  ce  qu’il 
tient  déjà,  la  rive  gauche  du  fleuve  Paraguay,  au-dessus  du  22'  degrë, 
de  manière  à rester  complètement  maître  de  la  navigation  de  ce 
fleuve,  dans  la  partie  supérieure.  Or  il  est  difficile  que  la  Bolivie, 


rilô  des  habitants  de  la  province.  Les  Mamelucos  furent  lonRtempj*  réputés  pour  leur  es- 
prit d’audace  et  d’entreprise.  C’est  à eux  que  le  Brésil  doit  en  partie  ses  agrandissements 
dans  les  n‘gions  baignées  par  le  haut  Parana  et  le  haut  Paraguay.  Avec  le  temps,  la  popu- 
lation de  Saint-Paul  s’est  adoucie  et  a perdu  ce  gmU  d'aYenlure.v  et  de  eonquélcs,  qui  la 
rendit  longtemps  »i  tlangcreiise  pour  les  élaldisM'menl.s  espagmds. 
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dont  les  débouchés  futurs  et  nécessaires  sont  par  le  Rio-Parapuay , 
accepte  cette  prétention  réellement  injuste , qui  ne  repose  que  sur 
une.  usurpation  contre  laquelle  l’Espagne  a protesté  dès  li*  principe. 

11  ne  s’agit  pas  ici  de  plus  ou  moins  de  terrain  ; le  Brésil  et  la  Bo- 
livie en  ont  vingt  fois  plus  qu’ils  n’en  ont  besoin;  il  s’agit  d’une 
navigation  qui,  au  lieu  d’étre  l’objet  d’un  monopole,  doit  être  com- 
mune dans  l’intérêt  de  tous  les  riverains. 

Nous  ne  parlons  pas  des  prétentions  vraiment  peu  sérieuses  du 
président  du  PaiTiguay,  qui,  depuis  cinq  ans,  n’a  cherché  qu’à 
embrouiller  toutes  ces  questions,  pour  maintenir  son  isolement  et 
exploiter  à lui  seul  les  ressources  du  pays.  11  est  urgent,  dans  l’inté- 
rêt du  commerce  et  des  relations  des  quatre  Etats  limitrophes,  que 
ces  '(lueslions  soient  définitivement  réglées  dans  un  stms  rationnel. 

.\u  reste  les  traités  conclus  entre  le  l’araguay  et  le  Brésil  le 
r>  avril  1856,  entre  le  Paraguay  et  la  Eoiifédération  le  6 août  sui- 
vant, ont  ajourné  à six  années  révolues  le  règlement  des  questions  de 
limiUîs.  .\insi  le  terme  est  proche,  et  il  serait  fort  à désirer  que  l’on 
profitât  de  cette  occasion  pour  en  finir,  en  faisant  intervenir  également 
la  Bolivie  dans  un  arrangement  de  nature  à concilier  les  droits  légi- 
times de  chacun. 

.\ussl  répéterons-nous  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  § I"  : 

[.a  limite  du  Pilcomayo  entre  la  Eonfédération  et  la  Bolivie,  celle 
du  Bio-Paraguay  et  du  Parana  avec  la  république  du  Paraguay,  celle 
du  Bio-Paraguay,  du  Jauni  et  du  (îuapore,  entre  la  Bolivieet  le  Brésil, 
enfin  celle  du  (Torrientes  et  de  l’Tviuheima,  entre  le  Paraguay  et  le 
Brésil,  sont  cerbiinement  les  frontières  les  plus  naturelles  et  les  moins 
susceptibles  de  contestation. 


CHAPITRE  II. 

Aipect  Keiiéral,  diTiclon  (t^oirraphlqae  «t  poliUtine 
de  la  Confédération. 

Le  vaste  pays  dont  nous  venons  d’indiquer  les  limites  présente  un 
caractèn;  général  : c’e.st  la  grandeur  uniforme  et  imposante  de  ses 
peWpectives,  soit  que  l’on  considère  l’immensité  de  ses  plaines, 
l’éteudue  de  ses  cours  d’eau,  ou  l’élévation  de  ses  longues  chaînes  de 
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montagnes.  Ou  y remarque  d’abord,  au  nord-^st,  une  longue  bande 
de  terrain  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  entre  les  deux 
grands  lliaives  Parana  et  Uruguay,  véritable  Mésopotamie,  formée, 
comme  celle  de  rUiiphrate  et  du  Tigre,  par  d’aneieimes  alluvions, 
aussi  fertile  et  aussi  chaude;  puis,  autour  d’un  massif  central  con- 
stitue par  les  sierras  do  Saii-Luis  et  de  Uordova , et  d’une  altitude 
maximum  de  2,300  mètres,  des  plaines  immenses  s’abaissant  par  une 
pente  presque  insensible  vers  les  grands  lleuveset  l’océan  Atlantique. 

Üe  ces  plaines,  l’une,  que  nous  nommerons  intérieure,  s’étend 
entre  le  massif  central  et  les  .\ndes,  et  semble  être  le  lit  desséché 
d’une  mer  ancienne  qui  se  serait  vidée  à la  fois  vers  le  nord-est  et  le 
sud-est  ; l’autre,  coinpi-ise  entre  le  massif  central  et  les  grands  fleuves,  et 
couverte  d’une  riche  verdure,  est  la  plaine  dos  Pampas,  celle  qui  nour- 
rit les  innombrables  troupeaux  qui  ont  fait  la  célébrité  de  ces  contrées. 

La  chaîne  des  Andes,  dont  les  rameaux  vont  se  multipliant  vei's  le 
noixl  et  enseiTent  de  belles  vallées,  caractérise  une  troisième  et 
giiinde  fraction  du  tenàtoire  argentin. 

Quant  à la  plaine  qui  s’étend  au  sud  du  42'  degré , et  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Patagonie,  elle  parait  tenir  surtout  duoarach're 
des  steppes  poudnnisi’s  comprises  entre  tes  Andes  et  le  massif  central. 

Nous  désignerons  ces  différentes  régions  géographiques  sous  les 
noms  suivants  qui  répondent  à leur  aspect  et  à leur  nature  : 

f"  MAsoi'otamie  ARGENTiNK,  du  27'  an  34'  degré  de  latitude  et  du 
60'  au  62'  30'  de  longitude,  comprenant  les  provinces  d’Lntre-Rios, 
deCorrientes  et  le  territoire  des  Missions.  — U, 000. lieues  carrées. 

2"  Pa.mpasik  ou  région  des  Pampas,  du  22'  au  42'  degré  de  latitude 
et  du  62'  au  67'  de  longitude,  comprenant  le  territoire  du  Chaco,  les 
provinces  de  Santiago  del  Lstero,  Sanhi-Fé,  C.ordova,  San-Liiis,  Bué- 
uos-A)tcs  et  leTerritoire-indien-du-Sud  (1). — 39,000  lieues  carrées. 

3°  Région  amunk,  du  22'  au  42'  degré  de  latitude  et  du  67'  au  72' 
de  longitude,  cgniprenanl  les  provinces  de  Jujuy,  de  SiüU,  de  Tu- 

(I)  Nou.^  ap[>e)ons  TerrUoire-indirn-du-Suii  celle  partie  des  Pampas  comprise  entre  la 
frontière  actuelle  de  la  province  de  Buénos-Ayrcs  à rnucsi,  le  Bio-Ncgro  et  le  .snddt*s  pro- 
vinces de  Mendoza,  San-l.nU  cl  f>>rdo«a.  Les  clirétien.<i  n'y  ont  niicim  claldUsemcnt,  et  lefv 
I ndieiks  l 'oceupen  t exclusivcmeii  I . 

iCn  1833,  lur»  de  l'espédititHi  du  dèuTt,  tonies  ces  ImiiuIcs  furent  un  insUnt  rejeti'^^le 
Taulre  côté  du  Bio-Negro.  Mais  à pi‘iiie  rarruée  se  fut-elle  retirée,  qfrelles  revinrent  occu- 
per leur  ancien  territoire;  elles  l’ont  d’ailleurs  tmijonrs  habité. 


Digitized  by  Google 


DIVISION  GÉOGRAPHIQUE.  i» 

cuman  , de  Gatamarca,  de  la  Rioja  de  San-.luau  et  de  .Mendoza.  — 
ü.'i,000  lieues  carrées. 

La  Patagonie,  du  42°  au  fi3'  degré,  limitée  au  nord  par  le  Rio-Ne- 
gro,  à l’est  par  la  mer,  à l’ouest  par  la  Cordillère,  au  sud  par  le  détroit 
de  Magellan,  forme  un  territoire  à pail  à peu  prt's  incoimu  encore. 
Ou  peut  cependaut  évaluer  sa  superlieie  à 3o,00ü  lieues  carrées.  C’est 
une  plaine  immense,  très-aride,  travei-séis  pur  nu  très-petit  nombre 
de  rivières  peu  profondes,  et  qui  n’offre  de  belle  végétation  qu  au 
bord  do  quelques  coura  d’eau,  sur  les  vensauts  orientaux  des  .\udes 
qui  la  limitent  à l’ouest,  et  dans  le  voisinage  du  détroit  du  Magellan. 

§ I.  — Mésojjotfiinie  argentine. 

La  Mésopotamie  argentine  n’est,  pour  ainsi  dire , qu’une  grande 
plaine,  légèivment  ondulée,  et  dont  les  plus  hauts  reliefs  no  dépassent 
point  80  mètres  au-rlessus  du  niveau  de  la  mer,  à l’exception  de  la 
sierra  des  .Missions  vei-s  le  nord-t'st,  qui  est  un  peu  plus  élevée.  Ces 
relie/s,  iignraut  de  petites  collines  daiis  l’Entre-Rios,  sont  moins  sen- 
sibles encori'  dans  la  province  de  Corrienh'S,  qui  offre  de  vastes  su- 
perficies absolument  plates,  où  les  eaux  n’ont  point  d’écoulement,  et 
oii  se  forment  par  conséquent  de  grandes  nappes  d’eau  très-peu  pro- 
fondes. De  ces  nappes , les  unes  disparaissent  dans  les  sécheresses 
comm(!  les  Malezales  de  la  Maloya,  et  les  autres  restent  constam- 
ment remplies  comme  la  fameuse  laguua  Ibcra.  Toutefois  il  y a 
encore  assez  d’élévations  dans  la  partie  sud  de  cette  province,  pour 
déterminer  les  bassins  secondaires  des  ruisseaux  et  rivières  qui  se  jet- 
tent dans  le  Paraua,  tels  que  le  Riachuelo,  l'Empedrado,  le  Sauta- 
Lucia,  le  Corrientes,  le  Cuayquiraro,  et  ceux  de  l’Aguapoy,  du  Coy, 
du  Miriùay  et  du  Mocoreta , qui  débouchent  dans  TUruguay. 

L'Eutre-Rios,  dont  le  sol,  dans  le  sud,  est  presque  au  niveau  de  la 
Plata,  se  ndève  dans  l'intérieur  et  forme  des  bassins  assea  aoceulués, 
que  sillonnent  un  nombre  infini  de  rui.'i.seaux , surtout  du  eûté.  de 
rUruguay.  Une  assez  grande  rivière  centrale,  le  Cualeguay,  qui  coule 
du  nord  au  sud,  le  divise  en  deux  bandes  presque  égales  et  va  tomber 
dans  le  Paraua-Ciiazu.  Ce  cours  d’eau  secondaire  reçoit  une  multitude 
de  petits  ruisseaux  qui  filtrent  à travers  un  sol  ondulé,  recouvert 
d’un  épais  tapis  de  verdure  et  pré'sentant  de  magnifiques  pâturages. 

La  côte  du  Parana,  depuis  le  port  du  Diamante  (32°  4')  jusqu’à 
celui  de  la  Paz  (30°  44' , sur  une  longueur  de  30  lieues,  est  élevée  et 
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presque  coupée  à pic.  Elle  nourrit  des  bois  abondants , mais  peu 
élevés,  que  l’on  retrouve  dans  riritt'-riour,  au  bord  du  Gualeguay  et 
de  ses  affluents,  et  de  presque  tous  les  ruisseaux  de  la  province. 
Dans  celle  de  Corriciites,  les  arbres  sont  plus  hauts,  plus  abondants 
encore  ; mais  ce  n’est  que  dans  les  Missions , à partir  du  28'  degré, 
que  commencent  les  hautes  futaies  qui,  vem  la  Sierra,  forment  d’im- 
pénétrables fourrés. 

Les  roches  sont  généralement  calcaires  sur  les  rives  du  Parana, 
plus  souvent  siliceuses  sur  celles  de  l’Uruguay.  Quant  au  sol , il 
offre  une  tranche  épaisse  d’humus  recouvrant  une  couche  argilo- 
sableus<%  qui  elle-mêiiH'  repose  sur  un  banc  argileux  peu  compacte  et 
d’une  profondeur  indéterminée.  Sur  de  vastes  espaces,  soit  dans 
l’Entre-Rios , soit  dans  Corrientes , le  terrain  est  complètement  sa- 
blonneux, sans  pour  cela  cesser  d’ôtre  très-fertile.  Enlin  la  terre  des 
Missions,  au  nord  de  l’Aguapey,  est  une  argile  rouge  très-compacte 
où  le  sable  et  le  ciücaire  manquent  absolument,  et  qui  supporte, 
mal  la  sécheress»*. 


§ II.  — Pampasie  ou  région  des  Pampas. 


La  Pampasie  embrasse  des  terrains  de  diverses  natures,  dont  le 
caractère  général  est  une  horizontalité  presque  parfaite;  c’est,  comme 
nous  l’avons  dit,  une  plaine  qui,  des  bords  du  Pilcomayo  à ceux  du 
Rio-Negro , sur  l’immense  étendue  de  20  degrés  en  latitudi?  et  de 
3 et  demi  en  longitude , c’est-à-dire  depuis  le  62°  jusqu’au  méridien 
de  la  sierra  de  Cordova,  par  6S°  30',  n’offre  pas  une  montagne,  pas 
même  une  colline,  pas  une  pierre  à la  superficie.  Couverte  en  grande 
partie  de  bois  généralement  maigres  et  épineux  dans  le  nord , elle 
ne  présente,  depuis  le  Rio-Jurarnento  (Salado)  jusqu’au  delà  du  Rio- 
Negro  vers  le  sud,  que  des  champs  de  plantes  gniminées.  Ce  sont 
là  les  l’ampas  proprement  dites,  domaine  pour  longtemps  encore 
de  l’industrie  pastonde. 

Du  milieu  de  cette  plaine,  vers  son  cété  occidenUil,  s’élève,  sur  une 
longueur  de  80  lieues  et  une,  largeur  de  30  , les  massifs  gnmitiques 
des  sieiTSis  de  Cordova  et  de  San-Luis,  riches  en  nnitaux  précieux  et 
rtmfermant  en  outre  des  veines  de  calcaires  saccharoïdes  et  des  vol- 
cans éteints.  Ces  grands  massifs,  abrupts  à l’ouest,  s’élevant  en 
pente  douce  des  autres  côtes , donnent  naissance  à cinq  cours  d’eau 
principaux  que  l’on  a désignés  par  des  numéros  d’ordre  : Rio-Pri- 
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mero.  Secundo,  Tercero,  Cuarto,  Sur  les  cinq,  uii  seul  arrive 

au  Parana,  c’est  le  Rio-Tercero.  Les  autres  se  perdent  au  milieu  des 
Pampas.  Dans  la  province  de  Buénos-Ayres , le  Rio-Salado  qui 
va  directement  dans  r.Vtlantique , forme,  après  un  intervalle  de 
30  lieues,  comme  la  coutinuation  du  Rio-<Juiulo.  Les  torrents  qui 
s’écoulent  du  côté  occidental  sont  également  absorbés  par  les  plaines 
voisines,  après  avoir  été  utilisés  pour  les  cultures. 

Indépendamment  des  cinq  rivières  descendues  du  massif  central,  et 
que  nous  venons  de  désigner,  la  Pampasie  est  sillonnée  par  d’autres 
plus  considérables  qui  toutes  ont  un  caractère  commun  : la  longueur 
de  leurs  cours,  le  peu  de  largeur  et  le  grand  nombre  de  détoui-s  brus- 
ques de  leur  lit,  la  difficulté  de  leur  navigation.  Ces  rivières  sont  le 
Pilcomayo,  le  Vermejo,  le  Jurameuto,  le  Dulce,  le  Colorado  et  le  Ni“gro. 

Provenant  des  sommets  et  des  vallées  profondes  des  Andes  où  ils 
reçoivent  une  petite  quantib;  de  neige , mais  beaucoup  de  pluies 
alors  que  le  soleil  arrive  au  tropique  du  Capricorne,  ces  coui's  d’eau , 
d’abord  torrents  furieux,  deviennent  des  rivières  très-lentes  au  milieu 
des  plaines  argileuses  et  horizontales  d(‘  la  Pampasie.  Encaissés  dans 
des  berges  argilo-sableuses  d’un  écroulement  facile,  ils  creusent  ces 
mêmes  berges,  en  font  tomber  des  pans  entiei's  qui  forcent  les  eaux 
à se  détourner,  faisant  succéder  une  série  de  petits  caps  coupés  à pic, 
à de  larges  plages  de  sable  ou  d’argile  sur  lesquelles  la  rivière  a peu  de^ 
profondeur.  Ces  phénomènes  déterminent  aussi,  lors  des  crues,  la 
formation  de  lagunes  latérales  qui  communiquent  avec  elle  par 
d’étroits  canaux,  et  ne  se  vident  en  totalité  ou  en  partie  que  lors- 
qu’elle est  très-basse.  Lhie  l’on  joigne  à cela  les  arbres  de  la  rive,  qui, 
tombant  minés  par  les  courants,  forment  tantôt  des  espèces  de  di- 
gues qui  forcent  la  rivière  à rétrograder  et  à s’écouler  sur  les  côtés, 
tantôt  des  bancs  qui  la  barrent  presque  en  entier,  et  l’on  se  rendra 
compte  des  difficidtés  que  présentent  ces  fleuves  à la  navigation  ; 
difficultés  qui  seraient  d’ailleurs  très-faciles  è vaincre,  s’il  y avait 
assez  de  population  pour  remanier  et  régvdariser  leur  canal. 

La  plaine  de  la  Pampasie  offre  une  particularité  remarquable, 
c’est  une  double  dépression  qui,  partant  de  la  steppe  saline  à l’ouest 
de  la  sierra  de  Cordova,  et  juste  sous  le  31”  30',  à Y Alto-de-los-Loros 
(la  Butte-des-Perroquets),  — petite  élévation  du  sol  au  milieu  de  la 
plaine  intérieure  entre  la  sierra  de  Cordova  et  celle  des  Llauos,  — a 
son  inclinaison  d’une  part  vers  le  sud-sud-est,  de  l’autre  vers  le  nord- 
iiord-est.  Ces  dépressions  arrivent  en  ptaite  douce,  et  par  un  très- 
grand  demi-cercle,  au  Rio-Colorado  d’une  part,  et  de  l’autre  au 
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Hio-Uulce  i-t  au  Juramputn,  coiiimi!  si  uu  éiioniie  lac 'salé  inté- 
rieur, existant  entre  la  chaîne  des  Andes  et  le  massif  central  de 
C.ordnvR,  avait  eu  son  écoidemeiit  par  ces  deux  points,  à la  suite  d'un 
lent  soulèvement  du  sol.  llien,  eu  effet,  de  tourmenté  dans  le  grand 
désert  des  Salines  ; scs  bords  sont  plats  et  lisses  ; au  milieu  , quel- 
(jues  éminences  très-légères,  qui  semblent  avoir  été  des  lies,  n’offn>nt 
ni  le  sol  sidé,  ni  la  végétation  du  reste  de  ce  vasb-  bas-fond.  ,\u  nord- 
est,  le  Saladillo  de  Santiago,  par  29“  environ,  se  trouve  juste  dans  le 
point  le  |)lus  bas  du  bassin,  puisque  l’altitude  du  sol,  à cet  endroit, 
n'excède  pas  fit)  mètres,  et  il  en  reçoit  toutes  les  eaux  pour  les  con- 
duire au  Ilio-Dnlce  et  aux  cmudtis  (bas-fonds  inondés)  du  Salado. 

Dans  le  sud,  à partir  de  cet  Alto-de-los-Loros,  hauteur  iiisigni- 
lianle  (pii  se  lie  cependant  à la  petite  sierra  des  Llanos-de-la-Riojà, 
nu  autre  courant,  parfaitement  dessiné  sur  le  sol,  s’incline  vei’s  la 
pampa,  l'.e  eonraut  s’unit  à uiu’  antr(“  dépn'ssioa  marquée  qui  existe 
entre  la  sierra  -de  los  Llanos  et  les  rameaux  délacht's  des  Andes 
fonuant  la  sierra  du  l*i('-de-Palo,  dans  la  province  de  San-Juaii , et 
s’i'ii  va,  sons  le  nom  de  Gmn-Citnadit-<le-ta-Triivesia  (Grand-Ilassin- 
du-l)ései1),  se  terminer  au  bas-fond  ipii  renferme  le  \&cliebedero.  Ce 
lac  est  uu  vaste  léservoir  extrêmement  Sidé,  seul  reste,  sans  douU*,  de 
la  mer  intérieure  qui  a dû  occuper  ces  régions  dans  la  dernière  pé- 
riode géologique.  (Quoique  sans  écoulement  dans  les  temps  ordi- 
naiiTS,  lore  des  grandes  crues  du  Hio-Desaguadero,  qui  lui  apporte 
les  eaux  de  la  Cordillère,  le  Behedcro  se  dégorge  vers  le  sud  par  une 
série  de  bas-fonds  inondés  et  peu  connus , qui  communiquent  avec 
un  lac  nommé  par  les  Indiens  I.,ac-Amer,  (Jurra-Luiu/uen.  Ce  der- 
nier lac  lui-méme  parait  arriver  quelquefois  jusqu’au  llio-Colo- 
rado,  dont  le  cours  vers  l’oci'au  Atlantiipie  est  bien  mm’qué.  La  carte 
fera  mieux  comprendra  celte  disposition  extrêmement  remarquable 
du  sol. 


§ III.  — Région  (iiidine. 


Un  des  caractères  tranchés  des  ragions  argentines,  c’est,  nous 
l’avons  dit,  rextraordinaire  étendue  des  différents  aspects  du  sol,  et 
par  const'quent  le  peu  de  variéu;"  que  présente  ralativemelit  une  si 
considérable  portion  de  continent. 

Nous  retrouvons  cett<?  particulariU':  dans  lu  chaîne  des  Andi's,  de- 
puis le  42'  jusqu’au  22'  degréi  Ce  cordon  gigantesque,  qui  effraye  lu 
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vue  par  la  hauteur  et  l’étendue  de  ses  eutasseineiits,  d'abord  unique 
et  d'une  faible  largeur  v(>rs  le  sud,  augmente  d'ampleur , à mesure 
qu’il  remonte  vers  le  norrl.  La  largeur  de  ses  plateaux,  s’arcroissant 
avee  le  nomlu’e  de  ses  ehaluons  et  de  ses  vallées  longitudinales,  vient 
à former  sous  la  zone  équinoxiale,  dans  la  Itolivie,  ces  hautes  plaines 
qui,  à une  altitude  de  4,000  mètres,  rappellent  runiformité  des  l’am- 
pas.  C’est  il  partir  du  !10'  degié,  un  peu  au-dessus  du  bourg  de  Ju- 
chai, que  la  Cordillère,  double,  puis  triple,  quadruple  et  même  sex- 
tuple ses  cordons  pamllèles  pour  former  d’abord  le  grand  massif 
iindin,  puis,  vers  l’orient,  la  chaîne  de  Famatina,  celles  de  la  llioja, 
d’Ambato,  d’Acouquija,  et  eiilin  celle  de  l’Alumbre,  dernier  contre- 
fort oriental,  au  pied  diupiel  commencent  les  plaines  absolument  ho- 
rizontiiles  du  Chnco.  l-llle  embrassi*  ainsi,  sous  le  Iropiipie,  une  largeur 
de  7 degrés  en  longitude. 

Comme  les  massifs  de  Cordova  et  deSan-Luis,  la  chaîne  des 
.-Vndes  présente  le  phénomène  d'une  inclinaison  faible  dans  ses  ver- 
sants orientiiux,  alors  i[Ue,  du  côté  occidcntiil,  les  penti's  abruptes  se 
précipitent  vei's  lii  mei'  l’aciliipie,  laissant  entre  elles  et  l'Océan  le 
désert  sableux  et  pliit  d’.\tiicama.  On  dirait  que,  suivant  le  mouve- 
ment de  rotation  du  globe,  la  matière  à demi  Iluide  qui  composait 
CCS  masses  prodigieuses  est  von  ne  là  s’accnmider,  en  se  soliditiaut  de 
manière  à former  le  bouiTelet  occidental  de  cette  arête  montagneuse. 

L’altitude  moyenne  des  plateaux  andins  varie  enlm  M,(i00  et 
4,:200  mètres;  mais  un  grand  nombi’e  de  cimes,  qui  conservent  éter- 
nellement des  neiges,  dépassent  cette  hauteur,  et  arrivent  à S,üüü, 
et  même  7,0Üt»  mi  tres  ; telles  sont  le  Tronador,  le  cerro  de 
Villa-Uica,  le  Descabezado,  le  Tupuugato,  l’Aconcagna,  le  l’otro, 
le  Honete,  le  Cachi,  les  nevados  de  Famatina,  d'Aronquija,  de 
Salta  et  de  .lujuy. 

I.es  vallées,  toujoui-s  ouvertes  du  sud  au  nord,  que  circonscrivent 
les  chaînons  des  Andes,  s’abaissent  successivement  à mesure  qu’elles 
se  rapprochent  du  versiint  de  l’est.  Ij’altitiide  de  celles  ipii  sont  habi- 
tées varie  entre  2,500  et  1,000  mètres.  En  dehoi-s  des  derniers  cor- 
dons orientaux,  la  hauteur  diminue  avec  beaucoup  de  rapidité. 

Les  plus  hautes  vallées  n’offrent  que  des  pâturages,  les  plus  basses 
sont  propres  à tons  les  genres  de  culture.  Le  nombre  de  leurs  habi- 
tants se  règle  sur  l'abondance  des  eaux  ; néanmoins,  la  région  an- 
dine nourrit  encore  les  deux  cinquièmes  de  la  population  argentine 
tout  entière. 

la  différence  des  hautes  montagnes  moins  rapprochées  de  l'E- 
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qualpur,  — telles  que  l’Alhis,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  — la  chaîne  des 
Andes  a peu  de  neiges  et  attire  peu  les  nuages  ; aussi  la  quantité 
d’eau  que  déversent  ses  lianes  est-elle  relativement  faible,  et  ce  n’est 
(pi’au  delà  du  35'  degré,  vers  le  sud,  que  ratuiosphèi'e  plus  chargée 
de  vapeurs  engendre  les  grands  amas  de  neige,  et  que  se  montrent 
les  glaciers. 

Quant  aux  volcans,  ils  sont  rares  veisi  le  nord,  mais  nombreux 
vers  le  sud,  et  les  tremblements  de  terre,  s’ils  agitent  souvent  le  Chili, 
épargnent  presqm^  toujoui’s  la  région  argentine  de  l’autre  versîint  des 
Andes. 

Tel  est,  à grands  traits,  l’aspect  général  du  sol  argentin  dans  ses 
trois  grandes  régions.  iV'ous  reviendi'ons  sur  ces  indications  som- 
maires, en  décriviuit  les  particularités  de  chaque  région  géographique 
et  de  chaque  province. 


§ IV.  — Division  politiijuv. 

.Vu  point  de  vue  politique,  la  Confédération  argentine  est  divisée 
aujourd'hui  en  qiiatoro*  pro\inces. 

On  appelle  provinces  littorales  ou  du  littoral,  celles  qui  avoisinent 
les  grands  lleuves;  telles  sont  celles  de  Huénos-Ayres , de  Snnla-l-'é, 
iV  Jùitre-Hios  et  de  Cor  rien  tes. 

Ces  deux  dernières  n’en  formaient  autrefois  qu’une  seule,  comme 
sous  le  nom  d’Kntre-llios.  Le  territoire  des  Missions,  qui  fait  main- 
tenant partie  de  Corrientes,  renfermait  en  oute  la  portion  actuelle  du 
Panignay,  incluse  entix'  le  Tebicnary  et  le  l’arana. 

L’ancienne  grande  provinct*  de  Cuyo,  située  au  pied  des  .\ndes,  et 
qui  dépendait  autrefois  du  Chili,  a été  divisée  en  trois  provinces  ; 
celles  de  San- Luis,  de  Mendoza  et  de  San-Jttmi. 

Les  provinces  centrales  sont  celles  de  Cordova . de  la  Hioja  et  de 
San  t i ayo-drt -Estera . 

Enfin  les  provinces  du  nord  ou  d’en  Haut  (de  .\rriha,  d’où  le  nom 
d’.lmAeno.s-  donné  à leui-s  habitants,  et  qu'on  applique  quelquefois 
aussi  à tous  ceux  qui  viennent  de  la  région  andine)  faisaient  autre- 
fois partie  du  gouvernement  de  Tucuman  : ce  sont  celles  de  Tucu- 
man,  de  Catamarca,  de  Salta  et  de  Jujuy. 

Les  fractions  de  l’ancienne  Vice-Hoyauté-de-la-Plata,  qui  forment 
aujourd’hui  des  Etats  indépendants,  sont  : 
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1°  La  Batide-Orimtale , Etatoriental  ou  république  de  V UriKjuay , 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Plata,  entre  le  fleuve  Uruguay  à l’ouest, 
l’océan  Atlantique  à l'est,  et  la  province  biTsilienne  de  Rio-Urande 
au  nord.  Ses  frontières  avec  l’empire  du  Brésil  ont  été  réglées  déli- 
nitivemeiit  en  185G.  Montevideo  est  la  capitale  de  cette  république  ; 

2°  Le  Paraquay,  formé  de  l’ancienne  province  de  ce  nom  et  de  la 
partie  du  territoire  des  Missions  située  au  nord  du  fleuve  Parana; 

3°  Le  Haut-Pérou,  qui  se  composait  autrefois  des  provinces  prin- 
cipales de  Chichas,  Misque,  Chuquisaca  et  Cochabamba,  dont  les  dé- 
putés figurèrent  au  congrès  de  Tucuman  qui  proclama  en  1816  l’in- 
dépendance des  Provinces-Unies  de  la  Plata.  Cette  grande  fraction  de 
l’ancienne  Vice-Royauté  constitue  aujourd’hui  la  république  Boli- 
vienne. 
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CHAPITRE  I". 

Meni. 


§ I.  — Côtes  de  l’océan  Atlantique. 

Une  seule  mer  baigne  les  côtes  argentines,  c’est  l’océan  Atlan- 
tique, qui,  du  cap  Saiut-Autüine,  limite  sud  de  l’estuaire  de  la  l’iata, 
va  s’unir  aux  flots  de  l’Océan  Pacifique  à travers  le  détroit  de  Magel- 
lan et  par  delà  le  eap  Horn , embrassant  ainsi  l’espace  compris  entre 
le  36'  et  le  36'  degré  de  latitude  sud.  Ces  côtes,  vues  une  première  lois 
par  Magellan,  à la  fin  de  1319,  ont  été  visitées  depuis  par  une  foule 
de  uavigateui-s  espagnols,  anglais,  français...  La  première  reconnais- 
sance en  fut  faite  par  l’Espagnol  Sarmiento  qui  forma,  en  1580,  un 
établissement  au  port  Famine.  Les  iiavigateiii’s  anglais  Candish 
(1587),  Narbouroug  (1670),  .\nson  (1740),  Byron  (1764),  Wallis 
(1766);  le  Hollandais  Lemaire  (1625),  qui  découvrit,  entre  la  Terre-de- 
Feu  et  nie  des  Etats,  le  détroit  qui  porte  son  nom,  et  enfin  les  Français 
Beauchesne  (1699)  et  Bougainville  (1764),  les  ont  depuis  parcourues 
et  examinées.  Cependant  les  éludes  les  plus  récentes  et  les  plus  com- 
plètes de  ces  côtes  sont  dues,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit  dans 
notre  introduction  (1),  aux  Espagnols  Viedmaet  Midaspina,  de  1778 
à 1789,  et  plus  récemment  de  1830  à 1833,  au  capitaine  Fitzroy, 
de  la  marine  anglaise. 

Depuis  le  cap  Saint-.Vntoine  jusqu’à  fembouchure  du  Rio-Negro, 
la  côte  appartient  à la  province  de  Buéiios-Ayrcs.  A partir  de  cette 

(1)  Voyez  page  32. 
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riviiTi!  jiisqu’îiii  détroit  de  Mafrcllnii , cuniiiU'iicciit  les  rivngros  de  la 
l'atipoiiie,  sur  lesquels  aucun  établissement  solide  n’a  pu  encore 
se  maintenir,  malgré  les  tentatives  faites  par  rKspagne  à différenU'S 
épocpies.  Ce  sont,  toutefois,  les  découvertes  des  marins  espagnols  et 
lems  essais  de  colonisation  qui  ont  constitué  pour  la  Couronne  de 
Castille  le  droit  que  revendiquent  ses  héritière. 

Cette  vaste  étendue  de  cAtes,  sur  une  longueur  de  près  de 
400  lieues  marines,  est  tantôt  et  le  plus  souvent  coupée  à pic,  tantôt 
basse  et  sablonneuse.  Elle  présente  trî'S-peu  de  ports  et  stîulcmcut 
quelques  lies  df‘  faible  étendue.  Un  certain  nombre  de  petites  rivières 
viennent  s’y  jeter,  et  quelques  lagunes,  communiquant  avt!C  la  mer 
par  un  étroit  canal,  offrent  des  anses  intérieures  accessibles  à de  petits 
bâtiments  ; telles  sont  : la  iiuir  C/iii/iula,  la  luQunn  de  los  Padres, 
etc.,  sur  les  côtes  orientales  de  Buénos-.\yres.  La  hu/iia  Hlmica  (la 
baie  Blanche),  reçoit  le  petit  Bio-.\aposta  dont  l’i'inbouchure  est  abor- 
dable aux  navires. 

l*lus  bas,  on  rencontre  les  bouches  du  Colorado  et  du  Negro  qui 
sont  également  accessibles;  mais  ces  deux  rivières  ont  des  barres  dan- 
gereuses. Celle  de  la  grande  rivière  de  Saiita-Cruz  dans  la  l’atago- 
nie  (par  oÛ"  .a'),  que  l’expédition  Fitzroy  a remonU-e  l’espace  de 
24.'!  milles,  est  plus  large  et  plus  profonde  que  toub's  les  précé- 
dentes. Sa  source  paraît  provenir  du  versant  occidental  de  la  cordil- 
lère l’atagoiiique. 

.Vu  dessous  de  rembouchure  du  Bio-Xegro,  s’ouvre  le  grand 
golfe  de  San-.Mathias,  dit  aussi  la  baie  Sans-Fond  et  golfe  de  Saint- 
Antoine,  reconnu  par  1).  Juan  de  la  l'iedni,  en  1779.  son  extré- 
mité sud,  par  42"  111',  se  trouve  le  beau  port  de  San-Jose  où  ce 
navigateur  construisit  un  fort  abandonné  depuis.  Plus  au  sud,  s’of- 
frent la  baie  de  Saint-Geonje , reconnue  parles  marins  anglais,  et 
quebjues  autres  ports,  tels  que  ceux  de  Sninte-IlclèneeX  de  Son-üre- 
tjorio  vus  pai'  D.  .Vntonio  Viedina,  mais  qui , faute  d'eau  douce  et 
de  bois  dans  les  environs,  ne  sont  pas  d’une  utilité  actuelle. 

Le  port  Désire,  par  47“  4.'!',  présente  plus  de  facilités  pour  une 
installation.  Viedma  y fit  hiverner  sou  monde  en  1780;  cependant 
l’année  suivante  il  le  mena  plus  au  sud,  au  port  Saint-Julien 
(4Ü“  1.V),  qui  offrait  beaucoup  plus  d’avantages  par  l’abondauce  des 
eaux  et  du  bois  et  par  les  pâturages  qu’on  trouve  aux  environs.  La 
rigueur  du  cjimat  contraria  ces  premiers  colons  et  l’établissement  fut 
abandonné  par  ordre  du  vice-roi  de  Buéuos-.Vyres  eu  1783.  A part 
les  anses  désignées  plus  haut,  toute  la  côte  est  abrupte,  et  la  mer 
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poiisst'e  par  les  vents  du  sud-est,  qui  sont  constants  dans  ces  parages, 
y bat  toujouis  avec  furie. 

Au  sud  du  port  et  de  la  rivière  de  Saiita-Cruz,  on  rencontre  le 
port  de  los  Gallegos,  inhabité  comme  tous  les  autres,  puis  les 
caps  des  Vierges  et  du  Saint-Esprit  qui  signalent  l’entrée  du  dé- 
troit de  Magellan. 

Dans  ce  détruit,  plus  à l’ouest,  par  33"  37'  et  71°  46',  se  trouve  le 
port  Famine  où  l'Espagne  fonda  un  établissement  au  seizième  siècle. 
(Juoique  le  pays  soit  boisé  et  la  tem*  fertile,  l’eau  douce  abondante, 
cette  colonie  mal  composée,  mal  pourvue  de  vivres,  moumt  de  faim 
presque  tout  entière,  d’où  le  nom  de  mauvais  augure  donné  à ce 
havre  qui  offre  pourtant  un  excellent  mouillage  et  tous  les  éléments 
nécessaires  pour  une  bonne  colonie  (1)  . 

A l’extrémité  ouest  du  détroit  dans  la  partie  orientale  de  la  pénin- 
sule de  Rruuswick,  non  loin  du  port  Famine,  les  Chiliens  ont  fondé 
la  colonie  pénitentiaire  de  Punta- Arenas  ou  Magallanes , qui  est  en- 
core occupée  aujourd’hui  (2).  Cet  endroit  est  dénommé  Sandg-Point 
par  les  navigateurs  anglais. 


(1)  Le  cap  Hom  ne  fut  découvert  qu’en  lOiO  par  le  Hollandais  Guillaume  Schouteu,  qui 
lui  donna  le  nom  de  sa  sille  natale.  I<es  communications  de  l’Espagne,  avec  les  côtes  du  Pé* 
roii  et  du  Chili,  se  fai.saient  donc  par  le  détroit  de  Magellan.  Philippe  II  projeta  d’y  êtal)lir 
des  cuiuiiies  qui  pussent  servir  de  points  de  ravitaillement  au.v  navirt^s  espagnols  fatigués  de 
la  longue  traversi'e  de  i'Atlniitique.  L’amiral  Yalde/.  partit  en  conséquence  du  Pérou  avec  une 
escadre  de  vingt-trois  navires  munis  de  toutes  les  ressources  nécessain^  à un  étnhlisscment  de 
ce  genre;  maU,  accueilli  |wir  d'affnmses  tempêtes,  il  rameua  au  Callao  les  navires  qu'il  avait 
pu  sauver,  et  Tun  'de  ses  officiers,  Sanniento,  arriva  seul  au  point  fi.vé  pour  la  colonie  et  s’y 
établit.  C’était  la  haie  di'sigiiée  plus  lard  sous  le  nom  de  |M)rt  Kamiiie.  Ne  leccvaiit  pas  de 
secours,  les  colons  loniiH'i'ent  dans  une  misère  efrmyable;  le  scorbut  et  la  faim  les  décimè- 
rent. Sarmieulo,  déses|>éi'é,  fit  voile  pour  l'Espagne  à Ixird  d’tiii  petit  navire  avec  vingt-cinq 
hommes  de.s  plus  valides.  Heiicuntré  par  l'anglais  Haleig,  il  fut  capturé  et  mené  en  Angle- 
terre où  il  mourut,  l u autre  Anglais,  Thomas  ('.aiidish,  relâchant  nu  port  Famine,  en  158T, 
y trouva  ipu'Iques  Fispaguuis  qui  vivaient  encore  et  sauva  ces  malheureux.  Depuis  aucune^ 
nouvelle  leiitalive  d'étahliss<-inent  n’a  été  faite  sur  ce  point  impoiinnt. 

(2j  culotiie  rhilietuie  de  Magallanes  a été  fondée  en  1853.  Mais  le  terrain  qu’elle  oc- 
cu|H‘  n été  revendiqué  |>ar  le  gouvernement  de  la  province  de  Ihiéuos-Ayres  comme  sien,  at- 
tendu qu’il  SC  trouverait  sur  le  versant  oriental  <les  Aiid(°s;  c’est  surtout  la  raison  qu’on  a 
fait  valoir.  On  pourrait,  il  est  vrai,  répondre  que  ce  n’est  pa.s  sur  le  versant  oriental,  mais 
bien  à l'extrémité,  qu’est  situé  cet  ctahlisseinenl.  Le  Chili  n’a  pas  tenu  compte  de  cette  pro- 
testation qui  provenait  d'une  province  dissidente  et  non  du  gouvernement  fédéral.  l.a  po- 
sition |H.‘ut  devenir  avantageuse,  Inrsipie  te  développement  de  la  navigation  à vapeur  transat- 
lantique aura  miitlipliéle  nombre  des  hàlinients  qui  passent  par  le  détroit.  (Vpt>ndaiil,  jus- 
qu’à présent,  cette  colonie  n'a  coûté  an  ('.hili  que  des  emiiarras.  Il  y a eu  plusieurs  révoltes 
panni  les  déportés,  et,  même  pour  agents  du  gouvenieroeitl  (|ui  ys  ont  envoyés,  ce  lieu  est 
regardé  comme  nue  sorte  dVxil. 
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Le  détroit  de  Magellan,  tortueux  et  étroit,  présente  une  foule  de 
petites  îles,  d’anses  et  de  criques  où  les  navires  peuvent  parfaitement 
s’abriter;  sa  largeur,  généralement  de  9 à 10  lieues,  se  réduit  dans 
certains  endroits  à 2 seulement.  Les  vents  n’y  sont  point  forts,  mais 
il  y a des  courants  très-variables  et  des  brumes  fréquentes.  La  navi- 
gation à voiles  y est  en  conséquence  fort  lente,  et  celle  à vapeur  est 
la  seule  qui  puisse  y faire  route  d’une  manière  rapide  et  sûre. 

Os  400  lieues  de  côtes  sont  aujourd’hui  désertes,  à l’exception  des 
colonies  et  forts  de  Bahia-Blanca  sur  le  Rio-Naposta,  près  la  baie  de 
ce  nom,  et  du  C.armen  sur  le  Rio-Negro,  à 12  lieues  au-dessus  de  son 
embouchure.  Elles  étaient  jadis  fréquentées  par  de  nombreuses 
baleines  et  des  troupes  innombrables  de  phoques,  mais  la  grande 
destruction  qu’on  eu  a faite,  sans  mesure  ni  méthode , a éloigné  ces 
animaux. 

I.es  marées,  si  faibles  à l’entrée  de  la  Plata,  sont  de  plus  en  plus 
hautes  à mesure  qu’on  se  rapproche  du  détroit  de  Magellan.  Elles 
vont,  dit-on,  jusqu’à  20  mètres  au  cap  des  Vierges  à l’entrée  du  dé- 
troit. Fitzoy  en  a vu  de  lîi  mètres  au  port  de  Santa-Lniz.  La  mer 
dans  ces  cas  y monte  et  descend  avec  une  extrême  rapidité.  En  trai- 
tant en  particulier  de  la  province  de  Buénos-.\yres  et  de  la  Patagonie, 
nous  entrerons  dans  de  plus  amples  détails  sur  les  côtes  de  cette  partie 
orientale  du  continent  sud-américain. 


§ IL  — Iles. 


Il  n’y  a d’autres  lies  sur  ces  côtes  que  de  petits  Ilots  à l'embou- 
chure  des  rivières  ou  le  long  du  rivage , à une  petite  distance  de  la 
terre.  On  les  trouve  marquées  seulement  sur  les  cartes  marines.  Ces 
lies  sont  peu  élevées,  sablonneuses  et  dépourvues  d’eau. 

Dans  ces  derniers  temps  toutefois,  quelques-unes  ont  acquis  une 
véritable  importance , à cause  du  guano  qu’on  y a recueilli.  Nous 
citerons  entre  toutes  l’ile  des  Pingouins  et  celle  des  Lions. 

Pendant  le  siège  de  Montevideo,  à partir  de  1845,  plusieurs  mai- 
sons de  commerce  avaient  fait  d’assez  grandes  spéculations  sur  l’ex- 
traction de  cet  engrais,  dont  on  exporta  plus  de  20,000  tonneaux 
pour  l’Europe.  Mais  nous  devons  dire  que  ce  guano  est  inférieur  à 
celui  du  Pérou,  par  la  raison  très-simple  que  sur  les  côtes  du  Pérou 
il  ne  plent  jamais,  tandis  que  sur  celles  de  la  Patagonie  il  pleut 
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assez  souvent,  et  que,  rhumidité  dissolvant  la  plus  fcrande  partie  des 
sels  ainnioniacaux  qui  constituent  la  propriété  fécondante  du  guano, 
cette  substance  est  d’une  qualité  bien  moins  active  et  par  conséquent 
d'une  moindre  valeur  sur  les  niarchés  européens.  Aussi  son  exporta- 
tion a-t-elle  beaucoup  diminué. 

L’administration  du  général  Rosas  avait  réclam(‘  conta»  l’exploita- 
tion irrégulière  de  ces  dépôts,  dont  elle  se  déclarait  propriétaire;  elle 
voulait  vendre  les  permis  d’exploitation,  à cette  fin  d’en  appliquer  le 
montant  à l'extinction  de  l’emprunt  anglais  de  1824.  Les  événements 
politiques  survenus  depuis  18.^1  ont  empêche  le  gouvernement  ar- 
gentin de  donner  suite  à ces  réclamations. 

Ces  lies  servaient  également  de  refuge  à un  grand  nombre  d’élé;- 
pbants  et  de  lions  de  mer;  pcuirsnivis  avec  acharnement,  ces  animaux 
se  sont  retirés  vers  le  sud.  Les  pingouins  y abondent,  et  les  marins 
qui  s’occupent  de  l’exploitation  du  guano  trouvent  dans  leurs  œufs 
un  aliment  précieux. 

Du  temps  de  la  domination  espagnole  il  avait  Vdé  question  d’éta- 
blir des  pêcheries  sur  ces  côtes  et  dans  ces  lies.  Jlais  la  rudesse  du 
climat,  l’aridité  du  sol,  le  manque  d'eau  douce  et  de  combustibles 
sur  beaucoup  de  points,  éloignèrent  de  cette  industrie  les  halûtanLs 
du  littoral  de  la  Plata,  qui  ne  se  souciaient  pas,  avec  quelque  raison, 
d’abandonner  leur  beau  cümat,  leur  vie  facile  de  pasteurs,  pour 
venir  périr  de  misère  et  de  scorbut  sur  ces  côh*s  fort  peu  hospitalières. 
Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  il  n’y  a guère  que  les  gens  du  nord 
de  l'Europe,  accoutumés  à une  vie  laborieuse  et  dure,  à une  tempé- 
ture  Apre , qui  puissent  se  faire  aux  travaux  qu’exigerait  l’occupation 
des  côtes  de  Patagonie  et  d(;  leui's  îles. 

Le&  îles  Maloiiines  (occupées  aujourd’hui  par  l’Angleterre),  q^ui, 
géographiqinanent  dépendent  de  1a  Patagonie,  ont  été  vues  une  pre- 
mière fois  par  Sebald  en  1599,  et  par  Strong  en  1(588.  Ce  dernier 
leurdüima  le  nom  d’îles  Falkland,  qui  futoublié  et  remplacé  par  celui 
de  Malouines,  en  mémoire  des  marins  de  Saint-Malo  ipii  les  décou- 
vrirent une  seconde  fois.  Les  Anglais  leur  ont  rendu  depuis  leur  pre- 
mier nom  de  Falkland.  Elles  forment  un  petit  archipel  entre  ni"  et 
f»2*  iü'  de  latitude  sud,  et  60°  10'  et  64“  S.*!'  de  longitude  ouest.  Le 
climat  en  est  humide  et  pluvieux.  Les  vents  y sont  constants  et  d’une 
grande  violence  ; cependant  la  température  u’eii  est  pas  rigoureuse  h 
cause  des  brumes  qui  les  enveloppent  en  hiver.  11  n’y  a point  d’ar- 
bres, sinon  des  lichens  et  un  gazon  très-épais  et  très-substantiel,  qui, 
dans  beaucoup  d’endroits,  y l'ccouvre  des  amas  énormes  fie  trè>s- 
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bonne  tourbe.  I.e  bétail  y prospère,  et  l’on  y avait  même  établi,  dans 
ces  derniers  temps  (tSîîO),  un  mladero  ou  établissement  pour  pré- 
parer de  la  viande  salée  ; mais  les  travaux  ont  été  abandonnés  à cause 
de  la  diflicullé  de  la  faire  sécher. 

Les  Malouines  restènait  inhabitées  jusqu'en  1764,  époque  h la- 
([uellcla  France  les  occupa.  Le  navigateur  Bougainville  y conduisit 
une  petite  expéditioti  qui  avait  été  préparée  à Saint-Malo,  d’où  le 
nom  de  Malouines  conlirmé  aux  lies  de  cet  archipel.  Sur  les  récla- 
mations de  l’Espagne,  elles  furent  restituées  ù cette  dernière  puissance 
à la  charge  de  n-mbourser  les  120,000  piastres  qui  avaient  été  dépen- 
sées pour  roecupation.  Le  vice-roi  de  l$uénos-.\yn*s  y mil  alors  une 
petite  garnison  et  y fit  transporter  du  bétail  qui  a prospéré. 
C.etb-  garuison  n’y  resta  que  quelques  années,  et  l’établissc'ment  fut 
abandonné. 

Le  gouvernement  argentin,  sncci'sseur  de  l’Espagne  et  héritier  de 
ses  droits,  y envoya,  en  1820,  un  gouverneur,  M.  Vernet.  Celui-ci,  en 
1 833,  fut  dépossédé  pun-ment  et  simplement  par  l’.\  ngleterre,  qui  pré- 
tendit que  l’Espagne  les  lui  avait  ct'dées  en  1771.  Cette  puissance  y 
entretient  depuis  une  petite  garnison  de  400  hommes  avec  un  com- 
mandant, et  a fait  relever  l’ancien  fort. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  les  Malouines  sont  utiles  comme  re- 
lâche et  port  de  refuge.  Elles  sont  précieuses  à l’Angleterre  qui  en  a 
fait  un  des  chaînons  de  celte  ceinture  de  colonies  qui  entourent  le 
globe,  et  offrent  partout  des  points  de  ravitaillement  à ses  navires. 
( tu  comprend  d’ailleurs  leur  utilité  en  face  du  détroit  de  Magellan  qui 
sera  un  passage  très-fréquenté  par  les  bâtinieuts  à vapeur;  c’est  une 
position  forte  et  un  dépAt  de  charbon  tout  trouvé.  Ajoute/,  à cela  que 
les  cAtes  de  la  Patagonie  ont  offert  des  indices  de  gisements  de  ce 
précieux  combustible. 


CHAPITRE  II. 


PIcaTM  et  rlTlèrc*. 


§ I.  — La  Plata. 

Le  Parana  et  TUriiguay  réunis  forment  le  fleuve  de  la  Plata , im- 
mense estuaire  que  les  premiers  navigateurs  prirent  d’abord  pour  un 
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golfe,  mais  qui  est  un  véritable  fleuve,  portant  à l’océan  le  prodi- 
gieux volume  des  eaux  versées  par  un  bassin  qui  n’a  pas  moins  de 
170,000  lieues  carrées  d’étendue,  et  qui  occupe  presque  un  quirnt  de 
l’Amérique  du  Sud. 

Le  fleuve  de  la  Plala  commence,  par  34“  latitude  sud,  à la  réunion 
du  Parana,  qui  vient  du  nord-ouest,  avec  l’Uruguay,  lequel  descend  di- 
rectement du  nord.  Les  deux  rivières,  en  mêlant  leurs  eaux,  forment 
un  courant  d’eau  douce  qui  a dès  l’abord  [une  largeur  de  8 lieues, 
et  va  s’élargissant  successivement  jusqu’à  ce  qu’enfin,  70  lieues  plus 
bas,  entre  les  caps  Sainte-Marie  (34®  37')  et  Saint- Antoine  (36®  19'), 
il  se  confond  avec  l’océan.  L’espace  compris  entre  les  deux  caps 
est  donc  de  33  lieues,  diamètre  de  l’embouchure  de  cet  énorme 
fleuve,  le  plus  large  qui  existe  au  monde  (1). 

Malheureusement  sa  profondeur  ne  répond  point  à sa  largeur,  et 
des  bancs  nombreux  fournis  par  les  vases  et  les  sables  que  charrient 
les  deux  grandes  rivières  qui  le  forment,  gênent  et  rétrécissent  son 
cours,  et  obligent  à naviguer  avec  beaucoup  de  prudence  dans  ses 
canaux. 

Jusqu’à  Montevideo,  le  canal  est  même  assez  profond  pour  que  les 
vaisseaux  viennent  mouiller  en  grande  rade.  Nous  y avons  vu  un  vais- 
seau nord-américain  de  80  canons  en  1843,  et  en  1842,  le  vapeur 
français  Gomer,  de  450  chevaux,  a môme  remonté  jusqu’à  Buénos- 
Ayres.  Mais,  à partir  de  Montevideo,  il  faut  redoubler  de  précaution, 
soit  que  l’on  suive  le  canal  du  nord , soit  que  l’on  prenne  celui  du 
sud.  Du  reste,  les  deux  villes  de  Buénos-Ayrcs  et  de  Montevideo 
ont  de  nombreux  et  habiles  pilotes , très-pratiques  de  la  rivière , 
qui  conduisent  les  navires  et  ont  établi  un  poste  à .5  milles  sud  de 
celui  qui  porte  le  fanal  de  la  punta  del  Indio.  La  profondeur  est  ex- 
trêmement variable  suivant  le  vent,  mais  il  y a toujours  assez  d’eau 
dans  le  canal  du  sud,  môme  pour  de  grands  bâtiments  ; celui  du  nord 
n’est  accessible  qu’à  des  navires  qui  ne  tirent  pas  plus  de  3", 50. 

Les  principaux  écueils  à redouter  sont  d’abord  le  banc  Anglais, 


(1)  Quelques  géographes  doonent  à l'embouchure  de  rAmazone  80  lieues  de  Ini^c,  parce 
qu'ils  y comprennent  File  de  Marajo.  Or,  la  branche  septentrionale  de  l'Amazone,  par  Ma* 
capa,  n’a  que  8 lieues  de  large,  et  celle  du  Sud  n'en  a que  4 , et  de  plus  elle  reçoit  le  fleuve 
des  Tocantins,qui  l'agrandit  encore;  ce  n’est  donc  que  12  lieues  en  tout,  ce  qui  est  déjà  bien 
remarY|uable  pour  un  fleuve,  d'autant  plus  que  l’Amazone  est  beaucoup  plus  profonde,  beau- 
coup plu.s  rapide,  et  que  son  bassin  est  plus  étendu  encore  que  celui  de  la  Plata,  car  il  com- 
]irend  la  moitié  de  l'Aménque  du  Sud.  — Voyez  les  magnifiques  cartes  de  ce  fleme  depuis 
Obidos  jusqu'à  son  embouchure,  par  M.  Tardy  de  Montravel,  commandant  VAstrolahr,  — 
(DépAt  de  la  Marine,  1847.) 
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non  loin  de  l’ile  de  Lobos,  sur  lequel  un  certain  nombre  de  navires 
s<?  perdent  chaque  année.  Les  courants  y portent  coustanuiient,  et 
c’est  là  qu’ont  lieu  la  grande  majorité  des  sinistres  qui  arrivent  dans 
le  Ilio-de-la-Platii.  On  vient  d’y  placer  un  phare  sur  l’accore  nord- 
ouest  et  une  bouée  avec  cloche  au  sud.  Il  y a de  ce  côté  un  fond  de 
roches  très-dur,  sur  lequel  on  pourrait  faire  une  construction  en 
maçonnerie  en  la  précédant  d’un  bon  enrochement.  En  attendant,  on 
peut  mouiller  près  du  banc  un  phare  flottant,  comme  celui  de  la 
punti  del  Indio  (f). 

A l’ouesl-nord-ouest  du  b€anc  Anglais  et  à courte  distuice,  e.st  le  banc 
d' Archimède,  beaucoup  moins  dangereux.  Au  sud  de  ce  même  banc, 
un  autre,  assez  considénible,  a été  reconnu  par  les  .\nglais  et  par 
Oyanide,  mais  il  se  trouve  tout  à fait  en  dehors  de  la  route  que  sui- 
vent les  navires  (2). 

A partir  du  méridien  de  l'embouchure  du  Santa-Lucia  commence 
le  grand  banc  Ortiz , dont  les  prolongements  partagent  les  deux 
principaux  canaux  de  la  rivit-re.  Le  prolongement  sud  oblige  les  na- 
vires qui  partent  de  .Montevideo  pour  TJuénos-Ayres  à aller  chercher 
sur  la  rive  méridionale  la  punti  del  Indio  et  son  fanal , et  à suivre 
le  canal  du  sud.  Le  canal  du  nord  est  fréquenté  par  les  petits  navires 
qui  vont  à la  Colonia,  dans  l’üruguay,  ou  cherchent  directement  la 
principale  bouche  du  Parana,  le  (luazu,  pour  remonter  ce  fleuve.  Ce 
canal,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  est  moins  profond  et 
moins  sûr  que  le  canal  du  sud. 

La  largeur  de  la  Pfata  à .Montevideo,  en  tirant  une  ligne  sud-ouest 
perpendieubaire  à la  rivière  jusqu’à  la  punti  del  Indio,  est  de  16 
liiuies  marines  ; elle  se  rétrécit  à mesure  qu’on  la  remonte,  mais  de 
peu,  puisque  entre  Buénos-Ayres  et  la  Colonia,  cette  largeur  est  en- 
core de  1 0 lieues,  et  de  8 entre  la  rive  du  Parana-de-las-Palmas  et  la 
côte  orientale,  de  l’autre  côté  de  l’île  de  Martin-Garcia.  C’est  là  que 
commence  la  Plati  proprement  dite. 

Cette  partie  du  fleuve  est  occupée  par  un  très-grand  banc,  AMplacer 
de  lasPalmas,  formé  par  les  atterrissements  qui  sont  la  continuation 
des  Iles  du  grand  DelLa  du  Parana,  lesquelles  ont  probablement 
commencé,  comme  lui,  par  être  un  bas-fond.  Certaines  parties  de 

(1)  C'ext  ce  que  Ton  a fait  en  t858.  On  a placé  également  un  second  phare  flottant  à la 
pointe  iiord>otiest  du  banco  Chieo.  Un  troisième  a été  établi  à nie  de  Lobos  en  1858. 

(2)  Voir  \e%  cartes  du  Rio-de-la-Plala  : d’Oyarride,  1824  ; de  SullÎTan,  1846  ; de  M.  Bar- 
rai, 1857.  — Manuel  de  la  navigation  du  Rio^de^la^Plata.  Paris,  1857;  par  Bou» 
caniL 
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ce  banc  sont  à découvert  par  de  violents  vents  de  nord-ouest  07i  de  nord. 

Le  canal  qui  vient  de  Ruénos-Ayix's,  le  cétoie  eu  le  remontant 
sur  son  bord  oriental,  et  vient  p:\sser  près  de  l’Ile  de  Martin-Garcia  qu’il 
laisse  à l’est,  pour,  delà,  se  continuer  avec  le  Parana41ua7,u,  ou  bouche 
principide  de  ce  grand  lleuvc,  qui  s’ouvre  à 5 lieues  plus  haut  que 
cette  îl((.  Il  cominunique  ainsi  avec  rUruguay,  qui,  dans  cet  endroit, 
n’a  pas  moins  de  3 lieues  de  large. 

Telle  est  l’étendue  généi’ale  du  lleuve  ou  plutAt  de  l’estuaire  de  la 
Plala.  Sa  direction  générale  est  est-sud-«>8t  et  sa  forme  celle,  d’un 
cône  tronqué  à son  extrémité  supérieure. 

La  rive  septentrionale  de  la  Plata  est  tantAt  rocheuse,  tantAt  sablon- 
neuse. A partir  du  cap  Sainte-Marie,  c’est  une  suite  de  plages  a.ss<'7. 
basses  sur  lesquelles  la  mer  vient  du  laige  avec  beaucoup  de  force  et 
qui  ont  vu  plusd’uu  naufrage,  alors  qtie  les  navires  «baissent  drosser 
vers  la  terre  par  les  vents  de  sud-est,  qui  dominent  à l’entrée. 

Le  port  de  Maldonado,  formé  par  un  prolongement  rocheux  V('rs 
le  sud-ouest  et  la  petite  lie  de  Gorriti,  est  bon  et  parfaitement  défendu 
des  vents  dn  large. 

Les  sables  se  continuent  avec  quelques  pointes  rocheuses  qui  for- 
ment de  petits  caps  avancés,  jusqu’à  la  langue  de  terre  sur  laquelle  est 
biti  Montevideo  ; derrière  s’ouvre  la  baie  de  ce  nom.  Celle-ci  offre 
certainement  le  meilleur  mouillage  de  toute  la  Plata.  En  l'xaminant 
ce  port  naturel  que  si  peu  de  travaux  sufliraient  pour  rendre  excel- 
lent, on  se  demande  comment  les  Espagnols  ont  pu  négliger  pendant 
deux  siècles  une  si  importante  position,  puisque  ce  n’est  qu’en  172G 
qu’on  a commencé  à y bâtir  une  ville.  Le  Ca-rro,  morne  isedé  formé 
de  roches  primitives,  qui  s’élève  au  nord-ouest  de  la  ville  et  cons- 
titue la  pointe  ouest  de  la  baie,  porte  un  feu  tournant  qui  se  voit  à 
20  milles  nu  large. 

A 9 milles  derrière  le  Cerrn,  s’oiivre  l’embouchure  de  la  rivière 
de  Santa-Lucia  qui  est  navigable  pour  de  petits  navires  jusqu’au  Ilio- 
Cülorado,  c’est-à-dire  l’espace  de  4 lieues  ; puis  une  série  de  grandes 
roches,  bordée  d’une  longue  plage  sablonneuse  : ce  sont  les  bamui- 
cas  de  Santa-Lucia,  que  suivent  vers  le  N.  O.  celles  d(>  San-Grego- 
rio.  Le  terrain  s’élève  jusqu’à  la  Colonia,  et  même  au  delà,  mais  la 
plage  est  toujours  sablonneuse. 

La  ville  de  la  Colonia  qui  a précédé  Montevideo,  et  dont  la  posses- 
sion a occasionné  tant  de  querelb's  entn*  les  couronnes  de  Castille  et 
de  Portugal,  s’élève  sur  uue  pointe  de  roches  qui  forme  une  sorte  de 
demi-cercle  et  abrite  les  navires  du  cAté  du  smWst,  tandis  que  l’Ile 
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San-Onbriel  et  une  ligue  d’écueils  la  défendent  des  vents  du  nord- 
ouest  et  de  l’ouest,  qui  sont  très-violents  dans  res  parages.  Dans  les 
temps  très-clairs  on  peut  apercevoir  Huéiios-Ayres  de  la  (lolonia, 
quoique  la  distiuice  soit  de  10  lieues. 

L(‘S  environs  de  la  Colonia  stuit  remarquables  par  le  r.erro  de  Smi- 
Juan,  colline  qui  se  voit  de  fort  loin,  quoique  peu  élevée,  et  parle  ruis- 
seau de  ce  nom,  sur  les  bonis  duquel  les  l^pagnols  lireiit  leur  pre- 
mier établissement  dans  la  l’iata.  dette  partie  de  1a  cAte,  eu  remontant 
vers  le  nord,  devient  un  peu  plus  tourmentée,  et  quelques  petits  cours 
d’eau  s’ouvrent  çà  et  l.\. 

Si  nous  passons  sur  l’autre  rive,  nous  trouvons  un  sol  tout 
différent  à partir  du  cap  Saint-Antoine.  La  grande  baie,  dite  m- 
srùtid/i  de  Snn-Boromhon,  a fort  p(‘u  d’eau  et  ses  rives  sont  essen- 
tiellement ba.sses  et  fangeuses.  Le  milieu  de  cette  baie  ouverte  est 
signalé  par  l’embouchure  du  Rio-Salado,  qui  .arrose  une  gnande  partie 
de  la  province  de  Huénos-.VvTCS.  dette  embouchure,  située  par  3ü“40', 
a peu  d’eau,  et  des  n.avires  très-plats  peuvent  seuls  y entrer.  Des  ba- 
teaux .à  vapeur  ont  ainsi  pénétré  jusque  près  de  dhaseomus. 

A partir  de  la  punta  de  las  Piedrns,  un  large  banc  de  sable  suit  le 
rivage  jusqu’à  l’ensenada  de  Rarragan;  mais  ce  rivage  est  plus  élevé 
et  offre  plusieurs  points  de  reconiiaissauce.  — La  ensenada  de  liarra- 
(jnn  pré.sente  une  baie  assez  profonde  formée  par  de  petites  Iles,  et  par 
le  prolongement  d’une  langue  de  terre  dite  jl/w?/e-rt'e-A’//nrt’/)'ÿo,  der- 
rière laquelle  les  navires  peuvent  mouilb'r  en  toute  sûreté  sur  un  bon 
fond  de  vase.  Il  a plusieurs  fois  été  question  de  faire  de  ce  point  le 
port  militaire  de  Ruénos-.\yres  et  même  un  port  marcbaiid,  en  le  re- 
liant avec  cette  ville  par  un  chetniu  de  fer.  Anciennement  c’était  là 
que  mouillait  la  (lotte  espagnole,  et  l’on  peut  tirer  un  excellent  parti 
de  cette  baie  naturelle,  dont  quelques  travaux  amélioivraient  facile- 
ment l’entrée. 

De  ce  point  la  rive  du  fleuve  devient  de  plus  en  plus  élevée; 
c’est-à-flire  qu’il  y a d’abord  une  plage  moitié  sable,  moitié  tem^  argi- 
leuse d’alluvion,  superpos.ant  une  argile  durcie  et  comme  picmnise, 
dite  tnscuy  puis  la  berge  proprement  dite,  élevée  de  6 à (.'î  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  l’eau  et  qui  se  continue  bien  loin  au  nord-ouest  où 
elle  devient  de  niveau|avec  1a  pampa.  Cette  baie,  sur  laquelle  sont  bAtis 
(Jiiilines,  Uuénos-Ayrcs.  Sau-hidro , San-Fentando,  etc.,  est  assez 
pittoresque,  surtout  du  côté  de  San-Fernando,  là  où  elle  est  le  plus 
élevée.  FJle  <?st  entièrement  composée  d’une  terre  argileuse  sans  au- 
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cuné  pierre.  De  l'autre  côté  de  San-Ieidro,  s'ouvre  le  fossé  profond  de 
las  Couchas,  ciuial  naturel  que  l'on  a amélioré  et  qui  reçoit  et  abrite 
de  petits  navires,  puisl’arroyo  de  Liijan  etenlin  la  bouche  du  Parana- 
de-las-Palmas,  celui  que  remonta  Gaboto.  Cette  partie  de  la  rivière 
compte  uii  grand  nombre  d’îles  très-basses  qui  sont  submergées,  en 
totalité  ou  eu  partie,  lors  des  crues. 

II.ES  DF,  LA  PLATA. 

Ces  lies,  toutes  rapprochées  de  la  Bande-Orientale,  sont  : 

L'ile  de  Lobos,  Ilot  rocheux  entouré  d'un  banc  de  sable  et  à 
9 milles  seulement  de  Maldonado.  Son  nom  lui  vient  du  grand  nom- 
bre de  veaux  marins  qu'on  y tuait  autrefois.  C.e  nombn;  a considé- 
rablement diminué.  — L'ile  de  Gorriti,  très-petite  également,  et 
qui  protège  le  mouillage  de  Maldonado;  nie  de  Fiores,ii  l.'i  milles 
est  de  Montevideo.  Ce  sont  deux  Ilots  rocheux  séparés  par  un  étroit 
canal,  quelquefois  à sec  dans  les  basses  eaux.  Le  plus  gi-aud  porte  un 
phare  créé  en  1 828.  — L’ile  San-Gnbrid  et  les  îles  de  flonios  près  de 
la  Colonia;  enlin  l’ile  de  Martin-Gnrcin,  la  plus  grande  et  la  plus  im- 
portante de  toutes. 

Cette  lie,  d’une  forme  ovale  et  allongée,  éloignée  de  2 milles  seule- 
ment de  la  côte  orientale  et  de  24  milles  de  la  bouche  du  Pamua-de- 
las-Palmas,  forme  une  croupe  granitique  qui  s’élève  d’une  qu.arantaine 
de  mètres  au-dessus  des  eaux  de  la  Plata.  Le  pied  n’offre  qu'une  roche 
nue;  le  sommet  est  couvert  de  terre  végétale,  et  alimente  de  maigres 
arbustes.  Sa  longueur  est  de  2 milles,  elle  n’en  a pas  tout  à fait  un  de 
largeur.  Placée  à l’endroit  où  les  canaux  du  fleuve  se  l'esserrent,  elle 
domine  celle  de  l’est,  dit  Infrmilln  qui  n’est  accessible  qu’aux  petits 
navires,  car  il  n’a  guère  plus  de  2 mètres  d’eau  en  moyenne,  Uuidis 
que  le  canal  de  l’ouest,  qui  est  complètement  sous  le  feu  de  l’ile,  en  a 
de  7 à 8 et  est  le  passage  obligé  de  tous  les  bâtiments  qui  veulent  re- 
monter le  Panma  ou  rUniguay.  Comme  position  militaire,  l'ile  de 
Martin-Garcia  est  très-forte.  Du  temps  du  général  Rosas,  elle  fer- 
mait les  deux  rivières  et  maintint  longtemps  le  blocus  de  l’Uruguay. 
Aliu  d’empêcher  qu’un  jour  cet  ilôt  pût  servir  de  moyen  pour  res- 
treindre ou  empêcher  la  navigation  des  fleuves  entre  les  mains  de 
quelque  puissance  étrangère , ou  de  quelque  fraction  séparée  de  la 
Confédération,  le  traité  du  10  juillet  1 8u.7  a stipulé  que  : 

.\bt.  V.  «Les  hautes  parties  contractantes  ( la  Confédération  , la 
« Fniuce  et  l’Auglerérre),  reconnaissant  que  l’ile  de  Martin-Garcia 
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a peut  par  sa  pysitiüu  entraver  et  empêcher  la  libre  navigation  du 
« Uiü-de-la-Plata,  conviennent  d'employer  leur  inlluence  pour  que 
a la  possession  de  cette  lie  ne  soit  retenue  ni  conservée  par  aucun 
« État  du  Rio-de-la-Plata  ou  de  ses  al'lluents  qui  n'anniit  pas  donné 
« sou  adhésion  au  principe  de  libre  navigation.  » De  ce  jour  la  libre 
navigation  du  Parana  de  ITTruguay  pour  tous  les  navires  et  tous 
les  pavillons  est  devenue  un  fait  accompli,  et  la  nipide  augmentation» 
du  chiffre  des  produits  importés  ou  exportés  en  a été  la  conséquence 
immédiate.  De  18.J2  à 18;i9,  l’ile  de  .Martin-Garcia  a été  occupée  par 
Buénos-.Vyres  qui  y avait  un  petit  poste  militaire  ; elle  est  auj(uir- 
d’hni  garnie  par  les  forces  nationales. 

On  en  tire  les  pierres  qui  serxent  à paver  cette  ville  dont  le  sol 
n’offre  pas  un  caillou.  Martin-Garcia  peut  servir  un  jour  de  dépôt  de 
charbon  pour  les  remorqueurs  qui  doivent  s’éUihlir  sur  le  Panina,  et 
devenir  un  entrepôt  très-important. 

Quant  aux  autres  lies,  toutes  d’origine  alluviale  , à l’ouest  de  Mar- 
tin-Garcia, elles  appartiennent  au  delta  paranien,  et  nous  en  parle- 
rons eu  traitant  des  bouches  de  ce  fleuve. 

La  superficie  du  fleuve  de  la  Plata  peut  être  évaluée  à 1,400  lieues 
carrées,  de  Martin-Garcia  aux  deux  caps.  L’eau  de  l’océan  ne  re- 
monte que  la  moitié  de  l’estuaire  jusqu’à  la  rivière  de  Sainte-Lucie 
d’une  part,  et  de  l’autre  jusqu’à  la  punta  del  Indio.  Au-dessus,  l’eau 
est  constamment  douce,  et  lors  des  basses  eaux,  par  les  vents  de  nord 
et  de  nord-ouest,  elle  n’est  que  légèrement  saumâtre  à Montevideo  et 
l’on  y peut  même  faire  de  l’eau  en  grande  rade. 

Excepté  dans  les  deux  canaux  que  nous  avons  signalés,  la  profon- 
deur est  très-irrégulière.  Dans  tout  l’espace  au  nord-oiiest  de  la  ligne 
qui  pusse  presque  perpendicidairemeut  par  les  lies  de  Flores,  le  banc 
Anglais  et  la  punta  de  las  1‘iedras,  la  sonde  ne  donne  plus  de  1 0 mè- 
tres en  aucun  endroit,  tandis  que,  au  sud-est  de  celte,  même  ligne, 
c’est-à-dire  vers  le  large  jusqu’au  pandlèle  des  caps  Sainte-Marie  et 
Saint-Antoine,  on  en  trouve  de  20  à 30.  Partout  il  y a fond  de  vase 
ou  de  sable.  Les  roches  existent  aux  endroits  que  nous  avons  indi- 
qués, et  de  plus  dans  le  canal  du  nord,  à /a  Panela  et  à las  Pipas, 
écueils  signalés  piu-  toutes  les  cartes  et  qui  ont  été  balisés  nouvelle- 
ment. Cette  conformation  de  la  rivière  de  la  Plata  avec  ses  bancs,  ses 
courants  et  le  régime  de  ses  eaux,  la  fait  désigner  comme  un  estuaire 
par  plusieurs  géographes,  car  l’océan  et  le  Parana  s’en  disputent  le 
domaine  et  empiètent  tour  à tour  l’un  sur  l’autre. 
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Les  iimrùüs,  daus  celU'  grande  étendue  d’eau,  sont  fort  irrégulières  et 
pliilét  duesà  l’aetion  du  vent  qu’à  celle  de  l’océan.  Très-marquées  sur 
la  céte  méridioniüe,  puisqu’au  milieu  delà  baie  de  San-Borombon,  à 
rembouchure  du  llio-Salado,  elles  .sont  déjà  de  4 à 5 mètres,  elles 
s’élèvent  de  moins  en  moins  à mesure  que  l’on  remonte  la  rivière, 
et  à partir  de  Montevideo  et  de  la  punta  del  Indio,  leurs  oscillations 
ne  sont  plus  qu’en  raison  direcU'  des  couniuts  aériens.  L(!  vent  de 
sud-est  fait  monter  les  eaux,  les  vents  de  nord  et  de  nord-ouest  les 
font  baisser.  \ Buénos-Ayres,  par  les  très-forts  pamporos  ou  vents  de 
sud-ouest,  la  rivière  baisse  d’une  manière  extraordinaire,  et  l’on  a vu 
ipielquefois  les  navires  mouillés  eu  petite  rade  rester  à sec,  comme 
cela  arriva  le  28  mai  18.58  ; tandis  que  ce  même  vent  enfle  considé- 
rablement les  eaux  dans  la  baie  de  .Montevideo.  Daus  cet  estuaire,  par 
suite  de  l’action  planétaire  d’une  part,  de,  l’autre  par  celle  des  vents, 
l(^s  eaux  sont  dans  une  agitation  continuelle,  ce  qui  détermine  de 
très-foi1s  courants,  même  daus  les  temps  les  plus  calmes.  .Mais  comme, 
en  résumé,  les  vents  de  terre  régnent  généralement  le  matin  et  ceux  du 
large  le  soir,  on  peut  dire  que  la  mari'C  montante,  quelque  peu  mar- 
quée qu'elle  soit,  appartient  à l’apivs-midi , et  la  marée  descendante 
à la  matinée. 

I..CS  crues  du  Parana  et  de  ri'ruguay  n’ont  qu’une  influence  insi- 
gniliante  sur  la  bauteiirdes  eaux  de  la  l'iata.  Quel  que  soit  l’immense 
volume  d’eau  qu’apportent  ces  deux  fleuves,  la  rivière  est  tellement 
large  que  cette  niasse  d’eau  devient  inappréciable,  et  que,  même  aux 
emboucluires,  la  crue  reste  en  raison  du  vent  et  non  des  masses  li- 
quides qui  arrivent  d’en  haut. 

Quant  à rensablement  de  l’estuaire  de  la  Plata  par  la  grande 
quantité  de  vase  charriée,  surtout  pur  le  Panuia,  il  se  fait  d’une 
nmuièi’e  si  lente  qu’il  est  également  presque  inappréciable  d’une  ma- 
nière généiide , car  les  sondages  nouveaux  donnent  à peu  de  chose 
|jrès  les  mêmes  hauteurs  d’eau  que  les  anciens.  Ou  a dit  que  jadis 
des  frégates  mouillaient  daus  la  rade  de  .Montevideo  et  dans  celle  de 
Barragan  ; mais  il  faut  noter  (jiie  ces  bâtiments,  il  y a un  denn-siî‘cle, 
étaient  d’un  moindre  gabarrit  et  par  consi'quent  trun  moindre  tirant 
d’eau  que  ceux  que  l’on  construit  aujourd’hui.  Il  est  bien  certain 
qu’une  action  séculaire  doit  diminuer  la  profondeur  du  lit  de  la  Plata 
et  augmenter  les  bancs;  mais  cette  action  n’a  point  encore  été  assez 
étudiée  pour  que  l’oii  puisse  la  soumettre  à des  lois  exactes. 

Dans  l’étal  actuel  des  choses,  les  deux  canaux  que  nous  avons  indi- 
qués sont  les  seuls  qui  servent  à la  navigation  des  bâtiments  d’un 
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foiT  tonnage.  Le  balisement  de  ces  eananx,  dans  le  voisinage  de  Mai- 
tin-tîarcia,  a (Hé  fait  mit!  preuiièn!  fois  par  les  Brésiliens,  en  IS.'îl  ; 
et  la  marine  anglaise  le  fait  anjourd’hni  de  nonvean,  par  suite  d’ar- 
ningements  pris,  en  tSÎJ.-î,  avee  le  gouvenieinent  argentin  qui  doit 
en  ivmhourser  les  fmis.  Ceci  est  d’autant  plus  utile  que  les  environs 
de  la  Coloniaet  de  l’Ile  de  .Marlin-()ar(!ia  offrent  l(>s  passtis  les  plus 
dangereuses. 


§ II.  — Delta  paranicn  et  bouches  du  fleuve. 


Il  est  diflicile  de  eoinpter  les  bouchtts  du  l’anina,  car  la  vase  qu’il 
eliarrie  dans  ses  crues  d’en  haut,  celles  qui  sont  remuées  et  poussées 
d’en  bas  sons  rimpulsion  des  vents  violents  du  sud-est,  dits  .su-esta- 
das,  en  rouvrent  et  en  ferment  tour  k tour  les  plus  petites,  (l’est  à par- 
tir du  bourg  de  San-l*edro,  par  3:i“  40',  sur  la  rive  occidentale,  que 
conmieuce  le  delta  paranien  proprement  dit , c’est-k-dirt!  la  série 
d'iles  basses  et  souvent  s(d>merg('-es,  qui  se  forment  et  se  déforment 
alternativaaneiit  par  l’action  des  eaux.  Bi  iix  |)rinei|>ales  l)ranches  se 
croisent  au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  canaux,  le  Parana-de-las-Pal- 
mas  que  remonta  Gaboto,  et  le  Paratui-Guazii  ou  grand  l’arana  qui 
est  la  branclu!  mi-re  du  lleuve , et  d(!  laquelle  la  précédeiit(!  se  sépare 
un  peu  au-dessous  de  Saii-l*edro.  Une  partie  inférieure  de  ce  même 
bnis  de  las  l’aimas  porte  le  nom  de  Pumnn-Cané , et  un  canal  assez 
profond,  mais  étroit,  péiii'tre  dans  l’intérieur  des  t(!rres  et  arrive 
pri‘s  de  San-l’edro,  sous  le  nom  de  Harradero.  Une  autre  branche 
intermédiaire  est  nommée  /{io-de-las-Carabelas,  parce  qu’elle  l'St 
également  accessible  aux  naviivs.  Tous  ces  bnus  communiquent  les 
uns  avec  les  autres,  en  circonscrivant  des  lies  couvertes  de  saides,  de 
pêchers  et  d'un  assez  grand  nombre  d'orangers.  Ij»s  canaux  divers  qui 
les  séparent  débouchent  dans  la  l’IaLa  sous  1(!  nom  de  bras  de  lus  Ca- 
racoles, Chico,  de  lu  Üarca-Graitde,  etc.  Un  Guazu  s(!  détache  V(!rs  le 
sud  une  branche  courtt!,  mais  importante,  sous  le  nom  de  petit 
Parana,  Paraïut-Miiii.  Entiu  ce  dernier  grand  caiiiil  lui-nuHne,  hî 
Guazu,  qui  u’a  pas  moins  d’un  mille  de  largeur,  remonte  vers  l’ouest 
(Ml  faisant  nombre  de  détours  et  envoie  de  sa  rive  droite  les  bras 
Considérables  de  Gutierrei,  LarejoeX  de  la  Tinta,  ipii  s’unissent  plus 
au  nord,  k rUruguay.  Les  bâtiments  d'un  fort  tirant  d'eau  ne  navi- 
guent guère  que  dans  le  Guazu  qui  est  extrêmement  profond,  mais 
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lii  plupart  des  autres  bras  sont  parfaitement  navigables  pour  les  na- 
vires de  cabotage. 

A partir  de  San-Pedro  et  eu  remontant  l’espace  de  SO  lieues  jus- 
qu’à l’embouchure  du  Bûj-Carcarana,  à G lieues  au-dessus  de  Ro- 
sario,  la  rive  gauche  est  élevée,  le  eanid  principal  ample  et  bien 
tracé,  d’une  largeur  de  500  à 3,000  mètres,  suivant  que  les  lies  qui 
remplissent  le  lit  du  fleuve  sont  plus  ou  moins  pressées.  La  rive 
orientale,  qui  est  celle  de  rKiitrc-Uios,  est  extrêmement  basse  et  traver- 
sée par  quelques  canaux  longs  de  .50  à 70  lieues,  peu  larges,  assez 
profonds  et  tous  navigables.  Ce  sont,  en  commençant  par  le  nord  : le 
Paranucito,  qui  se  détache  du  fleuve  central  un  peu  au-dessous  du 
Diamaute,  vers  le  32'  degré  d(‘  latitude,  et,  se  dirigeant  au  sud-est,  passe 
près  de  la  petite  ville  de  la  Vitoria;  puis  viennent  les  branches 
parallèles  du  Pillo,  du  San-Lorenzo,  du  Pahou,  qui  s*‘  joignent  au 
Paranacito,  et  enfin  la  rivière  de  Gualeguay  qui , réunie  également 
à ce  dernier,  tombe  dans  le  Parana-Guazu.  Ces  canaux,  profonds  et 
étroits,  serpentent  au  milieu  des  terrains  bas  du  sud  de  l’Entre-Rios 
et  eu  inondent  la  plus  grande  partie  au  temps  des  crues.  Tous  sont 
navigables,  une  grande  pai’tie  de  l’année,  pour  les  navires  de  cabo- 
tage qui  vont  à la  Vitoria  ou  à Gualeguay,  ou  cherchent  à gagner 
rUruguay  par  le  plus  court  chemin.  La  navigation  y est  très-lente  à 
cause  des  courants,  des  détours,  et  des  arbres  qui,  bordant  les  rives, 
gênent  l’action  du  veut.  Indépendamment  de  ces  canaux  principaux, 
il  y en  a une  foule  de  secondaires  très-mal  connus.  Le  sol  qui  forme 
ces  terrains  intermédiaires  est  entièrement  dù  aux  alluvions  du  fleuve 
et  composé  d’un  sable  argileux. 

Le  caractère  des  lies  circonscrites  par  ce  lacis  de  canaux  divers,  est 
identique  avec  celui  de  l'eanbouchure  : lagunes  intérieures,  bords  un 
un  peu  relevés,  hautes  herbes,  saules,  pêchers,  orangers,  curupis, 
aunes  dits  alisüs,  etc.,  sol  fangeux.  Cependant  un  bon  nombre  sont 
accessibles  ; et  déjà  nue  population  assez  importante  s’y  est  répandue 
et  commence  à les  exploiter.  Ou  y recueille  des  pêches  silvestres,  on  y 
fait  du  bois,  on  y entretient  quelque  béüùl;  enlin  dans  celles  qui  sont 
1(!  plus  rapprochées  du  l’araua-de-las-Palmas,  on  a éUd)li  quelques 
cultures  qui  peuvent  un  jour  leur  donner  beaucoup  de  valeur,  les 
inondations  n’y  étant  que  momentanées. 
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§ III.  — nio-l'rii(/uaij. 

A.  BAS  UHlT.l’AY. 

ivginii'  ilu  llio-l'nifniay,  dppnis  roml)oiicliurn  de  la  rivière  de 
(îiiale>fiiayehu  et  les  berges  de  Fray-Heiitos  jusqu’à  Vile  de  Martin- 
Garcia,  est  si  différent  du  reste  du  fleuve  qu’il  mérite  une  description 
particulière.  Il  représente  un  large  bassin,  d’une  largeur  moyenne  de 
t)  milles,  avec  peu  de  courant,  et  qui  reproduit  en  jietit  tous  les  phé- 
nomènes du  Hio-d(,'-la-l’lata.  Tandis  que  sa  rive  occidentale  est  très- 
basse  et  souvent  noyée,  la  rive  oritmtale  est  élevée,  semée  yà  et  là  de 
roches  et  de  plages  de  sable,  et  ses  berges  sont  couronnées  d’arbres 
pittoresipies.  dette  dernière  càte  est  traversi'e  par  de  jolis  ruisseaux 
dont  quelques-uns,  comme  celui  de  las  Vacas,  pimvent  admettre 
des  goélettes.  Mlle  est  déjà  assez  peuplée  et  les  avantages  qu’elle 
offre,  y appelleront  un  jour  de  nombreux  habitants,  car  la  nature  y a 
tout  disposé  pour  cela  : beauté  du  ciel,  .salubrité  des  eaux,  excellence 
de  la  terre  , facilité  des  communications.  Sur  une  étendue  de 
3(J  lieues,  l’Uruguay  forme  là  une  sorte  de  lac,  au  milieu  duquel 
est  un  canal  profond  et  accessible  à tons  les  navires.  Le  fleuve 
n’a,  dans  cette  partie  inférieure,  que  quelques  petites  lies  remar- 
quables par  leur  belle  végétation,  telles  ipie  las  dm  llcrmanas , la 
Pt’lada , la  Sala.  A l’embouchure  du  Rio-Negro  (I),  ces  lies  sont 
pins  grandes,  plus  boisées,  et  très-nqiprochées  de  la  côte  orientale. 

( )n  remarque  sur  cette  côte  le  joli  bourg  de  las  Vacas  ou  Cariiwlo,  sur 
la  petite  rivière  de  ce  nom,  à deux  lieues  au-dessus  de  Vile  de  Martin- 
Garcia;  puis  celui  de  las  Hhjueritas  ou  Nueva  Paliaira,  à 7 lieues 
au-dessus  de  (’.armelo,  sur  la  bi>rge  même  de  l’Uruguay  dans  une  si- 
tuation charm.ante.  11  n’y  avait  là  qu’une  seule  maison  en  1833;  c’est 
anjourd’hui  un  gros  bourg  très-peuplé,  et  les  terrains  y ont  pris 
une  valeur  considéiable. 

Kn  remontant  vers  le  nord,  toujours  sm-  la  rive  orienhile,  on 
trouve  l’embouchure  du  Rio-de-San-Salvador , puis  celle  du  Hut- 

(1)  Hixit'M»  (le  la  Bantle-Orientalc  qui  M:  jette  daiui  rCnigiiay.  O»  remarquera  que  heaii- 
rmqide  nii&sea(i\^  loriTiiU,  etc.,  porteiil  les  tm^me.MHmis  ijui  leur  ont  été  doniié.s  partes  pix‘^ 
iiiiei's  voyageurs  en  raison  de  leurs  caractères  pbysi((ues.  Les  eaii.\  dites  negras^  noires,  .sont 
p'iiéralemenl  limpides  <*t  clain’s.et  font  contraste  a\eo  lc.s  cauv  limoneuses  des  autres  rixie- 
n'S,  qui,  suismit  leur  couleur,  leur  goût,  leur  a.spect,  sont  mmimèes  ; verde,  Colorado,  ver- 
mrjo,  snifuto,  grande^  etc.,  verte,  rouge,  musse,  salée,  |i[i*ande 
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Negro,  rivière  navigable,  la  principale,  artère  de  la  naiidc-Ûrientale 
et  qui  aiTose  son  plus  ancien  bourg,  .Santo-Uoiningo  Soriano,  et  pins 
haut  la  jolie  ville  nouvelle  de  Mercedes.  Eu  faisant  nu  coude,  au 
nord,  le  Uio-Negro  se  rapproche  de  l’Eruguay,  presque  à le  toucluM-, 
formant  ainsi  une  grande  presqu'île,  dite  rinron  de  Itis  Gallinas, 
excellent  terrain  pour  estancia  ou  grand  établissement  agricole. 
Fermé  de  tous  côtés,  excepté  dans  un  passage  étroit  situé  entre  les 
(leux  rivières,  ce  beau  ten-aiii  est  d’une  hante  valeur  à cause  des 
facilités  qu’il  offre  pour  y garder  le  bétail.  Disons  eu  passant  (juc 
ces  culs-de-sac  ou  rincones  sont  excessivement  recbercbés  dans 
toute  la  l’iata  pour  cet  avantage.  Aprt'S  les  lies  qui  signalent  les 
bouches  du  llio-Negro,  TUruguay,  aux  berges  de  Fray-Beiitos  (endroit 
ainsi  nommé  d’un  moine  portugais  qui  y avait  établi  autrefois  lui 
ermitage),  fait  un  détour  vers  l'est,  et  son  lit  s’encombre  d'une  mul- 
titude d’îles  beaucoup  plus  élevées  que  celles  du  Paraua,  et  tpii  sont 
nirement  inondées. 

La  rive  occidentale  appartenant  à l’Eutiv-Rios  est  beaucoup  plus 
basse  que  la  rive  orientale;  mais  à nue  (;ourUi  distance  le  sol  se 
relève  et  offre  d’excellents  terrains  de  pâturage  et  de  belles  fermes 
à bétail.  Ce  n’est  qu’en  se  rapprochant  des  bras  du  Paraua  que  le 
terrain  est  tout  à fait  bas  et  s’inonde  avec  facilité. 

La  navigation  du  bas  Uruguay  ressemble  beaucoup  à celle  de  la 
Plata  : par  suite  de  la  grande  largeur  de  la  rivière,  l’eau  cède  à l'iiu- 
pulsioii  que  lui  donnent  les  vents;  elle  monte  ou  décroît  avec  la  mémo 
rapidité,  et  offre  des courantsextrémemeut variables;  les  bourrasques  y 
sont  vioUmtes  aussi;  enfin  les  navires  d’un  fort  tonnage  sont  également 
obligés  d’y  naviguer  avec  prudence.  C’est  un  lac  de  30  lieues  de 
long  sur  2 ou  3 de  large,  avec  huis  ses  aspects,  ses  brises,  ses 
calmes  et  ses  tempêtes.  Rien  d’agréable  comme  la  navigation  à 
vapeur  sur  cette  splendide  nappe  d’eau.  Tandis  que  trop  souvent, 
sur  le  bas  Paraua,  on  navigue  dans  de  monotones  canaux,  abrités 
d’arbres  maign's,  bordés  de  hautes  herbes  s’élevant  du  milieu  de 
lagunes  couvertes  de  plantes  aquatiques;  dans  rUruguay,  au  con- 
traire, on  a le  plaisir  de  voir  les  petits  caps,  les  ondulations  de  In 
Rande-t.h'ienlale  se  dérouler  joyeusement  les  uns  après  les  autres  avec 
leurs  arbres,  leurs  maisons,  tandis  que,  vers  l’occident,  la  terre  d«? 
l’F.ntre-Rios  coupe  uetlemcnt  l’horizon  avec  la  ligue  verte  de  scs  bois 
et  de  ses  prairies. 

C’est  seulement  lors  des  très-fortes  crues  (|ue  le  Paraua  peut  pro- 
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(luire  des  courants  dans  le  bas  l'nignay,  et  cela  seulement  dans  la 
partie  voisine  du  (Juaxu,  ainsi  que  nous  avous  pu  le  voir  dans  la 
grande  crue  de  1858. 

B.  — MOYEN  ET  HAUT  URUGUAY. 

Le  moyen  Uruguay  est  la  section  du  fleuve  comprise  entre  les 
liiirrancas  de  Fnnj-Uentos,  sous  le  33''  degré,  et  le  Sidto,  par  31”, 
oii  la  navigation  est  forcément  interrompue  une  partie  de  l’année.  Le 
haut  Uruguay  est  la  section  qui  s’étend  depuis  le  Sallo-Gtmtdc  jus- 
(pi’ù  sa  source. 

.\ux  berges  de  Fray-Bentos,  la  rivière  fait,  comme  nous  l’avons  vu, 
un  coude  vers  l’est,  puis  reprend  sa  direction  générale  du  sud  au  nord. 
Dans  un  espace  de  20  lieues,  jusqu’à  la  ville  de  la  Concepeion  del 
Uruguay,  elle  est  encombrée  d’iles  boisées,  au  milieu  desquelles  s’élè- 
vent de  nombreux  palmiers,  mais  elle  conserve  toujours  un  canal  prin- 
cipal, profond  et  accessible  à tous  les  bâtiments.  Près  de  Paysandu, 
0 lieues  plus  loin,  eUe  devient  plus  libre,  sa  lai’geur  est  d’un  mille  et 
demi  ; il  y a peu  d'tles.  Des  deux  ceâtés,  de  nombreux  affluents  s’y  déver- 
sent, et  les  rives  de  l'Entre-llios,  jusqu’alors  a.ssez  basses,  se  relî-vent 
en  formant  une  berge  rocheuse  haute  de  4 à 8 mètres,  qui  l’encais.se 
parfaitement.  Sur  la  rive  gauche,  la  ville  de  Paysandu  domine  un 
jtoint  rétréci  du  lleuve,  car  sa  largeur  s'y  réduit  à moins  de 
tiOO  mètres.  Plus  haut,  le  Sin-Francisco  et  le  (J'ieguay  lui  versent  les 
eaux  abondantes  qu’ils  recueillent  dans  le  sol  ondidé  de  la  Bamb*- 
Orientide.  A la  Vueltade  Snn-Josd,  endroit  où  ri’ruguay  fait  nn 
coude  à l’est,  analogue  à celui  du  rincon  de  las  Gallinas,  mais  plus 
court;  la  rive  entre-riane  se  couvTe  de  forêts  de  pabniiTS  yat.als,  au 
port  svedte  et  gracieux,  qui  donnent  au  paysage  un  aspect  tout  à fait 
étrang(L  Les  petites  îles  qui  se  présentent  de  temps  à autre , les 
grandes  roches  qui  surplombent  la  rive  gauche,  un  peu  plus  loin,  à 
la  mesfi  de  Arliija.s , morne  abrupt  à cime  plate,  que  l’on  (bniit 
construit  de  main  d'homme,  continuent  à rendre  cette  partie  de 
r Uruguay  des  plus  pittoresques. 

A V Ilervidero,  cstancia  et  snliidero  des  plus  importants,  des  roches 
sous-jacentes  communiquent  à l'eau  un  bouillonnement  qui  lui  a fait 
donner  ce  nom(I);  il  y a cependant  toujours  assez  de  fond  pour 


(I)  Du  veri)C  espagnol  /»err/r,  honilUr. 
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qun  lies  ninires  ne  ealant  pas  plus  di'  3 mètres  puissent  passer, 
(l’est  là  que  eoimuence  le  lit  éinineinmenl  pi(,‘rrenx  du  fli  ine,  et 
avant  d’arriver  à la  Coneordia  et  an  Salto  oriental,  d’autres  roches 
analogues,  /es  Conalitos,  rendent  le  passage  impraticable;  aux  basses 
eaux,  pour  de  fortes  embarcations.  Au-dessus  de  ces  deux  villes,  qui 
sont  presque  eu  face  l’une  de  l’autre , commencent  les  nipides  qui 
inteiTompent  absolument  la  navigation  hors  de  l’époque  des  crues. 

Les  premiers  sont  au  Salto  c/iico  (au  petit  Saut),  à une  lieue  an- 
dessus  de  la  ville  du  Salto.  C’est  un  cordon  de  roches  qui  barrent 
complètement  la  rivière,  et  dont  beaucoup,  loi’s  de  l’étiage,  montrent 
leur  tète  noire  au-dessus  des  eaux.  Il  n’y  a de  chute  en  aucun  temps, 
et  ces  rochei-s  laissent  même  entre  eux  des  espaces  au  travers  des- 
quels les  embarcations  moyennes  peuvent  passer,  (.tuatre  lieues  plus 
haut  se  trouve  le  Salto  yrumle  (le  grand  Saut),  obstacle  réel,  et  qui 
devra  être  tourné  par  un  canal,  si  l’on  veut  que  la  navigation  ne  soit 
jamais  inteiTompue. 

A cet  endroit,  l’Uruguay  a bien  encore  1,000  mètres  de  large. 
Trois  lies,  deux  petites  et  une  moyenne,  s’étendent  le  long  de  la 
rive  gauche.  .Vu-dessus  de  la  troisième,  nu  ccadon  de  roches  occu- 
pant les  qtiatre  cinquièmes  du  lit  du  ileuve  force  une  partie  des 
eanx  à couler  vers  la  rive  entre-riane.  Celle-ci,  plus  élevée  que  la  rive 
orienOale,  surpUunla*  avec  scs  rochei's  calcaires  recouverts  d’une 
ahondante  végétation  de  ccilios  (érythrine)  aux  lleui’s  d’un  rouge 
éclatant.  Ce  n’est  que  lorsque  la  rivière  est  très-ba.sse,  qu’il  y a une 
chute  qui  ptmt  avoir  2 mètres  de  haut,  mais  seulement  près  de  la  rive 
orit'utale,  entre  la  dernière  des  trois  lies  et  la  tem*.  Le  hruit  de  cette 
chute  s’entend  alors  à quatre  lieues,  et  même  jusqu’aux  v illes  du  Salto 
et  de  la  Coneordia.  l.e  canal  plus  profond  qui  longe  la  rive  droite, 
n’a  jamais  de  chute,  mais  de  simples  rapides,  et  les  mariniei’s  pra- 
tiques de  la  rivière  afiirment  que  si  l’on  faisait  s;uiter  seulement 
queiqiu's  roches,  la  descente  pourrait  se  faire  en  tout  temps  pour  les 
embarcations  d’un  petit  tonnage.  Lore  des  crues,  tous  ces  écueils  sont 
couverts  d’eau  ; il  n’y  a d’autre  inconvénient  qu’un  courant  très- 
fort  ; mais  avec  un  bon  vent  du  sud,  les  goélettes  remontent  ces  pas- 
sages sans  trop  de  diflicultés.  Immédiatement  au-dessus  du  Salto- 
(’ii-ande,  débouche  le  Tapehy,  rivière  assez  abondante  de  la  llaude- 
Orientale.  lùiviroii  2 kilomètres  plusbas,  estremhouchure  du  paisible 
éi'no/eyw/yc/7o  qui  vient  de  rCntre-llios , de  sorte  que  les  chutes 
principales  de  l'Uruguay  sont  comprises  entre  ces  deux  rivières. 

Le  lit  du  Ileuve  au-dt‘ssus  du  Tapeby  offre  quelques  petites  ihs. 
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p»'U  di'  fond  et  lu'iuicoup  de  rourant  ; cependant  on  ne  relrcinve  de  ra- 
pides qu’à  la  pointe  nord  de  l’ile  dd  Uerreiv,  nne  lieue  an-dessns  du 
iSdto-tîrande.  11  n’y  a jamais  là  de  chute,  mais  le  cordon  rocheux  est 
tellement  à tleur  d’eau,  que  lors  des  sécheresses  on  peut  travei-ser  le 
lleuvc  à pied,  en  sautant  de  pierre  eu  pierre.  Un  cordon  analogue  se 
représente  un  peu  au-dessus,  par  le  travers  de  l’ile  du  Ceibal ; malgré 
cela  il  reste  un  canal  toujours  praticable  entre  cette  lie  et  1a  rive  gauche, 
(l’est  an-dessns  decetle  petite  rivièreque  s’élève  le  bourg  oriental  de  la 
Coiistilitcion,  où  les  bâtiments  qui  viennent  du  haut-Uruguay  déchar- 
gent leurs  colis  ([ne  l’on  mène  par  terre  à la  ville  du  Salto  ; 2 lieues 
plus  haut,  sur  la  rive  Untre-lliane,  le  bourg  de  /a  Federacion  sert 
au  même  usage.  Uà  se  trouve  aussi  un  cordon  de  roches  presque  à 
sec  en  été,  mais  avec  un  canal  à gauche.  De  la  Fedei'acion  an  liio- 
Arnpeij,  point  de  difliculté  ; dans  une  étendue  de  4 lieues,  lelleuve 
est  large  et  profond. 

Au-dessus  de  cette  rivii-re  commence  une  S(‘rie  de  bas-fonds 
rocheux  nommés  Carhneiras  de  San-Greÿorio,  sur  une,  étendue  de 
8 lieues,  jusqu’aux  ruisseaux  dits  (hiovitlas.  De  semblahles  bas- 
fonds  se  retrouvent  encore  aux  îles  de  Tacumbu,  puis  eu  face  du  vil- 
lage oriental  de  Santa-Hosa,  on  ils  ces.seiit  tout  à fait  pour  ne  plus 
8»!  représenter  qu’au  Hio-Hutu/ii/,  près  de  San-Borja. 

L’espace  dans  lequel  rUruguay  présente  ainsi  des  écueils,  avec 
de  courts  intervalles  de  fond  libre  de  tout  obstacle,  est  de  30  lievies, 
des  CoiTalitos  à Santa-Rosa. 

A nne  courte  distanee  au-dessus  de  Santii-Rosji , le  Hio-Cunrcun, 
qui  s«’pare  la  Ronde-Orientale  du  Brésil,  apporte  à l’Uruguay  un  vo- 
lume d’eau  considérable,  et  un  peu  plus  loin  le  Mirihay  lui  amène 
le  trop-plein  des  eaux  de  la  grande  lagune  Ibera.  Le  fleuve  est  là 
d’une  grande  largeur  et  semé  de  quelques  îles  où  s’étide  la  plus  belle 
végétation. 

Rien  de  particulier  jusqu’aux  bourgs  de  la  Restauracion  et  de  la 
IJrurjuniiaim,  bâtis  en  face  l’iin  de  l’autre,  et  séparés  par  le  magni- 
lique  bassin  de  la  rivière  qui  n’a  pas  moins  de  3,000  mètres 
de  large  en  cet  endroit.  Dans  tout  ce  parcours , des  ruisseaux 
sans  nombre  la  grossissent  des  deux  côtés.  Jusqu’à  Vlbicuy,  deux 
Iles  seidement  se  rencontrent  : l’une  , la  hla-Grnnde , étroite , 
mais  longue  de  trois  lieues,  sorte  de  terrain  neutre  où  Uor- 
rentinos  et  Brésiliens  vivent  en  paix;  l’autre,  l’île  de  Yapeyii,  en 
face  de  l’ancienne  capitale  des  .Missions,  dont  il  ne  reste  anjourd’hui 
que  des  ruines.  Uette  île  nourrit  qiu'lqucs  familles  qui  y vivent  d'une 
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iipriculture  grossière,  niaii  dont  Ips  produits  suftiscnt  à leurs  simples 
l)esoiiis. 

L’Ihiniy,  qui  se  jette  dans  rUmpuay,  au-dessus  de  l’ile  de  Yapeyù, 
l)aruue  embouchure  rétrécie  par  un  l)anc  de  sable,  mais  très-profonde, 
i‘st  une  rivière  qui  arrose  plus  de  la  moitié  de  la  province  de  Uio- 
tîrande,  etdont  les  crues  ont  la  plus  fipuide  intluence  sur  cellesde  l’U- 
riijruay.  Cette  rivière  est  navigable  dans  une  grande  partie  de  son  éten- 
due. Plus  haut,  ri’ruguay  s'élargit  pour  former  la  ameha  de  Santa- 
}faria,  véritable  lac  large  d'une  lieue  et  long  de  cinq,  bordé  du  cété  des 
Missions  par  de  pittoivsques  ondulations  de  terrain  recouvertes  de  bos- 
ipiets  d’orangers,  et  que  terminent  au  nord  les  charmantes  lies  de  /« 
Cruz  et  la  délicieuse  colline  couronnée  par  l’ancienne  mission  de  eis 
nom,  avec  ses  hauts  palmiers.  Rien  de  séduisiint  comme  cette  magnifi- 
que nappe  d’eau  lorsqu’on  la  traverse  par  un  beau  ciel  et  une  jolie  brise . 

Au-dessns  de  la  Ciaiz  débouche  le  profonil  Agunpehy,  seule  ri- 
vière considérable  des  Missions  occidentales.  Presque  en  face  s’é- 
lève le  bourg  A'Itafjuy,  ancienne  estancia  jésuiticpie,  aujourd’hui 
port  très-fréquenté  et  centre  de  l’important  commerce  de  la  yerba 
•Maté,  qui  se  récolte  dans  les  forêts  dn  haut  Uruguay. 

A 7 lieues  au-dessus  d’Itaquy,  un  plan  rocheux,  long  de  fiOO 
mètix'S,  traverse  complètement  la  lâvière  et  ne  conserve  pas  plus  de 
.'il)  centimètres  d’eau  lors  de  l’étiage.  Le  débouche  à cet  en- 

droit même.  Cette  cac/ioeirn,  ou  rapide,  a un  canictère  particuliei-, 
c’est  l’égaliU*  de  s;i  surface,  de  sorte  que  si  l’on  y creusait  dans  le  roc, 
qui  est  ini  grès  moyennement  dur,  un  canal  d’un  mètre  de  profon- 
deur et  de  cinq  à six  de  large,  les  embarcations  pouiTaient  toujours 
y passer.  C’est  à partir  de  cet  endroit  que  la  végétation  des  rives  efe 
l’Uruguay  devient  tout  à fait  tropicale  et  que  les  arbres  acquièrent 
une  très-haute  taille. 

.Insqu’à  la  ville  de  Stin-Borjn  et  au  village  de  \' Ilormiyueru  qui 
est  en  face,  point  de  diflicullés  dans  la  navigation.  La  rivièn*  est  plus 
étroite,  mais  elle  est  profonde  et  toujours  bien  cnc.aissée.  De  Sau- 
Rorjaà  .Martin-Carcia,  la  distance  est  de  17Ü  lieues  marines. 

L’Uruguay  continue  ainsi  l.'J  lieues  plus  loin  jusqu’au  paso 
de  Snn-Lucas  ou  du  Garrucho , où  recommencent  les  bas-fonds  ro- 
cheux (cachoeiras).  Ces  écueils  se  représentent  au  paso  de  Sau-hi- 
dru  et  aux  lies  de  SanUi-Maria-la-Mnijor , mission  ruinée  cominu 
les  autres.  De  ce  point  au  grand  salto  du  Mùcruy,  2.'i  lieues  plus 
haut,  le  fleuve  est  profond  et  accessible  comme  à San-Rorja.  Toute 
cette  partie  du  haut  Uruguay  était  très-peuplée  autrefois,  car  c’était 
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le  cu'Ui' des  missions  jt‘sniti(]ii(‘ïi  ; iiiijoHi'd'biii  c’est  un  désert.  l)’é- 
piiisses  forêts  bordent  le  lleiive  ; elles  renferment  d'immenses  qiiiiii- 
tités  d’orangei’s  et  l'arbre  (|iii  produit  la  yerba  Maté. 

Le  Sallo4iraiide  des  Mis>ions,  ou  cesse  complètement  la  navigation 
lie  ri'rngnay,  est,  par  27"  20'  de  latitude  sud  et  à peu  près  lit»"  40'  de 
longitude  occidentale,  un  peu  au-dessus  de  rendjouebure  du  Uio-.Mbe- 
ruy,  cpii  vient  des  profondes  forêts  des  anciennes  Missions  orientales. 
Sa  cabiraete  a de  2 à ii  mètres  de  hauteur,  suivant  rabondance 
plus  ou  moins  gnimle  des  eaux;  un  ilôt  couvert  d’arbres  aroma- 
tiques en  occupe  le  milieu.  L’eau  est  poussée  avec  tant  de  force  que 
l’on  peut  passer  sous  l’arc  qu’elle  forme.  Du  reste  peu  de  personnes 
oiit  visité  cette  merveille  perdue  au  fond  de  forêts  profondes  qui  ne 
sont  habitées  que  par  des  Indiens  Tuph  absolument  sauvages.  Au- 
dessus,  U ruguay,  considérablement  rétréci,  reçoit  les  branches  très- 
«•condaires  désignées  sous  le  nom  A'Unujiwy-Pita  et  A' L’ruyiitii/- 
Mini,  puis  le  lÜo-Pcpiri-Guazu , limite  entre  la  Confétlération  et  le 
lirésil.  Lutin,  1a  branche  principale,  appelée  parles  TJrésiliens  Uia-de- 
las-CunoHs  (rivière  des  Canots),  cache  sa  source  au  milieu  des  nion- 
tagiies  boisées  de  la  province  de  Sainte-Latherine,  entre  le  27' et 
le  2(j'  degré  du  latitude,  fonnant  ainsi,  depuis  les  .Missions,  un  grand 
demi-cercle  dont  l’extrémité  supéiieure  va  chercher  l’est. 

La  longueur  totale  du  Rio-Uruguay  peut  être  évaluée  à 300  lieues 
marines  ; il  est  donc  moins  remarquable  par  la  longueur  de  sou  cours 
ipie  par  la  masse  de  scs  eaux,  qui  est  réellement  énorme.  Lu  effet, 
nous  avons  pu  nous  assurer  que  depuis  San-Jnuicr  jusqu’à  Fray- 
llentos,  sa  largeur  moyenne  est  de  1,000  mètres.  Partout  il  est  jiar- 
failement  encaissé  par  des  berges  le  plus  souvent  rocheuses  et  ipii 
résistent  parfaitement  aux  crues  ; aussi  ses  eaux  sont  toujours  claires, 
limpides  et  d’un  goût  exquis  ; les  plus  grandes  crues  les  trotdilenl 
à peine.  Il  n’a  non  plus  jamais  de  vases  et  ses  bancs  sont  composés  de 
sables  lins,  nullement  argileux  et  semés  d’une  innombndtlc  quantité 
d’agates  et  de  calcédoines,  surtout  dans  sa  partie  moyenne. 

Ses  tics,  inliniment  moins  nombreuses  que  celles  du  Parana,  sont 
beaucoup  plus  élevées;  aussi  un  gnmd  nombre  ne  sont-elles  jamais  re- 
couvertes par  les  eaux.  Hue  végétation  puissante,  les  racines  entrela- 
cées des  grands  arbres , défendent  leurs  bords,  sur  lesquels  glissent 
les  eaux  sans  les  entamer.  Ouelques-unes  sont  habitées  par  des  familles 
presque  ignorées  du  n’Ste  du  monde.  Les  deux  rives  de  l’Uniguay 
présentent  le  phénomène  monotone  d’une  ceinture  non  interrompue 
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d’arbres  qui  les  l)ordf‘iit  et  iio  laissent  que  di>  rares  endroits  acces- 
sibles qiu!  l'on  appelle  des  ports,  et  où  abordent  les  embarcations  pour 
prendre  teiTc  ou  s’ainairer  loivi  des  \ents  contraires. 

(le  lleuve  reçoit  surtout  du  cùté  oriental  une  immense  quantité  d'af- 
lluents,  ce  qui  explique  l’abondance  de  ses  eaux.  Il  serait  trop  long  de  dé- 
signer les  principaux  ; citons  seulement,  le  Mlicrui/.  le  Pindai/,  le  Pira- 
lini.  le  Jaeuhy,  le  Putulnj,  V Irahaijua,  Vlhicttif,  le  Ciiareim,  l'Arapci/, 
le  Dniman,  le  Qttoijutvj,  etc.,  etc.,  d’une  part  ; de  l’autre,  du  cftU*  do 
l’ouest,  les  deux  Pepiri,  le  Tnjo,  Y Af/iinpehif,  le  é’oy.  le  Mirinoi/,  bj 
Mornrela,  le  Manrfiso/ji,  le  Pa/mnr,  etc.,  etc...  On  peut  estimer  quu 
le  bassin  de  ITrngnay  embrasse  180,000  milles  carrés  de  siiperlieie 
et  cela  dans  un  climat  où  les  pluies  sont  abondantes  à plusieurs  épo- 
ipies  de  l'année,  ce  qui  explique  la  fréipienee  et  la  rapidité  de  ses  crues. 

Les  crues  périodiques  sont  dues  principalement  aux  pluies  torren- 
tielles qui  tombent  au  printemps  et  à raulomne  dans  les  montagnes 
de  Sainte-Oatheriuc,  la  sierra  des  .Missions  et  le  nord  de  la  province 
de  Hio-tiraude  do  Sid.  11  suflit  d»*  jeter  les  yeux  sur  la  carte  pour  se 
nmdir  compte  de  l’énorme  quantité  de  rivières  et  de  ruisseaux  qui  se 
forment  dans  celte  région  eide  la  masse  d’(‘au  qu’ils  doivent  mener  ii 
rUruguay,  dans  ces  deux  saisons.  Les  pluies  de  printemps  sont  les 
plus  abondantes;  aussi  est-ce  en  septembix*  et  en  octobre  que  les  phis 
fortes  crues  ont  lieu.  Elles  sont  extrêmement  considérables,  et  dans 
les  endroits  où  le  llenve  est  un  peu  ndréci,  comme  à la  Concordia 
et  au  Salto,  par  exemple,  elles  vont  jusqu’à  12  mètres  et  même  plus, 
comme  dans  la  crue  de  1 ditd.  Ceci  explique  comment  les  rapideset  les 
bas-fonds,  (pie  nous  avons  indiqués,  sont  si  facilement  franchis  à cette 
époque  par  les  bâtiments  de  cabotage.  Ces  crues  se  font  avec  une  ra- 
pidité extrême;  en  décembre  18.53,  nous  avons  vu  noiis-même,  près 
de  la  llestauracion,  la  rivière  monter  de  l'",30  en  une  seule  nuit. 
.\ussi  rUruguay  charrie-t-il  un  nombre  cousidérable  de  troncs  arra- 
chés à ses  rives,  et  les  dépose  çà  et  là  surst's  bords  : les  moins  gros 
s’arrêtent  dans  h’s  branches  des  arbres  qui  bordent  les  niisseaux  et 
témoignent  ainsi  des  hauteui’s  auxquelles  arrivent  les  grandes  eaux; 
celte  hauteur  (>st  ri'ellement  extraordinaire.  .Malgré  tout  cela,  le  cou- 
rant est  moins  fort  (pie  celui  du  l'arana,  excepté  aux  endroits  où  la 
rivière  ('St  l’esserrée,  c’est-à-dire  oii  elle  n’a  que  4 à 3ü0  rni'tivs,  et 
ces  endroits  sont  rares. 

Indépendamment  de  la  crue  périodi(pie  du  printemps,  il  y a des 
crues  pa.ssageres  (pii  tiennent  aux  jiluies  (pii  tombent  soit  dans  la 
Itaudc-Orientale,  soit  dans  les  basses  .Missions.  11  arrive  même  plus 
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(l'ime  l'oisqno  1p  liant  rnignay  iHaiit  en  rtiage,  il  yaassi'E  d’eau  pour 
passer  les  sal/os,  grAce  aux  crues  de  l’Iliicuy,  du  (luareim,  de  l’Ara- 
pey,  du  Miriilay,  du  Mocoreta.  L’épiapie  des  plus  bassins  eaux  est 
janvier  et  février. 

Les  vents  doniinanls  sont  ceux  du  nord  et  du  sud,  comme  dans  la 
vallée  du  Paiima;  mais  relui  du  sud  ne  souffle  guère  que  huit  à dix 
jours  par  mois,  ce  qui  rend  la  navigation  par  les  bateaux  à voile 
excessivement  longue  et  fatigante.  On  ne  peut  guère  compter  moins 
de  âO  à 60  jours  pour  remonter  de  Buénos-Ayres  à San-Borja,  etc(da 
dans  la  bonne  saison.  Les  détoui-s  du  fleuve  sont  heureusement  peu 
nombreux,  et  il  est  si  large  qu’on  peut  presque  tonjom-s  tirer  (piel- 
ques  bordées  en  cas  de  besoin.  Malgré  cela,  les  vents  du  nord  et  du 
nord-est  condamnent  bien  souvent  à rimmobilju-  pendant  des  s(!- 
maines  entières,  lorsque  l’on  remonte,  comme  nous  en  avons  fait  nous- 
mème  l’enimyeuse  expérience. 

Kii  résumé,  la  navigation  de  rUruguay  se  fractionne  aujourd’hui 
en  sections  ainsi  réparties  : 

I)t‘  Martin-flarcia  à Paysandn  : — tili  lieues.  — Navigation  pos- 
sible toute  l’aniu'e  par  tonte  espèce  de  navires  marchands. 

De  Paysandn  à la  Concordia  et  au  Salto:  — 2ü  lieiu’S.  — Lu  toute 
saison,  tous  les  navires  d’un  moyen  tirant  d’eau  peuvent  aller  jusqu’à 
l’Ilervidero,  mais  cette  navigation  se  fait  généralement  par  de  petits 
navires  de  cabotage,  et  ceux-ci  même,  aux  bassi's  eaux,  ne  peuvent 
passer  au  delà  des  (loiTalitos,  à une  lieue  au-dessous  de  la  Concordia. 

De  la  Concordia  au  Salto  et  à la  Federacion  : — 10  lieues.  — Ce 
n’est  que  lors  des  crues  que  les  naviiv'S  peuvent  passer  le  Sdto-G rende. 
L(^  reste  du  temps  les  transports  se  font  en  chaiTettes,  de  la  Concor- 
dia à la  Federacion,  et  du  Salto  à la  Constilucion. 

De  la  Federacion  à la  Restauracion  et  à rUniguayana  : — 40 
lieues.  — Navigation  facile  dans  les  crues  ordinaires  pour  tout  navire 
de  cabotage  ; mais  à l’époque  de  l’étiag(‘ , la  navigation  cesse  for- 
cément, excepté  pour  les  bateaux  plats,  dits  lanchoncs,  qui  ne  ca- 
lent pas  plus  de  0“',o0  à 0"’,60  d’eau.  Et  encore  faut-il  quelquefois 
décharger  ces  embarcations  aux  cachoeirm  Je  San-Gregorio,  les 
traîner  sur  les  bas-fonds  et  recharger  ensuite,  une  fois  les  mauvais 
pas  franchis,  lorsqu’un  bâtiment  se  trouve  surpris  par  une  baisse, 
comme  cela  arrive  qnehpiefois.  Tonte  cette  navigation , des  bou- 
ches de  ri'riiguay  à celles  du  Cuareim,  est  horriblement  piaiible  et 
lente  aux  basses  eaux. 
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Do  la  Restauraoioii  et  Unipiiiiyaim  à Itaquy  : — 20  lieues.  — Na- 
\igatiüii  facile  en  toute  saison  poui'  navires  do  cahotage. 

U'Itaquy  à San-Borja  et  Santo-Toiné  : — 20  lieues.  — Navigation 
inten'oinpue  à moitié  chemin  pai'  la  courte  cnchooim  du  Hntnhy.  Il 
n’y  a pas  plus  de  40  à ■'50  centimètres  de  fond  en  cet  endroit  au\ 
basses  eaux. 

De  Santo-Tomc  au  paso  (gué)  de  Santa-Maria-la-.Mayor  : — 2.ï 
lieues.  — Heauconp  de  bas-fonds  rocheux  (cachoeiras)  et  d’écueils, 
|)articulièrement  ceux  de  Mercedes,  Tacuarm,  Gftrmcho,  Pirntini, 
Sait-Isidro,  SonUt-Maria-Chica,  lies  de  Saiito-Mciriu-lfi-Mfii/or.  Il  y 
a fort  peu  de  navigation  à cause  de  la  déiKipnlation  du  pays.  Los 
coiq)oui’s  de  bois  de  constmction  qui  fréquentent  ces  parages  pro- 
litent  dt's  crnes  pour  faire  descendre  leurs  indeaux.  La  navigation  se 
trouve  là  dans  les  mêmes  conditions  qu’entre  r.\rapey  et  le  (aiareini. 

De  Santa-j\laria-la-Mayor  au  salto-grande  du  .Mberuy  : — 2Î5 
lieues.  — La  rivière  est  peu  laige  mais  profonde';  il  y a peu  de  cou- 
rant. La  navigation  seraitfacile  pour  tous  les  navires  de  c.abotage.  C’est 
près  de  l’ancienne  Mission  de  San-.lavierque  rrruguayse  rapproche 
assez  du  Parana,  pour  ne  laisser  qu’un  espace  de  18  lieues  entre  les 
deux  neuves. 

Au-dessus  du  ailto  du  Mheruy,  il  ne  se  fait  point  de  navigation  u 
l’époque  actuelle;  cependant  on  ])eiit  encore  nmionti’r  le  fleuve  en  h.i- 
leaux  plats,  comme  cela  s’est  fait  plusieurs  fois  lors  des  opérations 
pour  la  démarcation  des  limites  entre  les  couronnes  d’Kspagne  (*t  do 
Portugal.  Du  reste,  il  y a déjà  tant  d'eau  à 2.')  lieues  de  ses  sources,  à 
l’endroit  où  le  traverse  la  route  de  Sao-Pmdo  à Purto-Aleç/re,  qu’il  y 
porte  le  nom  de  Rivièn:  des  canots,  Iiio-dc-/as-Cfinoas.  et  qu’il  n’(fst  là 
jamais  guéable.  Un  peu  au-dessous  de  ce  paso,  par  2ti“  9'  29"  , 
selon  Azara,  il  y a un  siuit  de  10  midres,  et  il  faut  décharger  et 
transporter  les  canots  de  l’autre  cùté,  opération  excessivement  rude 
au  milieu  des  bois.  Cependant,  une  fois  sorti  de  ses  montagnes,  à 
l’ouest  de  cette  cataracte,  rUruguay  tr, averse  une  assez  grande  éten- 
ilue  de  plaines  bordées  de  coteaux  juseju’à  la  branche  nommée  Uru- 
ijuay-Mini,  petit  rrugaiay,  où  il  s’interne  dans  les  épaisses  forêts  des 
■Missions  pour  n’en  sortir  qti’à  San-.lavier. 

La  navigation  du  moyen  et  du  haut  Uruguay  est  aujourd’hui  pres- 
(pie  entièrement  entre  les  mains  de  caboteurs  italiens,  gens  ardents  au 
travail,  d’une  habileté  et  d'une  activité  rares.  Au-dessus  du  téalto, 
ipielques  Coirentiuos  s’en  occupent  également.  Tous  ces  marins  sont 
d'une  grajjde  probité,  et  jouissent  dans  tous  les  ports  de  la  rivière 
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d'iiiie  estime  méritée.  La  plupart  sont  des  pères  de  famille  qui  depuis 
des  aimées  se  livrent  à cette  industrie,  et  sont  consigués  à des  maisons 
de  .Montevidia»  ou  de  Huéiios-Ayres  qui  ont,  par  la  force  des  choses,  lu 
monopole  du  commerce  de  cette  rivière. 

.Malheureusement,  à cause  des  lenteurs  et  des  difticullés  de  la  uavi- 
fiation,  le  fret  est  généralement  cher,  à tc’l  point  qu'à  San-Horja,  par 
exemple,  les  transports  par  charrettes  venant  de  Itio-l'ardo,  au  prix 
énorme  de  1 Oü  à 120  piastres.  (5  à 600  fr.)  pour  faire  00  lieues,  font  en- 
core concurrence  au  cahotage  et  apportent  les  objets  qui  maiu|ueut  sur 
cette  place.  On  comprend  à quels  prix  exorbitants  ceux-ci  doivent  se 
payer.  Les  retours,  qui  consistent  principalement  en  yerha  maté,  sont 
iieaucoup  moins  chers,  et  l’on  sait  l’énorme  consommation  de  cette 
feuilli^  arotnatique  sur  les  marchés  du  bas  du  fleuve.  Ce  commerce 
emploie  toujours  un  grand  nombre  de  petits  bâtiments. 

La  navigation  à vapeur  n’exploite  encore  que  le  bas  et  moyen  Uruguay 
jusqu’aux  première  rapides  du  Salto.  Ues  sereices  très-réguliers  met- 
tent la  ville  de  ce  nom,  laConcordia,  l'IIervidero,  Paysandu,  laCon- 
cepcion,  Fray-Bentos,  (iualeguuychu,  Soriano,  Carmelo  (las  Vacas), 
iNueva-l’almira  (las  lligneribis),  eu  contact  régulier  avec  .Montevideo 
et  Buénos-Ayres.  B est  à regretter  que  ce  mode  de  navigation  n’ait  pas 
encore  gagné  le  haut  Uruguay,  (juc  les  difliculb's  du  système  à voiles 
privent  forcément,  une  partie  de  l’année,  de  l’activité  industrielle 
et  commereiide  du  reste  de  la  rivière.  San-Bnrja,  Itaipiy,  la  Uestaura- 
cioii  et  laUrnguayana  souffrent  particulièrement  de  cet  état  de  choses. 
Une  communication  plus  fréquente  avec  le  littoral  rappellerait  la 
popidatiou  dans  les  hautes  .Missions,  et  tout  le  monde  y gagnerait. 

§ IV.  — Hio-Param. 


A.  — I.E  .MOYE.V  l'AItANA.  — PE  SAN-I>Eimo  A I,’lI.E  OAPII'E. 

Sur  cette  vaste  longueur,  qui  n’embrasse  pas  moins  de  2ol)  lieues, 
le  lleuve  présente  à peu  près  le  même  aspect  : rive  oc(âdentale  basse, 
à partir  de  rembouchure  du  Oircartina  jusqu’à  celle  du  Rio-Para- 
guay  ; rive  orientale  alternativement  basse  et  élevée;  lies  nombreusi's 
et  d’un  caractère  uniforme  ; canal  navigable  pour  tous  les  navires 
la  pins  grande  partie  de  l’année  ; largeur  moyenne  de  3 lieues,  en  y 
comprenant  les  lies,  l'inliu,  il  y a ipielques  canaux  latéraux  très-longs 
d’une  largeur  variant  de  60  à 150  mètres,  et  qui  péniàrent  assez 
avant  dans  les  terres,  comme  le  Hiachuclo  de  Santa-Fé,  ïiiMal-Abri<jo 
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dans  Ifi  nord  do  rpttc  provinoo,  !os  Ixairhi  o (i;:  !i'o~(’oirienlrs  [ivH  de 
la  Jist/uiiia,  le  Hifirlinrlo  de  (joiju , les  brandies  peu  fininues  ijiii 
pondront  dans  le  (ihaoo. 

llivE  ocr.iriHMAi.K. — llorpe  élevée  do  18à2ü  iiiètres;  elle  arrive 
mémo  il  30  l\.ln  eue! tu  de  (Mifjndn,  lieu  célèbre  par  le  combat  livré 
lé  20  iiovonibro  ISi.'i,  par  la  petite  Hotte  aiif^lo-franeaise  aux  batteries 
ijiio  le  général  Uosas  y avait  fait  élever.  Cotte  berge,  composée  d'iiiie 
argile  roiigoAtre,  est  trt’s-souvoiit  eoiipée  à pic  ; mais  il  y a d’espace 
on  espace  ipielques  anses  tri's-abordables,  anses  fonnées  soit  par  des 
eboulements  anciens,  soit  jiar  rouverture  de  quelque  ruisseau  qui 
vient  de  la  pampa.  Ces  embouchures  sont  très-souvent  cachées  par 
des  îles.  .V  partir  du  Carcarana  la  berge  s’abaisse  beaucoup,  elle  n’est 
plus  que  de  0 mètres  à Santa-b’é;  plus  au  nord  elle  est  encore  plus 
ba.'iso,  et  cela  jusqu’il  l’embouchure  du  Ilio-lViraguay,  l iO  lieues 
plus  au  nord.  La  cOte  paraguayenne  est  moins  basse  et  le  lleiive  s’en- 
caisse mieux. 

l.ies  rivières  qui  viennent  déboucher  du  Chaco  sont  d’nn  cotn-s  tW‘s- 
lent,  profondes,  et  leur  embouchure  se  cache  sous  les  arbres  et  les 
plantes  aquatiques.  Des  masses  d’iles  s’échelonnent  sur  cette  cote 
basse  et  noyée,  qui,  jusque  près  de  Santa-Fé,  est  déserte,  tandis  qu’à 
partir  de  cette  ville,  en  descendant  le  lleuve,  elle  offre  un  assez  grand 
nombre  à'estniickis  et  d’habitations. 

HivK  oiiiE.\TAi.E.  — Très-élevée  et  très-pittoresque  à partir  du  Dia- 
mante,  appelé  autrefois pi/rifa  Gord/i,  à cause  de  sa  colline.  Ceshau- 
leui’s  ont  jusqu’à  tiü  et  70  mètres;  elles  sont  couvertes  de  bois;  quel- 
ques-unes s’avancent  en  surplombant  la  rivière  ; les  autres  descen- 
dent en  pentes  douces  jusqu’à  l’eau,  et  s’en  éloignent  en  formant  de 
leurs  débris  des  îles  uombreus«-s  que  couvre  une  vigoureuse  végéta- 
tion. Il  est  facile  de  suivre  de  l’adl  les  anciennes  berges  dont  les  eaux 
se  sont  éloignées  depuis  des  sièoles.  Du  Diamaiile  à la  Paz  il  n’y  a pas 
moins  de  .70  lieues,  et  le  temiin  y offre  partout  les  mêmes  caractères  : 
nue  couche  s.'ibleuse  comprimée  sous  des  veines  superposées  d’argile, 
de  grès,  enfin  de  calcaire  coqiullier,  tandis  que  la  rive  opposée  ne 
présente  pas  une  pierre. 

.Après  la  l‘az,  le  teiTain  s’abaisse  et  ressemble  à celui  du  bas  Fii- 
tre-llios  jusqu'au  delà  du  Jiio-de-Sanla-Liiria,  dans  la  province  de 
(’.orrieiites,  où  il  commence  à se  relever.  Ici  les  berges  reprennent  le 
canictère  de  celles  de  la  province  de  Santa-Fé;  seulement  elles  sont 
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ii^dins  haute?,  plus  sahloiineuses  et  nianpiées  de  quelques  cou- 
ches stratifiées  de  prés  prossier.  A Helln-Vist>/ , la  rive  a (pielque 
chose  de  l’aspect  de  celle  du  Üiainaiite.  A partir  de  cet  endroit  le 
fleuve  est  uii  peu  moins  larpe  ; ses  îles  diminuent  de  surface. 
Corrientes , où  il  est  presque  réuni  en  un  seul  lit,  il  n’a  qu’une 
lieue,  .\u-dessiis  de  cette  ville  au  lieu  de  suivre  la  direction 
pénérale  nord  et  sud  qu’il  a eue  jusqii’aloi-s,  il  s’infléchit  vers  l’est, 
dans  une  lonpueur  de  pivs  de  80  lieues,  pour  reprendre  ensuite  sa 
lipne  vers  le  nord  et  le  iiord-nord-est  dans  les  forêts  du  Brésil. 

Au-dessus  de  (lorrieutes,  le  caractère  du  terrain  change,  les  bords 
sont  rocheux,  moyennement  élevés,  la  rivière  est  plus  encaissée,  quoi- 
(pi’elle  ait  encore  une  lieue  et  demie  en  largeur. 

(l’est  en  face  de  la  courbe  qu’elle  fait  pour  gagner  l’est  que  dé- 
bouche le  Uio-l*arapuay  par  trois  canaux  profonds,  mais  dont  celui 
du  centre  a seul  une  assez  grande  largeur.  Sur  ce  point,  n’ayant  que 
quelques  petites  îles  sur  ses  bords,  le  l’arana  semble  une  mer,  et  cepen- 
dant il  est  à Ü70  lieues  de  sou  embouchure,  (let  aspect  se  continue 
jusqu’aux  deux  lies  d'A/ji/jé  et  de  Yunrcta. 

B.  IIAI’T  PAKAXA. 


Bans  le  long  trajet  d’.Vpipé  aux  bouches  de  Y V-Giinzii,  prt‘s  de 
120  lieues,  le  Parana  a un  tout  autre  caractère  que  dans  sa  partie 
inféri(‘ur(;  depuis  la  jouclioii  du  Bio-Paraguay.  Bien  encais.sé,  avec 
des  rives  péut'ralement  élevées  de  chaqiu;  côté,  couvi'rtes  de  grands 
bois,  il  n’a  plus  que  de  petites  îles  rocheuses,  Siuif  les  deux  grandes 
d’Apipé  et  de  YaureUi,  séparées  rime  de  l’autre  par  un  étroit  canal. 
.\ux  basses  eaux,  de  nombreux  écueils  si-  montrent,  et  entre  l’île  d’.\- 
pipé  et  la  rive  correutine,  un  récif  coupe  en  deux  le  lit  du  fleuve 
et  forme  un  rapide  connn  sous  le  nom  de  sait»  de  Apijjé.  O même 
récif  produit,  de  l’autre  côté  de  l’ile  de  Vaureta,  le  salto  de  Areijit'i, 
plus  élevé  que  celui  de  gauche , et  qui  ne  peut  être  franchi  par  des 
embarcations  que  lora  des  crues.  De  l’autre  côté  de  ces  lies  le  fleuve 
s’infléchit  tour  à tour  vers  le  sud  et  vera  le  nord  et  s’accompagne, 
dans  ées  courbes  gracieuses,  des  collines  boisées  du  Paraguay  et  des 
Missions.  Bien  de  pittoresque  comme  la  situation  d'itnpua  qui  do- 
mine ce  splendide  canal,  lequel  a encore  2 milles  de  largeur  et  ne 
se  rétrécit  qu’au  puso  de  Camlvlar  'ui^  oii  il  n’a  plus  que  800  mètres, 
pour  reprendre  bientôt  après  sa  majestueuse  étendue. 
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Apri'S  Ifs  niiiiPS  de  Caiidelaria,  le  Paniiia  a son  lit  ouvert  mi 
i\.  K.  et  haitnie  les  aufieiines  Missions  de  San-Igmcin-Mini  et 
de  Cor/tiis,  absolument  désertes  aujonrd'hni.  La  solitude  la  plus  pro- 
fonde règ:ne  désormais  sur  ses  deux  rives.  L’V-Guiiznou  Hio-(îrande 
de  (airitiba,  rivière  de  premier  ordre,  y verse  ses  eaux  par  en 

même  temps  que  des  deux  côtés  lui  arrivent  de  nombreux  cours  d’eau 
qui  Cüulrut  eu  toiTeiits  au  milieu  des  forêts  vierges  des- Missions.  Le 
Cours  du  fleuve  a de  nombreux  récifs  que  l’on  peut  cependant  éviter, 
et  l’on  réussit  à arriv(>r , sans  trop  de  diflicultés,  jusqu’au  pied  de 
grande  chute  de  .Maracayu,  par  2i°  4'  .38".  Cette  chute  prodigieuse 
fut  examinée,  en  1788,  par  les  coininissiiires  des  limites,  Azara  et  Al- 
vear,  qui  eu  déterminèrent  la  position  et  nous  en  ont  laissé  la  des- 
cription suivante  : 

Figurez-vous,  dit  Azara,  « une  immense  chute  d’eau  digne  d’étre 
« décrite  par  les  poètes  ; car  il  s’agit  ici  du  llio-Parana,  de  ce  fleuve 
« (pli,  en  cet  endroitjmi'ine,  si  éloigné  de  son  cmbünebnre(470  lieues), 
« a plus  d’eau  que  presque  toutes  les  plus  grandes  rivières  de  l’Ku- 
« rope  réunies  ensemble,  et  qui  au  point  même  où  la  chute  va  com- 
« mencer,  a encore  une  largeur  de  4,200  mètres  (on  l’a  mesuré). 
« (ietle  immense  largeur  se  réduit  tout  à coup  à un  étroit  canal  de 
« 00  mètres,  dans  lequel  l’eau  se  lance  avec  une  indescriptible  fu- 

« rie Ces  eaux  ne  toinbeut  pas  verticalement,  ni  d’aplomli,  mais 

<1  sur  un  plan  incliné  de  ;50  degi-és,  qui  forme  une  chute  totale  de 
« 17  mètres  de  hauteur  perpendiculaire.  Le  brouillard  produit  par  le 
« bouillonnement  de  l’eau  sur  les  bords  de  ce  canal  de  granit,  et  les 
« rochers  qui  s’élèvent  ai.i  milieu  du  courant,  forment  des  colonnes  de 
n vapeur  ipii  se  voient  de  plusieurs  lieues,  et  sur  lesquelles  se  dessi- 
« lient  de  nombreux  arcs-en-ciel.  Une  pluie  continue  produite  par 
« leur  condensation  arrose  les  environs;  le  bruit  de  la  cascade  s’en- 
« tend  à six  lieues,  et  dans  le  voisinage  on  croit  voir  trembh'r  la 
Il  terri'.  » 

Cette  chute,  que  l’on  nomme  aussi  .W/o  fie  h Gufii/ra,  est  formée 
par  la  proloiig.atinn  de  l’ouest  à l’est  de  la  sierra  de  Maracavu,  qui  se 
détache  de  la  petite  cordillère  centrale  du  Paraguav  et  traver.'i' 
ainsi  le  fleuve.  Toute  cette  partie,  d’ailleurs,  2.’)  lieues  an-d('ssiis  de 
la  cascade  et  .‘iO  au-dessous,  jusqu’à  la  jonction  de  l’à  -(iiiazii  (ffrande 
eau),  est  semée  de  rochers,  de  rapides,  et  par  conséquent  d’une  navi- 
gation très-difficile.  I.or.squ’enI  di'cembre  IC3f  le  père  4lontoya  fut 
obligé  d'évacuer  les  missions  de  la  (inayra,  désolées  par  les  Mamelu- 
cos  de  Saô-Panlo,  il  s’aventura  avec  une  flottille  de  70Ü  canots  sur 
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CP  fleuve.  300  péiii'eiit  dans  cette  périlleuse  uavipition,  et  il  fallut, 
une  fuis  anisés  au  Salto,  porter  les  eiiibareatious  <à  travers  les  bois, 
puis  se  rembarquer  apri'S  des  fatigues  inouïes,  pour  venir  s’établir 
sur  les  rives  où  sont  mijourd'lmi  les  ruines  de  Corpus,  de  Loreto,  etc. 
Depuis  cette  sorte  d'exode  des  Guaranis  de  la  Guayra,  cette  partie  du 
1‘arana  a été  rendue  à sa  solitude  séculaii’P. 

Dans  tout  ce  trajet,  depuis  Itapua,  eu  remontant  vers  le  nord , le 
l’aiana  reçoit  une  foule  de  ruiss4-aux  et  rivières  secondaires  qui  lui 
portent  une  grande  quantité  d’eau  ; nous  avons  déjà  uonnrié  l’V- 
Guazu  sc)ii  principal  arfluent.  Du  côté  du  Paraguay , descendent  le 
Mond/nj,  ^ Araray,  Ylbfimhe,  VHscupil,  \' Amiimliiiy,  le  Rio-dc-l/is- 
ï Iviii/ivtma  ou  Yguarey.  Toutes  ces  rivières  qui  coulent  dans 
des  bois  épais,  sont  mal  connues  et  l’on  n’est  pas  bien  d’acc(n‘d  sur 
l'identité  de  leurs  noms.  Ce  sont  les  missionnaires  qui  ont  donné  les 
principales  notions  sur  leur  cours.  — Du  côté  du  Brésil,  la  cani- 
jmgne  est  moins  montuPu.S(‘  et  moins  boisée;  cette  partie,  qui  forme 
aujourd’hui  la  nouvelle  province  de  Pavana , était  autrefois  celle  de  la 
Guayra,  ainsi  nommée  du  nom  de  son  cacique,  et  où  les  jésuites 
établirent  leui’s  pretidères  missions.  Le  Tacuari,  le  Phapteri  et  le 
Peixe  la  traversent  pour  tomber  dans  b;  Paraiia. 

Vers  les  22"  30'  de  latitude,  le  tleiive,  dont  la  direction  depuis  Can- 
<lelaria  a été  toujours  à peu  près  du  sud  au  nord,  incline  au  nord-est, 
en  recevant  toujours  un  nombre  considérable  de  grandes  rivières. 

Knlin  il  prend  sa  source  vers  les  10°  30'  dans  les  montagnes  peu 
élevées  qui,  connmtdu  sud-ouest  au  nord-ouest,  séparent  la  province 
de  Goynz  de  celle  de  Minas-Geraes,  et  divisent  les  deux  bassins  du 
San-Francisco  qui  va  du  sud  au  nord,  et  celui  du  Paranahybn  qui 
va  vers  le  sud-ouest. 

D’après  le  voyageur  Castelnau  qui  a examiné  ces  contrées,  la  source 
du  Parana  est  non  loin  de  la  ville  de  Goynz,  à l’origine  du  ruis- 
seau nommé  Coramba,  lequel,  grossi  par  des  torrents  sans  nombre, 
forme  déjà  une  puissante  rivière  près  dn  village  de;  Bom/bi.  Comme 
afilucnts  principaux,  ce  cours  d'eau  reçoit  le  Paranahyba  qui  ne  lui 
est  pas  inférieur  en  largeur,  le  Ilio-das-Fornas,  remarquable  par  une 
belle  cascade  de  03  mètres  de  haut  ; puis,  plus  au  sud,  le  Hio-das-  Ve/- 
/lafs,  et  plus  bas  enlin  le  Bio-Grande  qui  prend  sa  source  par  21"  pivs 
du  bourg  de  Quelaz,  arrosant  ainsi  une  partie  du  sud  de  la  province 
de  Minas.  C’est  à partir  de  Injonction  de  cette  di'niière  rivière  que  le 
Corumba,  qui  a cliangé  plusieurs  fois  de  nom,  prend  celui  de  Parana 
qu’il  conserve  le  reste  de  son  cours.  A 30  lieues  au-dessous  dn  con- 
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lliK'iit  (lu  Rio-fînoulp,  \p  I\io-Tku'  ou  Anemhi,  (|iii  vioiit  du  sud* 
ouest,  et  pusse  non  loin  de  lu  ville  Suint-I’uul(Sào-l’uulo),  rivière  na- 
vigable et  très-importante  pour  la  province  brésilienne  de  ce  nom 
etcelledel’aruna,  y débouche  à son  tour.  A une  égale  distance  vers  le 
sud,  le  Parana  reçoit  une  rivière  dont  le  cours  est  ahsolninent  opposé 
à celui  du  Tieté,  c’est  le  Rio-Pnrdn  qui  provient  des  petites  hauteurs 
de  Cnmapwm,  sous  les  19”  30'  de  latitude,  et  dont  la  source  touche 
presque  à celle  du  Taeuari,  afllnent  du  Paraguay.  Gi'ossi  de  tous  ces 
cours  d’eau,  il  descend  aloisi  directement  vei's  la  sierra  de  Mamcayu, 
où  nous  avons  décrit  son  cours  et  ses  chutes. 

DIMKNSION,  LONGl'KDR,  LARC.KIln,  PROFOKDEOJl  DU  l’ARASA. 

La  longueur  totale  du  Parana  depuis  sa  source,  près  de  Ooyaz, 
jusqu’au  cap  de  Saint- .\ntoine,  embrasse  20  degrés  de  latitude  et  est 
au  moins  de  800  lieues  marines,  soit  4,500  kilomètres.  11  est  diflicile 
d’apprécier  sa  largeur  qui,  très-considérable,  varie  suivant  les 
endroits,  l'ille  est  toujours  en  moyenne  d'au  moins  une  lieue,  de- 
puis rUe  d’.\pipé  jusqu'àCorrientes-;  de  deux  et  même  de  trois,  depuis 
cette  ville  jusqu’il  San-Pedro,  où  commence  le  Delta  paranien.  .Au- 
dessus  de  nie  d’Apipé,  elle  est  très-variable,  mais  rarement  au-des- 
sous d’un  mille  jusqu’à  la  sierra  de  Maracayu.  Sa  rapidité  très- 
grande  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours  diminue  à piu'tir  des 
bouches  de  l’Y-Guazu;  mais  son  volume  d’eau  est  tellement  considé- 
rable, que,  malgré  la  tri'S-faible  inclinaison  du  terrain  depuis  Gorrien- 
tes,  puisque  l'altitude  est  tout  an  plus  de  00  mètres  sur  une  distance 
de  300  lieues,  le  courant  est  extrêmement  fort,  surtout  à l’époque  des 
crues.  Sullivan  l’évalue  de  2 à 4 milles  à l'heure,  suivimt  la  hauteur 
des  eaux. 

A partir  des  lies  d’.Apipé  et  de  Vaureta,  la  profondeur  des  canaux 
navigables  aux  basses  eaux  n’est  jamais  inférieure  à 2"', 50  ; il  faut 
cependant  l’établir  pour  les  sections  suivantes  : 

1“  Plata.  — De  Montevideo  à l’ile  de  Martin-Garcia,  canal  du  sud  : 

— Profondeur  qui  n’est  pas  moindre  de  5“,40.  — Distance,  110 
milles. 

2“  Canal  de  Martin-Garcia.  — Minimum  : 4”, 20  en  profon- 
deur. 

3”  Ilio-Parana.  — De  Martin- Garcia  à (’-orricntes  : 540  milles. 

— Profondeur  minimum  : 2“,25,  au  point  le  plus  bas  qui  est  le 
paso  de  San-Jaan.  Ge  bas-fonds,  situé  à 4 lieues  au-dessus  de  la  Paz, 


Digilized  by  Google 


KLEl  VES  El  RIVlEnES.  - UlO-l'ARANA.  b: 

est  formé  par  un  banc  de  roclies  plates  qui  parait  travei-ser  le  fleuve, 
(le  banc  est  recouvert  de  sidde  dur,  dans  un  espace  de  üOO  mètres.  Du 
reste,  le  canal  est  peu  profond  jusqu’à  la  Paz,  et  les  navires  d’un  fort 
tirant  d'eau  doivent  marcher  avec  beaucoup  de  précaution  à l’épo- 
que de  l'étiage.  Ce  bas-fond  rocheux  st;  reproduit  à 4 lieues  du  bourg 
de  la  Esfjubta  ; les  roches  sous-jacentes  s’y  fout  reconnaître  par  un 
grand  bonillonnement  des  eaux;  mais  comme  il  y a beaucoup  de 
fond,  c’est  sans  danger  pour  les  navires.  Un  peu  plus  haut,  les  îles  se 
rapprochent  au  point  de  ne  laisser  qu'un  canal  assez  étroit  nommé 
Paso  de  Pinduti. 

Les  grands  navires  calant  de  3 à 4 mètres  d’eau  ne  peuvent  re- 
monter cette  partie  du  Parana  qu’à  l’époque  des  crues. 

4°  De  Corrientes  à l’ile  d’Apipé  : — l.'îO  milles.  Profondeur  au  bas- 
ses eaux,  minimum  : — 2 mètres. 

Saltode  Vile  d' Api pé,  et  Saltnd’  Arer/ua  : — tous  les  deux  parallèles 
et  formés  par  un  banc  de  grès  grossier  qui  travei-se  le  fleuve  du  nord 
au  sud  — par  27“20'  lat.  sud,  et  .'î8''3ü'  long,  ouest.  Ces  deux  rapides 
ne  peuviait  être  franchis  par  de  grosses  embarcations  qu’aux  grandes 
eaux. 

.7°  Du  Salto  de  l’ile  d’.Vpipé  à l’embouchure  de  l’Y-Cuazu  : — 270 
milles. 

Navigation  peu  comme  aujourd’hui.  Jadis  les  grandes  embarca- 
tions de  Corpus,  Loreto,  San-lgnacio , etc.,  descendaient  le  fleuve 
pour  porter  leurs  produits  à Uuénos-AjTes.  Aujourd’hui,  cette  navi- 
gation est  absolument  suspendue,  faute  d’habitants.  Seuls,  les  bateaux 
de  guerre  Paragnajams  s’en  servent  pour  le  scnice  militaire  et  le 
transport  de  la  Yerba-Mate. 

ti°  De  la  bouche  de  l’Y-Cnazu  à la  grande  cascade  de  la  Guayra  ou 
de  Maracayn  : — 180  milles. 

Profondeur  moyenne  difficile  à déterminer.  Beaucoup  de  rapides. 
Cependant  le  fleuve  est  accessible  en  toute  saison  pour  de  moyennes 
embarcations  et  des  canots.  Les  Paraguayens  .seuls  naviguent  sur  cette 
partie  du  Parana,  pour  aller  exploiter  les  Verbales  de  Maracayn  et  de 
Tacurupucu. 

7“  De  la  cascade  de  Maracayn  à l’embouchure  du  Rio-Pardo  ; — 
240  milles. 

Navigation  sur  laquelle  nous  manquons  complètement  de  rensei- 
gnements. D'après  les  anciens  récits  des  missionnaires,  il  doit  y 
avoir  beaucoup  de  rapides. 

8“  De  rembonchure  du  Bio-Pardo  à celle  du  Bio-Tieté  ou  .-Vùembi  : 
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— 90  milles.  Rivière  profonde,  d’tme  rapiclilé  inédioere,  très-ua\i- 
gable. 

9°  Du  Rio-Tieté  à remb'ouchure  du  Rio-fîrande  : — 90  milles. 

Comme  la  section  précédente.  — Les  Brésiliens  donnent  le  nom 
de  Rio-Grande  à cette  section  du  Parana. 

10°  De  l’embouchure  du  Rio-Grande  aux  sources  du  Corumba  : — 
ISO  milles. 

Navigation  pour  les  canots  et  embarcations  d’un  faible  tirant 
d’eau,  à cause  des  rapides  ; peu  pratiquée  d’ailleurs,  faute  de  popula- 
tion. 


ILES  DD  PARAXA. 

Ce  grand  fleuve  est  semé  d’iles,  surtout  dans  son  coui's  inférieui'. 
Au-dessus  de  nie  d’Apipé,  elles  sont  petites  et  rocheuses,  entourées 
de  bancs  de  sable,  rarement  inondées  lors  des  crues  ; du  reste  peu 
nombreuses.  Les  deux  grandes  îles  d’Apipé  et  de  Y'aureta,  qui  bar- 
rent pour  ainsi  dire  la  rivière,  sont  couveiles  de  grands  bois  que  l'on 
exploite  utilement.  Au-dessous,  jusqu’àCorrientes,  les  îles  assez  élevées 
également  au-dessus  des  eaux  et  défendues  par  des  roches,  sont  tou- 
jours très-petites  et  sans  caractiTe  alluvial.  ]iartir  de  Corrientes 
jusqu’au  delta,  toutes  sont  constituées  par  un  s:d)le  argileux  qui  se 
recouvre  d’une  abondante  végétation.  Ce  caractère  argileux  des  for- 
mations alluviides  du  Parana  est  d’autant  plus  remarquable,  qu’il  se 
produit  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux,  et  qu’en  descendant  dans  ces 
îles,  ou  y voit  des  couches  d’argile  smectique  se  former  au  milieu  des 
sables,  et  trancher  par  leur  gris  bleuâtre  sur  le  jaune  brillant  du  dépôt 
arénacc.  La  formation  de  ces  îles  a quelque  chose  qui  les  rapproche  en 
apparence  de  celles  qui  se  forment  aujourd'hui  par  l’action  des  dépôts 
madréporiques  dimsle  grand  Océan.  Les  bords  en  sont  relevés,  et  le 
milieu  est  presque  toujours  occupé  par  une  lagune  qui  comniunique 
avec  le  fleuve  par  un  étroit  canal.  Avec  le  temps  et  les  dépôts  de  vé- 
gétaux qui  s’entassent  sous  riulluence  de  riiumidité  et  de  la  chaleur, 
elles  s’exhaussent  lentement;  des  arbres  de  toute  nature,  mais  prin- 
cipalement des  saules  (sauces),  y prennent  racine  et  contribuent  à en 
consolider  le  terrain.  Puis  viennent  les  ceif/os  (ér^lhrine)  aux  fleurs 
éclatantes,  les  talas^  les  mmpaïs,  les  viraros,  les  omhm  même,  et  le  ter- 
rain consolidé  offiv  désormais  un  sol  inattaquable  aux  grandes  «aux, 
qui  se  contentent  d’en  ronger  les  bords  et  de  s’y  ouvrir  quehpiefois  des 
canaux. 
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Ces  tles  se  multiplient  dans  le  voisinage  des  rives  basses  du 
ileuve,  comme  le  long  du  Chaco,  vers  la  Esquina,  aux  embouchures 
des  petites  rivières.  Depuis  Corrientes,  il  n’y  a pas  un  seul  point  du 
l*arana  nù  elles  manquent,  mais  elles  sont  inégalement  réparties; 
elles  lui  donnent  surtout,  à partir  de  la  Bajada  vers  le  sud,  l’aspect 
d’une  suite  de  lacs  communiquant  les  uns  avec  les  autres  par  des  canaux 
de  largeur  variable.  En  certains  points  les  masses  d’eau  qu’on  em- 
brasse d’un  seul  coup  d’œil  sont  réellement  énormes. 

Ces  lies  sont  peuplées  d’un  nombre  infini  de  cerfs,  de  capibaras,  de 
jaguars,  et  les  oiseaux  aquatiques  y pullulent.  Quelques-unes  sont  ha- 
bitées par  des  bûcherons  ou  des  pâtres  qui  y amènent  un  peu  de  bé- 
tail. Près  du  Rosario,  on  a formé  des  établissements  agricoles  dans 
les  plus  grandes;  et  leur  exploitation,  à ce  point  de  vue,  peut  devenir 
très.-lucrative.  Il  en  est  de  même  de  toutes  celles  du  Delta  paranien 
où  l’on  fait  aujourd’hui  du  charbon  et  où  l’on  recueille  quelques 
bois  médiocres  pour  les  constructions.  Ou  a même  commencé  â plan- 
ter avec  avantage  des  arbres  forestiers.  Ce  sol  d’alluvion  est,  on  doit  le 
eomprendre,  d’une  extrême  fertilité,  maison  n’en  a pas  encore  exploité 
la  centième  partie.  Tout  est  à faire  dans  ces  riches  dépôts  du  Ileuve, 
(jui  n’ont  d’autre  inconvénient  que  la  hauteur  des  eaux  dans  quelques 
crues  extraordinaires , et  le  grand  nombre  des  moustiques  qui  les  in- 
festent dans  les  temps  orageux. 

CRDES  DU  PARA.VA. 

Né  dans  la  zone  torride  et  y possédant  les  affluents  qui  lui  donnent 
le  plus  d’eau,  le  Parana  croît  en  raison  dinœte  des  pluies  qui  tombent 
dans  cette  zone.  Or,  sur  les  170,000  lieues  carrées,  chiffre  auquel 
nous  avons  évalué  la  superficie  de  son  bassin,  la  moitié  est  comprise 
entre  les  13'  et  27*  degrés  de  lat.  S.  Dans  cette  partie  du  globe,  les 
pluies  commencent  fin  octobre  et  durent  jusqu’aux  mois  de  mars  et 
d’avril,  c’est-à-dire  six  mois  de  l’année.  C’est  donc  en  décembre  ou  jan- 
vier que  commencent  les  crues,  et  elles  durent  également  six  mois, 
jusqu’en  juillet.  Ou  sait  quelle  est  l’énorme  quantité  d’eau  qui  tombe 
entre  les  tropiques  dans  la  saison  chaude  ; toutes  ces  eaux  descendent 
vere  le  Parana  qu’elles  grossissent  lentement  : c’est  d’ordinaire  au 
moisdemars  que  le  fleuve  a le  plusd’eau.  Cependant  il  arrive  quelque- 
fois que  la  crue,  après  avoir  commencé,  s’arrête  tout  à coup  en  février, 
et  que  les  eaux  baissent  pour  remonter  ensuite  quinze  jours  ou  un 
mois  après;  il  y a ce  que  l’on  appelle  wi  rcpuute  (petite  crue  nou- 
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vi‘llo).  Il  y a (1(“  plus,  pcmlaiit  les  six  mois  que  dure  la  crue,  des  varia- 
tions fréquentes  dans  le  niveau  générid,  suivant  les  irrégidariU's  des 
pluies  dans  le  bassin  supérieur  du  lleuve. 

Il  est  assez  difficile  d’établir  la  hauteur  de  la  crue  moyenne  des 
eaux,  cela  dépend  des  endroits.  A Parana , où  la  rivière  a 4 lieues 
de  large,  elle  nous  a paru  être  de  4 mètres  dans  les  crues  ordi- 
naires; c’est  aussi  le  niveau  que  nous  avons  trouvé  à Corrientes.  A 
Itapua,  elle  n’a  que  3 mètres  au  plus.  Dans  ces  crues  moyennes, 
la  plupart  des  îles  restent  à sec,  il  n’y  a d’inondées  que  celles  qui  sont 
tr»‘s-b;»sses.  A cette  époque  aussi,  tous  les  alïluents  latéraux  des  ter- 
rains bas  du  (’.haco,  de  Santa-Fé,  de  rKntre-Rios  et  de  (’.orrientes , 
ont  leui’s  eaux  refoulées  parcelle  du  fleuve  et  débordent  souvent  dans 
la  partie  inférieure  de  leur  cours. 

Mais  lors  des  grandes  crues,  comme  en  182o  et  en  18.o8,  les  phéno- 
mènes sont  tout  différents,  et  il  n’y  a rien  d’imposant  comme  cette 
immense  rivière,  qui  forme  alors  des  nappes  sans  lin,  attaque  le  pied 
des  hautes  berges  de  l’Eutre-llios,  et  en  fait  tomber  des  pans  entiers 
eu  les  affouillant.  Toutes  les  lies  sont  couvertes  et  se  signalent  seule- 
ment parleui’s  arbres,  dont  beaucoup  sont  entraînés  par  le  courant. 
Les  tigres  et  les  cerfs,  qui  les  habitent,  gagnent  la  campagne,  quel- 
ques-uns se  réfugient  dans  les  Iles  flottantes  de  débris  divers  qu’em- 
mi'iie  fleuve,  et  vont  échouer  sur  les  plages  basses.  On  en  a 
vu  ainsi  venir  à Saiita-Fé,  ii  Buénos-Ayres  et  même  à Montévi- 
déo.  Dans  la  crue  de  1838,  des  navires  recueillirent  des  cerfs  qui 
ne  pouvait'iit  gagnei-  la  terre  ferme , et  un  assez  grand  nombre  de 
tigres  furent  tués  aux  environs  de  Santa-Fé,  et  même  à las  (’.üiichas 
près  de  Buénos-Ayres.  Dans  ces  cas-là,  la  crue  est  au  moins  de  8 
mètres,  et  l'on  se  figure  quel  énorme  volume  d’eau  un  aussi  puis- 
siint  fleuve  doit  amener  dans  la  Plata.  Ce  qu’il  y a de  plus  curieux, 
c’est  l’incroyable  quantité  d'une  plante  aquatique,  dite  cnmti- 
Inte  (c’est  une  Pontedcria)  qui  est  entraînée  par  les  eaux.  File  cou- 
vre de  grands  espaces  d’un  tapis  vert  flottant  qu’égayent  ses  belles 
fleurs  bleues  et  sur  lequel  les  oiseîiux  viennent  se  reposer.  La  popu- 
lation est  si  peu  nombreuse  sur  ces  rives,  (jue  de  pareilles  inonda- 
tions causent  peu  de  désastres;  cependant  les  parties  basses  du  sud  de 
I Kutre-Bios,  toutes  les  rives  du  Chaco  et  du  nord  de  Santa-Fé  sont 
inondées  s)ir  une  grande  largeur.  Mais  comme  la  crue  se  fait  leii- 
ti-ment,  on  a le  temps  de  retirer  le  bétail  qui  pourrait  en  souf- 
frir. 

Ces  grandes  crues  sont  fort  rares,  puisque  l’on  ne  cite  que 
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celles  (le  182Î5  el  de  I808.  Nous  uvoiis  mi  cette  dernière  et  ii’uii- 
blieroiis  jamiiis  le  s|iectacle  ([iie  présentait  nue  pareille  masse 
d’eau. 

XAÏIGATIOV. 


I^es  navires  de  tout  tonnage  peuvent  remonter  le  Parana,  à répo(]nt! 
des  crues,  jusqu’à  Comentes.  Aux  basse.s  eaux,  les  goélettes  seules 
ne  calant  pas  plus  de  2 mètres  et  demi  peuvent  franchir  le  paso  de 
San-Juan;  les  navires  d’un  plus  fort  tirant  d’eau  ne  peuvent  aller 
que  jusqu’à  la  Paz.  Aussi  les  grands  vapeurs  de  guerre  et  les  cor- 
vettes qui  remontèrent  le  (lenve  avec  le  convoi  marchand  qui  fut  à 
Corrientes  en  1846,  l’escadre  brésilienne  en  ISü.o,  diirent  choisir 
les  mois  de  janvier  et  de  février  pour  ces  expéditions.  A cette  épcxpie 
de  l’année  il  y a en  effet  assez  d’e.au  pour  que  l’on  puisse  passer  partout. 

Depuis  que  l'accroissement  des  relations  commerciales  a fait  de 
Rosario  le  troisième  port  de  la  Plala,  des  navires  de  tout  gabarit  y 
sont  venus  mouiller  en  toute  saison  ; pareille  chose  est  arrivée  à 
Parana.  Pour  les  autres  ports  au-dessus,  tels  que  la  Paz,  (lova, 
Rclla-V  ista,  Corrientes  et  ceux  du  Paraguay,  ils  ne  reçoivent  guère 
encore  que  des  goélettes  et  des  bricks. 

Cette  navigation  est  naturellement  très-lente,  et  il  faut,  terme 
moyen , deux  mois  pour  aller  de  Buénos-Ayres  à Corrientes.  Les 
vents  dominants  dans  le  fleuve  sont  les  vents  de  nord  et  nord-nord- 
est  d'une  part,  et  de  l’antre  les  vents  du  sud  et  du  sud-est;  mais  les 
premiers  soufflent  deux  fois  plus  souvent  que  les  autres,  et  l'on  ne 
peut  guère  compter,  par  mois,  que  sur  dix  jours  au  plus  de  veut  fa- 
vorable à la  remonte.  11  serait  fort  à désirer  que  des  bateaux  à vapeur 
remorqueurs  vinssent  s’installer  sur  cette  rivière;  mais  les  besoins 
ne  sont  pas  encore  assez  grands  pour  qu’on  puisse  maintenant  cou- 
vrir les  frais  d’un  pareil  établissement.  Dans  l’état  actuel  des  choses, 
un  assez  grand  nombre  de  vapeurs  ordinaires  naviguent  et  desservent 
tous  les  points  du  fleuve. 

Le  cabotage  est  généralement  entre  les  mains  d’Italiens,  excel- 
lents marins  et  rompus  à cette  navigation.  Les  patrons  de  ces 
petits  navires  sont  pour  la  plupart  des  pères  de  famille  établis 
depuis  de  longues  années  dans  le  pays,  et  dans  lesquels  le  com- 
merce a une  entière  confiance.  Depuis  que  le  nombre  des  stea- 
mers a augmenté,  ils  ont  absorbé  presque  tout  le  mouvement  des 
passagers,  à la  remonte  surtout;  mais  le  transport  des  produits 
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Sliflit  oiirore  pour  maintenir  nn  eabotafre  très-actif  et  avantafrenx. 

De  r.orrientes  à l’ile  d’Apipé,  la  navigation  n’est  entretenue  que  par 
quelques  goélettes  qui  vont  chercher  du  hois  et  quelques  produits  du 
departement  de  Caa-Caty,  tels  qii’oranges,  mélasses,  Uibacs,  etc.,  etc. 
De  l’autre  côté  de  nie,  la  navigation  est  nulle,  puisque  les  .Missions 
sont  désertes  et  que  le  commerce  paraguayen  y est  iusiginliant.  Les 
pirogues  de  guerre  de  cette  nation  sont  les  seuls  navires  qui  troublent 
la  solitude  du  grand  fleuve  dans  cette  région. 

Au-dessus  du  grand  saut  de  Maracayu,  les  Brésiliens  avaient  au- 
trefois'une  navigation  qui  leur  permettait  d’arriver  par  eau  jusqu’à 
Cuyaba,  en  franchis.sant  le  portage  de  Camapuan.  Une  flottille  par- 
tait chaque  année  du  port  de  Saô-l’aulo,  qui  est  à 2.3  lieues  de  cette 
ville,  sur  le  Rio-Tieté;  elle  descendait  jusqu’au  Rio-Grande  ou  Pa- 
rana,  puis  ce  même  fleuve  jusqu’au  Rio-Pardo  ; ensuite  elle  remontait 
cette  dernière  rivière  jusqu’aux  collines  de  Camapuan  , par  f 9°  30' 
dans  le  sud  de  la  province  de  Gayaba.  Là,  on  déchargeait  les  canots  et 
les  marchandises,  on  les  portait  dans  des  charrettes  fournies  par  ml 
p.stanciero  (fermier)  qui  s’était  établi  ad  /loe  dans  ce  canton,  jusqu’aux 
rives  du  Cuxim  qui  tombe  dans  le  Tacuari,  sur  lequel  on  se 
rembarquait. 

Le  Tacuari  portait  la  flottille  dans  le  Rio-Paraguay,  que  l’on  remon- 
tait jusqu’au  San-Lorenzo,  puis  on  entrait  dans  cette  rivière,  et  enfin 
dans  le  Cuyaba,  son  affluent,  et  l’on  arrivait  apri-s  mu-  longue  et  pé- 
nible  navigation  à la  ville  de  ce  nom,  terme  du  voyage.  Cette  navi- 
gation, horriblement  pénibbî  à cause  des  rapides,  des  déserts  que 
l’on  travei'sait,  de  la  présence  des  Indiens  sauvages  qui  attaquaient 
souvent  les  convois,  durait  presque  un  an.  .Vussi  avait-elle  fini  par 
être  à peu  près  abandonnée,  et  tout  le  commerce  eiilnî  llio-de-Janeiro 
et  Cuyaba  se  faisait  par  des  troupes  de  mules  qui  parcouraient 
près  de  400  lieues,  de  l’est  à l’ouest,  à travers  les  provinces  de  Minas- 
Ceraes,  Goyazet  Mato-Crosso.  Depuisl837,  par  suite  dutraitéavec  le 
Paraguay,  les  communications  se  font  par  le  Parana,  le  llio-Paraguay 
et  ses  affluents,  ce  qui  fait  une  navigation  intérieure  de  700  lieues,  de 
Buénos-Ayres  à Cuyaba.  La  ville  de  l’.Assomption  se  trouve  juste  à 
moitié  du  chemin.  Des  vapeurs  brésiliens  parcourent  aujourd’hui 
cette  longue  route,  et  le  port  d’.Vlbuquerque,  par  19"  3f'  sur  la  rive 
droite  du  Rio-Paraguay,  a pris  une  importance  qui  augmente  tous 
les  jours. 

La  première  et  longue  route,  par  terre  et  sur  diverses  rivières, 
s’évaluait  ainsi  : 
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IV>  .Suint -l’aul  au  port  dVmlwrqiu'nionI  sur  IcTielé 2i!  lieues. 

Navig.ilion  à la  descente  sur  le  ïielé 152 

td.  sur  le  l’araea  ou  liio-Crande 29 

Id.  .3  la  remonte  sur  le  llio-l’ardo 75 

l’nriape  de  Camapuan.  Par  terre 3 

Navigation  à la  descente  sur  le  Itio-Oamapuan 15 

td.  h la  descente  sur  le  Cuxim ûo 

Id.  sur  le  Tacuari 90 

Id.  à la  remonte  sur  le  lÜo-Paraguay 39 

Id.  sur  le  San-Lorenzo 25 

Id.  sur  le  Cuyaha. 65 


Total 555  lieues. 


De  plus,  on  coniptuit  de  Ctiy.aba  fi  Villa-Bo.a,  capitale  de  la  pro- 
vince de  .Mato-(  Irasso,  par  terre,  94  lieues. 

Et  pendant  cette  longue  et  éternelle  route,  on  avait  franchir  : 


.Sur  le  Tieté 55  rapides  ou  caclioeiras. 

.Sur  le  nio-l’ardo 33  id. 

Sur  le  Cuxim 25  id. 

Sur  le  Tacuari 1 id. 


En  tout  113.  En  beaucoup  d’endroits,  il  fallait  déch.irger  et  re- 
charger les  embarcations.  Que  l’on  juge  des  diflicultés  d’une  pareille 
voie  et  des  souffnmces  qu’avaient  à supporter  voyageurs  cl  marins. 
En  oflicier  et  un  ]U'lotoii  de  troupes  accompagnaient  la  lloltille,  et 
quehjues  canons  à pivot  armaient  rembarcalion  de  guerre.  Aussi  les 
Indiens  Tupis  se  bornaient-ils  à la  saluer  de  quelques  vohaxs  de  flè- 
ches, dont  on  se  garantissait  en  tendant  des  cuirs.  Lcs’dangers  les 
])lus  sérieux  venaient  des  fatigues  de  la  navigation,  du  manque  de 
res.soiirces  et  des  m.dadies  (pii  en  sont  la  suite.  On  comprend  donc, 
quel  intért't  gmve  avait  le  Brésil  à exiger  du  pnisident  du  l’aragiiay 
la  libre  navigation,  de  r.Vssomption  au  fort  Bourbon,  alors  que  le 
gouvernement  de  la  Confédération  avait  dégage  de  toute  entrave  ctdle 
du  l’arana. 


§ V.  — lUo-V-Gunzu. 


Cette  puissante  rivii're  forme  la  limite-nord  de  la  Confédération 
avec  le  Brésil  dans  le  territoire  des  Missions.  Elle  débouche  dans 
le  Barana  par  2.T’  40'  environ,  et  .ali"  oO'  de  long,  occidentale.  Les 
Brésiliens  l’appellent  lUo-Grande-de-Curitiba.  Elle  est  formée  parles 
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iiomhroiix  cours  d’c;ui  qui  viennent,  d’iiiie  part,  de  la  sierra  des 
Missions,  de  l'antre,  |les  montagnes  de  Sainte-datheriue  et  de  Saiiit- 
l’aul.  Faute  de  population,  ce  fleuve  inagiiitiqui'  coule  dans  le  dé- 
sert. Il  fut  cependant  navigué  un  des  premiers  lors  de  la  décou- 
verte, car  Alvar  Niiflez  Cabeza  de  Vaca,  en  I."41,  y embarqua  ses 
malades  dans  les  canots  que  lui  prêtèrent  les  Guaranis  qui  vivaient 
alors  sur  ses  bords,  et  le  nommaient  l’Ean-Grande,  Y-Gunzn.  A 
2 lieues  de  son  embouchure  dans  le  l’arana,  il  a,  suivant  Azara,  iii»' 
cataracte  qui  ressemble  à celle  de  ce  fleuve  potu’  la  puissance  et  li 
ma.«se  d’eau.  C’est  un  rapide  de  1 ,300  mètres  de  long,  mais  l’ean  s’y 
divise  en  trois  canaux.  La  chute  totale  est  de  26  mètres;  dans  cer- 
tains endroits  elle  est  presque  perpendiculaire,  dans  d’autres,  oblique. 
Cet  obstacle  interrompt  absolument  la  navigation,  et  il  faut  établir  un 
portage.  Les  bords  de  l’Y-Giiazu  du  cOté  argentin  sont  bordés  d'é- 
jMiissc'S  forêts  vierges  où  emuit  quelques  Indiens  Tiipis,  absolument 
sauvages,  et  que  les  Brésiliens  appellent  Bttgres.  L’V-Giiazu  reçoit 
vers  o.j"  30'  le  San-Antoiiio-Gnazu,  rivière  mal  connue  encore,  qui 
forme  la  limite  E.  avec  le  Brésil. 

§ VI.  — Rio-Paraguay. 

Quoique  le  Rio-Parnguoy  ne  compte  encore  aucun  établissi'nieiit 
argentin  sur  la  partie  de  la  rive  droite  qui  appartient  à la  Conféd(  - 
r.ition,  wi  navigation  n’en  est  pas  moins  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  la  prospérité  du  pays. 

On  a souvent  comparé  le  Mississipi  et  le  Missouri  de  r.Vinériipie 
du  Nord  avec  le  Pamguay  et  le  Parana  de  r.Vmérique  du  Sud,  ( t 
certainement  il  y a une  grande  ressemblance  dans  la  condition  phy- 
sique de  ces  cours  d’eau.  De  même  que  la  plaine,  origine  du 
Mississipi,  verse  à la  fois  ses  eaux,  au  nord  vers  la  mer  Polaire,  à 
l’est  vers  la  baie  d’iludson,  au  sud  vers  le  golfe  du  Mexique  : le 
Paraguay  prend  naissance  dans  une  plaine  peu  élevée,  point  de  par- 
tage des  eaux  qui  vont  aux  affluents  de  l’.Linazone,  vers  le  nord, 
et  à ceux  de  la  Plata  veis  le  sud. 

Le  Missouri,  plus  long,  plus  large  et  plus  abondant  que  le 
>Iis.sissipi,  au  lieu  de  naître  dans  une  plaine,  s’élance  de  la  grande 
chaîne  occidentale  et  fait  un  grand  détour  par  le  nord-ouest  pour 
venir  des  montagnes  rocheuses  mêler  scs  eaux  torrentueuses  et  trou- 
blées à celles  de  son  compagnon  plus  calme  et  jilus  clair  ; ainsi  le 
Parana,  faisant  un  grand  détour  par  nord-est,  et  descendant  di  s 
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moiitapiH'S  du  Hirsil,  on  il  a ivçu  les  i‘an\  d'un  iiomlnv  iinmpiüM'  do 
trihutairi-ÿ,  vient  recevoir  les  Ilots  tranquilles  du  Uiu-l’aragnay  elles 
porter,  trois  cents  lieues  plus  bas , à l'Océan  , après  nn  eoiu's  total 
de  2,400  milles. 

la-  Paraguay,  dans  son  développement  de  13  degrés  en  latitude, 
depuis  13°  30'  on  se  trouvent  st-s  sources,  jusqu’à  sa  jonction  avec  le 
Parana  à las  Tivs-1$oc;ls,  par  27"  15',  s'écarte  peu  de  la  ligne  droite. 
Sa  direction  est  à peu  de  chose  pri-s  du  nord  au  sud  ; mais  dans 
ce  long  parcours,  il  présente  de  remarquables  phénomènes  au 
point  de  vue  hydrographique,  par  les  lagunes  avec  lesquelles 
il  communique,  rétendue  des  terrains  qu’il  inonde  et  le  régime  de 
ses  eaux,  (l’est  nn  canal  généralement  profond,  sms  chute  ni  ra- 
pides, d’une  largeur  médiocre,  si  on  le  compare  à son  puissant  voisin, 
mais  qui,  plus  accessible  que  lui,  peut  permettre  aux  embarcations 
d’outre-mer  de  pénétrer  presque  au  centre  du  continent  sud-amé- 
ricain. 

Le  plateau  sur  lequel  le  Paraguay  prend  si  source,  et  qui  a 
été  examiné  par  l’expédition  scientifique  française  que  condui- 
siit  -M.  de  Castelnau,  en  18iîi,  est  situé  par  13°  30'  de  latitude 
sud  et  39°  20'  longitude  ouest.  C’est  une  plaine  dont  l'ossature  est 
constituée  par  le  grès  rouge,  qui  forme  çà  et  là  quelques  collines;  si 
hauteur  moyenne  est  de  30.3  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  sol  qui  la  forme  est  mou,  semé  de  marécages  et  comme  spon- 
gieux; il  y a quelques  bouquets  de  bois  et  surtout  des  pal- 
iniei-s  carandays  qui  aiment  les  endroits  humides.  Plusieurs  lagunes 
mndes  et  très-profondes  se  trouvent  dans  cette  plaine,  et  lui  ont  fait 
donner  le  nom  de  llono  de  las  Skte-Larjimas.  Cependant,  il  n’y  en  a 
que  trois , les  unes  proches  des  autres , qui  soient  regardées  comme 
les  sources  du  Paraguay.  De  la  plus  grande,  longue  d’environ 
100  mètres  et  large  de  23,  sort  un  iissez  fort  ruisseau,  qui,  à quel- 
que distance  de  là,  en  reçoit  un  antre  formé  des  nombreuses  infil- 
trations de  la  plaine  et  nommé  Paraguay- Z inhur.  Les  deux  ruis- 
si-aux  réunis  gagnent  le  bas  du  plateau,  et  prenant  une  direction  sud- 
ouest,  reçoivent  le  Pari,  et  bientôt  une  foule  d’autres  ruisseaux, 
qui,  fournis  par  les  coteaux  des  environs,  font  déjà  du  Paraguay, 
quelques  lieues  plus  bas,  une  grosse  rivière. 

Mais  indépendamment  de  ces  sources,  qui  se  dirigent  vei-s 
le  sud,  le  même  plateau  fournit  des  courants  d’eau  qui  pren- 
nent une  direction  opposi-e  et  tombent  dans  le  Tapajos  ou  Ari- 
nos,  lequel  se  rend  à \' Amazone.  A la  partie  orientale  du  pla- 
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tt’.iu,  pri'S  de  la  ferme  de  VEstivudo,  naissent  d’une  part,  le  Tom- 
hndor,  affluent  du  Cnyaba,  et  de  l’autre,  YEstivado  ([iii  va  <à  l’Ari- 
nus.  Le  propriétaire  dt;  cette  ferme  fait  tpielipiefois  connmmii[iier  ces 
deux  ruisseaux  ensemble  par  un  fossé,  pour  arroser  son  jardin  et  ses 
pr('s  dans  la  saison  sèche. 

On  xüit  les  facilités  qu’il  y aura  un  jour,  lorsque  le  pays  sera  suf- 
fisamment pcnqdéj  pour  relier  par  des  canaux  les  bassins  de  la  Plata 
et  de  l’Amazone,  et  créer  ainsi  des  voies  commerciales  d’uuo 
immense  étendue. 

Du  reste,  cette  facilité  d(‘  passer  d’un  bassin  dans  Un  autre  se 
retrouve  à tiois  degrés  au  sud-ouest , entre  le  Jmini  et  le 
(luajtorc.  Le  Jauni,  rivière  profonde  et  peu  rapide,  reçoit  vers  Kl" 
de  latitude  \ A^uapetj,  ipii  vient  de  l’ouest,  et  qui  est  également  na- 
vigable jusqu’il  un  terrain  médiocrement  élevé  qui  n’est  qu’à  4,000 
mètres  du  Tt/o-A/eyrc;  celui-ci  va  au  linr/mlof,  qui  tombe  lui-mèine 
dans  le  Onapore. 

dette  grande  rivière  (le  Gunpore),  que  l’on  désigne  aussi  sons  le  nom 
d'//c/îps.  a son  cours  vers  le  nord-ouest,  on,  se  joignant  au  .Vwwreet  an 
lieni,  elle  forme  le  grand  fleuve  .dudeirn,  raffluenl  principal  de  l’.Vma- 
zone,  puisqu’il  n’a  pas  moins  de  fiiO  lieues  de  cours,  depuis  la  source 
du  (luapore  jusqu’à  son  embouchure.  Le  portage  entre  l'.Vguapey  et 
le  Ilio-Alegre  a été  déjà  établi  plusiems  fois,  et  les  canots  ont  éfé‘ 
ainsi  transportés  d’une  rivière  dans  l’autre.  Un  peu  plus  d’activité 
agricole  et  commerciale  dans  les  provinces  boliviennes  de  .Moxos  et 
de  ('.hiquitos,  rendra  probablement  cette  voie  beaiicoiq)  plus  fréipien- 
tée  qu’elle  ne  l’est  aujoui’d’lmi.  Li’S  Portugais  en  ont  pourtant  profité 
plus  d'une  fois  pour  se  rendre  par  eau  entre  (’.uyaba  et  Mato-llrosso 
(Villa-lloa).  Ordinairement  la  eommunication  entre  ces  deux  villes 
se  fait  par  tenv,  par  une  roule  directe  de  94  lieues,  tandis  que  par  le 
Cnyaba,  le  San-Lorenzo,  le  Paraguay,  le  Jauni,  son  portage  et  leCna- 
pore,  il  y en  a bien  300.  Mais  aujourd’lmi  que  la  navigation  à vapeur 
est  établie  sur  le  haut  Paraguay  par  les  llrésiliens,  il  y aurait  peut- 
être  avantagi’  à faire  communiquer  ces  deux  villes  par  la  voie  fluviale. 

Cette  navigation  rétablirait  aussi  sans  doute  les  communications  qui 
existaient,  lors  de  la  conquête,  entre  le  Pérou  et  le  l’aragnay,  et  dont 
la  route  a été  complètement  abandonnée  ; et  cela  malgré  la  proxi- 
mité des  Missions  de  Cbi([uitos  avec  les  lacs  navigables  d’L'Aowv/, 
de  (iaivn.  ih  Mandioré,  qui  reçoivent  les  eaux  du  Paraguay  par  des 
canaux  profonds,  et  ne  sont  s<>parées  des  campagnes  de  Chiipii- 
tos  que  par  la  sierra  couverte  de  bois  de  San-Fernando.  A l’é- 
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piMjnn  fie  lu  c(»iiqu(îtt^,  Oyolus,  Irulu,  (’.liuvi's,  y puïisrrciit  jionr  alliT 
iiii  IVtoii  et  reviiireiil  par  le  même  chemin.  L’élal  irisoleiiH'iil 
dans  loqnt‘1  se  sont  trouvées  ces  provinces  et  leur  décadence  après 
l'expulsion  des  .lésuites,  la  rivalité  entre  le  Portugal  et  l'I'ispagne,  et 
eidin  rinterdiction  que  Fraiifia  ndt  pendant  vingt  ans  sur  les  ctinumi- 
iiications  du  l’aragimy  avec  le  reste  du  monde,  tous  ces  motifs  réu- 
nis ont  contribué  à mettre  ce  chemin  en  ouhli. 

Du  plateau  oii  il  a pris  sa  source,  le  Paraguay  se  dirige  au  sud-ouest 
eu  formant  un  demi-cercle,  et  s'engage  dans  un  pays  plat,  couvert 
d'épaisses  forêts  séparées  par  quelques  champs  généralement  déserts, 
l.a  route  de  Cuyaha  .à  iMato-Grosso  le  coupe  en  passant  par  le  bourg 
Siin-Lui»-dc-Vill(t-Maria,  fondé  eu  1778  par  10°  ‘,V.  Là  il  est  par- 
faitement muigahle  en  toute  siiison.  .Vu-dessous  de  Villa-Maria,  par 
10'’.2.7',  se  présente  rembonchure  du  .lauru  ; une  home  de  marbre 
blanc  (1)  sur  la  rive  gauche,  posée  en  17'îi,  y marque  la  ligne 
frontière  entre  la  llolivie  et  le  Brésil.  Le  .lauru  , canal  profond, 
n'a  là  que  80  mètres  de  large,  ('.'est  aussi  à cet  endroit  que  la 
rive  droite  du  Rio-Paraguay  s’ahais.se  a.ssez  pour  être  com- 
plètement inondée  à l’époque  des  crues,  et  forme  l’extrémité  sud  de 
ce  grand  terrain  marécageux  (pi’on  avait  nommé  jadis  La<juna-dc- 
los-Xfiraijes.  Sa  rive  gauche  ne  s’abaisse  ipie  ipielques  lieues  j)lus 
loin,  à la  Pwitn-del-Escidvado.  .V  partir  de  ce  point  et  du  même 
cêté,  à part  quelques  petites  hauteurs  formant  des  îles  à l’époque  des 
crues,  sur  une  étendue  de  deux  degrés  en  latitude,  jusqu’au  Mfiolcteij 
ou  Jiio-dfi-Mirmidn.  tout  le  terrain  est  entièrement  plat  et  horizout.il 
et  s’inonde  jusqu’à  1.7  à 20  lieues  dans  l’intérieur.  Le  San-Lo- 
rmzo,  le  s’y  creusent  les  canaux  profonds  par  lesquels  ils  en- 

trent dans  le  Paraguay  ; le  premier  par  deux  bouches,  dont  la  méridio- 
nale a été  longtemps  prise  pour  une  rivière  particulière,  sous  le  nom 
de  Cficdiié;  le  second  par  ipiatre,  ijui  ne  sont  reconnaissables  ipi'aux 
basses  eaux.  Lors  des  crues,  les  canots  traversent,  avec  de  bons  guides, 
tout  ce  labyrinthe  de  lagunes,  d’iles,  de  canaux,  et  peuvent  aller 
directement  du  Mbotetey  dans  le  (,’.uyaha. 

La  rive  droite  au-dessous  des  terrains  inondés  du  Jauni  présente 
un  tout  autre  aspect;  car  nue  chaîne  de  collines  médiocrement  éle- 
vées borde  le  llenve,  tout  en  laissant  des  passages  par  où  les  eaux 
communiipient  .avec  une  série  de  lagunes  derrière  lesquelles  s’élève 
une  véritable  chaîne  de  montagnes  dite  sierra  de  Sim-Fernaado, 


(i)  Elle  a été  vue  par  rcxpédition  Castelnau  en  1840. 
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qui  sôparc  ccftc  rôgioii  de  la  proviiico  de  Cliiquitoÿ.  Cos  lagunes,  (jiii 
forment  un  système  fort  remarquable,  sont  peu  connues,  quoique  les 
commissaires  des  limites  eu  aient  parlé,  et  que  des  olficiers  de  marine 
fnuieais  ausenice  du  Brésil,  MM.  Leverger  et  Beaiirepaire,  eu  aient 
fait  la  description.  La  plus  septentrionale,  la  L'berova,  pai'aît  la  plus 
gnmde.  M.  de  Castelnau,  qui  a navigué  dessus,  dit  que  les  Indiens 
refusèrent  de  le  conduire  à son  extrémité,  aftirmant  qu’il  fallait  trois 
jours  de  navigation  et  que  les  tempêtes  y étaient  fréquentes  et  dan- 
gereuses. M.  Leverger  ne  lui  donne  que  3 lieues  de  diamètre  et 
une  forme  ronde.  Celle  de  Gaiva,  qui  communique  avec  elle,  parmi 
large  canal,  est  plus  petite,  tri's-profonde  et  bordée  à l'onesl  par  de 
hautes  montagnes.  La  troisième,  celle  du  Cfiracarti,  est  petite,  entou- 
rée partout  d'épaisses  forêts.  Les  commissaires  des  limites,  en  ITai, 
assignent  au  quatrième  lac,  celui  de  MnmUoré,  13  lieues  de  tour  et 
la  forme  d’un  pied  humain.  Des  montagnes  le  bordent  également  à 
l’ouest  ; des  collines  boisées  le  séparent  du  Rio-l’araguay.  Tous  ces 
lacs  communiquent  ensemble  et  avec  le  fleuve  par  un  grand  nombre 
de  canaux  perdus  dans  les  bois,  et  dont  quelques-uns  sont  très- 
larges  ; leurs  eaux  croissent  et  diminuent  avec  lui.  11  est  très-probable 
que,  lors  de  la  découverte,  quand  les  conquérants  du  Paraguay 
communiquaient  si  facilement  avec  le  Pérou,  c’étiit  par  ces  lacs 
qu’ils  s’approchaient  ainsi  des  terres  les  plus  occidentales.  Azara  re- 
garde les  lacs,  soit  de  Calva,  soit  de  Mandioré,  comme  étant  le  port 
de  los  Reyes  d’Irala,  alors  que  ce  chef  y laissa  ses  navires  en  st!  ren- 
dant au  Pérou.  Cette  route,  aujourd’hui  oubliée,  paraissait  toute  na- 
turelle alors,  et  l’on  ne  voit  pas  que  les  Kspagiuds  aient  rencontré 
le  moindre  obstacle  dans  leur  voyage,  si  ce  n’est  quelques  tribus 
indiennes  dont  ils  vinrent  très-facilement  à bout.  On  peut,  d’ailleui's, 
consulter  à ce  sujet  le  récit  d’Ulrich-Scbmidel,  qui  raconte  l’expédi- 
tion d'Irala. 

Prolitant  d’un  terrain  découvert  an  pied  des  collines  de  la  rive 
droite,  les  Rrésiliens  ont  élevé  dernièrement,  presque  en  face  de 
l’embouchure  du  San-Lorenzo,  le  petit  fort  de  los  Dorados,  afin  de 
prendre  droit  de  possession  sur  cette  rive  et  de  contenir  les  Indiens, 
asst'Z  pacifiques  du  reste,  qui  errent  dans  ces  archipels.  Un  peu  au- 
dessous  de  ce  fort,  le  fleuve  se  divise  en  deux  branches,  enserrant 
ainsi  une  île  de  .'50  milles  de  long'  et  de  8 à fO  de  large.  Le  bras 
occidental  étant  moins  large,  porte  le  nom  de  VitraijUdij-Mim  ; 
l'oriental,  celui  de  Pavatjutuj-Guazn.  On  navigue  généralement  sur 
le  premier  à cause  de  sa  profondeur,  et  c’est  sur  ses  bords,  un  peu 


Digitized  by  Google 


KLKl  VF.S  CT  mVlKIlFS.  - RIO-PAIlAtil  AV.  Kl!) 

avant  sa  ivunion  avec  l'aiifro  hrrinrhc,  qii’en  1770  les  l'oi'lngais  Icm- 
(léi-ent  le  premier  foi-t  d’Albiiqiiei-que,  nommé  anjonrd'hni  Corurnba. 
("est  line  simple  enceinte  palissadée,  autour  de  laquelle  se  groupe 
une  faible  population  ; là  est  aujourd’hui  la  douane  principale  de  la 
province. 

■V  une  lieue  au-dessous  de  Corumba  se  réunissent  les  deux  bran- 
ches du'  Paraguay,  puis  le  Tacuari  y déhoiiche  par  les  quatre  bi'as 
dont  nous  avons  parlé.  Ces  bras  se  séparent  du  canal  principal  à une 
vingtiiiiie  de  lieues  à l’est  et  cii-consciâveut  un  delta  qui  s’inonde 
complètement  aux  crues.  C’est  par  cette  rivière  que  venait  autrefois  la 
llottille  de  Saint-Paul,  apià-s  avoir  remonté  le  Rio-Pardo.  Au-dessous 
du  Tacuari  débouche  du  même  côté  le  Mbotctey,  appelé  aussi  Rio- 
de-Mondego,  et  par  les  Rrésiliens  Rio-de-.Miranda,  à Ciuise  du  petit 
fort  de  Miranilji,  élevé  sur  ses  bords  à une  quarantaine  de  lieues  de 
son  embonchui'e.  Le  Rio-Mbotetey  servait,  au  seizième  siècle  et  au 
comineucement  du  dix-septième,  de  limites  aux  établissements  espa- 
gnols du  nord  du  l’ai'agiiay.  Ils  y avaient  bâti,  en  1079,  la  ville  de 
Xérès  (]u’ils  abaiidonnèiTiit  bientiM,  peut-être  à cause  des  inonda- 
tions, et  alli’i'ent  bâtir  un  autre  Xérès  dans  la  siei-ra  de  Camapuan. 
Celle-ci  fut  niiuée  par  les  Paulistes,  au  commencement  du  seiziiune 
siècle,  et  les  nombreuses  populations  indiennes,  réunies  en  encon- 
mienda  (commandei’ie)  par  les  Kspagnols,  furent  dispersées. 

Au-dessous  du  Mbotetey,  sur  la  rive  gauche,  est  le  port  actuel 
d’.Ubuquerque,  fondé  en  1827  avec  une  fraction  de  la  population 
de  Connnba,  et  érigé  en  paroisse  en  183.”.  C’est  aujoui'd’hui  le  port 
principal  du  haut  Pai'agiiay  et  le  point  qui  a ceilaiuement  le  plus 
d’avenir,  à cause  de  la  lionne  qualité  des  tei’i'ains  environnants,  de 
sa  position  à l’enti'ée  des  lagunes  et  du  voisinage  des  provinces  boli- 
viennes, deMoxüs  et  de  Chiquitos,  quiaui'ont  nn  jour  leur  débouché 
natm-el  par  cette  voie. 

.V  l.’i  lieues  au-dessous  d’.Uhuquerque,  et  toujours  sur  la  rive 
(Imite,  ('St  le  fort  de  Xuern-Cobnhra,  construit  secrètement  par  les 
Poi’tugais  en  1773,  et  dont  les  fortifications  sont  n-gulièivs.  Dans 
tout  ce  trajet  la  rivière  fait  une  infinité  de  détours,  ce  qui  explique 
pom-quoi,  malgi'é  le  peu  de  distance  en  latitude,  tous  les  points  que 
nous  venons  de  nomm(>r  sont  encore  assi'z  éloignés  les  uns  des-  auti-es. 

Par  20“  4',  le  Paraguay  s’i-lai-git  considérablement  et  forme  une  de 
Ces  baies  si  nombi’eiises  dans  le  haut  du  ileuve  et  qui  sont  de  véritables 
lacs.  Celle-ci,  ‘semée  de  beaucoup  d’iles,  poi'te  le  nom  de  Hnhia- 
Xr<jrn.  Du  ci'ité  occidental  y débouche  un  canal  peu  connu,  appelé 
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aujourd’hui  Rio-Negro,  mais  purlo  sur  les  cartes  sous  les  noms  de 
Lntircquiqui  et  d'0/(oy«(.y,  et  (jui,  selon  les  Boliviens,  serait  le  dé- 
houehé  naturel  de  la  province  de  Chiiiuilos  et  des  concessions  faites 
par  leur  gouvernement  à un  sieur  Oliden,  à la  condition  de  les  colo- 
niser. L’expi'ditiou  nord-américaine,  eu  IS’Ji,  remonta  lltJ  milles  de  ce 
cours  d'eau  vers  l’ouest-nord-ouest  et  futarrétée,  non  pas  par  le  peu  de 
fond,  mais  par  une  immense  quantité  de  plantes  aquatiques  [camn- 
lotea)  et  des  troncs  d'arbn;s.  Les  Brésiliens  nient  l’existence  de  cette 
rivière,  regardant  le  Bio-Negro  comme  un  simple  canal  de  décharge 
pour  les  inondations  que  le  Bio-l’araguay  pousse  dans  le  Chaco. 
Dans  l’état  actuel  des  choses  il  n’est  guère  possible  de  se  prononcer 
sur  ce  sujet,  puisque  les  renseignements  .sérieux  manquimt  complè- 
tement. Mais  lions  devons  faire  observer  que  l’existence  de  beaucoup 
de  cours  d’t'au  a été  et  est  encore  niée  par  les  Portugais  et  leurs  suc- 
cesseurs, alors  que  ces  canaux  peuvent  établir  une  limite  lixe  ou 
senir  à la  navigation  des  voisins.  Le  Brésil  veut  appuyer  tous  ses 
traités  de  limites  avec  les  l'épubliques  voisines  sur  l’ntf  possidetif, 
c’est-à-dire  sur  le  fait  d’occupation.  Aussi  l’a-t-on  vu,  dès  le  siècle 
dernier  et  aujourd'hui  encore,  former  des  établissements  sur  la  rive 
droitcdii  Paniguay,  que  lui  refusaient  les  traités  di^  n.'iO  et  de  1777. 
(’.’est  à la  Bolivie  de  réclamer  contre  cette  occupation  indue  d'un 
territoire  qui  lui  appartient  légalement;  mais  c’est  aussi  à elle  de 
faire  quelque  chose  pour  galvaniser  ses  provinces  de  Moxos  et  de 
r.hiipiitos,  et  les  amener  à s’ouvrir  un  déhouché  sur  le  luagnilique 
cours  d’eau  qui  les  borde  à l'est.  (Jui  l'a  empêchée  d’ouvrir  une  route 
à Iravei's  la  petite  sierra  de  San-Feruando,  et  de  créer  un  port  sur 
l un  des  lacs  que  de  .si  larges  et  si  profonds  canaux  font  communi- 
qner  avec  le  Bio-Paraguay 

(le  que  nous  disons  de  l’existence  de  l’Otiiqiiis,  nous  pouvons  le 
n'-péter  au  sujet  du  Hio-lilniico,  qui  tombe  dans  le  lleuve,  un  peu 
au-dessus  du  hri  Hourbon.  Lors  des  discussions  qui  eurent  lieu  poui' 
la  frontière  nord-ouest  du  Paniguay,  en  conséquence  du  traité  do  1 777, 
on  n’était  point  d’accord  sur  la  rivièixi  qui  devait  le  borner  de  ce 
côté,  puisque  l'igurey  n’existait  pas  ou  avait  changé  de  nom.  De 
guerre  lasse,  on  propos;i  le  lUo-Yquareij,  Monki  ou  Yvinficiina,  car 
il  porte  ces  trois  noms,  et  tombe  dans  le  Parana  par  22°  30' environ. 
La  ligne  de  démarcation,  après  l'avoir  suivi,  devait,  en  traversant 
la  partie  la  [ilus  élevée  du  terrain,  c'est-.à-dire  le  point  de  partage 
des  eaux,  aller  trouver  le  plus  grand  cours  d'eau  voisin  se  rendant 
au  Bio-Paraguaj . ( )ii  nomma  même  un  certain  torrent,  dit  Corrientes, 
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i|ui  (levait  so  troiiV(‘r  dans  ces  parages.  Les  Portugais  prétendirent 
(pie  ce  cours  d’eau  devait  être  le  Uio-.\pa,  lecjiiel  débouche  par 
-i';  Azara  assura  (pie  celte  désignation  devait  s’appliipier  au 
liio-ltlanco,  tpii  est  un  dt“gré  plus  haut  par  21°  2'.  lùi  attendant  (|iie 
l'alTaire  lût  jugée,  les  Lspaginds,  eu  1792,  bAtireiit  le  fort  Rourbon 
sur  la  riv(“  droite  du  lleuve  et  un  peu  au-des-soiis  de  la  bouche  du 
lUo-Rlauco.  Cette  frontière  est  restée  jusipi’à  l’c-poque  actuelle  eu 
discussion  entre  le  dictatorat  du  Paraguay  et  l’empire  du  Rrésil,  et  a 
presque  amené  uni'  rupture  entre  les  deux  lilats.  Le  fort  Rourbou 
est  occupé  par  une  petite  garnison  paraguayenne  qui  y reste  constam- 
ment enfermée  du  peur  des  Indiens.  Quant  au  Rio-Rlanco,  on  s’est 
bien  gardé  de.  l’explonir  do  compte  à demi. 

Depuis  .Mbuquerque,  les  rives  du  Paraguay  sont  infeste-es  d’in- 
diens CW/acos,  tribu  de  G;wycM/7/.v,  qui  sont  dangereux.  Les  .)//(«//(«■ 
du  Chaco  font  également  des  pointes  sur  la  Rahia-Negin,  et  ont  be- 
soin d’être  tenus  en  respect.  Le  gouvernement  brésilien  a faitqnelques 
efforts  pour  les  civilis(;r,  mais  ces  efforts  sont  resU-s  infructueux. 

Dans  les  environs  du  fort  Rourbon  s’élèvent  trois  mornes  di'- 
signés  dès  le  coinmencement  sous  le  nom  d(^  Los-trex- Hermanns  ; ils 
sont  la  prolongation  de  la  sierni  de  San-Fernando.  Cette  série  de 
collines,  en  se  rapprochant  de  la  rivière,  forme,  douze  lieues  plus  bas, 
le  pas  iï Ittipi/cu-Gnazu,  sorte  de  détroit  très-peu  large,  dans  kapiel 
le  lleuve  s’engouffre  tout  entier.  Près  de  là  un  pic  pointu,  qui  parait 
d'origine  volcanique,  porte  le  nom  de  Pain-dc-Sucre,  Pan-de-nzucur  ; 
ce  pic  est  sur  la  rive  gauche.  Les  collines  de  la  droite  sont  souvent 
isolées  les  unes  des  autres,  et  dans  les  grandes  crues,  l’eau  en  fait  de 
véritables  lies.  A partir  de  ce  point,  en  tirant  vers  le  sud,  les  terres 
Sont  plus  élevées,  et  rinondation  périodique  ne  va  guère  plus  loin. 
I.a  sierra  de  San-Fernando  huit  au  cerro  de  Galvan;  ipioiqiie  tri-s- 
peu  élevée  et  fort  interrompue,  elle  n’occupe  pas,  en  soimiie,  moins 
de  ;J"  en  latitude,  du  17'  au  21'  (h'gré. 

fiC  Uio-Ajja  débouche  par  22“  4'.  Son  cours  est  très-peu  connu  ; 
il  prend  sa  source  dans  les  prolongements  septentrionaux  de  la  sierra 
ceiitnde  du  Paraguay,  et  travers**  d’épaisses  forêts  qui  rendent  son 
exploration  diflicile.  Les  Paraguayens  ont  bâti  un  fort  dans  son  voisi- 
nage. 

■Vprès  rembouchure  du  Rio-Apa,  se  présente  le  premier  bourg 
paraguayen  ; c’est  S'un-Aw/cffrfor,  construit  sur  les  ruines  de  l’ancien 
fort  A'Kleceÿo  di^ruit  par  les  Indiens.  Les  environs  offrent  des  sa- 
lines et  de  bons  pâturages.  Le  mahi  abonde  dans  les  forêts  d’alentour. 
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ainsi  que  les  bois  de  coiislniclioii.  Jusqu’à  la  petite  ville  de  laCüii- 
eeptioii,  par  23“  28',  la  rive  gauche  ue  présente  d’iuté'ressaut  que  la 
bouche  du  Guurambttre  ü\\  Aijtiidaban,  sur  les  bords  duquel,  lois;  de 
la  conquête,  les  Espagnols  livrèrent  de  furieux  combats  contre  les 
Agaces,  qui  sont  les  Payaguas  actuels,  et  les  (^arios,  grande  tribu 
guaranie  fondue  depuis  dans  la  population  paraguayenne. 

La  Conception  est  un  bourg  important  par  ses  carrières  de  pierre  à 
chaux  et  les  ytr baies  de  ses  environs  ; mais  le  monopole  de  tons  les  objets 
d’exportation  assumé  par  le  gouvernement,  empêche  ce  port  de  pros- 
pérer comme  il  le  devrait.  Non  loin  de  la  Conception  se  trouve  Heletn, 
la  plus  nord  des  anciennes  missions  jésuitiques  du  Paraguay.  L’/- 
pane-Guazu,  affluent  du  Rio-Paraguay,  coule  pri's  de  ce  bourg. 

Sur  les  rives  du  Xestii,  rivière  navigable  et  qui  débouche  par2i“7', 
est  le  bourg  ancien  de  Yatpiumudiu  ou  San-Pedro  ; il  est  encore  infé-- 
rieurà  la  Conception  en  importance.  Le  Xesui  est  navigable  comme  le 
Gnarambare  et  ripane  pour  les  canots  et  même  de  plus  fortes  em- 
barcations. Depuis  ripane  les  deux  rives  du  Pai'aguay  sont  garnies, 
de  deux  lieues  en  deux  lieues,  de  corps  de  garde  on  le  gonvememeiit 
entretient  une  petite  garnison  pour  contenir  les  Indiens  du  Chaco, 
qui  sont  toujours  disposés  à faire  des  incursions  dans  la  bande  orien- 
tale du  fleuve.  La  pcjpiilation  devient  de  plus  en  plus  rapprochée 
jusqu’à  la  ville  de  V Assomption.  Quant  au  cc'dé  du  Chaco,  il  est 
complètement  désert,  malgré  les  efforts  qu’ont  faits  plusieurs  fois  les 
Paraguayens  pour  s’y  établir.  Citons  en  passant  la  colonie  française 
de  la  Nouvelle-Bordeaux,  fondée  en  18oo,  à sept  lieues  au-dessus  de 
r.Vssomption,  et  qui  ne  réussit  pas  à cause  de  la  mauvaise  qualité  du 
terrain  et  de  la  déplorable  manière  d’administrer  du  gouvernement 
paraguayen. 

L’.\ssomption,  capitale  du  Paraguay  et  le  plus  ancien  de  tous  les 
établis-sements  espagnols  dans  la  Plata,  s’élève  siu’  des  collines  sa- 
blonneuses au  bord  du  fleuve.  C’est  aujourd’hui  une  ville  de  30,000 
Ames  et  très-commerçante,  car  elle  concentre  tonte  l’exporbition  du 
Paraguay.  Le  fleuve  présente  là  un  très-bel  aspect,  et  n’a  pas  moins 
de  cinq  cents  mètres  de  large.  Ses  navires  accostent  une  plage  qui  se 
couvre  d'eau  dans  les  crues,  mais  le  canal  principal  est  très-profond. 
La  rive  occidentale  est  basse,  couverte  de  bois,  et  jusqu’au  Parana, 
dans  une  étendue  de  soixante  lieues,  présente  exactement  le  même 
aspect,  'l'rois  lieues  au-dessous  de  r.Vssomption,  se  trouve  la  bouche 
septentrionale  du  Pilcomayo,  étroite,  profonde,  iuais  obstruée  par 
des  plantes  aquatiques,  et  quelquefois  diflicile  à reconnaitre  au  ini- 
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lieu  des  terrains  inondés.  Il  panilt  qu’elle  u plusieurs  fois  changé  de  place. 

Lsi  rive  orientale,  au  contraire,  est  élevée,  semée  de  collines  pitto- 
resques, au  pied  desquelles  se  groupent  de  nombreuses  habitations, 
quelques  villages  et  le  bourg  de  la  Villetn.  Une  lieue  et  demie  au- 
dessous  de  la  Villeta,  se  présente  le  détroit  dit  AmjoHura,  oii  le  fleuve 
resserré  n’a  pas  plus  de  80  mètres  de  large;  c’est  l;i  qu'en  tooC, 
Oyolas,  remontant  le  Rio-Paragnay  pour  la  première  fois,  eut  un 
combat  acharné  à soutenir  contre  les  Agaces,  Indiens  navigateurs, 
ancêtres  des  Payaguas  actuels.  De  la  Angostura  à Villa-OUva,  bourg 
agréablement  situé  sur  une  colline,  à vingt  lieues  de  l’ Assomption, 
la  rivière  est  toujours  profonde  et  semée  de  quelqiu's  petites  îles,  sur- 
tout du  côté  du  (’.haco.  Au-dessous  de  Villa-Oliva,  se  présente  la 
bouche  méridionale  du  Pilcomayo.  Le  delta  formé  par  cette  rivière 
est  bas  et  noyé,  princip.alement  près  du  Rio-Paragnay. 

\ Villa-Frauca  se  terminent  les  terrains  élevés  de  la  rive  orien- 
tale. .lusqu’à  Âeembneu,  les  rives  sont  souvent  basses,  et  les  petites 
rivières  (pii  viennent  de  rintérieur,  y forment  des  lagunes  temporaires 
àleiu’s  einbouebures.  Ncemfiiim  ou  Villa-ilcl-Pilar,  gros  bourg  sur 
la  berge  même  du  fleuve,  a été  longtemps  le  port  unique  du  Para- 
guay, sous  la  dictature  de  Francia  et  sous  celle  de  dundarlos  Lopez. 
La  rivière  y est  très-profonde,  et  les  navires  accostent  la  rive  avec 
la  plus  grande  facilité.  Anjourd'bui  Â'eembncu  est  eu  déc.adence, 
tout  le  commerce  se  faisant  par  r.Vssomption. 

Trois  lieues  au-dessous  de  Neembucu,  le  Vermejo  entre  dans  le 
Paraguay  par  une  embouchure  étroite,  mais  profonde,  que  masque  une 
petite  lie.  Ses  eau.v,  troubles  et  rougeâtri'S,  forment  une  ligne  de  dé- 
marcation très-visible  avec  celles  du  fleuve,  qui  sont  claires,  et  cette 
bande  limoneuse  se  prolonge  jusqu’à  las  Tres-Uoens,  où  les  deux 
rivii'res  réunies  se  perdent  dans  le  grand  Parana.  Avant  de  recevoir 
le  Vermejo,  le  Paraguay  fait  un  détour  brusque  vera  le  nord-ouest, 
nommé  vnelta  de  la  Monterita.  Lai  détour  analogue  se  reproduit 
deux  lieues  plus  Iws  ; le  fleuve,  encaissé  dans  ce  canal,  n’a  pas  plus  de 
200  mètri’s;  c’est  la  vnelta  de  llumaitn. 

Le  gouveniement  de  don  Carlos  Lopez  a profité  de  cette  position 
pour  y construire  une  série  de  batteries  qui,  lorsque  nous  la  visitâmes 
en  I8ÜG,  comptaient  120  pièces  de  gros  calibre.  Le  détour  que 
fait  la  rivière  oblige  tous  les  navires  qui  la  remontent  à se  baler 
en  cet  endroit,  puisque  ce  détour  forme  un  coude  brusque  vei-s  Iq 
sud.  Ou  comprend  qu’un  fort  placé  là  puisse  être  entièrement  maître 
du  passage.  La  berge,  coupée  à pic,  est  à fi  mètres  au-dessus  du  ni- 
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vpaii  moyen  des  eaux.  Malpré  cela,  elle  a été  couverte  par  l’iiioiida- 
lion  de  1838.  Humaita  est  bâti  tout  près  de  rancienne  parde  de  Cte- 
nipi7i/ti,  qui  dépendait  de  ('.orrieiites  sous  l’admiiiistratiou  i‘spa- 
pnole,  puisque  le  Parapuay  proprement  dit  ne  commeiu’ait  qu'au  nord 
du  Ti'biciian',  la  n-pioii  en  deçà  dt?  cette  rivièi'c  étant  occiqiée  au 
sud-est  par  les  Missions,  au  sud  par  l'estero  de  Neembiicu,  et  à l’ouest 
par  le  district  de  Cunipayti. 

\ six  lieues  aipdessous  d'ilumaita,  le  Parapuay  se  réunit  eiiliii  au 
Panuia.  Deux  lies  qui  laissent  entre  elk-s  un  larpe  ciinal  y divisent  le 
lleuve  en  trois  bouches;  aussi  donne-t-on  à sa  jonction  le  nom  de 
Tres-Bocas.  (ielle  du  milieu,  la  principale,  est  la  éoc<7  de  Humaita 
ou  le  Pampuay  propn^inent  dit;  celle  de  l’ouest,  la  hora  del  Atajo,  k 
cause  de  l’ile  dt*  ce  nom;  celle  de  l’i'St,  assez  étroite,  débouche  près  de 
l’ancieu  /jaso  del  Rei/,  aujourd’hui  paso  de  la  Patria,  oi'i  les  Pam- 
puayens  ont  une  petite  ciUidelle  et  un  campement.  Grossi  de  ce  praïul 
fleuve,  le  Parana  forme  là  un  véritable  lac,  car  sa  larpeur  y dépasse 
ijiiatre  milles.  La  principale  embouchure  du  Parapuay  a,  d’après 
M.  Leverper,  2ü0  mètres  de  larpe.  L’île  de  l’ADijo  renferme  une  pe- 
tite hauteur  élevée  de  16  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l’eau,  dite 
Cerrito.  Gette  île,  qui  appartient  à la  Gonfédénition,  prés<‘nte  beaucoup 
d’avantapes  pour  y former  un  jtnir  un  bon  établissement  maritime, 
d’autant  plus  qu’un  peu  au-dessus  de  l’ile  d’Atajo,  débouche  du 
Ghaco  Yarroijo  de  Oro,  sur  les  bords  duquel  il  y a d’excellents 
bois  de  construction  qui  sont  exploités  par  des  travailleurs  de  Gor- 
rientes. 


iNous  avons  dit  qu’on  pouvait  évaluer  la  lonpueur  totale  du  lliu- 
Parapuay  à 2,400  milles,  car  il  embrasse,  comme  nous  le  savons,  une 
étendue  de  13  deprés  en  latitude.  Quoique  sa  direction  pénérale  soit 
du  nord  au  sud,  il  ti-ace  cependant  plusieurs  courbes  dont  la  principale 
est  celle  qu’il  décrit  de  sa  source  à "S'illa-Maria.  Quant  aux  détours 
d’un  petit  diamètre,  ils  sont  extrêmement  nombreux  et  ne  laissent  pas 
de  contrarier  prandement  sa  navigation.  Rien  de  plus  variable  que  sa 
larpeur  ; nous  avons  déjà  cité  quelques-uns  des  véritables  détroits  qu’il 
pn'sente,  tels  que  ceux  du  pan  de  .Azucar,  de  la  Angostura,  etc.,  etc. 
.Mais  il  eu  est  beaucoup  d’autres  où  cette  largeur  n’excède  pas  130  à 
200  mètres.  Cependant  on  peut  l’évaluer,  en  moyenne,  du  Janru  à 
sou  embouchure,  à 330  mètres,  et  en  beaucoup  d’endroits  elle  est 
bien  plus  considérable.  Il  est  vrai  que,  là  aussi,  la  profondeur  est 
moindre  et  qu’il  y a beaucoup  de j bancs.  Ces  sortes  de  lacs  étaient 


Digitized  by  Google 


FI.KIVES  KT  RIVIÈRES.  — RIO-PARAGl’AY.  II.A 

(lésipiMS  par  li^  paaniiTs  iiavigatpiirs  sous  le  nom  de  baies,  el  beau- 
eoup  ont  conservé  leur  ancien  nom. 

La  sieiTO  de  San-Fernando,  avec  ses  dépendances,  qui  bordent  le 
haut  Paraguay,  parait  d’origine  granitique,  et  l’on  y trouve  de 
nombiTux  gist'ments  de  cristal  de  roche,  d’agate  et  de  calcédoine. 
PW“S  de  Nueva-t’aiimbra,  ces  montagnes,  fort  peu  élevées  du  reste, 
offrent  nue  tr*-s-belle  grotte  naturelle,  dite  (jruta  dcl  Inficrno,  tapis- 
sée de  magnifiques  stalactites,  et  où  un  lac  souterrain  communique 
avec  le  Ilio-Paraguay , car  son  niveau  monte  et  descend  avec  les 
emes  du  lleuve.  Les  collines  des  environs  de  la  (’.ouception  sont  cal- 
caires, celles  de  l’Assomption  jusqu’à  Villa-Franca  appartiennent  au 
grès.  Partout  ailleurs  les  rives  basses,  et  souvent  inondées,  sont  re- 
couvertes d’un  dépôt  épais  d’alluvions  argileuses. 

La  profondeur  <lu  llio-Paraguay  est  aussi  variable  (jue  sa  forme;  ce- 
pendant, même  aux  très-basses  eaux,  une  forte  embarcation  ne  calant 
pas  plus  de  2 mètres  d’eau  , peut  toujours  naviguer.  L’est  sur- 
mut de  la  Coiiceptiou  au  paso  d’itapucu-tiua/.u , que  des  bancs  et 
des  roches  gênent  un  jieu  la  navigation.  File  est  libre  au-dessus  de 
ce  point  jusqu’à  Villa-Maria  et  même  cinquante  lieues  au-dessus.  On 
voit  qu’il  y a an  monde  peu  de  rivières  facilement  navigables  sur  une 
aussi  grande  étendue,  carde  Villa-.Maria  à las  Tres-B<x;as,  il  n’y  a p:is 
moins  de  six  cents  lieues. 

Le  courant  est  faible  en  général,  et  nous  regrettons  que  des  obsena- 
tions  barométriques  bien  faites  ne  nous  aient  point  donné  la  hauteur 
de  Villa-.Maria;  mais  cette  hauteur  doit  être  tri‘S-peu  considiirable, 
puisque,  eu  dehoi-s  de  la  sierra  de  San-Fernando  et  des  collines  que 
nous  avons  nommées,  le  terrain  est  d’une  horizontalité  parfaite  du 
1 fi'  au  22'  degré,  ce  qui  explicjue  les  vastes  inondations  de  la  lagune 
de  Xarayes.  La  hauteur  des  sources  du  Paraguay  est  de  3Ü."j  mètres,  el 
cela  prt'sque  au  centir  du  continent.  Otte  hauteur  du  sol  diminue 
très-rapidement,  et  il  est  piolvable  qu’à  Villa-Maria  elle  est  déjà  nV 
duite  à 200  mètres,  .\zaia  disait  que  le  résulhvt  des  obsenations  ba- 
rométriques des  commis.saires  des  limites,  eu  IT.'iO,  lui  faisaient 
penser  que  de  18°  à 2.”°  de  latitude  sud,  la  pr-nte  totale  de  la  rivière 
n’étiiit  pas  d’un  pied  par  mille  (20  mèti  es  par  degré  de  latitude).  Nous 
croyons  que  cotte  pente  est  encore,  exagérée.  Les  observations  de  la 
commission  du  W’aterwich  ne  donnent  que  .a.'î  mètres  d’altitude  au 
niveau  moyen  du  Rio-Paraguay  à l’Assomption.  Le  courant  n’est  en 
moyenne  que  d’un  mille , exceph*  loi-s  des  crues,  et  dans  certains 
endroits  resserrés  où  il  en  atteint  jusqu’à  deux  et  même  plus. 
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Les  crues  du  Paraguay  sont  dues  aux  pluies  qui  tombent  dans  la 
région  tropicale  pendant  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier  et 
févi'ier.  Ces  pluies  sont  considérables,  et  ne  trouvant  qu’un  canal  rela- 
vement étroit  pour  s’écouler’,  elles  couvrent  tons  les  terrains  bas  de 
la  province  de  Chiquitos , au  nord  de  la  sierra  de  San-Feruaudo , 
ceux  de  Mato-Crosso,  nue  partie  du  Chaco,  et  formetit  ainsi  cette  im- 
mense lagune  de  forme  irrégulière,  que  l’on  a nommée  latjune  Je 
Xnrayes.  Celle-ci  dans  la  saison  sèche  est  complètement  sans  eau  et 
eouvei'te  d’une  niaigiv  végétation  : nous  connaissons  déjà  ses  dimen- 
sions qui  ont  jusqu’à  (i  degrés  en  latitude  et  dont  la  largeur  varie 
de  1 ’i  à 40  lieues  suivant  la  force  des  crues.  Lu  effet,  celles-ci  diffèrent 
beaucoup  suivant  la  quantité  d’eau  qui  tombe  dans  la  saison  plu- 
vieuse : la  hauteur  des  eaux  parait  osciller  de  8 mètres  entre  le  nia- 
xiinuni  et  le  minimum.  Comme  pour  le  Parana,  qui  reçoit  ses  eaux 
et  a le  même  régime,  on  cite  les  grandes  crues  de  1 82o  et  dt>  1 838  ; 
cite  dernière  a jeü*  bas  une  partie  des  fortilications  d'IIii- 
maila. 

Ia's  crues  du  Paraguay  commencent  en  décembre  et  finissent  eu 
juillet.  Elles  sont  lentes  comme  celles  du  Parana  ; on  comprend  eu  effet 
(|ue  sur  um?  pente  aussi  faible  les  eaux  marchent  lentement,  et  que 
toutes  les  lagunes  latérales  qui  se  sont  formées  au  moment  de  la  crue 
aient  besoin  d’un  temps  assez  long  pour  s’écouler  dans  le  fleuve.  Les 
canaux  de  décharge  de  ces  lagunes  temporaires  simulent , comme 
nous  l’avons  vu,  des  rivières  marquées  autrefois  sur  les  cartes  et 
que  l’on  ne  retrouve  plus,  parce  qu’elles  se  sont  comblées. 

Ia's  lies  sont  beaucoup  moins  nombreuses  et  surtout  plus  petites 
dans  le  Paraguay  que  dans  le  Parana.  La  plus  grande  est  celle  que 
circonscriveut  les  deux  bras  Guazu  et  Mini  près  de  Corumba.  Ia>s 
autres  sont  disséminées  pràs  de  l’embouchure  des  rivières  et  dans 
les  baies;  toutes  sont  couvertes  d’une  abondante  végétation.  Elles 
sont  entièrement  formées  d’un  sol  alluvial  et  les  grandes  crues  eu 
modifient  beaucoup  la  forme  et  la  surface. 

Un  phénomène  remarquable,  c’est  l’absence  des  affluents  surla  rive 
occidentiile , celle  du  Chaco,  tandis  que  la  rive  orienUde  en  a un  si 
grand  nombre.  L’horizontalité  presque  parfaite  du  terrain  du  Chaco 
explique  cette  anomalie.  Tandis  que  la  sierra  centrale  du  Paraguay  et 
son  prolongement  vers  le  nord  envoient  de  nombreux  courants  à l’est 
et  à l’üut^t,  la  plaine  du  Chaco  garde  toutes  ses  eaux  qui,  se  répandant 
sur  de  larges  surfaces,  sont  en  partie  absorbées  par  le  sol  et  en  par- 
tie vaporisées  : c’est  pour  cela  que  le  Paraguay  ne  reçoit  de  ce  côté  que 
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de  minces  filets  d’eau  qui  sc  sèchent  complètement  hors  de  la  saison 
des  pluies. 

Silnèes  dans  le  voisinage,  du  tropique  , les  rives  du  Paraguay  ont 
un  climat  chaud  et  humide.  Les  vents  qui  y régnent,  sont,  comme  dans 
la  grande  vallée  du  Paniiia , ceux  du  nord-iiord-est  et  du  sud  ; 
celui  d’ouest  est  presque  incoiuui.  Le  veut  du  sud  souffle  trois  foi? 
moins  que  le  veut  du  nord,  c’est-à-dire  que  dans  un  mois  ou  ne  peut 
guèrt*  compter  que  sur  huit  joiii-s  de  vents  d’en  bas,  ce  qui  i-end 
encore  plus  nécessaire  la  navigation  à la  vapeur  sur  ce  fleuve. 

Jl.tVIGVTION  ne  PARAGUAY. 

Dès  les  première  temps  de  la  découverte  du  Rio-de-la-Plata,  avec 
les  mêmes  navires  qui  venaient  de  travers»*!’  l’Océ-an , S«’bastian  Ga- 
hoto,  en  f;J28,  entra  dans  le  Paraguay.  11  ne  remonta  pourtant  pas 
plus  avant  que  la  bouche  du  Vermejo , dans  lequel  une  de  ses  ein- 
bareatious,  ijui  s’y  était  engagée,  eut  tout  son  équipage  massacré. 
Huit  ans  plus  tard,  Ayolas  remonte  jusqu’aux  collines  sur  lesquelles 
il  fonde  l’Assomption,  puis  jusqu’au  pan  de  Azucar,  d’où  il  travers»» 
le  Ghaco.  Irak  navigue  jusipi’aux  lagunes  et  .^Ivar-Aunez  prohabhv 

ment  jusqu’au  Jauni La  parfaite  navigabiliU*  du  fl<*uve  leur  fait 

voir  dîuis  ce  magnifique  cainü  une  voie  sûre  et  commode  pour  an  i\ei* 
au  Pérou,  dont  le  nom  remplissait  alors  toutes  les  bouches,  à caust; 
lies  richess<‘s  qu’il  avait  procurées  à .s»*s  conquérants. 

.•V  cette  même  »*poque  une  foule  de  trilnis  indiennes  vivaient  sur 
CCS  rives,  et  parmi  elles  celle  des  Pmjmjuns  ^ la  plus  renommée 
pour  son  adresse  et  Sii  valeur.  Les  Indiens  y jouaient  le  rcMe  de  cor- 
saires, et  pendant  deux  siècles,  quoiqu’une  fraction  eût  fait,  dès  le 
pnucipe,  avec  les  Espagnols  une  alliance  fidèlement  gardik,  les  au- 
tres tourmeutèreiit  les  établissements  européens  par  leurs  dépréda- 
tions. Sur  le  haut  Paraguay  et  vere  les  lagunes,  d’autres  tribus  moins 
belliqueuses  se  cachai(*nt  dans  les  nombreux  archipels  du  fleuve , et 
encore  aujourd'hui  les  (iwtlos  et  les  (iuriiias  navigateurs,  sont 
pri’sque  les  seuls  habitants  de  ces  humides  régions. 

Toute  espèce  d’embarcations  pouvait  donc  et  peut  encore  sil- 
lonner les  eaux  du  Paragiuiy,  et  péiuHrer  ainsi  depuis  l’océan  jus- 
qu’au cirur  du  continent  sud-américain.  C»*tte  navigation  est  plus 
facile  que  celle  du  Paraiia;  les  goélettes  peuvent  remonter  jusqu’à 
Yilla-Maria , mais  prés«*ntement  elles  s’arrêtent  à Albuquertpie,  et 
des  bateaux  plats,  manœiivrés  à la  gaffe  par  des  Indiens  Guatos 
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OU  (îuaims  qui  s’eiig'ageiil  à oct  cffi't,  reuioiiteiit  les  colis  jusqu’à 
(àiyaha.  Depuis  loii^rtemps  des  l)ricks  et  des  polaeres  allaient  Jus- 
qu’à l’Assüiuptioii,  et  aiicienueineiit  plus  d'un  navire  construit  là, 
avec  les  excellents  bois  du  Papijniay  , a pu  desc<‘iidre  ce  fleuve 
et  arriver  aux  ports  d’Kui-ope,  conune  le  font  aujourd'hui  ceux 
de  düu  Carlos  Lopez.  Le  premier  bâtiment  à vapeur  qui  soit  entre* 
dans  les  eaux  du  Paraguay  est  le  eapeur  français  Fii/toti,  de  ICO  che- 
vaux de  force  et  de  3“*,. '50  de  tirant  d’eau,  qui,  au  mois  de  février 
184C,  fut  mouiller  à I^mbaré,  à deux  lieues  au-dessous  de  l’ Assomp- 
tion. Depuis  18')2,  de  nombreux  navires  ont  suivi  st)ii  exemple  et 
enfin  en  18.38,  depuis  le  traité  de  n.avigation  conclu  entre  le  gouver- 
nement paraguayen  et  le  llrésil,  des  vapeurs  d’un  faible  tir.ant  d’eau 
ont  remonté  jusqu’à  Cnyaba,  et  un  seixice  régulier  bimensuel  vient 
de  s’y  établir  avec  l’aide  du  gouvernement  bn'*silien.  C’est  doue  uii 
fait  accompli  aujourd’hui.  Lu  quinze  joui*s  quelques-uns  de  ces  va- 
peurs sont  venus  d’Albuqnerque  à Buéno.s-Ayrt*s,  franchis.sant  ainsi 
un  espace  de  près  de  Cüü  lieues. 

La  vapeur  est  en  effet  le  seul  moyen  de  lendix*  véritablement  utile  et 
prompte  cette  navigation,  car  par  navires  à voiles,  celle-ci  est  intermin.i- 
ble  à la  remonte,  par  suite  de  la  nécessiU»  d’attendre  les  vents  du  sud  ; et 
p.u- conséquent  un  pareil  voyage  est  une  affaire  de  trois  ou  quatn*  mois, 
la's  petites  embarcations  ivmontent  à la  rame,  à la  gaffe,  et  surtout  se 
font  haler,  quand  la  berge  est  pnrticable.  Il  est  évident  que,  lorsque 
l’augmentatiou  de  la  population  dans  ces  contires  aura  multiplié  les 
besoins  commerciaux , et  que  la  rivièn*  sera  balisée,  des  remor- 
queurs à vapeui*,  comme  sur  le  Mississipi,  feront  remonter  tous  les 
navires  jusqu'au  IC'  degré  en  deux  ou  trois  s<>inaines. 

PMltiana  ■•Irononlqa»  Un  priacipaBX  pointa  Un  Ponte  de  In  Hlata, 
da  Parana,  de  1’l.rucaajr  et  dn  Para|tua>. 

l’I.ATA  (I). 


Cap  S.VMta-Mari:i 

Ile  de  LoI>o3 

Maldon.idn,  la  Tour  de  l’Eglise 
les  de  Klores,  le  feu  tournant 


S. 

Louk,  ts» 

AalariU-a. 

aa-  a?' 

56"  52- 

Conii.  de.s 

.10”  3’ 

57"  15' 

il. 

3i"  53' 

57»  1!»' 

i<}. 

34"  56' 

58"  16' 

id. 

(I)  l.rs  positimu  e!  les  distanc*.?  ont  élê  priws  d'apiès  la  Connnissance  des  temps  el  loft. 
caile»  d’Azara,  d’OHngn^,  Oyanide,  Sidlhati,  Barrai,  la  couiiiii^don  du  VValrrwirli,  rio.; 
ridta.  nos  proj.rrs  uliserAaliuiu.  I.o  iiidifpir  rollrs  qui  ne  nous  paraissent  pas  aûri.a. 
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Puiita  de  Siii-José.  Ville  de  Montevideo 

34-  54' 

Lotift. 

58"  33' 

Anlonlei. 

Conii.  des  temps. 

CeiTO  de  Montevideo • - 

34*  54' 

58"  37' 

id. 

Punta  del  Espinillo  (entrée  de  la  rivière  de 
Sainte-Lucie) 

34*  50' 

58"  45' 

id. 

La  Colonia. 

34°  27' 

60"  5' 

id. 

tle  de  Martin  Garcia. 

34°  13' 

60"  35' 

id. 

Las  t arai  ou  Girmelo.  Village 

33*  59' 

60"  35' 

Sullivan. 

Lai  Iliguerilas  ou  Nuev.vPalmira.  Village... 

33*  52' 

60"  46' 

Waterwich. 

Brai  de  Gutierez,  du  Parana 

3.'1°  5(y 

60"  38' 

Sullivan. 

Bras  de  la  Tinta 

33"  45' 

60"  41' 

id. 

Boca  del  Paian.a-Guazu.  Principale  Iwuclic 
du  fleuve 

34”  (P 

60"  39' 

id. 

Bouche  du  canal  naturel  de  Plbicuy 

33"  48' 

61°  30' 

id. 

Bouche  du  Parana  de  las  Palmas 

34*  16' 

60»  52' 

id. 

Canal  del  Tigre  A las  Couchas 

34*  26' 

60»  51' 

id. 

Bui'mos-Ayres. 

34°  36' 

60»  44' 

Conn.  des  temps. 

Quilmes,  village. 

34°  40' 

60"  39' 

Azara. 

Ensenada  de  Barragan. 

34"  50' 

60»  lO" 

Divers. 

,l*uuta  del  Indio 

35"  16' 

59"  30' 

id. 

Punla  de  las  Piedras. 

35"  28' 

59»  25' 

id. 

Cop  S.ainl-Anloine 

36"  19' 

59»  7' 

id. 

I.AnCElR  m;  FI-El’VF.  E\  HIU.ES  NACTIOIES,  Sl'IVAtIT  L’AXE  N.  E.  — S.  E. 

Du  rap  Sainte-Marie  au  rap  Sainl-Antnine 115  milles. 

De  la  pointe  San-Josc  A Montevideo,  A la  pointe  de,  las  Piedrasen 

face,  au  sud-ouest 53  » 

De  la  pointe  du  Cerro  A la  punla  del  Indio,  au  sud-ouest fi9  » 

De  la  ville  de  la  Colonia  A Biiénos  Ayres,  ouest-sud-ouest 30  » 

T>('  la  rive  sud  du  l’arana  de  las  Palnias  A ITIe  de  Martin-Garcia,  est  2A  * 

De  rile  de  Atarlin-G.ircia  A la  côte  orientale,  A Test 2 » 

De  la  bouche  du  Guazu  à las  Iliguerilas,  A l'est 7 > 

Largeur  du  Parana-Guazu 1 » 


DISTANCES. 

Du  cap  Saint-Antoine  A la  punla  de  las  Piedras,  diamètre  de  la  en- 


ceiinda  de  San-Boromlion 57  milles. 

Du  lliacliuelo  de  Buénos-Ayres  A la  ensenada  de  Barragan 32  » 

De  (liiilmes,  village,  A Buénos-Ayres 9 > 

De  la  boudie  du  Biacliuelo  A la  place  de  la  Victoria,  Buénos-Ayres. . 3 ■> 

De  Buénos-Ayres  A Palernio 2 > 

De  Buénos-Ayres  A las  Conclias 21  « 

De  Buénos-Ayres  A Plie  de  Martin-Garcia 36  » 

De  Plie  de  Martin-Garcia  au  Parana-Guazu. 15  » 

Du  Parana-Gu,v.u  au  bras  de  Gutierrez. 10  « 
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1)(;  las  iligueritas  à las  Vacas 20  milles. 

De  las  Vacaj  A la  Colünia 36  » 

De  la  Colonia  à Montevideo 95  ■ 

De  Montevideo  .à  la  boiicliedii  Rin-de-StnIa-Lucia 12  ■> 

De  Montevideo  à l’tle  l-'lores  (le  pliare) 15  p 

De  Montevideo  à Maldonado 90  p 

De  Maldonado  à Plie  de  Lobos. 5 p 

De  Montevideo  à Bui'nos-Ayres. 120  p 

De  las  Conrhas  à l'emlwiichure  du  Parana  de  las  Palmas 9 p 


BAS  PARASA. 


Arroyo  de  Liijan  ou  canal  de  las  Conclias. . . 

Latîlud*  S. 

3Û"  2A' 

Look,  oer, 

60»  53' 

Aniofitr*. 

Azara. 

Bourg  de  /.arate 

35"  10' 

61'  25' 

Sullivan. 

Bourg  de  San-Pedro  et  origine  du  canal  de 
Baradero 

33"  50' 

61"  59' 

id. 

lAinla  de  Obligado 

33»  35' 

61"  50' 

id. 

Tonelero,  détroit  et  lies 

33"  30' 

61»  57' 

id. 

Y’ille  de  San-Nicolas  de  los  Arroyos 

33"  20' 

62"  30' 

Azara. 

Origine  du  bras  de  Pabon 

33"  12' 

62'  35' 

Sullivan. 

Ville  du  Rosario 

32"  56' 

62'  53' 

Divers. 

Origine  du  bras  de  San-Lorenio 

32»  37' 

61'  56' 

Sullivan. 

Bouche  du  Carcarana  et  du  bras  venant  de 
Santa-Ké. 

32'  33' 

62'  58' 

Divers. 

Bourg  du  Diamante  ou  punta  Gorda 

32"  5' 

62»  58' 

YVatenvich. 

Ville  de  la  Victoria  sur  le  Paranacito 

32»  26' 

62'  29' 

Delalwrge. 

Ville  de  Gualeguay  sur  la  rivière  de  ce  nom.. 

33'  8' 

61'  58' 

Azara. 

Kmlxiucburc  du  Gualeguay  dans  le  canal  de 
l'Ibicuy 

33»  20' 

61»  50' 

.Sullivan. 

longueur  du  delta  paranien,  de  •San-I’cdro  à la  Plala 112  milles. 

I.argeur  de  ce  mOme  delta,  ouest  et  est,  de  San-Pedro  A la  bouche  du 

bras  de  la  Tinta,  dans  rirugnaj 66  p 

Largeur  moyenne  du  delta  paranien  du  sud  au  nord,  sous  le  parallèle 

de  Gualegiiay 36  n 

Largeur  moyenne  du  terrain  bas  de  l'Entre-ltios  entre  le  I>arana 
proprement  dit  et  le  canal  de  la  Victoria  ou  Paranacito 55  p 


ET  HAIT  PARAFA. 

Ljtitudp  S. 

IxinK.  Mf. 

Aalori<e.ii. 

Ville  de  Santa-Fé 

63"  2' 

Azara. 

Ville  de  Parana 

62'  52' 

Divers. 

Bourg  de  la  Paz 

61'  58' 

VVatervvicli. 

Bouche  du  Guayquiraro. . 

61*  52' 

•Sullivan. 

Bourg  de  la  Ksquina 

61'  55' 

id. 

Ville  de  Goya 

29*  7’ 

61'  51' 

VVaterwicli. 

Bouche  du  Rio-de-Santa-Lucia 

29'  2" 

61'  27' 

.Sullivan. 

Bourg  de  Bella-Vista 

61»  27' 

VVaterwicli. 
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v\lle  de  Coriienles 

27’  27' 

61»  12' 

rivera. 

Boueliejdii  l'nraguay.  Ile  du  Cerrilo.. 

27"  22- 

60"  52' 

Sullivan. 

Village  d’Itati 

27"  17' 

60"  31' 

Azara. 

Port  d'Ila-lltalé 

27"  2ù' 

59»  48' 

7 

Ilej  d’Apipt*  el  de  Yaurela 

27"  25' 

58»  45' 

7 

Silto  d’ Aregua  el  sallo  d’Apipé 

27"  25' 

58"  45' 

7 

Boui^  d'Ilapua  el  Trinclieia  de  los 

Para- 

gtiayos 

27"  20' 

58"  12' 

Azara. 

Bourg  ruini’  de  Gandelaria  el  délroil. . 

27"  26' 

58»  r 

id. 

Alission  ruinée  de  Corpus 

27“  7' 

57»  52' 

id. 

Bouclie  de  rY-Ciiazu  ou  Ilio-Crande  de  Cu- 

rilil)a 

25"  Ù5' 

57»  12' 

7 

Grand  saiil  de  Mai-acayu 

2û"  W 

57"  2' 

Azara. 

Bourlie  du  Ilio-Pardo 

21»  35' 

54"  40' 

7 

Bouclie  du  Tiele 

20»  30' 

54"  25' 

7 

Bouche  du  Ilio-Grandc 

20"  5' 

53"  30” 

7 

Source  du  Parana  (Ilio-de-Corunilia) . . 

16*  30' 

53"  10' 

7 

BAS 

l'RlGDAY. 

Lalitudi'  8. 

Lonit.  ocf. 

Autorité* 

Eslancia  de  la  casa  Blanca 

33«  ?|6' 

60"  50- 

Sullivan. 

Eslancia  de  la  Agraciada 

33"  42' 

60"  49' 

id. 

Bouche  du  Bio-de-San-Salvador 

33"  28' 

60"  43' 

id. 

Boca  falsa  del  Bio-Negro 

33"  24' 

60"  44' 

id. 

Bouche  du  Itio-Aegro 

33“  21' 

60"  45' 

AVaterwich. 

Fray-Bentos 

33»  T 

60»  40' 

id. 

Bouche  du  llio^ualeguaychu 



33"  4' 

60"  47’ 

id. 

>IOYEM  ET  HAUT  tRUODAY’  (1). 

Ljlüude  8. 

Loaf.  «ce. 

.Siileritcf. 

Ville  de  la  Conceiicion  del  Uruguay  (arroyo 

de  la  China) 

32"  30' 

60"  30' 

Azara. 

Ville  de  Paysandu 

32"  18' 

60»  27' 

Waterwich. 

Embouchurc.du  Qneguay 

32"  9" 

60»  23' 

Sullivan. 

Gilera  de  Barquin 

31"  51' 

60"  25' 

Id. 

(!)  1^  niptui'e  dr  notre  l>aroinètre  au  sallo  même  de  ITnigiiay,  en  nnvenilii'e  18'»5,  et 
(jue  non»  ifavons  pu  remplacer  <(ue  quelque  temp»  af»rè«,  nous  a en>pôcliê  He  calculer  les 
altitudes  du  haut  l'niguay.  Cette  opération  n'a  encore  été,  quenous  sachions,  faite  par  per* 
sonne.  Les  positions  géographiqties,  depuis  la  f^ncortlia  jusqu'à  la  Pluta,  ont  été  déterminées 
par  Azara,  Sullivan,  la  commission  du  \N'nter%ich,  etc.,  etc.  Celles  de  rCrupiay  supérieur 
appartiennent  en  partie  à Azara  et  aux  commissaires  des  limites.  Nous  en  avons  déterminé 
plusieurs,  mais  nous  ne  donnons  une  partie  d'entre  elles  seulement  cpie  comme  approxima- 
tives. Elles  sont  souvent  marquées  d'un  point  d’interrogation,  comme  nous  l'asons  fait  |K>iir 
toutes  celles  qui  ne  nous  paraissent  pas  sûres,  quelle  que  soit  l'autorité  sur  laquelle  elles 
s'appuient. 
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i.aliliido  S. 

Lons.  Drr. 

Autortix»». 

llprvidrro. 

31*  16' 

60”  16' 

Id. 

Embnurburp  du  llio-l>ayiii;in 

31»  l.V 

60"  14’ 

Id. 

Ville  de  la  Coneurdia 

3f  2V 

60”  21’ 

Waterwieli. 

Ville  du  ?allo 

31*  23' 

60”  20' 

Id. 

Ilnurg  de  la  Fedetaeion 

31*  II' 

60"  15' 

Sullivan. 

Emlinueliurc  de  l’Arapey 

30”  â.V 

60"  2' 

MVI.  ? 

Village  de  Belem 

30”  48' 

59"  58 

? 

Emlwuehure  du  Cuareim 

30“  12' 

59"  45' 

î 

Embouchure  du  Mirinay 

30"  9' 

.59"  46' 

? 

Ville  de  la  L'iiiguavaDa 

29"  30' 

59"  35' 

? 

Bourg  de  la  Rejlauration 

29”  29' 

59"  36' 

P 

Huiiicj  de  Vapeyu 

29“  21' 

58»  48' 

Azara. 

Embouchure  de  ribieuv 

29“  20' 

58"  47' 

id- 

Bourg  de  In  Criiz 

29»  12' 

58»  38' 

id. 

Emlrouchtire  de  l'Aguapoy 

29”  15' 

58"  37' 

? 

Bourg  d’Ilaquy 

29’  14' 

58»  36' 

î 

Carhoeira  (rapides)  du  Ilio-Buluhy 

29»  2' 

58»  34' 

7 

Port  de  San-Horja 

28"  40' 

58»  15’ 

Azar.a. 

Port  del  llormiguero 

28"  30' 

58"  13 

id. 

Eml)oucbure  du  Mralini 

28»  12’ 

57"  30' 

id. 

Iluines  de  Saint-Xavier 

27"  51' 

57"  34' 

id. 

Salto  du  Mberiiv 

27“  30' 

57"  6' 7 

id. 

EmboueJiure  du  Pepiri-Guazu 

27"  15' 

55»  40'  î 

id . 

Salto  grande  (Clmte  de  l'iruguay) 

27”  10- 

55"  10  î 

id. 

Paso  de  las  Canoas 

27"  15' 

53"  40'  î 

7 

niO  PAHAClAt 

(». 

LaUhi^  S. 

L»b(;.  ocr. 

Autorité* 

Lar  Sifte  1-agunas  ou  Fourres  du  l'araguay 

(ait.  300  m6t.) 

13"  30’ 

59»  20' 

Castelnau.  7 

Bourg  du  Itiamantinn.  (\nsra  Serdiora  da 

14"  10' 

7 . 

Eslanria  del  Estivado.  Point  de  partage  des 

eaux,  c’est  un  vrai  portage 

î 

T . 

(1)  l>a  pliipnrt  ilr  res  laliliultvf  et  loiiplmles  sont  données:  par  le  |>creQuirogn,  jésuite,  qui  a 
fait  la  desrriplion  du  Paraguay  en  1718;  |»ar  Poses, qui  eu  a relevé  le  cours  en  172S,  jusqu'à 
(ô)imi)ra;  |>ar  Flores,  dans  sa  lettre  snr  lestra\au\  tles  commissaires  des  Uiuiles,cn  roiiSi’(|i»enc*<‘ 
du  traité  de  1750;  par  Azara,  d'après  ses  explorations  par  suite  du  traité  de  1777;  |Uir  MM. 
vpq;er  et  Keaiirepaire  , officiers  de  marine  au  .senice  du  gouvernenieut  IlrésUicn,  qui  ont  di*s> 
ceiidu  les  risién's  depuis  Cu\al>a;  eufiii  par  la  cuimnis&iun  du  Waterwirb.  — Plusieurs  de^ 
cours  d'eau  indiqués  par  le  pén*  Qtiiroga  n'ont  point  été  rt'trousés.  MM.  Ueaure|uiire  et  Le- 
xerger  anirmeiit  que  lieaucoiip  de  ces  risiéres  u'étaieut  que  des  bras  du  Ilio-Paraguay  qui 
»e  sont  remplis  de  sms4*s,  de  débris  végétaux  et  w sont  ensuite  desséchés  cuuiiuecela  arrive 
tous  les  jours  par  suite  des  crues  du  fleuve.  Dans  les  terrains  Ikjs,  si  nombreux  dans  cette 
grande  rt'gion,  les  rives  des  fleuves  sont  très-souvent  remaniées  |Kir  les  eaux.  Ce  phénomène 
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Vilip  de  Cnynlia  (1729) 

IVnirg  de  Poemié  à rmiesl  de  Ciiynlia 

Jonelion  du  CiiyalKi  aver  le  Pan-Lorenio . .. 

Jonelion  du  Pan-Lnrcnzo  avec  le  Paraguay. . 

Morro  dn  Garaeara 

•Sierra  da  Insiia 

Bourg  de  Saii-Luis  de  Villa-Maria  (1778) .... 
Jonelion  du  Jauni  avec  le  Ilio  Paraguay. . . . 
Position  du  Marco,  on  liorne  placée  en  1754. 

Portage  du  Jauni  et  du  Guapore. 

Ville  de  Malo-Grosso  ou  Villa-Bella.  1752... 
Punla  do  E.scalvado.  ( Limite  des  terrains 
élevés  de  la  live  gauche  du  Kio-Paraguay, 

au-dessus  du  Jauru) 

Canal  delà  Laguna-l'lierava 

Laguna-Gaiva.  Bouche  de  comrauniralion 

avec  le  Kio-Paraguay 

Laguna  del  Caracara 

Ihinta  de  Amolar 

Bouche  du  Itio-San-Lorenio 

Fort  de  los  Dorados 

Bahia  y Itio-Cheane  (Bouche  du  .San-Loreuzo). 

Bouche  du  canal  de  la  Laguna-Mandioré 

Division  du  Itio-Pamguay  en  Mini  et  Guazu.. 
ComnilKi  ou  ancien  Allmquerque  (1778). . . . 

Réunion  des  deux-hras 

Bouche  sniiérieure  du  Rio-Tacuari 

Bouche  moyenne  du  Tacuari  ou  llomiiguem. 

Tacuari  proprement  dit 

Rio-Negro,  Imuche  inférieure  du  Tacuari . . . 

Rio-Mlmtetpy,  Mondego  ou  de  Miranda 

Presidio  de  Miranda.  ( .Nossa  Seüliora  do 

Canuo) 

fj>nce[(cion  de  Alhuquerque.  Port  de  com- 
merce actueL  Fondé  en  1827,  érigé  en  pa- 
roisse en  18B5 

FueiTe  de  Nova  Coimhra.  177.> 

Bahia  Negrn  y Imca  del  Rio-Otuquis  fdouleux). 


LaUtniie  S. 

15"  36' 

? 

17»  19' 

17»  55' 
? 

LAn(!.  off. 

58"  15' 

? 

Antnrilis. 

Beaun-|>aiie. 

7 

.....7 

.7 

Beaurepaire  cl 
Leverger. 
I>everger. 

? 

? 

16»  3' 

7 

Leverget. 

16"  25' 

7 

Casttlnau. 

16”  25' 

7 

Id. 

16“  10' 

61"  30' 

Arrowsmith. 

7 

7 

17'  ..7 

7 

Castelnau. 

17"  48' 

7 

Flores. 

17”  5'i' 

7 

Leverger. 

17”  54 

7 

Id. 

17"  .56' 

7 

Id. 

17"  58' 

60  ..  ? 

Id. 
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Flores. 
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19»  25' 

7 
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60"  12' 
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liL 

l'est  Siirlom  nimitré  aux  lioiirlirs  du  Pilconiayo,  dont  le.s  lalitiiik'S  aont  IréaslifTémiles  siii- 
laiil  1rs  gùigriiphn  <|iii  les  ont  rxauiaées;  an»i  1rs  aTiins-iious  indiquées  comme  doiilciises. 

La  rominissioii  de  Watersich  a mnoiilé  jus<|ii'ii  .\llmqiien|ue  en  1851  et  a fait  un  asseï 
(O-aiid  uondtre  d'nl>sersatious  de  latiliide  i-l  de  loiigiludr.  Nous  sasons  que  M.  le  commandant 
Mourlir/.  ilii  va|H-ur  de  guerre  français  le  /Ihson,  a fait  nue  carte  du  Paraguay,  mais  elle  n'a 
pas  encore  été  publiée.  — Les  [Mtsitions  marquées  d’un  ? ont  été  estimées  par  nous,  tantôt 
d'aprii  nos  olwervatioiis  propres,  tantôt  d'après  les  meilleures  cartes  et  duciuuents. 
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Rio-Blanco  ( Nié  par  Ip.s  Br<;$iliens] 

Fort  Bourbon  o Oliuipo.  1792,  et  Cerros  de 
los  tresllemianos.  (Watcrwicli,  /|12 

l’an  de  Azurar 

Bouche  du  Rio-Tepoti.  (Douleux) 

Bouche  du  Rio-Apa  ou  Corrienles, 

Cerro  de  Galvan  et  Paso  de  Itapucu-Guazu. 

Bourg  del  Salvador 

Bouche  du  Rio-ttuarauibare 

Ville  de  la  Concepeion 

Rio  de  los  Fügoneî  (du  Chaco) 

Bouche  du  Xesui 

Bouche  du  Cuarepoty 

Bouche  del  Ibolii  (douleux) 

Bouche  du  Mandubira  ou  Topaly 

Bouche  du  Mlmicae  (du  Chaco) 

Bouche  du  Peribebuy  (douleux) 

Bouche  du  Salado  ou  Saladillo 

Ville  de  l'Assomption 

Bouche  supéi'ieui  e du  Pilcoinayo  (douleux) . 

Détroit  de  la  Angostura 

Villa-Oliva.  Bourg 

Bouche  méridionale  du  l’ilcomayo  (douteux). 

Villa-P’ranca.  Bourg. 

Bouche  du  Rio-Tebicuari 

Port  de  Nembucu  ou  Villa  del  Pilar 

Bouche  du  Rio-Vemejo 

Forteresse  de  llumaila 

Bouche  du  Rionle  Oro(dii  Chaco) 

I«is  Tres-Bocas  ou  Iwuches  du  Rio-Paraguay. 


Ljliliuk  9. 

Leiifr.  oer. 

Aalarit^. 

21-  U 

Divers . 

21»  1' 

60»  6' 

Id. 

21»  25' 

60»  15' 
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Quiroga. 

22"  6' 

î 
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22"  10' 
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Quiroga. 
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VValerwich. 

23“  8' 
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Quiroga. 
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59“  23' 

Leverger . 
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7 

Quiroga. 

25-  7' 
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25"  23' 

7 

Id. 

25"  29' 

7 

Id. 

25”  50’ 

7 

Id. 

25*  56' 

7 

Id. 

25"  58' 

7 

Id. 

25"  1' 
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Id. 

25“  16' 

60"  1' 

Azara. 

25"  32' 

59"  52" 
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25"  50' 

60"  30' 

7 

26"  20' 

60"  22’ 

? 

26"  30' 

60"  26' 

7 

26"  52' 

60"  31' 

Azara . 

26"  51' 

60"  58' 

Matenvich. 

27"  5' 

60"  57' 

Id. 

27"  10' 

60"  59' 

7 

27"  20' 

60"  50' 

.Sullivan. 

§ VII.  — Ria-Pilcomaijo. 


Celle  rivière,  qui  débouche  dans  le  Rio-Paraguay,  en  fonnant  un 
delta  analogue  à celui  du  Taeuari,  mais  plus  allongé,  a un  cours  d’une 
énorme  longneiir,  près  de  .'îOO  lieues;  mais,  mal  encaissée,  sujette  à 
des  débordements  périodiques  qui  bouleversent  son  lit,  elle  est  infi- 
niment peu  connue.  Sa  direction  est  celle  d'un  grand  demi-cercle 
incliné  de  l'est  à l’ouest,  à travers  les  déserts  du  Chaco  ; elle  parait 
se  perdre  en  différents  endroits  dans  de  grandes  lagunes  au  milieu 
desquelles  il  est  impossible  de  reconnaître  son  cours,  et  n’arrive  que 
considérablement  réduite  au  Rio-Paraguay. 

Le  Pilcoinayo  se  forme  des  eaux  qui  s’écoulent  des  versants  orien- 
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tiiix  des  Andes  du  19'  an  22'  degré,  et  qui  ont  deux  vîistes  déver- 
soirs, run  méridional,  le  Hio-Snipacha  ; l’antix'  septentrional,  le 
lUo-Pilaya. 

Le  système  mi’-ridional  reçoit  les  nombreux  ruiss«'aux  et  ton'ents 
qui,  descendant  des  sommets  de  la  piina  de  Jujuy  et  de  la  province 
de  Potüsi,  grossissent  les  deux  rivii'res  principales  de  Talina  et  de 
Tupiza,  dont  la  irunion  forme  le  Suipacha.  Celui-ci  dexenu  bientôt 
considérable  se  dirige  à l’est  et  débouche  dans  les  grandes  plaines 
qui  s’étendent  au  pied  du  massif  andin.  An  nord  de  ce  premier  sys- 
tème, dans  les  vallées  de  Chuquisaca  et  de  Cinti,  de  tous  les  chaînons 
et  plateaux  voisins,  naît  de  la  même  manière  un  autre  coiii-s  d’eau 
qui  débouche  à son  tour  dans  la  même  plaine,  sous  le  nom  de  Pilaya. 
Tous  deux  se  réunissant  par  21°  3.1'  et  (i.T  environ,  constituent  le 
Rio-Pilcoinayo.  Ce  point  de  réunion,  nommé  Im  Jiintns,  est  impor- 
tant ; car,  dans  l'hypothèse  de  la  navigation  de  cette  rivii-re,  il  en 
si'iiiit  le  port  supérieur. 

De  las  .Imitas  le  Pilcomayo  coule  vere  l’est,  et  arrose  les  grandes 
plaines  du  Chaco.  Ici  les  renseignements  sur  son  coui's  supérieur 
sont  obscurs,  et  nous  n’en  pouvons  que  résumer  les  divei’ses  expé- 
ditions qui  ont  été  faites  pour  le  reconnaître,  et  en  tirer  quelques 
déductions. 

Kn  1843,  l’expédition  envoyée  par  le  général  Ballivian,  président  de 
la  Bolivie,  et  commandée  par  le  général  don  Manuel-Ilodriguez  Mar- 
garinos,  fut  très-vite  an'étée  par  le  manque  d’eau  ; elle  se  composait 
de  trois  giTUides  embarcations  malheureusement  d’nn  tirant  d’eau  trop 
fort  pour  aller  un  peu  avant  dans  la  rivière.  On  les  avait  construites 
sur  les  lieux  mêmes,  à las  .lunUis,  au  milieu  du  désert. 

L’aunéc  suivante,  sans  se  rebuter,  le  gouvernement  bolivien  en- 
voya une  autre  expédition  composée  d’une  petite  flottille  de  3 pirogues 
et  de  8 canots,  plus  une  compagnie  de  IG  soldats  de  ligne,  avec  le 
major  .Vcha  et  le  lieutenant  de  marine  A’an-i\ivel.  Partie  le  30  sep- 
tembre 1844,  la  flottille  navigua  sans  encombre  Jusqu’au  1 octobre. 
Apri-s  plusieure  échouages,  on  se  décida  à abandonuer  les  canots  et 
une  certaine  partie  des  vivres,  et  jusqu’au  10  on  continua  de  s’avancer 
avec  les  pirogues  dans  un  canal  qui  avait  de  4 à 1 pieds  d’eau.  L’expé- 
dition avait  pour  guides  des  Indiens  amis  ; cela  u’empècha  pas 
que,  une  fois  internée  ainsi  au  milieu  du  Chaco,  elle  ne  fût  attaquée 
par  un  grand  nombre  de  tribus  barbares.  Le  1 1 octobre,  la  flottille  se 
trouva  dans  une  immense  plaine  sablonneuse,  où  le  Pilcomayo  se 
séparait  en  une  soixantaine  de  petits  rameaux  complètement  innavi- 
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irahli's.  L»‘S  voyagpiu"!!  creustM'ent  aloi's  mio  sorti*  dr  canal  d’une  deiiii- 
lieni*  qui  les  conduisit  dans  nue  très-grande  lagune  de  2'i  lieues  de 
tour,  (a'tte  lagune,  parmi  chenal  qui  tiavei-sail  nu  bois  épais,  allait 
se  décharger  dans  des  sihles  inonvants,  où  le  cours  d’eau  dispaniis- 
siit  coiupléteinent.  .Jusqu'à  cet  endroit,  on  avait  compté  18!t  lieues (d«î 
'i,000varesou  4,200  mètres).  IjCS  guides  indiens  ayant  assuré  qu’on 
n’était  plus  qu’à  trois  journées  de  marche  du  llio-I‘aiagnay,  l’expé- 
dition se  décida  à contimier  sa  route  à pied.  Egarée  dans  nu  marais, 
elle  courut  d’abord  les  plus  grands  dangers  par  les  atOiques  de  noni- 
bi’eusi's  hordes  d’indiens,  qui  ne  tinrent  cependant  pas  devant  le  feu 
de  la  mousqueterie  ; et,  au  bout  de  deux  joiu*s,  apri'S  avoir  doublé 
ces  bois  et  ces  sidiles,  on  retrouva  le  cours  du  l'ilcomayo.  Depuis  sa 
disparition  dans  les  sables  jusqu’à  cet  endroit,  la  distance  eu  ligiin 
droite  fut  estimée  à 12  lieues.  Dans  le  voisinage,  se  présentaient 
plusiem-s  canaux  qui  évidemment  avaient  servi  autrefois  de  lit  à la 
rivière;  dans  le  nouveau,  celle-ci  était  bien  encaissée.  On  la  côtoya 
pendant  îl  jours,  et  on  y reconnut  13  rapides.  Après  le  dernier,  elle 
se  perdait  dans  une  immeusi*  lagune,  ipii  paraissait  avoir  80  lieues  de 
tour.  Ici  les  forces  manquèrent  aux  voyageurs  ; les  guides  leur  coii- 
fessi-rent  qu’ils  ne  connaissaient  plus  le  chemin,  et  qu’il  fallait  au 
moins  huit  joiirc  pour  doubler  la  lagune.  Drivée  de  provisions  sufli- 
.santes,  l’expédition  se  décida  .alors  à revenir  sur  ses  pas,  et  le  lit  de 
la  manière  la  plus  pénible  à cause  du  manque  de  vivres.  Le  poisson 
du  l’ilcomayo  qu’ils  côtoyaient,  avec  les  nicines  du  chayiifir  (1),  fut  la 
hase  de  la  noumâture  des  explorateui's.  Enlin,  après  une  marche  à 
pied  qu’ils  évaluèrent  à 38!)  lieues,  ceux-ci  reg.agnèrent  leur  point 
de  départ,  rapportant  la  conviction  que  le  l’ilcomayo  n’était  pas  na- 
vigable. 

Il  nous  semble,  dans  le  récit  de  ce  voyage  fait  par  Enrique  Vau- 
Nivel,  que  les  distances  ont  été  exagérées,  aussi  bien  que  le  nombre 
des  Indiens,  qu’il  évalue  à 80,000.  Il  est  donUux , en  effet,  que 
.38  hommes  eussent  pu  résister  victorieusement  à tant  d'ennemis, 
et  l’on  s’étonna,  .avec  quelque  raison  peut-être,  de  ces  prouesses.  Le 
général  IhaUivian  songeait  à une  troisième  expédition , lorsque  les 
événements  politiques,  qui  plus  tard  amenèrent  sa  chiiU*,  l’empé- 
chi-rent  de  réidiser  cette  pensée.  Depuis  rien  n’a  été  tenté  sur  le 
l’ilcomayo. 

La  reconnaissance  du  cours  de  cette  rivière,  à la  remonte,  a été 

(I)  Plaute  dont  la  rtdue  eat  finiforme  et  renferme  de  la  fécule. 
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faite,  en  1721,  par  le  pèrt‘  (iabriel  Patifio,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Il  était  accümp:igné  de  trois  mitres  pè-res,  d’iiii  oflicier  volontaire, 
don  Josi*  Portillo,  de  siv  ••Ispapuols  et  soi.xante  Indiens  linaranis  des 
.Missions  ; en  tout  soixante  et  onze  indixidus.  La  llottille  se  composait 
d'une  grande  tiariine  de  87  tonneaux  et  de  deux  canots  plats  cons- 
truits exprès,  (’e  missioimaire  commandait  l’expé-dition  et  en  rédi- 
geait le  journal , qui  nous  a été  conservé , et  que  nous  analysons 
ici. 

L’e\p<''dition,  partie  de  l’Assomption,  entra  le  18  août  dans  le  bras 
supérieur  du  l’ilcomayo,  situé  aloi-s  à 11  lieues  au-dessous  de  la 
capitale  du  Paraguay.  A cet  endroit,  le  cmial  était  étroit  et  pi'olbnd  ; 
la  rivière,  assez  hauUi  jusqu’alors,  commençait  à baisser.  Les 
♦)0  premières  lieues  présentent  un  lit  bien  encaissé,  avec  des  la- 
gunes latéral<*s  qui  s’emplissent  et  se  vident  selon  les  crues;  — Irua’s 
d’indiens  ; — des  arbres  tombés  des  rives  gênent  souvent  le  passige,  et 
il  faut  les  enlever.  De  ce  point  à la  bifurcation  de  la  rivière, — beau- 
coup de  bas-fonds,  de  bancs  de  sable  et  quelques  veines  d'une  terre 
argileuse,  blanche  et  dure  qui  tniversent  le  lit  et  délerininenl  des  ra- 
pides que  l’on  passi*  avec  quelque  difliculté.  Dans  cette  seconde 
section,  la  marche  de  la  llottille  est  très-lente.  J'àilin,  après  2.7  joure 
de  route  et  une  distance  év.aluée  à 94  lieues,  on  arrive  à l’endroit 
où  la  rivière  se  si'pare  en  deux  branches,  7 lieues  au-dessus  d’un 
rapide  où  il  y a une  véritable  chute  d’eau  de  très-faible  élévation. 
Les  navigateurs  le  détruisirent  par  un  petit  cauid  qui  leur  coùU 
10  jours  de  travail,  l’.raignmit  .avec  raison  que  la  gTande  barque  ne 
pût  trouver  assez  d’ean,  le  père  Patino  se  résolut  à la  lidsser.  Deux 
missionnaires,  .3  Espagnols  et  20  Indiens  furent  commis  à sa  garde  ; 
avec  les  deux  canots  et  le  reste  du  personnel,  il  continua  la  remonte 
de  la  rivière. 

On  fit  encore  80  lieues  sans  encombre  dans  un  cmud  bien  en- 
caissé , tantfit  bordé  de  bois , tantôt  d(>  belles  camp<agnes.  La 
rivière  fournissait  abondamment  du  poisson , et  on  tuait  quantité 
de  gibier  sur  ses  rives.  On  rencontra  ensuite  divers  bancs  de  terre  ar- 
gileuse peu  dure,  mais  fort  onctueuse,  sur  laquelle  l’eau  passait 
sans  l’entamer.  Ces  espèces  de  rapides  se  présentèrent  pendimt 
33  lieues  ; puis  le  Pilcomayo  redevint  profond,  encaissé  par  de  hautes 
beiges.  Il  était  facile  de  s’apercevoir  que  1a  totalité  du  terrain  était 
plus  élevée,  et  l’on  rencontrait  de  temps  à autre  des  troncs  d’arbres 
évidemment  entraînés  de  la  région  montagneuse  à l’époque  des  pluies. 
Bientôt  les  traces  d’indiens  devinrent  fréquentes  ; il  était  évident 
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que  le  pays  était  habité.  Ces  traces  môme  se  présentèrent  de  plus  en 
plus  nombreuses  à mesure  que  l’on  remontait  la  rivière,  et  l’on  trouva 
des  espèces  de  villages  (tolderias)  récemment  abandonnés.  La  région 
habitée  commençait  à 100  lieues  au-dessus  de  la  bifurcation  du  Pil- 
comayo,  et  se  continua  l’espace  de  170  lieues.  Ici  l’on  rencontra 
des  villages  d’indiens Tobas  qui,  le  2 décembre,  attaquèrent  l’expédi- 
tion, et  la  forcèrent  à rétrograder.  En  28  jours,  naviguant  jour 
et  nuit,  le  pi're  Patiilo  et  ses  compagnons  regagnèrent  le  rapide  oi’i 
ils  avaient  lai.ssé  la  grande  barque.  Ils  avaient  mis  42  jom-s  pour  re- 
monter jusqu’aux  'fobas. 

On  voit  que  cette  navigation  n’avait  pas  pré'senté  de  grandes  diffi- 
cultés et  que,  sans  les  attaques  des  Indiens,  l’expédition  serait  arrivée 
auxjuntas  de  Pilaya,  dont  elle  devait  être  fort  près.  Il  faut  noter  de 
pins  ([lie  cette  tentative  avait  été  faite  dans  la  saison  sèche , puisque 
ce  n’i’st  qu’eu  décembre  que  les  rivières  du  Chaco  couimencent  ii 
grossir;. ce  qui  prouve  la  navigabilité  du  lleuve  à cette  époque.  Il  est 
vrai  que  rien  n’est  plus  cajiricieux  que  ces  cours  d'eau  qui  coulent 
dans  une  plaine  absolue,  et  que  les  crues  bouleversent  parfois  si 
complètement  leur  lit  que  celui-ci,  très-praticable  une  année,  peut 
fort  bien  cesser  de  l’être  l'anuée  suivante. 

Si  maintenant,  di’s  deux  seuls  itinéraires  que  nous  possédions  sur 
le  Pilcomayo,  nous  cherchons  à tirer  quelqiies  déductions,  nous 
voyons,  eu  comparant  les  deux  expéditions  dans  la  partie  supérieurt', 
que  depuis  las  .Imitas  la  rivière  demeure  navigable  pour  de  petites 
embarcations  l’espace  de  près  de  200  lieues.  Le  père  Patiüo  et  le  lieu- 
tenant Van-Nivel  ont  rencontré  presque  partout,  dans  cette  partie, 
un  canal  encaissé  et  assez  profond.  Ij'  danger  seul  vient  des  noni- 
bivuses  hordes  d’indiens  qui  peuplent  ces  rives;  mais  il  est  clair  ce- 
pendant ([ii’iine  petite  troupe  bien  armée  et  bien  disciplimie  leur 
riisiste  .sans  peine.  Pourtant  il  semble  que  l’ancien  canal  suivi  par 
Patiiio  a été  abandonné  par  la  rivière  à l’endroit  où  M.  Vau-Nivel 
ne  trouva  plus  ([ii’iine  lagune,  des  sabh's  et  nu  bois,  au  travers  des- 
quels lillraient  les  eaux,  pour  aller  reparaître  12  lieues  plus  bas, 
et  r('prendre  très-probablement  leur  ancien  lit,  puisque  l’on  retrouva 
tous  les  rapides  décrits  par  Patiiio  : treize  dans  un  espace  de  cbeiniii 
assez  court.  Il  est  vnii  que  M.  Yan-Nivel  dit  que  ces  treize  rapides 
étaient  de  véritables  chutes,  et  que  le  missionnaire  n’en  citait  qu’une 
seuil',  celle  de  la  pointe  du  delta  que  forment  les  deux  branches  de 
la  rivière  en  se  bifurquant.  M.  Yan-Nivcl  avait  oublié  sans  doute  les 
détails  donnés  dans  le  journal  du  jésuite  navigateur,  qui  parle  très- 
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iiettcraeut  des  bancs  argileux  qui  Iravei-saient  le  Pilcomayo,  et  y for- 
maient des  rapides  assez  difliciles  à franchir.  Quant  à la  grande  lagune 
de  80  lieues  de.  tour,  devant  laquelle  s'aiTèta  l’expédition  de  1841, 
elle  doit  se  trouver  à l’endroit  où , avant  d’entrer  dans  la  série 
des  rapides  qu’il  décrit,  Patiiio  trouva  de  vastes  campagnes  et  des 
hergi-s  très-bisses  : c’était  à 80  lieues  de  la  bifurcation  de  la  ri- 
vière. Il  est  bien  à regretter  que  .M.  Van  Nivel  n’ait  pu  continuer 
à côtüjer  la  rive  pour  arriver  au  lliif-Paniguay  ; ce  voyage  eût  achevé 
d’éclaircir  le  problème  du  régime  des  eaux  du  Pilcomayo. 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  le  Pilcomayo  serait  navigable  dans  la  plus 
gnmde  partie*  de  sejii  coui*s,  mais  qu’il  y a des  interruptions  qui 
obligeraient  à di's  porUiges  jusqu’à  ce  que  l’on  eût  régularisé  son  lit 
dans  ces  parties  difüciles.  Or,  ceci  est  une  question  de  dépense,  mais 
suiTout  de  population.  Un  chemin  de  fer  direct  du  centre  de  la  Bo- 
livie à rime  des  lagunes  du  haut  Paraguay,  la  (îuivn  ow\' l'beraivi, 
l’emplirait  le  môme  but  à moins  de  frais,  et  épiirgnerait  les  ennuis 
et  les  fatigues  d’im  long  voyage  dans  une  rivièix’  capricieuse,  et  qui 
toujoui’s  nécessitera  de  grands  travaux  pour  maintenir  sa  navigabilité. 
D'ailleui’s,  comment  les  exécuter  aujourd'hui  dans  le  désert  et  au  milieu 
de  tribus  hostiles?  Lorsque  le  ühaco  sera  peuplé  et  cultivé,  ces  travaux 
ne  seront  qu’un  jeu*;  maintenant  ils  sont  impossibles  pour  la  Bolivie, 
comme  pour  la  Confédération.  Quelle  que  soit  la  fertilité  des  terres  ar- 
rosées par  le  Pilcomayo,  la  beauté  et  la  sidubrité  du  climat,  il  y a 
tant  d’autres  terres  d’une  égale  valeur  dans  des  parages  beaucoup 
mieux  situés,  que  la  population  ne  peut  se  porter  là  que  dans  bien  des 
années,  à moins  que  le  gouvernement  bolivien  ne  fasse  des  sacrilices 
considérables  et  surtout  suivis,  qu'il  n’ait  un  plan  duquel  on  ne  s’é- 
carte pas,  comme  on  le  voit  trop  souvent  dans  la  plupart  des  États 
de  l’Amérique  du  Sud,  où  l’instabilité  des  gonveniements  fait  que 
l’on  commence  tout,  sans  jdinais  rien  finir. 

§ YIII.  — /bo-I  ’ennejo. 

Le  Itio-Vennejo,  ainsi  nommé  de  la  couleur  rougeâtre  de  scs  eaux 
dans  la  partie  Lnfi’rieurc  de  son  coui-s,  se  forme  de  deux  principales 
rivières  qui  prennent  naissance  dans  la  province  de  Tarija,  et  provien- 
nent des  plateaux  et  vallées  des  Andes,  entre  21“  30'  et  23"  S.  Le  ra- 
meau supérieur  qui  passe  à Tarija  môme,  et  reçoit  plus  bas  Yltaut 
lequel  vient  des  dernières  collines  du  m:\ssif  andin,  vers  le  Cliaco,  est 
lebraslepluscousidérable,  etporte  le  nom  de  Vcrmejo-de-Turija.  Vnr 
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22"  20'  environ,  nn  aiitn'  raniemi  venant  de  l'ouest,  qui  marque  la 
s<‘pamtion  des  provinces  de  .Injny  et  de  Tarija,  et  qui  t*st  le  f>r- 
ntcjo  proprement  dit,  st*  joint  an  Vermejo  de  Tarija.  Réunis  ensemble 
ces  deux  rameaux  fonnent  un  cours  d'ean  abondant  qui  Ixaipaie  les 
pieds  des  hautes  chaînes  de  Sanfci-Victfnna  et  d’Imyn,  et  d(*scend  vers 
la  plaine  d'Oran.  Ifcnisce  trajet,  la  rivière  est  torrentueuse  et  rapide; 
elle  coule  an  milieu  de  hantes  forêts,  et  se  grossit  de  deux  larges 
toiTeiits,  le  Pescado  et  le  Zenta.  qui  viennent  de  la  chaîne  de  c*'  nom. 
Dans  le  voisinage  d'Oran,  à 310  mètres  seulement  d'altitude,  son 
impétuosité  diminue  heaiiconp.  ,\  las  Jinitas,  alors  qu’elle  se  grossit 
du  Saii-Franeiseo,  c’est  un  véritable  lleuVe,  paisible  et  profond,  qui  se 
dirige  vers  le  sud-<-st,  en  faisant  de  nombreux  détours  avr  milieu  des 
tenrs  argileus<'S  du  C.haco. 

Le  San-Fraiicisro,  qui  se  réunit  au  Vermejo  à las  Jimtas,  est  aussi 
considér.dile  que  lui.  Deux  niisseaux  le  forment  : le  Rio-Grnnde  de 
Jiijui/,  i\m,  né  du  plateau  élevé  de  V Alira-de-Cortadcras,  piirconrt  du 
nord  au  sud  la  vallét;  d’Hiunahnaea  et  s’y  augmente  de  nombnnix 
affluents  ; le  Lnrai/eii,  qui  reçoit  les  eaux  du  sud-est  de  la  province 
de  Salta.  Réunies  pri'S  du  bourg  di*  Sin-Pedro,  ces  deux  branches 
constituent  une  large  rivü're  qui  coule  dans  une  niagnitiqne  valir>e, 
et  qui  raçoit  de  la  sierra  haute  et  bois<-c  de  (larilegua  le  Rio-Negro, 
le  Ledesma,  le  San-Lorenzo,  le  (’.olorado , lesquels,  à la  saison  des 
pluies,  lui  amènent  une  énorme  qnautib'  d'ean. 

De  las  Junlas  jus<iu'à  son  embouchure  dans  le  Rio-Paraguny , 
sur  une  étendue  de  210  lieues,  le  Vermejo  présente  le  même  as- 
pect ; lit  profond,  moyennement  large,  ordinairement  bien  encaissé, 
bordé  tantôt  de  bois,  tantôt  de  campagnes  déconverb‘s.  11  est  creust* 
dans  une  terre  meuble  et  généndement  argileuse,  fait  de  nombreux 
détours,  des  coudes  brusques,  mais  de  peu  d’étendue,  qui  ivndent  sa 
navigation  assez  diflicile  ,i  la  remontei 

C.onnne  tontes  les  rivitTes  du  Lhaco,  celle-ci  présente  le  phéno- 
mène de  ne  recevoir  aucun  afllucnt  deptiis  las  .Imitas  jusqu'à  sou 
einbouchui'e,  les  quelques  rares  ouvertures  que  pri'sentent  ses  rives 
n’étant  que  les  canaux  de  décharge  des  lagunes  latérales  qui  se  for- 
mimt  à l'époque  des  cmes , et  se  vident  dims  la  rivière  lorsqu’elle 
est  basse.  Mais  le  Vermejo  supérieur  et  le  San-Francisco  ont  tant 
d'eau  à l’époque  des  pluies,  que  cette  masse  suffit  pour  alimenter  ce 
canal  toute  l’année  , et  y maintenir  une  hauteur  d'eau  qui  n'a  été 
trouvée  en  nul  endroit  inf(*rieure  h un  mètre. 

De  las  Juntas  au  Rio-Paragnay,  Lv  diivction  générale  est  sud-est. 
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et  la  rivière  parcourt,  près  de  ."S  degrés  en  longitude,  3 et  demi  en 
latitude,  et  une  distance  totale  de  (i2i  milles.  (Mesim*  dans  le 
dernier  voyiige  du  Ztiitn  par  le  capitaine  Lavarello.)  D’Oran  à las 
Junl;is , le  Verinejo  est  encore  tri's-rapide , car  la  pente  est  forte 
et  son  lit  n’est  pas  très-encaissé.  Les  deux  rives,  semées  d’épais  bou- 
quets de  bois,  sont  garnies  de  nombreuses  eshmcins  qui  se  con- 
tinuent des  deux  cé)tés  jusque  près  de  la  rive  orientjüe  de  la  Es- 
quitift-drande , où  commence  le  désert.  Il  est  important  de  remar- 
quer ici  que  les  fermiers,  qui  se  sont  récemment  étidilis  dans  ces 
parages,  ont  découvert  près  de  la  rive  orientale  un  ancien  lit  à sec 
qu’ils  dénomment  Tpi/u,  lequel  se  dirige  vers  le  nord-est.  D'après  les 
récits  des  Indiens  et  dans  leur  opinion,  c’est  un  canal  naturel  <pii 
anciennement  aurait  fait  commuuicpicr  le  Pilcomayo  avec  le 
Verinejo. 

La  Ksquina-Grande  est  un  ronde  que  forme  la  rivii're  vers  le 
sud,  en  se  rapprochant  un  peu  de  la  province  de  Salta.  La  bei-gei^ 
haute;  il  y a dans  les  environs  des  lagunes  d’eau  excellente,  et  der- 
nièrement le  gonveniement  de  Salfci  y a fondé  une  Mission  dirigée 
par  1(>8  Pères  franciscains  àp  projntrjandA  fide.  La  rivii'n'  est  là  assez 
profonde  pour  que  les  navires  puissent  accoster  au  bord  même. 
l’époque  des  basses  eaux,  ceux  qui  calent  plus  de  1“,50  ne  pourront 
gni'n-  remonter  plus  haut  : aussi  est-il  question  d’y  établir  un  port 
communiquant  directement  avec  Salta,  par  une  route  que  quelques 
travaux  d’abatis  rendraient  parfaitement  carrossable.  Les  environs  di; 
la  Esquina-tirande  sont  peupli-s  d'indiens  Matacos  très-pacifiques, 
dont  la  plupart  vont,  à la  saison,  travailler  dans  les  plantations  de 
canne  à sucre  de  la  vallée  du  San-Francisco. 

De  la  Esquiua-Grande,  leVennejo  continue  sa  route  vers  le  sud-^st, 
toujours  avec  le  même  aspect.  la-s  rives  sont  généralement  élevées; 
quelques  éboulis  dans  les  lierges  forment  de  temps  à autre  des 
plages  sablo-argüeuses  qui  se  ivcouvrent  bientêt  d’une  abondante 
végétation.  Plus  loin,  de  nombreux  champs  de  palmiers  bornent 
l’horizon  : c’est  l’aspect  et  la  végétation  des  bords  du  Pilcomayo.  Du 
reste,  nul  obstacle  dans  le  cours  du  fleuve.  Sur  ses  rives  campent 
d’assez  nombreuses  tribus  d’indiens  Matncos,  Chunupis,  Alalns, 
Vüelas,  Tobas  et  Mococis,  qui  se  nourrissent  du  poisson  que  leur 
fournit  la  rivière,  du  gibier  que  l’arc  leur  procure  et  de  fniits  sylves- 
tres. Quoique  ces  tribus  soient  pacifiques  pour  la  plupart,  des  bandes 
de  Tobas  voisines  du  Paraguay  ont  plus  d’une  fois  attaqué  les  naviga- 
teurs. C’est  parmi  ces  Indiens  que  dans  le  siècle  dernier,  en  1780, 
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D.  Gabino  Arias  fonda,  pros  de  la  lagune  des  Perles,  la  réduction 
de  San-Renwrdo  par  2.j“  30'  et  63"  8'  environ  ; réduction  qui  fut 
malheureusement  abandonnée  au  commencement  de  ce  siècle.  — 
Quinze  lieues  plus  loin,  on  trouve  l’emplacement  où  fut  établie,  à la 
même  époque,  celle  de  Santiar/o  parmi  les  Mocovis,  qui  ne  subsista 
pas  davantage.  Cette  dernière  réduction  est  plus  connue  sous  le  nom 
de  In  CangmjÉ.  Elle  est  non  loin  de  la  rivière,  au  bord  d’une  belle 
lagune,  et  conserve  encore  les  arbres  fmitiei-s  qu’y  avaient  plantés  les 
missionnaires.  — Enfin,  à une  quarantaine  de  lieues  de  l’embou- 
churc  du  Yermejo,  se  voient  les  ruines  de  la  petite  ville  de  la  Con- 
ception, bâtie  en  1583  et  abandonnée  eu  1631,  par  suite  des  atta- 
ques réitérrés  des  tribus  du  Chaco.  Le  Yermejo  débouche  dans  le 
Paraguay  par  26“  51'  et  60"  50'  de  longitude  occidenOüe.  Une  Ile 
cache  son  embouchure  dans  le  fleuve,  mais  ses  ' eaux  de  couleur 
rougeâtre  qui  coulent  longtemps  dans  le  même  lit,  sans  se  mê- 
ler à celles  du  Paraguay,  le  fout  assez  remarquer  des  naviga- 
teurs. 

Dans  ce  long  trajet  à travera  le  Chaco,  les  rives  du  Yermejo  n’of- 
frent pas  une  pierre,  et  seulement  deux  ou  trois  Ilots,  dont  le  prin- 
cipal, celui  de  Nncurutu,  est  situé  sur  un  banc  de  terre  argileuse 
dure,  qui  y détermine  un  rapide  que  Soria  nomma  de  Yso,  mais 
qui  n’a  pas  été  retrouvé  dans  les  deux  dernières  explorations  du 
Mataco  et  du  Zenta.  Ces  bancs  argileux,  qui  nulle  part  n’entravent 
la  navigabilité  de  la  rivière,  sont  assez  nombreux  et  piU’faitement 
semblables  à ceux  du  Pilcomayo,  qui  paraissent  être  leur  continii.a- 
tion.  Ces  veines  s’étendent  sur  nue  longueur  très-considérable  du 
sud  au  nord. 

I..a  longueur  totale  du  Yermejo  avait  été  fort  exagérée  ; les  der- 
nières explorations  l’ont  réduite  à 300  lieues  environ,  dont  200  na- 
vigables en  toute  saison,  de  son  embouchure  iilasjuntas  ou  coniluenl 
du  San-Francisco,  et  100  jusqu’à  sa  source.  La  largeur  varie  beau- 
coup : de  60  à 200  et  même  250  mètres;  mais  en  moyenne  elle  n’est 
guère  que  de  120.  La  prafondeur  minimum  depuis  las  J mitas  est  d’un 
mètre  et  demi,  et  va  jusqu’à  4 ou  5 ; — en  moyenne  elle  est  de  2 et 
demi  à 3.  Le  courant  n’est  nulle  part  de  plus  de  deux  milles,  — et  eu 
moyenne  seulement  d'un  mille  et  demi.  Les  observations  barométri- 
ques nous  ont  donné  pourOran  une  altitude  de  310  mètres,  tandis 
que,  à Corrientes,  cette  altitude  n’est  plus  que  de  50  mètres.  Or, 
quoique  d’Oran  à las  Juntas,  la  rapidité  soit  encore  assez  grande, 
l’idtitude  de  ce  dernier  point  ne  doit  pas  dépasser  290  mètres;  ce 
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qui,  en  adinettiiut  30  mètres  à l’embouchure  du  Vermejo,  donne  une 
pente  toUde  de  230"  à répartir  sur  une  distance  de  624  milles,  c’est- 
à-dire  38  centimètres,  un  peu  plus  d’un  pied  par  mille. 

Le  Vermejo  supérieur,  depuis  rembouchuiv  du  Zenta,  à 3 lieues 
A.  E.  d’Ornn  jusqu’à  ses  sources,  est  une  rivit're  torreiitueuso  d’un  ^ 
cours  cxti\*memeiil  rapide,  surtout  à l’époque  des  crues.  Aux  eaux 
basses,  elle  est  coupée  de  beaucoup  de  bancs  de  cailloux  et  absolu- 
ment innavigahle,  excepté  en  quelques  endroits.  A la  saison  des 
pluies,  en  1 846,  deux  ofticiers  boliviens,  MM.  Ondarza  et  Mujica,  l’ont 
descendue  jusqu’à  Omn  dans  des  embarcations  légères.  Ils  s’étaient 
lancés  par  21°  30',  au  \.  de  Tarija. 

Le  San-Francisco  est  un  torrent  jusqu’à  San-l*edro;  mais  depuis 
sa  réunion  avec  le  Lavayen,  il  est  navigable  au  temps  des  crues. 
Malheureusemelit  une  foule  de  troncs  obstruent  son  cours  ; ils  y sont 
charriés  par  les  nombreux  afUueuts  qui,  venant  de  la  sierra  de  Calile- 
gua,  aiTachent  dans  leur  rouU:  des  arbres  énormes,  et  lès  poussent  dans 
le  lit  du  S;in-Francisco.  11  faut  avoir  vu,  dans  la  saison  sèche,  le  lit  de  ces 
toiTents  et  les  colosses  végétaux  renvei's«'>s  qui  les  jonchent,  pour  se  faire 
une  idée  de  la  masse  d'eau  qu’ils  doivent  rouler  à l’époque  des  pluies, 
c’est-à-dire  d’octobre  à mare.  Ix  ^n-Francisco,  depuis  le  confluent 
ou  Juntasdu  Lavayen,  a peu  de  pente,  et  forme  de  nombreux  bancs 
de  sable,  dont  le  centre  est  toujours  occupé  par  un  tronc  d’arbre  qui 
a été  l’origine  de  son  développement;  ces  troncs  deviennent  de  moins 
en  moins  nombreux  à mesui’e  qu’on  s’approche  de  sa  jonction  avec  le. 
Vennejo.  Celui-ci  en  a fort  (leu  à partir  de  ce  point  ; mais  le  peu  qu’il 
y a ne  lai.sse  pas  d’occasionner  quelques  retards  dans  la  uavigatifui. 

!>“  San-Francisco  a été  navigué  plusieui’s  fois.  En  178Ü,  D.  Adrian 
Comejo  lit  construire  des  embarcations  sur  le  Hio-de-Ijedesma,  et  le 
descendit,  quoique  avec  peine  ; il  remonta  ensuite  le  Vermejo  jusqu’à 
l’embouchure  du  Zenta.  Morillo,  sou  chapelain,  a laissé  le  journal  de  ce 
voyage,  qui  fut  très-pénible  à cause  du  manque  d’eau.  De  là,  Morillo 
descendit  le  Vermejo,  s’aiTôtii  aux  réductions  de  San-Bemardo  et  de 
la  fongayé,  que  fondait  en  ce  même  moment  le  colonel  1).  Gabino 
Arias,  et  continua  sa  route  jusqu'au  Paraguay.  Il  est  le  premier  qui 
ait  descendu  le  Vermejo  tout  entier. 

En  1781,  le  même  colonel  .\rias,  après  avoir  fondé  les  deux  rt'duc- 
tions  dont  nous  parlerons  plus  tard  en  faisant  l’iiistoire  du  territoire 
du  Chaco,  s’embarqua  à la  Cangayé  dans  un  canot  construit  sur  les 
lieux  mêmes,  et  descendit  jusqu’à  Corrieutes,  où  il  amva  le  22  février, 
après  un  voyage  de  douze  joura. 
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?ieuf  ans  plus  tord,  D.  Adriaii  (lomejo,  partit  do  rpmboiiehiirp  du 
Zeiita  à 3 lieues  d'Oran,  le  27  juin  1790.  Il  visita  en  passant  la  réduc- 
tion de  San-Heruardo , formée  de  Tubas,  qui  paraissait  prospérer  ; 
puis  celle  de  Santiago  de  MüCüvies,  dite  la  Cangayé,  où  il  trouva  l'ar- 
chidiacre D.  LoreiiZü  Suarez  Cautilliuia  qui  l'habitait  depuis  sa  fon- 
dation et  exerçait  un  grand  imipire  sur  les  Indiens.  La  navigation 
continua  sans  encombre  jusqu'au  Rio-I’araguay,  oii  l’oii  arriva  le' 
20  août,  après  un  voyage  de  53  jours.  Cornejo  évidua  la  dislauce  à 
408  lieues  depuis  la  bouche  du  Zeuta,  et  à 391  depuis  la  jonction  du 
San-Finmcisco.  Il  a Laissé  Je  jounnd  de  son  voyage.  (Voyez  la  Collec- 
tion .\ngelis.) 

Les  guerres  de  la  révolution  détournèrent  les  idées  de  la  colonisa- 
tion des  rives  du  Vermejo,  qui  avait  commencé  sous  de  si  heureux  aus- 
pices à la  lin  du  siècle  dernier.  Loisqu'en  1820,  l’esprit  d’entreprise 
se  développa  dans  la  république  argentine,  une  compagnie  se  forma 
pour  reprendre  la  navigation  de  cette  rivière,  et  doiiuei’  un  délRui- 
ché  commode  et  peu  coûteux  aux  produits  des  provinces  du  nord. 
Elle  se  constitua  au  capiUd  de  30,000  piastres  (130,000  fr.),  daus  le 
but  d’organiser  un  service  régulier  par  des  navii’es  à voiles,  l’our 
commencer,  on  se  décida  à un  voyage  d’exploration,  dont  la  direction 
fut  coidiée  à mi  Français  nommé  Soiia,  ancien  marin,  homme  eutnv- 
prenant  et  liardi,  qui  habitait  Li  vallée  du  S<'ui-Frauciscü.  Soria  cons)- 
truisit  son  endiarcatiou  sur  les  liords  du  Vermejo,  près  de  las  Juuta.s, 
il  un  endroit  qu’il  iiumiim  J^d/cat/e  Sw/a.  IVudmit  qu’on  ki  construi- 
sait, il  profila  de  ce  loisir  pour  reconnaître  le  t?;m-Fraucisco,  depuis 
le  •Rio-Negro  jusqu’à  sou  couüuent,  comme  l’avait  fait  Morillo. 
Son  iMiteau  terminé  avait  le  faible  tirant  d’eau  de  22  pouces;  avec 
cela,  il  se  lança  résolument  sur  la  rivière,  lui  et  uu  équipage  com[H>sé 
de  10  personnes,  le  13  juin  1820,  époque  d(‘s  plus  basses  c;aux.  Le 
voyage  se  lit  sans  d’autre  accident  qu’une  vobie  de  ilèches  des  l'o- 
bas  de  la  rive  orienOde,  au-dessous  de  la  Laugayé,  et  k*  12  août, 
après  57  jours  d’une  heureuse  navigation,  il  arriva  dans  le  Rio- 
ParagiBiy. 

Francia  réguiüt  :dors.  Sous  prétexte  que  la  navigation  du  Ver- 
niejo  appartenait  au  Paraguay,  il  fit  coiilistpier  le  navire,  les  plans  , 
le  journal  du  voyage,  et  le  pauvre  Soria  fut  interné  à Meembucu,  où 
ou  le  garda  cinq  ans.  la;  dicUiteur  le  lit  relâcher  eu  1831,  et  l’iufür- 
uué  explorateur  vint  à Ruéuos-Ayres  rendre  compte  de  ses  mésaven- 
tures. 11  put  cependant  publier  uu  plan  fait  de  mémoire,  et  des  dé- 
ails  impoitants  sur  la  navigation  de  ki  rivière  qui  confümèreut  ce 
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quVii  avuifut  dit  Morillo,  Arias  et  Conu'jo  : ce  voyage  pnuivait,  du 
reste,  la  facilité  de  cette  voie  de  eominiiuicutHm. 

Mais  taut  que  Fr.uicia  possédait  l'embouchure  du  Vermejo,  il  éhtit 
impossible  de  s’occuper  de  cette  route  lliivude.  Loi"squ’il  moiiinit,  la 
guerre  civile  dévoniit  la  n'>publiqiie  argeutiue,  et  il  faut  arriver  ii  l’ad- 
iniuistratiou  du  général  Urquiza  pour  voir  se  réaliser  li»  iiavigatiou  :ic- 
tiitdle  et  la  vapeur  sillonner  les  eaux  silencieuses  de  la  rivièi'e  qui  doit, 
après  le  l’araiia  et  TUriigtiay,  être  ki  voie  commerciale  la  plus  frv'- 
queutée  dans  le  bassin  de  la  Pkita. 

liés  18oô,  les  entrepreuauts  Salteüos  (habitants  de  Salta)  laucê- 
reut  sur  le  Vermejo  un  gros  bateau  plat  et  carré,  le  Ratura,  du  port 
de  120  tonneaux,  tirant  18  iHiiices  d’eau.  Monté  par  2*>  hommes,  le 
Mataco  .parti  de  las  Juutas  le  12  mars,  arriva  ii  (lorrientes  le  22  mai, 
après  une  navigation  de  70  jours  : c’éhvit  à l’époque  des  haiiU'S  eaux. 
.Malgré  la  lourdtuir  de  cetU*  embarcation  et  Sii  leuteiir  à la  manauivre, 
elle  arriva  siuis  encombre,  sans  avoir  été  molestée  par  les  Indiens,  et 
son  chargement  fut  vendu  fort  avaulageusementùrajiTientes.  Malheu- 
reusement l’auteur  et  l’âme  de  cette  entrepris**,  un  Noivl-.\méricain, 
nommé  (’.eyney  Hickman,  comniaudiuit  du  bateau,  niounit  d'une  tiè- 
vre  maligne  dès  les  premiers  jours  de  la  navigation.  Ce  fut  le  seul 
accideut  du  voyage. 

Mais  indépendamment  de  l’expérience  du  Mal/ico,  les  Salteüos,  ré- 
.soliis  de  donner  à cette  uavigatàm  toute  l'importance  qu’elle  méritait, 
désiraient  faire  reconnaître  sérieusement  la  rivière,  atin  d’y  établir  un 
service  de  bateaux  à vapeur  qui  pût  les  mettre  en  communication  ra- 
pide avec  les  ports  de  la  Plata.  l..a  compagnie  qui  s<*  forma  choisit  pour 
son  exploi-ateur  le  capitaine  Lavarello,  qui  üt  construire  prés  d'Oran  une 
barque  pontée  de  20tuunesuix,  mue  par  des  roues  àpalettes  mauieuvr(*es 
par  quatre  hommes.  Au  mois  d’octobre  1 Slii,  le  bâtiment  étant  terminé, 
.M.  Lavarello  lit  d’abord  nu  pn*mier  voyagi*,  de  la  bouche  du  Zenta  où  il 
avaitcoustridt  sou  navire,  etauquel  il  doimacenom,aucontluenlduSaii- 
Fnmcisco,  éloigné  de  12  lieues  eu  ligue  droite,  mais  de  19  par  le  Ver- 
mejo. I..e  1"  novembre,  il  entra  dans  leSan-Francisco  et  le  remonta  jus- 
qu’au Rio-Negro.Lespluiesavaientcommencétard,  larivièreétait  bassv*, 
et  il  fallut  énormément  d**  travail  pour  arriver  aussi  haut,  car  on  hala 
pr»*sque  constamment  l’embarcation.  .Mais  cette  exploration  étiit  tout  à 
fait  nécessaire,  car  de  ce  point  à SalUi  il  n’y  a cpie  30  lieues  ; et  l’on 
compnmd  l’avantage  immense  qu'il  y aurait  à joindre  la  naviga- 
tion du  Sau-Franeisco  à celle  du  Vermejo.  Le  Zenta  mit  tout  un  mois 
à cette  reconnaissance,  qui  fut  d'une  soixantaine  de  lieues.  Un  en 
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acquit  la  conviction  qu’une  partie  des  difliciiltés  de  cotte  uavigatiuii 
disparaîtrait, -si  les  riverains  avaient  soin  de  retirer  on  de  brûler,  aux 
basses  eaux,  cette  prodipieust;  quantité  de  troncs  d’arbres  qui  mul- 
tiplient les  causes  de  bancs  de  sable  dans  la  rivière.  Salta  et  Jujuy 
auraient  alors  un  port  fluvial  à leur  proximité,  au  lieu  d’étre  obligés 
d'aller  chercher,  ou  l’Esquina-drande  ou  las  Juntas,  ou  enün  les  ports 
du  Pacifique. 

La  reconnaissance  du  San-Francisco  terminée,  on  attendit  les  nou- 
velles du  Maiaco  pour  entieprendre  celle  du  Vennejo.  Ce  bâtiment 
avait  navigué  à l’époque  des  hautes  eaux  ; le  Zenla  choisit  l’époque  de 
l’étiage.  Il  partit  le  25  septembre  1855,  et  arriva  le  15  novembre  au 
llio-Paniguay,  apri-s  une  navigation  de  50  jours.  Les  explorateuisi, 
munis  d’instruments  convenables,  prirent  les  latitudes,  les  longitu- 
des, la  direction,  les  sondes,  etc.,  etc.,  et  le  résultat  fut  la  rédaction 
d'un  plan,  sur  une  gnuide  échelle,  que  M.  Lavarello  offrit  au  gouver- 
nement argentin,  et  dont  nous  avons  tiré  une  copie  réduite.  Le  Journal 
exact  et  minutieux  de  ce  voyage  contirme  en  gnnide  partie  les  ol>- 
servations  des  précédents  navigateui-s  ; nous  en  avons  donné  les  prin- 
cipaux ré'sultats  dans  la  description  du  coui's  de  la  rivière. 

Nous  ne  devons  pas  non  plus  passer  sous  silence  nue  tenhhivo 
hardie,  mais  dont  malheureusement  ont  éh-  victimes  les  hnives  ou- 
vriei-s  qui  l’avaient  entreprise.  (Juatre  Basques,  hommes  énergiques 
et  laborieux,  attirés  par  la  réputation  des  magniiiques  bois  de  cons- 
truction d'Oran,  vinrent  à la  fin  de  1856  pour  les  exploiter.  S’enfon- 
çant dans  les  épaisses  forêts  qui  bordent  la  rivit-re,  ils  eurent  bientût 
construit  un  grand  radeau  composé  des  meilleures  essences  de  Lapn- 
pticho,  L'ruiidey,  i’edre,  etc.,  etc.  Malgré  totitesles  observations  qu’on 
leur  lit  sur  les  dangers  qu’aurait  à courir  de  la  part  des  Indiens  iiii 
si  petit  nombre  d’hommes,  sur  les  difliciiltés  de  manœuvrer  un  train 
de  bois  aussi  long  dans  une  rivière  à détours  bnisques,  sur  les 
échouages  sans  nombre  qu’ils  ne  pourraient  éviter, ils  se  déci- 

dèrent à i>artir  au  mois  de  juillet  1857.  Depuis,  on  n’a  jamais’ en  de 
cnrs  nouvelles.  Les  Tobas  qui  sont  en  relation  avec  CiOrrientes  ont 
dit  qu'ils  avaient  été  assassinés  pri*s  de  la  Cangayé  par  les  (luayenrus 
de  la  rive  orientale  : ce  malheur,  qui  était  prévu,  rendra  plus  pru- 
dents à l'avenir  ceux  qui  voudraient  faire  une  spéculation  analogue. 
Les  Indiens  riverains  du  Yermejo  sont  en  majeure  partie  inoffiaisifs, 
mais  il  est  prudent  d’être  en  force  pour  leur  imposer. 

La  compagnie  Saltena  a déjà  mis  un  vapi  ur  sur  cette  rivière  ; mais 
le  tirant  d'eau  de  ce  navire  était  tri‘s-considérable,  et,  au  lieu  d’en- 
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trer  dans  k Vcmiojo  en  juillet  ISS?,  à l’époque  des  hasse.s  eaux,  il  fut 
obligé  d’attendre  la  crue,  ce  qui  le  retarda  de  six  mois.  Kniin,  en  dé- 
cembre, il  commença  sa  navigation  : malheureusement  des  diflicultés 
survenues  entre  le  capitaine  et  l’agent  connnercial  de  la  compagnie  mi- 
rent le  désordre  dans  l’équipiige,  dont  une  partie  abandonna  le  navire. 
Celui-ci  continua  s,a  route  et  atteignit  les  environs  de  la  Ksquiiia- 
Crande.  Mais  la  rivière  étiiit  très-haute  ; le  capihiine,  nouveau  dans 
cette  navigation,  sortit  du  chenal  et  fut  s’échouer  à 300  mètres  de  la 
rive  cachée  par  l’inondation.  Celle-ci  terminée,  le  vapeur  resta  à sec,  et 
l’on  se  hi\ta  de  décharger  la  cargaison,  qui  fut  acheminée  veivî  Salta  à 
dos  de  mulets.  Quant  au  vapeur,  on  lit  de  gnuids  travaux  pour  le  ren- 
flouer; nous  ne  savons  si  l’on  y a réussi.  Malgré  tous  les  retards  et 
cet  accident,  ce  voyage  a produit  un  effet  ctmsidéi’able  dans  les  pro- 
vinces, et  la  navigiilioii  à vapeur  du  Vermejo  est  aujourd’hui  assun’-e. 
C’est  d’ailhairs  la  seule  manière  possible  de  naviguer  cette  lâvière  à 
la  remonte  ; la  navigation  à voile  y s<’rait  d’une  insupportable  len- 
teur. Il  faut  que  les  vapeurs  destinés  à cette  navigation  soient  d’un 
faible  tirant  d’eau  et  possèdent  une  machine  ass«‘z  forte.  l.,e  petit  va- 
peur américain  Pilcomnyo  de  12  chevaux  de  force  seulement,  mit  six 
' semaines  à remonter  i.'î  lieues,  à la  (in  de  18.a4,  et  fit  le  même  chemin 
il  la  descente  en  un  jour  et  demi. 

l'n  seul  mot  feni  comprendre  les  avantages  de  cette  conquête  sur 
le  désert.  Il  y a juste  300  lieues  de  Montevideo  à l’embouchure  du 
Vermejo,  et  227  de  cette  même  embouchure  à Grau,  en  tout  .‘i27 
lieues  marines,  3,030  kilomètivs.  Toute  cette  longue  voit*  fluviale  est 
navigable  ; elle  conduit  au  pied  des  .\ndes  et  au  cœur  du  continent 
américain.  Quelle  activik  ne  régnera  donc  pas  un  jour  le  long  de  cet 
immense  chemin  natni-el,  loiTsqne  la  population,  si  pressée  ailleurs,  si 
rare  ici,  seni  venue  s’y  établir  ! 

Le  gouvernement  bolivien,  voulant  stimuler  la  navigation  directe, 
a déclaré  port  fninc  ouvert  à toutes  les  nations  le  point  extrême  par 
21°  32'  latitude  sud,  où  s’embarquèrent  en  1846  ses  deux  ingénieurs, 
et  assigne  un  prix  de  10,000  piastres  fortes  au  premier  bateau  à vapeur 
qui  l’atteindra.  De  plus,  il  concèdi"  de  une  à douze  lieues  can’ées  dans 
le  voisinage  de  ce  même  port  à la  personne  ou  à la  compagnie  qui 
exécuteraient  ce  premier  voyage.  Ces  dispositions  ont  été  étendues  au 
l’uerto-Margariùos  sur  le  Pilcomayo  , à la  Bahia-Negra  et  au  voisi- 
nage du  fort  Bourbon  sur  le  Paraguay,  aiifsi  qu’à  un  grand  nombre 
d’autres  points  sur  les  affluents  de  l’Amazone. 

Le  gouvernement  argentin  de  son  cùté,  par  une  loi  du  29  août  18.7.7, 
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a (lùdaiv  libres  de  druit  de  transit  tonU-s  les  marchandises  qui  s’im- 
porteraient eu  llolivie  on  s'exportcniieut  pur  la  voie  du  Verinejo;  il  a 
exempté  encore  de  la  moitié  des  droits  ordinaires  tontes  les  marcluiu- 
dises  qui  s’exporteraient  par  cette  voie  pour  les  provinces  du  nord, 
dette  ihnn  unité  sera  pour  quatre  années,  à compter  d(>  l’aiTivée  de  la 
première  expédition. 

Povlllons  et  «liataBces  des  rivières  Vermejo  et  Man-Vranelsco  (I). 


S. 

LoN|f.  err. 

ville  (le  Salla 

1150 

23“  50' 

67*  33' 

Cuniiitdiaui. 

Ville  de  Jujiiv 

1230 

23-  20' 

67*  30' 

id. 

Vilhige  de  S;m*Pedro 

eûo 

23“  5' 

67"  6' 

tavarello. 

Jonclidii  dti  Lavayen  et  du  Itio-(;rande  de- 

J"j"y 

350 

23’  56' 

66“  35' 

id. 

Juntas  de  San-Kranciseo 

290 

2;r  20' 

65»  25' 

il. 

Ville  d’Orau 

31U 

23“  7' 

65"  35 

id. 

Bouclie  du  Zenla 

330 

23.  2' 

65*  33 

id. 

(xMillueiit  du  Veiuiejo  de  Tarija 

.... 

22-  16' 

66"  30' 

•1 

Ville  (le  Tarija 

.... 

» 

OC 

67"  10' 

? 

Es(|uinaOrande 

.... 

25“  13' 

63"  15' 

I,nvarello. 

Tren-de-E»piiiosi • • • 

.... 

25»  !» 

62"  35' 

il. 

Aiieienne  rédurUou  de  San-Bernardo 

.... 

25  " 30' 

63"  10' 

Aiara. 

Aiirienue  n'•du('li()n  de  la  Caii^aya' 

.... 

25-  22' 

62»  15' 

I.^ivareliu. 

Iluines  de  la  ville  de  Coiieeplion  du-Ver- 

niejo 

..  .. 

26“  3' 

6‘i"  2' 

Azar.a. 

Bouche  du  Vemiejo  dans  le  llio-l’araguay. 

■ 52 

26  ' 53* 

60"  36' 

t'.uiiingh(ini. 

DISTANCES  l’AR  TKRRK. 

De  S-iMa  3 Jujuy,  cheniin  de  |K)slf 

35  niillo;. 

. 

39  » 

De  Salla  à Oraii 

180 

D'Oraii  à la  bouche  du  Zeula 

G *» 

D'Oraii  à Tarija 

130  >• 

D’Oran  à las  Juulas  de  San-Kranciseo 

20  II 

D’Oran  il  la  Ksqnina-tîrande 

80  . 

c Salla  à la  Es(|uina-Grande 

250  » 

TRAAM*ORT 

PAR  KAC. 

Du  |K)rt  (fuliir)  de  .San-l’edro  à lasJuiilasde  San-Kiancisco. 

90  >1 

De  la  liourlie  du  /^enta  3 las  Juntas 

33  . 

(1)  Lr.s  aidtiult-s  ont  êlt*  ralruhV!^  par  nnu»  «l'iipiès  dc«  oltsen allons  dirertet^.  I.es 
liom  astroiMmiifpics  ri  Irt  ont  Hr  indMpuVtt  jmr  rt  <pii  «mi 

descendu  la  rixière.  Aura  ru  a doiiiié  qtirlqurs-tmrs. 
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Ile  ln.sJuul.isila  Esqiiina-Gr.mde  ISO  millet. 

Ile  la  Esquina-Cnimle  à Snn-Beniardo 165  « 

Ile  San-Beriiardo  à la  Oingaje  60  n 

Ile  la  Canyayé  A la  bouche  du  Vemiejo 175  » 

Ile  la  boucliedu  Vemiejo  5 Corrienles 60  • 


§ IX.  — Rio-Jiiramento  [SnlatUt). 

\j[:  liio-Juramento,  qui  côiili'  tout  t'iitifr  dans  le  UTritoire  argni- 
tin , prend  sa  source  au  cü'ur  des  Andes  de  Salta,  au  pied  du  ne- 
nnto  de  Acay,  par  2i“  30'  de  latitude  et  00“  10'  de  longitude,  et 
vient  se  jeter  dans  le  Panina,  à une  demi-lieue  au-dessous  de  la  ville 
de  Sîuita-Fé,  après  avoir  pan-ourn.  ain.si  plus  de  8 degrés  en  lati- 
tude et  !)  degrés  eu  longitude,  et  sur  une  distance  qui  ne  fait  pics 
moins  de  060  milles. 

('.'est  d’abord  un  mince  filet  d'eau  formé  par  les  inliltrations  que 
fournissent  les  sommets  éternellement  neigeux  d’Acay  et  de  (lachi, 
dont  la  lumteur  atteint  et  dépicsse.  0,000  mètres;  il  si'  gros.sit  en 
route  des  maigiTS  torrents  des  (.Cordillères,  en  descendant  presque 
directement  du  nord  au  sud-sud-est  par  la  longue  vallée  de  ('.alcha- 
qui , où  ses  eaux  sont  utilisi’es  par  les  riverains  pour  arroser  lein-s 
cultures,  et  an-ive  au  bourg  de  Siui-Carlos.  Là  il  revoit  la  rivière  de 
Saiita-Muria,  longue  d’une  quanuitaine  de  lieues,  qui  lui  amène  les 
eaux  des  nevadm  de  Calchm/ui,  et,  chimgeant  binstpiemenl  de  direc- 
tion pour  l’est-nord-est,  il  entre  dans  la  (jiieùradn  de  Gitnc/ii/jns 
dont  il  prend  le  nom.  Il  y revoit  le  Riit-de-la-Silletn , considé-- 
nihle  eu  été,  qui  vient  de  Sidta  et  des  deux  givmdes  queliradas  del- 
Kscoijje  et  del-Toro.  Arrivé  pri-s  de  l’endroit  où  le  coupe  la  mule 
de  Tucuman  à Siüta,  il  change  une  troisième  fois  de  nom  , et  se 
nomme  liio-del-Pasaye. 

IJieutùt,  apivs  avoir  ainsi  revu  les  eaux  de  la  plus  giTuide  partie  de  la 
vallée  de  Salta,  il  se  dirige  vers  le  sud,  et,  arrêté  par  la  prolongation 
des  collines  du  Rentate , il  remonte  encore  vers  le  nord  en  formant 
un  imgle  obtus.  Dans  ce  trajet,  il  revoit  de  nombreux  ruisseaux 
descendant  de  la  sierra  boisée  de  Lumhreras , arrose  les  ruines  de 
la  cité  d’Esteco,  et,  eu  revenant  vers  le  sud,  les  estancias  qui  ont 
remplacé  les  anciennes  réductions  de  Mirailores , d'I  trtega , de  Bid- 
buena,  de  Pitos  et  de  Macapillo.  — A pitflir  de  ce  point,  arrivé  dans 
les  plaines  basses  du  fChaco,  sa  rapidité  tombe  complètement,  et  c’est 
en  coulant  paisiblement  dans  ces  terrains  sans  aucune  ondulation 
(|u’il  continue  sa  rwite  au  sud-est,  pour  arriver  enfin  à Santa-Fé. 
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Jlais  rhorizoïitalitô  parfaite  de  la  plaine  qu’il  traverse  multiplie  les 
laguues  sur  ses  bords,  et  amène  en  deux  points  la  formation  de  ma- 
rais qui  interrompent  presque  entièrement  sou  cours. 

Le  premier  bas-fond  vers  le  nord  est  celui  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  liaùados-dc-Sfin-Antimio,  au-dessous  de  Yestancia  (ferme) 
de  SepulUo  as,  par  27"  20'  de  latitude.  O biis-fond,  qui  peut  avoir 
une  quinzaine  de  lieues  de  long  et  trois  de  large,  forme  un  ovale  an 
milieu  duquel  une  sorte  d’ile  renferme  l’estancia  de  Sun-Antonio.  Le 
vrai  lit  de  la  rivière,  bien  marqué  encore,  est  h l’ouest;  mais  les  accu- 
mulations de  débris  végétaux , la  chute  des  arbres  de  la  rive,  eu  ont 
interrompu  le  cours,  et  les  eaux  ont  ainsi  formé  de  v.astes  hnnaelos 
(terrjdns  couverts  d’eau),  sans  canal  tracé,  et  au  tnivers  desquels  ne 
peut  pas  naviguer  même  un  canot.  L’ancien  lit  s’est  rempli  de  taillis 
épais  oii  il  ne  passe  que  fort  peu  d'eau,  et  seidement  à l’époque  des 
crues. 

De  l'estancia  de  San-Pnblu  un  Paso-Grmide , à 7 lieues  au-des- 
sous du  petit  bourg  de  Matara  qui  est  par  28'  8',  la  rivière  est  bien 
encaissée;  les  terres  sont  fermes  et  le  JuraEiiento  y a creust'î  une  tran- 
chée profonde,  dont  les  bords  Uiillés  à pic  laissent  voir  les  différantes 
couches  argileuses  qui  composent  la  tenv;  de  ces  plaines;  toute 
cette  partie  est  n.avigable.  Au  l’aso-tirande  commencent  des  tenuins 
bas , inondés  complètement  à l’époque  d<*s  hautes  eaux , des  maré- 
cages qui  empêchent  d'arriver  au  bord  réel  de  la  rivière.  Comme  au- 
dessous  de  S-pulturas,  celle-ci  se  perd  dans  ces  btmados  encombrés 
de  plantes  aquatiques  et  d’arbres  de  toute  nature.  L’ancien  lit  est 
moins  marqué  qn'à  San-Antonio.  Les  habitants  du  pays,  et  parmi  eux 
1).  1*.  Achaval,  qui  connaissent  parfaitement  la  province,  prétendent 
que  ce  changement  de  lit  arriva  en  17(i0,  et  que  ci<s  baiiados  in‘  da- 
tent que  d’uii  siècle , la  riv  ière  étant  parfaitement  libre  auparavant 
de  Aavicha  à Matara.  Quinze  lieues  plus  bas,  à Sandia-Paso,  le  Jnra- 
meiito  s’encaisse  de  nouveau  ; son  lit  est  creusé  dans  une  couche 
d’argile  compacte  que  les  eaux  ne  peuvent  entamer,  et  dans  les  crues 
elles  se  répandent  paisiblement  à di’oite  et  à gauche  sans  attaquer 
leuis  rives,  .\nssi,  de  ce  point  à Santa-Fé,  qui  en  est  à 120  lieues  en- 
core, il  y a suffisamment  d’eau  et  un  lit  assez  libre  quoique  très- 
étroit,  pour  que  la  navigation  soit  praticable  les  deux  tiers  de  l’amiée. 

C’est  à j)artir  de  Mirtdlores  que  le  Juramento,  dont  les  eaux  pren- 
nent de  la  sdure,  à cause  de  la  nature  saline  des  terres  qu’il  traverse, 
porte  le  nom  de  Sidado.  Près  de  Santa-Fé , à sou  embouchure,  on 
l’appelle  ([uelquefois  Uio-de-Sanlo-Tomé.  Le  nom  de  Juramento, 
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qui  lui  a été  donné  dernièrenu*iit  par  une  loi  du  Congrès,  fait  cesser  le 
vague  de  ces  différentes  dénominations.  Ce  nom  est  un  souvenir  du 
serment  de  maintenir  l’indépendance  du  pays,  que  fit  l’armée  de 
Belgrano,  en  1813,  en  le  passant  à la  poste  ilel  Pnsaye , pour  aller 
corabiittre  dans  le  haut  Pérou.  Belgrano  préludait  ainsi  avec  ses 
soldats  à la  déclaration  du  9 juillet  1816  à Tuciiman. 

Le  Juramcnto  est  une  rivière  si  longue , que  son  coui’s  présente 
nécessairement  de  grandes  variations.  C’est  à partir  du  bourg  de 
Guachipas,  et  lorsqu’il  reçoit  la  rivière  de  Salta,  qu’il  devient  assez 
considérable.  Dans  sa  première  section  dans  la  vallée  de  Calchaqui, 
de  ses  sources  jusqu’à  San-Cm  los,  la  pente  est  moyennement  rapide, 
Caü  mètres  pour  uni'  longueur  qui  peut  être  évaluée  à 80  milles.  L;i 
ses  eaux  peu  abondantes  sont  presque  entièrement  absorbées  pour 
l’irrigation  des  Ivelles  cultures  de  cette  vallée,  où  s<i  presse  une  assez 
grande  population.  De  San-Carlos  à la  poste  du  Pasaye,  sur  une  dis- 
tiuice  beaucoup  moindre,  la  pente  est  bien  plus  forte  , 930  mè- 
tres pour  40  milles;  des  montagnes  de  médiocre  hauteur  bordent 
cette  vallée,  oii  la  rivière  à l’époque  des  pluies  se  précipite  en  gron- 
dant. Mous  avons  trouvi;  73a  midrcs  pour  l’altitude  du  P/tso-del-Pa- 
sage,  qui  est  parfaitement  guéable  à la  saison  si'che,  mais  (|iii  l’été,  à 
l’époque  des  pluies,  offi  e une  rivü're  large  et  rapide  des  i)lus  dange- 
reuses à traverser.  Jusqu’à  sji  sortie  des  montagnes,  à Balbuena,  le 
Juramcnto  continue  à être  très-encaissé  par  de  hautes  collines  et  sa 
pente  est  forte  ; c’est  à partir  de  Pitos  qu'il  atüânt  les  plaines  du 
Chaco,  dont  l’altitude  à cet  endroit  ne  doit  pas  dépasser  300  mètres. 

La  largeur  du  Jurameuto,  à partir  de  Guachipas,  est  en  moyenne  de 
120  mètres.  Vers  les  plaines  de  Pitos,  elle  augmente  en  même  temps 
que  le  fonds  diminue,  puis  va  se  réduisant  successivement  jusqu’à 
celle  de  12  à 15,  qui  est  sa  dimension  dans  la  partie  inférieure  de  son 
cours,  de  façon  que,  aux  basses  eaux,  ce  n’est  plus  qu’un  fossé  profond 
et  tortueux  creusé  dans  la  plaine  du  Chaco.  En  effet,  comme  les  deux 
précédentes  rivières,  le  Juramcnto  fait  de  nombreux  détours  très- 
brusques,  moins  cependant  que  ceux  du  Vermejo,  et  le  sol  qu’il  tra- 
verse parait  être  de  la  même  nature.  Un  certain  nombre  de  lagunes 
latérales  existent  sur  ses  bords,  s’emplissent  au  montent  des  crues 
et  se  vident  dans  la  saison  sèche,  maintenant  ainsi  toute  l’année 
une  quantité  d’eau  suffisante  dans  son  lit,  qui  sans  elles  se  dessé- 
cherait hors  de  la  saison  des  pluies.  Eu  effet,  depuis  Balbuena,  le  Ju- 
rameuto ne  reçoit  pas  un  affilient,  car  le  Rio-dc-los-Ilorcones  ne  lui 
mène  que  fort  rarement  un  mince  filet  d’eau;  et  dans  une  étendue 
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d(“  2')0  lipuo?,  révîiporalioii  d'une  part,  et  l’imhibition  des  terniins  de 
l’autre,  eussent  certainement  fait  dispiindtre  ses  eaux. 

C.omme  le  l’ilcomayo  et  le  Vemiejo,  le  .Tnraniento  ne  reçoit 
dtv  pins  hauts  plateaux  des  Andes  qu’un  tribut  insifrnitiant,  con- 
trairement à l’opinion  xidgaire,  qui  regarde  la  fonte  des  neiges 
comme  la  cause  des  débordements  de  ces  rivières.  La  neige  des  An- 
des se  vaporise  plutcM  qu’elle  ne  fond  ; et  ce  sont  les  pluies  abondan- 
tes de  novembrt!  à mars  dans  le  voisinage  du  tropique  du  Capricorne 
et  sur  lesversimts  orientaux  du  massif  andin,  qui  amènent  un  si 
gniiid  volume  d’eau  dans  les  rivières  du  Chaco,  et  y détenViinent  la 
crue  de  décembre  à juillet.  La  quantité  de  pluie  varie;  suivant  les  an- 
nées ; mais  elle  est  toujours  considérable,  et  à cette  époque  le  Jum- 
rnento  déborde  au  loin  de  chaque  cète.  Cette  inondation  périodiqtie 
donne  une  extrt'me  fécondité  à ses  bords,  qui  sont  peuplés  d’estau- 
cias  jusqu’au  fort  du  Hrarho,  par  28”  40',  oi’i  commence  le  désert.  De 
ce  point  jusqu’au  voisinage  de  Santa-Fé,  ces  rives  n’ont  pas  un  habitant, 
et  tes  barbaivs  du  Chaco  sont  Iw  seuls  qui  les  fn'quentent. 

Aussi,  au  point  de  vue  de  la  navigation,  le  Jummento  était-il  resté 
inutile  jusqu’en  18.53.  On  dit  bien  que,  dans  les  premiers  temps  de 
la  conq>iêti‘,  une  barque  armée  avait  remonté  jusqu’à  Matfira  ; mais 
ce  fait  isolé  ne  repose  sur  aucun  document  authentique.  Pendant 
trois  sii'cles  c«‘tte  rivièiv  ne  senit  qu’à  ahreuver  h*s  troupeaux  des 
habitants  de  la  province  de  Santiago-del-Estero  et  à aiToser  leuiv 
rares  cultures.  Sa  navigation  est  un  fait  contemporain. 

On  savait  déjà  que  le  bas  Juramento  était  navigable  jusqu’à  une 
trentaine  de  lieues  de  Santa-Fé;  et  avant  la  guerre  de  l’indépen- 
danci'  et  les  luttes  civiles  qui  la  suivirent,  il  y avait  de  nombrt'uses 
estancias  sur  ses  bords  jusqu’aux  forts  du  vieux  Colnlu  et  Dei-Eje. 
Mais  cette  ligne  avait  été  abandonnée,  et  les  Indiens  s’étaient  rap- 
pnx’hés  jusqu’à  dix  lieues  de  Santa-Fé.  Au  mois  de  juillet  18.53, 
l’expédition  scientifique  nord-américaine  voulut  examiner  cette  ri- 
vièix'.  Le  commandant  du  Wnterivich,  51.  Thomas  Page,  sur  la 
' Yerha,  petit  vapeur  de  12  chevaux  de  force,  et  calant  0'",(>0  d’eau, 
la  remonta  l’espace  de  350  milles  jusqu’à  un  endroit  nommé  Monte- 
Aguara,  distant  de  40  lieues  en  ligue  droite  de  Santa-Fé.  Là  il  fut 
(tbligé  de  s’arrêter,  car  la  rivière  baissait  rapidr-ment  et  le  fond 
manquait;  c’étoit  d’ailleurs  la  fin  de  l’époqrte  des  crues.  Dans  tout 
Cl-  trajet,  le  Juramento  est  parfaitement  encaissé,  a beaucoup  de 
fond,  peu  de  largeitr,  excepte  d'endroits  en  endroits  oi'i  il  forme 
des  espèces  de  lacs.  Des  bois  épais  le  bordent,  et  il  y a même  quel- 
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qiics  plis  di‘  terrain  formant  des  coteanx  près  de  ses  rives.  Le  seul 
inconvénient  est  dans  ses  nombreux  détours. 

l/expédition  revint  à Santa-Fé;  mais,  voulant  explorer  le  haut 
Salado,  le  commandant  l’ape  et  l'iiipénieur  hydropraphe  de  l’expé- 
dition, M.  William  .Viurdaupt  seirndirentâSantiapo-del-llstero,  dont 
le  pouvenienr,  1).  Manuel  ïaboada,  les  accueillit  avec  enthousiasme. 
11  ordonna  immédiatement  la  constniction  d'un  canot  que  l'on  fit 
poi’UT  en  chiurette  jusqu’à  l’estînicia  de  Fignerna,  au-dessous  des 
Bafiados  de  Siui-.Vntonio,  après  le  premier  has-fond  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  C’éUxit  au  mois  de  septembre  18'Jô,  époque  des  basses 
eaux.  Le  canot  descendit  sans  aucun  obstacle  40  lieues  de  la  rivière 
jusqu’au-dessous  de  MaUini,  endroit  où  commencent  les  seconds 
ba.s-fouds,  désipné“s  sous  le  nom  de  lapmia  de  Tonutcoj}-IIoiion , et 
qui,  semblables  aux  premiei’s,  ont  une  quinziiine  de  lieues  de  loup. 
On  examina  ce  terrain,  encore  peu  inondé  alors,  mais  couvert  de 
plantes  aquatiqm's,  et  l’on  «‘connut  un  canal  priucip.al  fort  obstmé, 
mais  qu’il  serjiit  possible  de  nettoyer.  11  fallut  pourtant  renoncer 
à le  descendre,  et  le  canot  fut  de  nouveau  porté  en  chaiTctte  jus- 
qu'au point  nommé  Ndcicha,  où  l’on  se  remhai-qua.  I.à,  la  rivière 
redevenait  bien  encaissée,  et,  d'après  les  renseignements  unanimes, 
il  n’y  avait  plus  d’obstacle  sx'rieiix  jusqu'au  Monte- Aijmira,  oi'i  é'tait 
arrivé,  trois  mois  auparavant,  le  vapeur  Yerfm.  Seulement,  comme 
le  canal  est  devenu  étroit,  les  arbres  de  la  rive  gênent  beaucoup  la 
navigation;  il  faut  enlever  les  uns,  ébrancher  les  autres,  pour  que 
les  embarcations  puis.seut  passer.  Dans  toute  cette  partie  de  sou 
cours  le  Jui'ameuto  semble  un  canal  tortueux  creust*  de  main 
d’homme.  L’expédition,  à laquelle  s'éUiit  adjoint  le  général  D.  An- 
tonio Taboada  avec  un  piquet  de  cavalerie,  poursuivit  les  Indiens 
qui  venaientde  faire  une  iuciii’sion  parla  trouée  du  Tostado,  leur  tua 
quelques  hommes  et  leur  reprit  le  bél;iil  qu’ils  avaient  volé.  Ou  re- 
connut aussi  les  deux  rives  du  Salado  et  les  campagnes  environ- 
nantes jusqu'à  15  lieues  au-dessus  du  Munle-.\guanx,  s*>ul  esp<'ice 
qui  rt'stât  à parcourir  pour  que  tout  le  cours  de  la  rivière  fût  exploré. 
Mais  les  pluies  du  priiiU'mps  éUxient  arrivées,  les  champs  étjiieut 
inondés  et  le  passage,  devenait  impraticable  ; ou  se  décida  à rétro- 
grader. 

Lette  reconnaissance  avait  attiré  1’atU‘ntion  publique  sur  une 
rivière  qui  paraissait  si  facilement  canalisixble,  et  il  se  forma  immé- 
diatement une  entreprise  pour  Sii  navigation.  Dès  l’année  suivante 
deux  petits  vapeurs  se  lancètent  dans  le  fleuve  et  arrivèrent  facile- 
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meut  au-dessus  du  Moute-Aguara;  mais  ayant  imprudemment  voulu 
passer  outre  sans  attendre  les  hautes  eaux,  ils  y restèrent  éehouéï. 
près  de  huit  mois. 

Pendant  ce  temps,  le  général  D.  Antonio  Tahoada  voulut  compléter 
la  reconnaissance  du  terrain  jusqu’à  Santa-Fé.  Parti  du  Hracho,  le 
8 novcmhre  IS.’îO,  avec  cent  hommes  de  troupe,  il  arriva  le  30  à 
Santa-Fé,  après  vingt-deux  jours  de  marche.  11  trouva  en  passiuit 
les  vapeurs  échoués,  traita  avec  les  Indiens  et  elTectua  son  retour  à 
peu  prt'S  par  le  même  chemin  sans  aucune  difliculté.  Il  y avait 
soixante  ans  que  celte  route  n’avait  point  été  faite,  et  jiunais  on  n’a- 
vait suivi  les  rives  du  Salado  comme  le  lit  le  généi-al  Tahoada. 
.Aussi  le  gouvernement  national  crut-il,  avec  l’aisoii,  devoir  honorer 
le  zèle  des  exploratein-s  et  de  leur  chef,  en  leur  décernant  des  nu'*- 
dailles  d’or. 

Fiifin,  en  ifitil,  l’entreprise  de  la  navigation  à vapeur  du  Jura- 
mentü  le  lit  de  nouveau  reconnaître  tout  entier  jusqu’au-dessus  de 
San-.\ntonio  parle  capilaiin'  Jlenetti.  On  recueillit  aussi  les  rensei- 
gnements les  plus  positifs  sur  le  régime  di‘s  eaux  de  cette  singulière 
rivièir.  M.  Benetti  put  remonter  en  canot  depuis  le  Monte-Aguara,  où 
s’était  échoué,  en  mars,  le  vapeur  Sn/ndo,  jusqu’à  Navicha,  c’est-à- 
dire  la  partie  que  le  commandant  Page  n’avmt  pas  visitée.  Il  trouva 
un  canal  étroit,  réduit  souvent  à îi  mètres  de  large,  mais  constam- 
ment avec  de.  l’eau  et  parfaitement  encaissa:,  (’.omme  c’était  la  saisou 
s»‘che,  il  put  examiner  parfaitement  les  has-fonds  de  ÎS’avicha,  puis 
ceux  de  San-.\ntonio,  et  indiquer  les  travaux  qui  lui  semblaient 
nécessaires  pour  restaurer  le  lit  de  la  rivière  dans  ces  deux  endroits 
et  la  rendre  navigable  dans  foute  sou  étendue.  Il  évalue  la  distance 
de  -Monte-Aguara  au  Bracho  à 183  lieues,  lesquelles,  avec  les  120 
qu’il  y a de  Monte-Aguara  à Santa-Fé,  fout  303  lieues  par  eau. 
Elle  n’est  guère  de  plus  de  100  par  tem\  Le  génénU  Tahoada  eu 
compte  120  dans  l’itinéi-aire  qu’il  a tnicé  de  son  excursion. 

Toutes  ces  explorations  répétées  ont  à peu  près  démontré  que,  un 
peu  au-dessous  duTostado,  à l’endroit  où  le  général  Tahoada  a signalé 
plusieui-s  fossés  qui  viennent  du  nord-est,  et  qu’il  appelle  hoquerones 
(ouvertures)  II"  1 , 2,  3,  lors  des  grandes  eaux,  le  Salado  communique 
directement  avec  le.  Parana  par  des  canaux  naturels.  Ces  canaux,  à 
sec  lors  de  la  saison  des  pluies,  suivent  à peu  près  le  parallide  du 
29'  degré  et  viennent  s’unir  à ï Arroyo-del-Reij,  qui  débouche  en 
face  de  (îoya.  Cette  région  est  fort  mal  connue  aujourd’hui,  car  elle 
est  tout  entière  au  pouvoir  des  Indiens.  Jadis  la  frontière  de  Santa- 
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Fé  sV-liMidnit  jusque  là;  h;  plan  du  güuvcnu'inent  est  aujourd'hui 
de  la  rétablir,  eu  créant  une  ligne  de  forts  de  cinq  en  cinq  lieues, 
depuis  le  Tostado,  sur  le  Hio-Juramento,  jusqu’à  San-tieronimo, 
sur  le  llio-l*araiia.  D'après  les  points  astronoiniqiies  relevés  par 
l’expédition  nord-américaine,  il  n’y  aurait  pas  plus  de  lOo  milles 
de  ce  premier  point  à la  côte  du  Paraua , c’est-à-dire  environ 
4Î>  lieues  communes  argentines. 

Il  résulte  de  toiiU’s  ces  dernièn's  explonitions  que  le  Juramento 
est  aujourd’hui  navigable  une  partie  de  son  coure,  et  que  des  tra- 
vaux d’art  très-peu  considérables,  mais  conduits  avec  méthode,  que 
des  planUUions  bien  dirigées,  d(*s  nettoyages  réguliers  pratiqués  par 
les  riverains,  permettraient  de  le  naviguer  en  entier  jusqu’aux 
montagnes  de  Salta. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  et  le  plus  important  qu’il  pré- 
sente, ce  sont  ses  crues , aussi  bien  au  point  de  vue  agricole  qu’au 
point  de  vue  de  la  navigation  ; nous  les  avons  déjà  indiquées.  Celles 
de  la  partie  supérieure  commencent  en  janvier,  et  sont  dues  aux 
pluies  de  novembre  et  décembre  dans  la  p’rovince  de  Salta.  \ la  vé- 
rité, il  pleut  également  à cette  môme  époque  dans  la  province  de 
Santiago,  mais  ces  pluies  ne  peuvent  avoir  un  écoulement  facile,  à 
cause  de  l’horizontalité  presque  parfaite  du  terrain.  Seulement, 
comme  il  reste  toujoure  une  dépression  du  sol  un  peu  plus  marquée 
vers  la  rivière,  il  se  forme  là  beaucoup  de  lagunes  latérales  qui  ren- 
dent ses  abords  difficiles  en  certains  points,  môme  aux  endroits  où 
elle  est  liieii  encaissée,  par  exemple  au-dessous  du  Tostado,  où,  le 
long  de  la  rive  occidentah?,  s’étendent  ces  lagunes  qui  empêchèrent 
l’expédition  l’âge  d'arriver  par  terri'  au  Monte-.Xguara  (Bois-du- 
Loup-Ilouge),  jusqu’où  le  vapeur  Verba  était  remonté.  C’est  cette 
horizontalité  dn  terrain  qui  explique  pourquoi  aucun  aflluent  n’arrive 
au  .lurainento  depuis  sa  sortie  des  montagnes,  si  ce  n’est  aux  bords 
de  Santa-Fé,  et  qui  détermine  le  grand  nombre  de  lagunes  tempo- 
raires tri's-peu  profondes,  dites  esteras,  qui  ont  fait  donner  ce  nom 
à la  province  de  Santiago. 

Le  courant  de  la  rivière  est  par  conséquent  très-faible , excepté 
à l’époque  di,‘s  crues.  Dans  sa  section  basse , la  vitesse  de  ce  cou- 
rant ne  dépasse  point  un  mille  ; plus  haut  elle  est  encore  moin- 
dre. Lffectivement,  en  donnant  à Matara  la  môme  altitude  du  .sol 
qu’à  Santiago-del-Estero,  160  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ce  qui  est  peu  de  chose,  vu  réloigncment  de  l’Océan,  — comme 
la  distance  jusqu’à  Santa-Fé  est  de  700  milles  au  moins,  y com- 
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pris  les  détours  de  la  rivière,  — c’est  seulement  une  pente  de  O",20 
pai'  mille  que  nous  trouverons,  car  il  nous  faut  encore  déduire 
l’altitude  du  Rio-Parana.  Cette  pente  est  tout  à fait  insignifiante,  et 
explique  la  fijcilité  avec  laquelle  les  eaux  se  répandent  à droite  et  à 
gauche  et  stagnent  lors  des  crues,  le  moindre  obstacle,  un  ai’bre  qui 
tombe,  une  île  üottante  de  plantes  aquatiques,  pouvimt  en  barrer  le 
cours.  Mais  ces  mêmes  circonstances  aussi  prouvent  combien  il 
serait  aisé,  s’il  y avait  une  population  riveraine  assez  nombreuse,  de 
régulariser  le  cours  du  Jurameuto  par  quelques  travaux  simples  à 
faire  et  faciles  à conserver. 

Quant  à la  sdure  des  eaux,  elle  n’est  forte  que  dans  la  saison 
s<-che.  Lors  des  crues  elle  est  à peine  sensible.  Les  lagunes  latérales 
ont  toujours  de  l’eau  douce,  et  d’ailleurs  il  suffit  de  creuser  un  peu 
|)our  en  trouver  partout  dans  les  environs,  (’^e  n’est  qu’au  sud  d’.lAi- 
jMucs  que  La  Pampa  offre  presque  partout  des  eaux  salines. 

Il  n’est  pas  douteux  que  le  Jurameuto  ne  devienne  un  jour  la 
grande  arti-re  commerciale  des  provinces  du  Nord,  telles  que  la 
Rioja,  Catainarca,  partie  de  Salta,  ïucuman  et  Sautiago-del-listero. 
.Sa  canalisation  f;iite,  et  elle  se  fera,  on  pourra  remonter  jusqu’à 
Pitos;  et  de  Sau-Pablo  et  Sepulturas  il  n’y  a que  32  lieues  ju.squ’à 
'rucumau,  par  nue  cxcelleute  route  careossiible. 

Le  .gouvernement  fédér.il,  eu  accordant  à la  compagnie  Rams 
un  privilège  de  vingt  années  pour  la  navigation  à vapeur  de  cette 
rivière  et  de  grandes  concessions  de  terrain  autour  des  ports  et 
colonies  qui  seront  formés,  a donné  un  puissant  encouragement  aux 
entreprises  qui  voudraient  exploiter  les  ressources  qu’offrent  les 
provinces  de  rintérieur,  et  aux  tmnsaetions  commerciales  impor- 
tantes qui  peuvent  dès  aujourd’hui  s’établir. 

§ X.  — Rio-Dulcc. 

Le  Rio-Duhe  est  fonné  par  tous  les  ton-ents  et  rivières  qui  descen- 
dent de  la  Sierra-d’Aconquija  et  de  ses  prolongements.  Son  rameau 
d’origine  est  le  Rio-de-Cfioromorns , qui  prend  sa  source  dans  les 
hautes  montagnes  qui  limitent  la  vallée  du  Guachipas.  Grossi  du 
torrent  de  Riarte,  ce  cours  d’eau,  sous  le  nom  de  Rio-del  Tnia,  sé- 
pare la  province  de  Salta  de  celle  de  Tucuman  ; puis  se  dirigeant  du 
nord  au  sud,  il  reçoit  les  rivières  d'Acequioncs,  Alduraldc,  Vipns,  Ta- 
pin,  qui  toutes  viennent  de  l’ouest,  et  p.asse  à un  quart  de  lieue  est 
de  la  ville  de  Tuenman,  sous  le  nom  de  Rio-Sali.  C’est  jusque-là  un 


Digitized  by  Google 


KI.E13VES  ET  RmÈRES.  — RIO-DLTXE.  HT 

vérilablp  torrent  de  très-peu  d’caii  en  hiver,  mais  profond  et  linio- 
ueiix  à répoqiie  des  pluies. 

\ Tiiciiman  il  commence  à perdre  de  sa  rapidité,  et  avant  de  pé- 
nétrer dans  la  province  de  Santiago,  une  vingtaine  de  lieues  plus  bas, 
il  reçoit  les  rivières  importantes  de  Lulei,  Fntmlla , Monleros,  Rio- 
Seco,  Médina  et  Marapa,  qui,  grossies  elles-mêmes  de  nombreux 
aftluents  venus  des  vallées  de  la  chaîne  dWconquija,  lui  portent  une 
masse  d’eau  considérable.  .\.ussi  le  nomme-t-on  Rio-Hondo  (la  ri- 
vière profonde),  à la  limite  des  deux  provinces.  Sa  direction,  qui  jiis- 
que-lii  est  constamment  du  nord  au  sud,  s’incline  au  sud-est  par 
suite  du  soulèvement  de  terrain  que  produit  la  sierra  de  Gnazmjan. 
Parvenu  dans  les  plaines  horizontales  dont  nous  avons  parlé  en  trai- 
tant du  Rio-SaLido,  le  Rio-Dulce  ne  reçoit  plus  aucun  affluent.  Sa 
pente  est  encore  assez  marquée  ju.squ’à  15  lieues  au-dessous  de  la 
ville  de  Santiago,  sous  les  murs  de  laquelle  il  passe;  mais,  arrivé  à ce 
peiint,  l'horizoïiUilité  de  la  plaine  est  telle  que  sou  lit  mal  encaissé 
Ini  permet  de  faire  des  invasions  à droite  et  à gauche  ; aussi  beau- 
coup de  larges  sillons  tracés  dans  le  sol  de  ces  localiti*s  dénotent-ils 
d’anciennes  branches  abandonnées. 

Le  plus  remarquable  et  le  plus  désastreux  de  ces  changements 
s’accomplit  en  1825.  A la  suite  d’une  forte  crue,  la  rivière,  aban- 
donnant sou  ancien  lit  qui  passait  par  Loreto,  Alamistjtii , la  Ca- 
nada-de-San-Ramon,  se  précipita  vers  le  désert  des  Salines  qui  est 
plus  au  sud  ; choisissant  le  terrain  le  plus  bas , elle  y forma  des 
lagunes  qui  se  remplissent  à l’époque  des  grandes  eaux  et  ne  s’écou- 
lent par  le  SaJadillo,  vers  l’ancien  lit,  que  vers  le  mois  de  janvier. 
En  effet,  ce  terrain  des  Salines  n’est  h cet  endroit  qu’à  une  très- 
faible  hauteur  ati-dessus  du  niveau  de  la  mer,  80  mètres  maximum  ; 
c’est  du  moins  ce  que  nous  ont  donné  trois  obsei-vations  baromé- 
triques faines  en  décembre  1857.  Les  eaux  pluviales  y formaient  an- 
ciennement quelques  flaques,  qui  tri's-rarement  s’écoulaient  dans  le 
Rio-Dulce  par  un  petit  canal  naturel  nommé  SaladiUo,  à cause  de  la 
salure  de  ses  eaux.  Depuis  l’événement  de  1825,  le  SaladiUo  est  de- 
venu un  ravin  profond  de  7 à 8 mètres  creusé  dans  le  sol  sablo-argi- 
leux  de  la  saline,  et  dont  les  eaux  sont  teUement  saturées  de  chlorure 
de  sodium  que  le  corps  humain  y surnage  forcément.  Nous  en  avons 
fait  nous-même  l’expérience,  et  un  de  nos  compagnons  de  voyage, 
qui  avait  vu  la  mer  Morte , assurait  que  l’eau  du  SaladiUo  était  en- 
core plus  saturée.  Lorsque,  pjir  suite  de  la  cnie  périodique  du  Rio- 
Dulce,  les  lagunes  se  sont  remplies,  le  SaladiUo  leur  sert  de  déversoir 
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et  devient  un  ruisseau  profond  et  rapide  qui  alors  est  à peine  salé  et 
par  lequel  passe  tout  entier  le  Rio-Didce.  Pendant  la  saison  sèche, 
au  contraire,  cette  rivière  n’a  que  peu  d’eau  et  se  termine  presque  aux 
Sidincs.  Repreniuit  son  ancien  lit  au  paso  ciel  Mislol,  le  Dulce  cou- 
tinue  son  cours  vers  le  sud-est,  et  près  du  fort  d’Abipones,  il  se  divise 
eu  une  foule  de  canaux,  tantôt  à sec,  tantôt  remplis,  suivant  la  saison. 
Tous  ces  canaux  ^ réunissant  un  peu  plus  bas  forment  un  seul  bms 
qui  débouche,  vers  le  30"  degré,  dans  un  vaste  bas-fond  mal  connu 
qui  n’a  pas  moins,  dit-oii,  de  14  lieues  de  front,  et  renfernu?  une  foule 
de  lagunes  et  de  marais  qui  couvrent  une  étendue  de  terrain  consi- 
dérable. Celte  grande  lagune,  dite  Lucjunn  de  los  jwrongos  (Lac  des 
citrouilles  sauvages) , et  M/ir-Clnguit//  (Petite  mer) , augmente  ou 
diminue  suivant  la  quantité  d’eau  qu’elle  reçoit  du  Rio-Dulce,  mais 
elle  ne  tarit  jamais  complètement  : elle  paraît  limitée  au  sud  par  une 
sé'ric  de  petits  coteaux  dits  Los-Altos,  qui  font  sans  doute  partie  du 
systi'me  de  la  sieixa  de  Cordova,  dont  ils  seraient  les  derniers  prolon- 
gements vers  l’est.  Tout  le  terrain  qui  avoisine  le  bas  du  Rio-Dulce  et 
la  lagune  est  très-salin  et  n'offre  point  d’eau  douce,  sinon  en  quelques 
endroits. 

La  partie  la  plus  remarquable  du  cours  du  Rio-Dulce  est  certaine- 
ment celle  qui  s’étend  depuis  Tet/itt/o,  endroit  oOi  la  rivière  s’est  ou- 
vert un  lit  nouveau  vers  les  salines,  jusqu’à  tWat'i/x?  où  elle  reprend  • 
son  ancien  lit.  Dans  tout  ce  trajet  on  ne  trouve  pas  moins  de  six  lits 
abandonnés  à diverses  époques,  et  qui  sont  parfaitement  reconnais- 
sables, malgré  les  arbres  et  les  broussailles  qui  les  encombn'iit.  Ces 
lits,  creusés  dans  une  terre  sablo-argileuse , évidemment  d’origine 
alluviale  et  tri’S-meuble,  sont  d’une  largeur  qui  varie  de  15  à 60  mè- 
tres, et  d’une  profondeur  de  2 à 4.  Quelques-uns  reçoivent  encore  uii 
peu  d’eau  lors  des  très-fortes  crues,  mais  tous  les  établissements  situés 
sur  leurs  bords  ont  été  àjpeu  près  abandonnés  ; les  villages  de  Loreto, 
Atamisqui , etc.,  voisins  du  lit  principal  avant  1825,  ont  vu  ainsi 
périr  leurs  meilleures  cultures,  car  les  canaux  d’irrigation  qu’on 
tirait  de  la  rivière  sont  devenus  inutiles,  et  l’on  y souffre  aujour- 
d'hui horriblement  de  la  sécheresse. 

Lutre  Matara  et  Salavina,  on  trouve  une  dépression  de  teiTain  qui 
aurait  fait  communiquer  autrefois,  dit-on,  le  Rio-Salado  avec  le  Rio- 
Dulce  ; mais  il  n’y  a rien  d'authentique  dans  cette  tradition.  Seule- 
ment, comme  le  terrain  du  Sidado  est  un  peu  plus  élevé  là  que  celui 
du  Dulce,  il  n’y  aurait  rien  d'étonnant,  qu’au  moment  d’une  forte 
crue,  une  communication  entre  les  deux  rivières  se  fût  établie , au  rai- 


Digitized  by  Google 


KLELVES  ET  RIVUTtF-S.  — RIO-Dl’LCE. 


11» 

lie»  d’un  terrain  aussi  plat  et  aussi  meuble.  Il  faut  dire  en  outre,  à 
l'appui  de  cette  assertion,  que  c’est  panülidemenl  à cet  endroit  que  le 
Salado  forme  les  bmindos  de  Tomacop-Iloyon,  ce  qui  dénote  une  con- 
figuration analogue  dans  les  deux  terrains.  Ouant  au  lit  abandonne 
en  182.0,  il  est  large  d’nne  soixantaine  de  mètres  et  profond  de  trois. 
La  route  de  Tucuman  le  traverse  une  lieue  au-dessus  de  Loreto;  sa  di- 
rection estcomme  celle  duDulce  en  général,  du  nord-ouest  au  sud-e-st. 

Après  le  bourg  de  Salavina,  où  la  rivière. est  réunie  tout  entière, 
line  branche  s’en  détache  pour  gagner  le  milieu  du  terrain  qui  sépare 
le  Salado  et  le  Duke,  et  se  rapprocher  du  fort  Esperauza.  (le  rameau 
va  ensuite  plus  bas  se  lier  aux  nombi’euses  branches  qui  entourent 
et  sillonnent  les  environs  du  petit  fort  d’Abipones. 

Le  Hio-Diilce  est  important  sous  deux  points  de  vue  : comme  ri- 
vière à inondations  périodiques  et  fertilisantes,  de  même  que  le  Jura- 
mento;  comme  canal  de  navigation,  loisique  des  travaux  ultérieurs, 
impossibles  aujourd’hui,  mais  faciles  plus  tard,  quand  il  y aura  de  la 
population,  auront  restauré  son  lit.  Il  est  certain  qu’à  l’époque  des 
cnies,  depuis  Tucuman  jusqu’à  Teyuyo,  ou  pourra  le  descendriî  sans 
encombre,  quoique  la  rapidité  soit  assez  forte,  puisque  de  Tucuman 
;l  Santiago  elle  est  de  270  mètres  pour  une  distance  qui  n’est  que  de 
220  milles,  en  comptant  les  détours  delà  rivière,  ce  qui  donne  1",22 
par  niilb',  pente  cei-taincment  considérable.  Mais  à partir  de  Teyuyo 
jusqu’aux  lagunes  de  Los-Porongos,  le  terrain  est  tout  à fait  hori- 
zontal et  le  courant  par  conséquent  très-faible.  On  pourrait  utiliser 
dès  maintenant  quelques  parties  de  son  coui’s  pour  la  navigation  à 
certaines  époques,  si  l’ancienne  route  de  Santiago-del-Estero  à 
Santa-Fé  était  rétabli(>.  Quant  à une  communication  artificielle  avec 
le  Hio-Juramento,  le  terrain,  comme  on  le  devine,  s’y  prête  parfai- 
tement, et  sur  quelques  points  on  n’aurait  qu’à  aider  la  nature; 
mais  ce  n’est  pas  dans  l’état  actuel  des  ressources  très-réduites  de 
la  province  qu’on  y peut  penser. 

Les  deux  rivières , à partir  du  27'  degré,  coulent  parallèlement 
l’inie  à l’autre  dans  une  direction  sud-est.  La  bande  de  terrain  qu’elles 
renferment  ainsi  a une  largeur  moyenne  de  43  milles.  A l’estancia 
Figucroa,  le.Turamento  sc  rapproche  as-sez  pour  n’étre  plus  qu’à  36 
milles  de  la  capitale  de  la  province.  Ce  terrain,  entièrement  plat,  très- 
Sidilonneux  en  beaucoup  d’endroits,  sablo-argileux  dans  d’autres,  est 
couvert  presque  partout  de  bois  dont  les  essences  sc  plaisent  dans  les 
teiTains  secs.  On  y trouve  l'eau  à nue  profondeur  qui  varie  de  3 à 13 
mètres;  elle  est  presque  tonjoui-s  un  peu  saumâtre,  mais  très-potable. 
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PositloM  et  dletaBcee  dre  princlpanx  polats  des  rivières  tlaramento 

et  Dulre  |1). 


Source  du  Juramonio,  au  pied  du  \evado 

de  Acay 

Jonction  du  Sanla-Maria  avec  le  Juramcnlo, 

près  San-&irlos 

l’Oslo  du  Uio-l’a.sage 

Estancia  de  tlii'aflores 

Ancien  fort  de  Italbuena  (aujourd’liui  es- 
tancia ) 

Id.  de  l’ilos 

Ancienne  Mission  de  Macapiilo,  estancia. . 
San-Miguel,  estancia,  limite  entre  Salla  et 

Santiago 

Estancia  di-  Sepulturas.  — Limite  supè- 

rieim:  du  premier  bas-fond 

Estancia  de  Kigueroa  (limite  inférieure) . . . 

Ville  de  Santiago-del-Eatero 

Bourg  de  Malara 

raso-Grando  ou  Tomacop-Hoyon.  — Li- 
mite supérieure  du  deuxième  bas-fond. . 

Fort  du  Bracho 

l’asode  Naviclia  (limite  inférieure) 

Paso  de  la  \ iuda.  Ancien  fort  de  0.  Lorenzn. 

Paso  de  las  Tres-Cruces 

Laguna  del  Tostado 

Paso  del  Mistol 

Kstpiina  del  Salado 

Monte- Aguara 

Paso  de  Miura,  près  la  Colonie  de  la  Espe- 

ranza 

Bouche  du  Santo-Tomé  au  Rio-Parana.. . . 

Ville  de  Sanla  Fé 

Paso  del  Uio-ïala 

Ville  de.  Tucuman. . . .• 

Uio-llondo,  bourg 
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(t)  Toutes  les  |H).sitioiis  marrpiées  d'uii  point  (rinlcrrogation  sont  douteuses,  c'esl-à-din' 
i|u'elte.s  n*out  p.ss  été  détenuinées  par  des  observations  astronomiques  directes.  Filles  ont  été 
établies,  soit  d'apivs  des  itinéraires  à la  montre  et  à la  Imussole,  soit  d'après  des  ralculs 
faits  sur  les  |vositions  voisines  eonnnes.  La  longitude  de  Turumnn  évaluée  (nir  la  eoinmissioo 
dn  Walcnvieli  nous  semble  un  |>en  trop  .occidentale.  Les  altitudes  nous  ajqiartienuent  ; on  en 
trouvera  les  éléments  dans  notre  nivellement  général  du  sol  argentin. 

Toute  la  ri*gion  supérieur*'  du  Itio-Salado,  entre  le  Pasage  et  Sepulturas,  n’a  été  examinée 
avi'o  ([uelque  soin  *pie  dans  res  deniiers  temps  M.  de  Cé'triz,  ingénieur  dans  ta  province  de 
Fvdta,  et  M.  Miirdaugb.  officier  pilote  du  Watervvirh,  sont  tes  seids  qtii  Taieiit  jvareourue. 
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AUil.  LaI.S.  Lonç.  O. 

Ville  de  Sanliago-dcl'Eatero 162“  27*  tiT  66”  42' 

Teynyo.  Ruptim?  du  Uio-Dulec »07  28"  20'  65“  50' 

Paso  d«l  SaladiUi) 80  28”  50'  65”  40" 

San-Grùtoval.  Réunion  du  Saladillo  <4  l'an- 
cien lit  du  nio-DuIce 7 28”  52'  65"  30' 

Bourg  de  Salavina 7 28"  55'  65"  31' 

Fort  d’Abipones 7 20”  40'  64”  5y 

Estaiicia  de  la  Isla-Verdc 7 29”  50'  64”  56 

Lagunes  de  los  Porongos 7 30*20'  64"  30' 

Ligne  de  coteaux  trég-bas,  diU  los  Altos. . 7 30“  40'  64“  30' 


DISTANCES  PAR  EAU  (1). 


Waterwicli . 
7 
7 

7 

7 

7 

7 

7 

7 


Du  paso  del  Iiio-Pasage  à Miraüores 

De  Mirallores  à San-Miguel 

De  .San-4liguel  c4  Sepullurps 

De  Sepulluras  à l'Eslancia  de  Kigueroa 

De  l'estancia  de  Kigneroa  à Vlatara 

De  Matara  au  Paso-Grande 

Du  Paso  Grande  au  Bracho 

Du  Bracho  .4  Navictia 

Du  Naviclia  au  paso  de  la  Viiida 

Du  paso  de  la  \ iuda  ,4  relui  de  las  Tres-Gnices 

Du  paso  de  las  Tres-Cruces  4 la  Cmz-det-DragoD 

De  U Cruz  del-Dragott  au  paso  de  las  Canikts 

Du  paso  de  las  Canitas  4 las  puntas  de  los  Palus- Negros 

De  las  puulas  de  los  Palos-Negros  al  Moule- Aguara 

Del  Alnnle- Aguara  au  paso  de  Miura  (Explor.  américaine).. 

Du  l*aso-de-Miura  an  Rio-l‘arana 

De  Tuenman  au  Rio-Hondo... 

De  liiO'Ilondo  4 Santiago-del-Eslero 

De  .Santiago  4 'l'eyuyu 


Li«ac9. 

Aitlont^. 

20 

Divers? 

40 

î 

60 

? 

15 

\Valerwicïi 

12 

id. 

6 

id. 

6 

id. 

7 

Uenetli. 

3 

id. 

23 

id. 

40 

id. 

18 

id. 

9 

id. 

83 

id. 

105 

id. 

15 

id. 

25 

Divers. 

22 

id. 

15 

id. 

UISTAXCES  PAU  TERRE. 


De  la  Tille  de  Salla  A Sepullnras 90  De  Celriz. 

De  .Sepulluras  4 Santiago-del-Kstcro...- 17  Divers. 

De  Santiago  .4  l'Eslancia  de  Figueroa 16  AVaterwicli. 

De  .Santiago  4 Matara 32  id. 


(l)  Tuiitn  l«  distantrs  sont  ealcidées  iri  en  lieues  consminies  argentines  de  5,000  sures, 
qui  fuut  4,200  mètres.  Elles  ne  sont  d’ailleurs  qu'approsinietiscs,  les  èlemeuts  de  ces  ésutua- 
tions  .ayant  été  puisés  auprès  de  gens  du  |wy5  dans  1.1  inajnritè  des  cas.  — Les  itinéraires  de 
la  comuiission  de  Wntensieh  en  I8S.Î,  eetni  du  génér.il  Anionino  Talio.ida  en  18.40,  t'c.iplo 
ratiim  du  capitaine  Renelti  la  même  année,  nous  ont  donné  les  renseignemenls  les  plus  ar 
reptables. 
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Lieu««.  AutonUt. 

I>e  ^laUra  au  Kradio  (lieues  communes  de  5,000  varesàpcu 


près) 18  Taboada. 

Du  Bradio  à .Santiago 40  id. 

De  Santiago  .Y  Aliipones  50  Divers. 

D’Abiponos  au  Braclio,  par  Salavina 45  id. 

De  Santiago  au  Saladillo 40  id. 

Du  Bracho  ?i  l’aneien  fort  de  la  Viuda  (Itinéraire  A.  Taboada).  31  Talioada. 

De  la  Viuda  au  Tostado 14  id. 

Du  Tostado  au  Monte-Aguara  (à  travers  la  plaine) 28  id. 

De  Monic-Aguaraà  la  Colonie-Esperanza, 50  id. 

De  la(x)lonie-Esperanza  .4  Sanla-Fé 8 id. 

D'Abipones  à la  Isla-Verde 15  Divers. 

De  la  Isla-Verde  à las  I.agunas  de  los  l’orongos 10  id. 

D'Abipones  à Sumampa. 2.5  id. 


§ XI.  — lUo-Tercero. 

Nous  nous  bornons  à meutionner  id  les  I\io-Primero  et  Itio-Se- 
ciindo,  qui  ne  sonique  de  petites  rivières,  lesquelles,  desrendanlde  la 
siernt  de  Cordova,  servent  aux  irrigations,  et  réduites  à un  filet  d’eau 
vont  se  perdre  dans  la  Pampa  ; leur  description  se  trouvera  avec  celle 
de  la  province  qu’elles  an’osent.  Quant  au  Itio-Tercero,  qui,  né  dans 
1 même  sierra,  va  porter  ses  eaux  au  grand  Par.ana,  à travers  la 
province  de  Sanla-Fé,  non  loin  du  port  si  important  du  Ros,ario, 
nous  en  parlerons  en  détail , sa  navigation  étant  un  problème  déjà 
résolu. 

Une  foule  de  niisseaux  et  torrents,  nés  dans  les  petites  lagunes  mul- 
tipliées sur  le  plateau  de  la  sierra  de  Uordova  élevé  en  moyenne  de 
2,200  mètres,  se  réunissent  an  pied  de  ce  massif.  Ils  y constituent  bieu- 
tétnne  rivière  assez  considérable,  qui  se  précipite  rapidement  à travers 
la  Pampa,  où  elle  se  creu.se  un  lit  tri-s-large  et  peu  profond  dans  le 
principe,  mais  qui  s’encaisse,  à mesure  qu’elle  s’éloigne  de  son  ori- 
gine. r.omme  lotîtes  les  rivières  qui  traversent  ces  vastes  plaines,  sou 
cours  est  d'autant  plus  tortueux  qu’il  est  moins  rapide  ; et  c’est  après 
de  nombn'ux  détours  que  celle-ci  arrive  au  Rio-Parana,  sous  le  mtm 
de  Uarcarafia. 

Ce  n’est  qu’au  commencemt-nt  de  ce  siècle  que  l’on  commença  à 
se  préoccuper  de  la  navigabilité  du  Rio-Tercero.  Le  vice-roi  Solire- 
monte  voulut  le  faire  examiner,  à l’effet,  d’entreprendre  les  travaux 
nécessaires  pour  le  rendre  accessible.  Un  citoyen  de  Uordova,  I).  .\n- 
tonio-Beiiito  Fragueiro,  s’offrit  pour  faire  cette  reconnaisstmcc,  si 
le  gouvernement  consentait  à payer  1,0Ü0  piastres  pour  en  couvrir 


Digilized  by  Google 


FI.Ei:VES  ET  RIVIÈRES.  — RIO-TERC.ERO.  tSJ 

les  frais...  Les  invasions  anglaises  de  1800  et  1807  firent  oublier  ces 
utiles  projets;  ils  ne  furent  repris  qu’en  1813,  époque  à laquelle  le 
eoloiiel  don  l*edro-Andres  (iarcia  publia  un  inéuiuire  sur  ce  sujet,  et 
démoutra  les  avantages  qui  résulU-niient  de  cette  navigation  pour  le 
commerce  intérieur  des  provinces  argentines.  I>a  rivit’re  fut,  en  effet, 
reconnue  par  le  pilote  Pefia,  qui  la  descendit  depuis  le  puso  de  Fer- 
reira, il  30  lieues  de  Cordova,  jusqu'au  Parana,  d:ms  une  embarca- 
tion à six  rames,  et  qui  fit  le  rapport  le  plus  favorable  sur  sa  navi- 
gabiliU».  I.es  événements  politiques  empêchèrent  cependant  que  l’on 
donnAt  suite  aux  projets  de  navigation  immmédiate  et  l’affaire  ne  fut 
reprise  qu’en  182.7,  époque  à laquelle  D.  Mariaiio  Fragueiro,  fils 
de  1).  Antüiiio-Benito , fit  les  frais  d’une  nouvelle  reconnaissance 
qui  eut  les  mêmes  résultats  que  la  première.  Partis  le  8 juillet  182.7, 
les  explorateurs  débouchèrent  sans  encombre  dans  le  Parana,  le  20 
*du  même  mois,  au  bout  de  18  jours. 

Bien  des  années  se  passèrent  encore  sans  que  l’on  s’occupât  de 
eetU-  importante  rivière  ; et  il  nous  faut  airiver  à 1 870  , c’est-à- 
dire  31  ans  plus  lard,  pour  trouver  une  dernière  exploration  et 
des  idées  sérieuses  pour  y établir  la  navigation  à vapeur.  Le  24  no- 
vembre, à Villa-JVueva,  presqu’au  même  endroit  oii  s’étaient  embar- 
qués ses  prédécesseur,  M.  Auguste  Lilicdal  s’embarqua  avec  deux 
hommes  dans  un  mauvais  canot,  et,  se  laissant  aller  au  fil  de  l’eau, 
descendit  jusqu’au  Parana,  où  il  arriva  le  0,  en  81  heures  de  voyage, 
après  avoir  parcouru  une  distance  qu’il  évalue  à 97  lieues. 

De  ces  explorations  successives  résultent  les  détails  et  renseigne- 
ments qui  suivent  ; 

Depuis  ses  sources  jusqu’à  Villa-Nueva,  le  Tercero  est  impropre  à 
une  navigation  régulière.  C’est  une  rivière  large,  de  tivs-peu  de  fond, 
mais  qui  peut  rendre  de  grands  services  pour  l'irrigation,  à cause 
de  la  grande  pente  du  terrain.  En  effet,  le  pied  de  la  sierra  de  Cordova, 
où  la  plaine  commence,  a une  altitude  moyenne  de  700  mètres. 
A Villa-iNueva,  distante  eu  ligne  droite  de  20  lieues  du  pied  de  la 
sierra,  cette  altitude  n’est  plus  que  de  170  mètres;  on  voit  que 
la  pente  est  très-forte  et  que  la  rivière  est  un  véritable  torrent  de 
montagne.  Aussi  a-t-elle  des  bancs  de  sable  nombreux,  des  petites  îles, 
et  eharrie-t-elle  beaucoup  de  troncs  d’arbres  qui  gênent  son  cours  et 
y forment  des  îlots;  de  là  vient  encore  que  dans  les  crues  elle  dé- 
borde an  loin  dans  la  plaine.  Au  paso  de  Villa-Mueva,  le  Tercero  est 
beaucoup  mieux  encaissé , et  lora  des  hautes  eaux  il  y aurait  possi- 
bilité de  navigation,  mais  il  n’a  pis  encore  là  un  vrai  caind  permanent. 
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A cet  endroit,  le  fond  est  de  sable  dur,  très-i’ésistaut  ; en  effet  les 
charrettes  et  les  voitures  de  toute  espèce  y passent  sans  difticnlté. 

A mesure  que  l’on  descend,  la  rivière  s’encaisse  mieitv  et  la  rapi- 
dité diminue;  la  largeur  moyenne  vai’ie  de  100  à 120  mètres;  dans 
quelques  passages  plus  étroits,  le  courant  est  très-fort,  mais  il  y a 
toujours  assez  d’eau.  Ou  arrive  au  village  de  Frayle-Muei'to  ou 
Villa-tle-San-Geronimo,  boiu’g  assez  peuplé  oii  il  y a un  peu  d'agiâ- 
cultuiv.  Ici  la  rivière  est  plus  étroite,  mais  profonde.  Depuis  Vilia- 
Kueva  la  pente  a encore  été  tr«‘S-forte,  près  de  100  mètres  pour 
21  lieues,  y compris  les  détours. 

Plus  loin,  près  du  village  de  Saladillo,  le  Tercero  refoit  la  rivière 
de  ce  nom,  qui  a toujouis  de  l'eau  et  même  des  crues  iissez  fortes. 
Le  Saladillo  se  confondait  autn'fois  avec  le  Itio-Cuarlo,  qui , pas- 
suit  à travers  des  terrains  bas  et  salins,  leur  empruntait  ki  salure 
de  ses  eaux.  Il  p;u’ait  que,  depuis  quelque  temps,  des  tmvaux  d'irri- 
gation ont  détourné  la  presque  totalité  du  Uio-Ouarto  dans  la  cam- 
pagne, et  que  le  Saladillo  n'est  plus  aujourd'hui  que  le  produit  des 
eaux  d'iutiltration  de  la  plaine  et  le  réceptach'  des  eaux  pluviales  qui 
tombent  dans  cette  région.  Ouoi  qu’il  en  soit,  il  porte  au  Tercero 
une  naisse  liquide  assez  considérable;  mais  il  a riiiconvénient  de 
lui  communiquer  sa  saluit?,  de  sorte  que  les  eaux  de  cette  rivière,  jus- 
que-là pures  et  agréables,  deviennent  bientôt  saumâtres  et  troublées. 
— -Apri's  avoir  reçu  le  Saladillo,  le  Tercero  s’encaisse,  s’approfondit  da- 
vantage et  devient  pirliiitement  navigable,  même  pour  des  embarca- 
tions d’un  assez  fort  tinmt  d’eau.  Jusque- là  aussi  ses  bords  étaient  garnis 
de  bois;  il  coule  désormais  dans  une  plaine  dépouillée  de  toute  espèce 
d'arbres.  Le  fond  cesse  d’être  sablonneux,  ses  berges  sont  creusées 
dans  une  argile  compacte,  et  de  temps  à autre  des  bancs  qui  ont 
presque  la  dureté  de  la  pierre  (toscas)  le  travei’seut.  On  dirait  que  ces 
veines  argileuses  dures , dont  la  diiection  est  constante  du  sud  au 
noid,  sont  la  continuation  de  celles  que  nous  avons  déjà  signalées 
dans  les  trois  ri  vièivs  précédentes,  le  Pileomayo,  le  Vermejo  et  le  Sa- 
lado,  car  elles  sont  placées  dans  ime  plaine  analogue  et  sous  le  même 
méridien,  bin  quelques  endroits,  ces  toscan  déterminent  de  véritables 
rapides. 

Üe'pnis  le  Siüadillo,  le  Tercero,  dont  la  dircetion  générale  a été  piTS- 
que  constamment  de  l'ouest  à l'est,  malgré  tous  ses  détours,  moiiif^ 
nonibrcux  cependant  que  ceux  du  Salado,  se  dirige  au  sud-est  jusqu’au 
village  et  fortin  de  Ln-Ksyuina.  Là,  il  se  tourne  vers  le  uord-t'st, 
et  continue  ainsi  jusqu’à  la  rencontre  du  llio-P;u'ana.  Trois  lieues 
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et  demie  avant  La-Esqiiina,  près  du  village  de  Cniz-Alta,  il  se 
grossit  des  eaux  bourbeuses  de  XArroyft-de-las-Tortwjas  , petit 
cours  d’eau  fangeux  et  profond  (jui  vient  du  nord,  et  sert  de  limite 
entre  les  deux  provinces  de  SauU»-Fé  et  de  Cordova.  De  La-Esquinii 
au  l’arana,  il  y a encorc  38  lieues  par  eau.  La  rivière  est  tortueuse 
et  profonde  ; sa  lai’geur  moyenne,  de  ‘>(1  mètres  ; sa  profondeur,  de 

2 à 3 ; mais  il  y a toujours  quelques  lignes  de  loscas,  rune  surtout, 
12  lieues  avant  rembouchiire,  près  de  l’estaucia  de  .Médina,  qui  ré- 
clamerait quelques  travaux  de  creusement.  Le  courant  varie  de  l à 

3 milles  à l’heure.  11  est  eu  moyenne  de  2. 

Ou  voit  donc  que  le  Tercero  sera  parfaitement  navigable , après 
l’extraction  des  troncs  d’arbres  accumulés  en  certains  endroits,  et 
qui  d’ailleurs  ne  sont  pas  très-gros,  l’abatage  de  quelques-uns  qui 
surplombent  çà  et  là  le  canal , enlin  et  surtout  apivs  le  creusement 
de  ces  c(irdons  d’argile  dure  (foscas)  qui  traveiseut  le  lit  de  temps  il 
autre  et  forment  des  bas-fonds  et  des  rapides.  Les  travaux  sont  sim- 
ples et  peu  coûteux. 

Les  crues  du  Tercero  ont  lieu  l’été,  car  l'iiiver  il  pleut  très-peu 
dans  la  province  de  Cordova,  c’est  l’époque  de  la  sécheresse  ; les  pluies 
sont  d’ailleurs  invgulières.  Mais  ce  que  l’on  p«‘Ul  aflirmer,  c’est  qu’il 
y a toujours  assez  d’eau  en  toute  saison , à partir  de  Villa-Nueva, 
pour  un  bateau  qui  ne  calerait  pas  plus  de  70  centimètres. 

Les  rives  sont  peuplées  jusqu’à  La-Esquina,  et  les  bourgs  et  vil- 
lages situés  auprès,  tels  que  \illa-Nueva,  Sau-Juau-Hautista,  Frayle- 
Muerto,  Cruz-.Vlta,  ont  un  peu  d’agriculture  et  de  commerce,  et  dé- 
velopperaient certainement  leur  industrie  s’ils  avaient  le  stimulant 
d’une  exportation  facile  et  à bas  prix.  Toutes  les  campagnes  bai- 
gnées par  le  Uio-Tercero  sont  salubres  et  fertiles , et  pourraient 
nourrir  une  population  considérable'.  Ivlles  auraient  certainement 
prospéré  depuis  longtemps,  si  la  crainte  des  Indiens  du  sud  et  leurs 
déprédations  répétées  n’eussent  détourné  beaucoup  de  gens  de  s’v 
établir.  Toute  cette  ligne,  en  effet,  depuis  Fraylc-Muerto  jusque  près 
de  llosario,  leur  était  eu  quelque  sorte  abandonnée,  et  ce  n’est  que 
depuis  1 8.73  qu’elle  a reconquis  sv  st'curité. 

Indépendamment  de  son  utilité  comme  voie  de  transport,  le  Ter- 
cero pourra  servir  encore,  en  certains  endroits  parfaitement  plats,  à 
r’irrigalion,  et  développer  ainsi  une  très-riche  agriculture  sur  ses 
rives.  La  terre  y est  d’une  extrême  fertilité,  ainsi  qu’on  en  a fait 
l’expérience  dans  les  bourgs  et  villages  que  nous  venons  de  citer. 
C’est  ce  qui  a déterminé  quelques  citoyens  de  Cordova  à organiser 
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une  compagnie  pour  la  navigation  à vapeur  du  Tercero,  canalisa- 
tion, le  creusement  de  conduites  d’eau  pour  les  cultures  et  l'établis- 
sement de  colonies  aux  endroits  les  plus  favorables.  Ces  idées,  qui  se 
réaliseront  un  jour,  préoccupent  tous  les  esprits,  et  il  n’est  pas  dou- 
teux qu’elles  ne  contribuent  puissamment  aux  progrès  des  provinces 
de  Cordova  et  de  Santa-Fé. 


Itlarralre  du  Rio-Trreero,  — de  Villu-Nuevu  au  Boaarlo. 


AHilo4c>.  Oi'Uare*. 

De  la  Ville  «le  Cordova  à Villa-\ueva.  — Roule  carrossable. ....  ûl6"  3û  lieues. 


NAVIGATION  DC  TERCKIIO. 


Villa-Nueva.  bourg  fondé  en  ISI'i 170  0 » 

Oratorio  de  Nieva.  Groupe  de  niaison.s  sur  la  rivière 7 » 

Villa  de  .San-Juan-Bautista.  l’élu  village 3 » 

l’ostc  de  las  Trea-CriKM's 140  4 » 

Frayle-Muerto  ou  Villa  de  .San-Geronimo.  Bourg 70  7 » 

Dosle  de  Barranquilas 10  » 

Enilwucliure  du  Saladillo.  Le  village  est  à t 2 lieue 5 » 

l'osie  de  Ixibaton 65  6 » 

Village  et  poste  de  Cruz-Alla 60  12  » 

Esquina.  Poste,  village  et  fortin 5 » 

Estaneia  de  Acuna 7 » 

Estancia  de  Correa 15  » 

Rio-Parana.  lA^Teivcroydéliouclie  sousie  nom  de  Uio-t^rcarana.  ...  16  (97) 

De  remboueliure  du  Carcarana  il  Rosario,  en  descendant  le  Parana.  ...  Il  » 


CIlr.MlN  l'AR  TOnE. 


108  lieues. 


De  Cordova  à Villa-.Nueva 34  lieues. 

De  Villa-.Nueva  au  village  de  l’Esquina  de  Balle.steros,  ou  San-Juan- 

Baulista 6 » 

Poste  de  las  Tres-Cruces 4 » 

Bourg  de  Frayle-Muerto 3 «• 

Poste  de  Barranquilas 0 1 '2 

Pa-ssage  du  Saladillo  et  village  de  ce  nom 3 t 2 

Poste  de  l’Esquina-de-Lolraton 3 1/2 

Village  deCruz-.tlta " " 

Poste  et  fortin  de  la  Esquina 4 » 

Ville  cl  [lort  du  Rosario 21  1/2 

93  lieues. 


Kn  résumé,  la  distance  par  eau  de  Villa-Nueva  au  fortin  de  la 
Fsquina,  par  la  rivière,  est  de  .'59  lieues , et  par  terre  de  37  1/2  seu- 
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lement,  c’est-à-dire  de  22  lieues  1/2  de  moins  (lieues  argentines  de 
5,000  vàres,  un  peu  plus  de  4 kilomètres). 

La  distance  par  terre  de  Cordova  au  llosario  n’est  que  de  93  lieues 
de  5,000  vares,  et  non  de  113,  comme  on  les  compte  par  rou- 
tine et  par  suite  des  obsessions  des  maîtres  de  poste.  Il  est  aussi 
à remarquer  que,  sur  presque  toutes  les  carti*s  publiées  jusqu'à 
ce  jour,  on  fait  faire  vei-s  le  sud  un  coude  beaucoup  trop  con- 
sidérable au  Rio-Tercero.  La  Esquina  est  plus  au  nord  qu'on  ne  la 
porte. 

§ XII.  — Rio-Quinto  et  Rin-Saladn  de  Buénos-Ayres. 

Si  nous  associons  l’iin  à l’autre  les  noms  de  ces  deux  rivières,  c’est . 
que  le  bassin  de  la  seconde  parait  être  la  continuation  de  celui  de  la 
première,  malgré  leur  interruption  de  30  à 40  lieues  en  ligne  droite. 
Un  bon  aménagement  du  terrain  pourra  peut-être  un  jour  les  réu- 
nir et  les  fairt^  serx’ir,  sinon  à la  navigation  dans  tout  leur  cours,  au 
moins  à l’irrigation. 

Le  Rio-Quinto  est  formé  par  les  eaux  qui  descendent  des  cimes  du 
Puncfinta,  plateau  élevé  de  2,000  mètres,  et  des  hautes  vallétïs  de  la 
Curolina  et  de  la  Canada-Hondo  dans  la  sieira  de  San-Luis.  S;i 
direction  première  est  du  nord  au  sud.  Au  sortir  de  la  sierm,  il  in- 
cline vers  l’est-sud-est,  et  bientôt  il  débouche  dans  une  plaine  très-on- 
dulée, en  se  creusant  un  lit  torrentueux  dans  des  masses  de  galets 
recouverts  d’une  abondante  tene  végétale,  qui  forment  le  sous-sol 
des  contre-forts  de  la  sierra  de  San-Luis.  l’endroit  où  la  route  de 
Mendoza  le  traverse,  c’est  une  rivii-re  tri's-rapidi*,  large  d’une  cen- 
taine de  mètres,  aux  eaux  claires  et  limpides,  qui  courent  en  bouillon- 
nant sur  un  lit  de  cailloux  et  de  sfible,  auquel  une  grande  quantité 
de  mica  donne  un  aspect  brillant  tout  particulier.  L’altitude  des  ter- 
rains à cet  endroit  est  de  700  mètres;  des  collines  boisées  bordent  le 
Rio-(Juinto  de  tous  efttés,  et  enserrent  une  vallée  étroite  qui  se  pro- 
longe au  sud-est  en  s’inclinant.  Ainsi,  trois  lieues  plus  loin,  au  for- 
tin de  San-Ignacio , l’altitude  totale  du  terrain  n’est  plus  que  de 
690  mètres,  de  620  au  Fxierte-Viejo,  éloigné  de  24  milles,  et  de 
530  au  Fuerte-Cwistitucional  (anciennement  Los-Pu/yadj,  qui  est  à 
12  du  précédent.  Cela  donne  une  pente  toUde  de  170  mètres  pour 
une  longueur  de  48  milles,  soit  3", 54  par  mille.  On  comprend  la 
rapidité  de  cette  rivière.  Mais,  de  l’autre  c6té  du  Fuerte-Constitucio- 
nal,  la  plaine  devient  absolue  et  n’a  plus  aucune  ondulation  ; le  Rio- 
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Oiiiiito  devient  donc  au.ssi  de  moins  en  moins  rapide.  Au  /xwo  del 
Lechuzo,  où  l’on  a rétabli  un  fortin  et  une  colonie  militaire,  sous  le 
nom  de  furt-ilu-trois-Fécrier , il  se  ti’alne  paresseusement  sur  les  sa- 
bles qui,  une  viugUdiie  de  lieues  plus  à l'est,  linis.seiit  par  l’absorber, 
après  un  coura  total,  que  l’on  peut  évaluer  à peu  près  à 100  lieues. 
Les  biis-fouds  et  les  lagunes  du  Juncal,  oti  se  perd  le  Rio-Quinto,  va- 
rient en  étendue  suivant  les  années.  Loi-sque  celles-ci  sont  pluvieuses, 
les  eaux  gagnent  beaucoup  plus  à l’est,  et  forment  de  vastes  baiuulos. 
La  dépression  de  terrain,  ou  plutôt  la  vallée  du  Rio-Quinto,  parait  se 
continuer  aussi  vers  l’est-sud-est  jusqu’aux  environs  du  Forf-de-la- 
Fcdérnlion,  qui  est  sur  la  limite  iioixl-ouest  de  la  province  de  Riiénos- 
.Vyres,  et  dans  le  voisinage  duquel  existent  un  grand  nombre  de 
petits  lacs  et  de  lagunes,  desquels  sortent  des  filets  d’eau  qui  en  se 
réunissant  forment  le  cours  d’eau  désigné  sous  le  nom  de  Rio-Salado 
de  Huénos-.\yres. 

Cette  dépression  du  sol,  cette  ligne  de  bas-fonds  et  de  bigunes,  a été 
remarquéi' parles  gens  de  la  campagne,  qui  prétendent  que  le  Salado 
n’est  que  la  continuation  du  Rio-(,)uinto,  qui  s’infiltre  sous  terre  et 
va  ainsi  reparaître  à travers  les  sables  à une  distance  fort  éloignée.  Il 
est  certidn  que,  depuis  le  paso  del  Lechuzo , jusqu’aux  lagunes  du 
Jiuical,  qui  sont  tout  à fait  au  sud  de  l’ancien  fort,  aujourd'hui  ré- 
tabli, de  Las-Twuis,  le  terrain  est  très-plat;  les  eaux  pluviales  y dé- 
terminent de  nombreuses  flaques  d’eau,  les  unes  temporaires , les 
autres  permanentes;  et  même,  dans  les  années  très-pluvieuses,  ce  ter- 
rain, juste  sous  le  34'  degré  de  latitude,  est  presque  complètement 
inondé.  Rien  de  plus  naturel  donc  que  de  croire  à des  iufiltratious 
souterraines  de  la  part  d’un  coiu-s  d’eau  qui,  en  somme,  est  considé- 
rable. 

Le  Salado  réunit  le  trop-plein  de  toutes  les  lagunes  qui  sont  dans 
les  environs  du  Forl-de-la-Fédération.  Pimmi  celles-ci , trois  sont 
assez  grandes  pour  être  considérées  comme  de  vériUiblcs  lacs.  Ce 
sont  celles  del-Chanar , la  Mar-Cldfuita  et  la  ÏMguna-dc-Gomez. 
Toutes  ces  lagunes  sont  entourées  de  buttes  sablonneuses,  dites 
ynedanos,  sous  lesquelles  filtrent  les  eaux,  et  recouvertes  d’une  végé- 
tation assez  abondante  de  plantes  herbacées.  Le  cours  supérieur  du 
S:dado  a été  décrit  par  .iVzara,  qui,  en  mars  etavril  179G,  ptu-  ordre  du 
vice-roi  don  l’edro  de  .Melo,  désigna  les  localités  qui  lui  semblaient 
les  plus  avantageuses  pour  y construire  les  forts  qui  devaient  cons- 
tituer la  nouvelle  frontière  contre  les  Indiens.  Cette  ligne  suivait  à 
peu  prés  le  coura  du  Saliulo , tous  les  éUibüssements  agi  icoles  restant 
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en  deçà  de  cette  rivière.  Aujourd’hui  les  deux  rives  sont  peuplées 
partout. 

Comme  riiiclinaisou  du  terrain  est  tri>s-faible,  le  Salado  est  peu 
encaiss»’?,  ses  rives  sont  saldouneiises,  et  très-souvent,  en  temps  de  sé- 
cheresse, la  partie  supérieure  est  complètement  à sec.  Deux  affluents 
principaux,  qui  viennent  de  l’ouest-sud-ouest,  lui  portent  la  décharge 
des  nombreuses  lagunes  qui  rempliss«*nt  toute  cette  partie  de  la  pixi- 
vince  de  Ruénos-Ayres.  Crossi  de  ces  eaux,  il  continue  sou  cours 
vers  l’est-sud-est,  eu  s’encaissant  un  peu  plus.  Près  des  lagunes  de 
Chascomus,  avec  lesquelles  il  communique,  c’est  une  rivière  tivs- 
navigable  et  que  des  bateaux  à vapeur  ont  déjà  remontée.  Tout  le 
pays  qu’il  traverse  est  absolument  pLat;  aussi,  lorsque  les  pluies  sont 
fortes  et  continues  dans  la  province  de  Buéuos-Ayivs,  ce  qui  arrive 
souvent  à l’automne,  déborde-t-il  fort  loin,  et  son  courant  devient 
alors  très-rapide.  Dans  l’état  actuel  des  choses,  excepté  dans  la  partie 
inférieure,  il  est  impossible  qu’il  se  prête  à une  navigation  régidière. 
Peut-être  sera-t-il  possüde  un  jour  de  le  canaliser. 

Eu  décrivant  ces  deux  rivières  ensemble,  nous  avons  voulu  princi- 
palement faire  connalti’c  les  rapports  qui  les  unissent  par  leur  di- 
rection générale,  et  la  pente  des  terrains  à tiuvers  une  largeur  de 
continent  présentant  une  plaine  de  200  lieues,  du  massif  de  Sin- 
Luis  à rt  )céan  .\tlantique,  phénomène  certainement  des  plus  remar- 
quables. 


§ XIII.  — Si/stcmc  des  /-iviih-es  tics  Audes.  — Jtio-Vermejo  de  la 
Itinjn.  — Rio  de  Snn-Juau.  — Riti  de  Mendoza.  — Dcsntjuadero. 
— Tniniijan.  — Dinmante.  — Atiiel.  — Colorado. 


Nous  réunissons  ensemble  la  description  de  toutes  ces  rivières , 
parce  qu’elles  font  partie  du  même  système  et  appartiennent  au 
même  bassin  , quoique  leur  communication  entre  elles  ne  soit  pas 
constante.  Cependant,  par  suite  de  la  configuration  des  U“n-ains  dans 
cette  p:n1ie  du  continent , il  est  extrêmement  remarquable  de  voir 
toutes  les  eaux  se  diriger  dans  le  même  sens  et  vers  le  même  déver- 
soir, sur  une  étendue  de  12  degrés  en  latitude,  depuis  les  sources  du 
Vermejo,  dans  les  cordillères  du  Catamarca  et  de  la  Kioja,  jusqu’à 
l’embouchure  du  Colorado  dans  l'.Xtlantique,  sous  le  40'  paral- 
lèle. 

Ainsi  le  Rio-Vermeio  naît  sur  le  revers  oriental  du  grand  massif 
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de  Copiapo  (ît  de  San-Fnincisco,  des  neiges  du  nevado  del  Potro, 
dont  l’altitude  dépasse  6,000  mètres,  à peu  près  par  2~'‘  50'.  Grossi 
des  niisseaux  peu  nombreux  des  vallées  del-Jagüe  et  Ilcrmosoj  il 
arrose  celle  de  Viuehina,  et  continuant  sa  course  vers  le  sud  , à tra- 
vers les  arides  vallées  de  la  province  de  San-Juan , il  vient  se 
perdre  dans  les  .sables  argileux  de  la  punla  del  Medano , à une 
courte  distance  des  lagunes  de  Gwimcac/ie.  Ses  eaux  sont  utilisées 
presque  tout  entières  dans  les  irrigations  de  la  vallée  de  Vinchina  ; 
mais  par  des  étés  pluvieux , à la  suite  de  grands  orages,  il  en  con- 
serve (juelquefois  assez  pour  arriver  près  des  lagunes.  En  somme , 
ce  n’est  qu’un  torrent  de  montagne , aux  eaux  limoneuses  et  rou- 
geâtres qui  lui  ont  valu  son  nom , et  qui  sera  toujours  impropre  à la 
navigation.  Une  vingtaine  de  lieues  avmit  d’:dler  disparaître  dans  les 
sables  argileux  de  la  plaine  des  lagunes , il  reçoit  le  trop-plein  des 
eaux  du  llio-de-.Iachal  qui  naît  du  nerado  del  Bonete,  lequel  touche 
presque  à celui  du  l’otro. 

nio-de-Smi-Juftri , beaucoup  plus  considérable , parce  que  la 
cordillère  d’Aconcagua  a plus  de  neiges  que  celle  de  Gopiapo,  des- 
cend en  grondant  du  plateau  étroit  de  lox-Palos  sous  32°  30',  coule 
du  sud  au  nord  entre  le  grand  massif  andin  et  la  chaîne  secondaire 
longitudinale  de  Toiiteil,  puis,  se  détouniant  vers  l’est,  débouche 
dans  la  plaine  du  San-Juan.  Jusque-là  c’est  uii  torrent  fougueux; 
mais,  arrivé  près  de  lu  ville,  il  se  Cidme,  parce  que  la  pente  est  moin- 
dre, et  fournit  un  nombre  inlini  de  canaux  d’irrigation  qui  dimi- 
nuent le  vidume  de  ses  eaux.  Cependant  il  lui  en  reste  encore  assez 
pour  constituer  une  rivière  moyenm'ment  encaissi-e  qui,  coulant  alors 
vers  le  sud,  va  tomber  dans  la  troisième  des  lagunes  de  Guanacache 
dite  du  Bosario.  Depuis  Caucete,  le  Hio  de  San-Juan  est  navigable 
en  été,  époque  de  ses  crues,  et  en  1856  un  Français,  M.  Saillard,  l’a 
descendu  en  canot  sans  difficulté.  Mais,  comme  la  culture  n’est  pas 
encore  assez  développée  dans  cette  partie  de  la  province,  la  naviga- 
tion n’y  a qu’une  importance  secondaire  pour  le  moment.  11  serait 
peut-être  même  plus  facile  et  plus  sùr  de  canaliser  un  large  et  pro- 
fond fossé  latéral  nommé  Cocliaijiud,  formé  par  les  inültrations  venues 
des  rigoles  d’irrigation  si  multipliées  dans  ce  voisinage,  et  qui  arrive 
à la  lagune  del-Portezuelo,  la  première  du  système  du  Guanacache. 
Cette  même  lagune  reçoit  du  sud  un  fossé  amdogue  au  Cochagual , 
le  Tnnuinnija,  qui  se  forme  également  pur  rinliltratioii  des  irriga- 
tions de  la  plaine  de  Mendoz;i.  Nous  en  parlerons  d'ailleurs  en  traitant 
des  eaux  de  ces  deux  provinces  et  de  leur  système  de  distribution. 
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Li‘  Itio-de-Mendoza  naît  de  la  cordillère  dite  de  la  Cumhre  et  s(î 
forme  des  torrents  de  trois  hautes  vallées  principales.  La  branche  la 
plus  occidentale  vient  de  la  vallée  de  Im-Cueras  que  remonte  la 
route  du  (’hili  ; la  br:inche  du  nord  arrive  de  la  Quehrada-dc-las- 
Vncm\  celle  du  sud  descend  des  neiges  éternelles  du  Tupungato. 
Les  trois  branches  se  réunissent  à la  punlti  de  las  Vaeas,  qui  n’est 
qu’il  22  milles  du  pied  de  la  cordillèio  centrale  et  à une  altitude  de 
22'JO  mètres  seulement,  et  forment  le  llio-de-Mendoza.  Celui-ci 
coule  par  une  pente  assez  douce,  puisqu’elle  n’est  que  de  3(iü  mètres 
pour  une  distance  de  30  milles,  jusqu’à  la  vallée  d’Uspallata.  Arrêté 
par  les  collines  détritiques  de  cette  vallée,  il  s’ouvre  une  tranchée  pro- 
fonde à travera  la  prolongation  de  la  sien~a  des  Paramillos,  et  biisant 
une  courbe  dont  la  convexité  regarde  le  sud,  il  vient  passer  à 12  mil- 
les de  Mendoza  ; puis  coulant  au  nord  dans  une  plaine  absolue,  il  va 
déboucher  dans  la  même  lagune  que  le  Rio-de-Siin-Juan,  dont  il 
n’égale  pas  cependant  le  volume.  La  pente  du  llio-de-Mendoza  est 
un  peu  plus  rapide  que  celle  du  précédent.  La  quantité  d’eau  qu’il 
fournit  aux  irrigations  est  considérable  et  ses  infiltrations  don- 
nent naissance  à la  grande  Cienerja  del  Vermejo,  bassin  rempli  de 
plantt's  aquatiques  et  infranchiss.'ible  d’où  sortie  Tunumaya,  ana- 
logue au  r.ochagual,  mais  plus  large  et  moins  profond. 

Les  lagunes  de  Guanacache  se  forment  donc  essentiellement  des 
eaux  des  deux  rivières  de  San-Juan  et  de  Mendoz.a.  Ce  ne  sont  point 
des  lacs,  mais  des  bas-fonds  bordés  d’une  ligne  épaisse  de  joncs  et 
autres  hautes  broussailles,  circonscrivant  une  série  de  petites  lagunes 
salées  qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres  en  formant  un 
vaste  demi-cercle,  et  d’oii  sort  le  Desarjuadero  (canal  d’écoulement) 
qui  mène  toutes  ces  eaux  vera  le  sud.  C’est  en  été,  à la  foute  des 
neigi's  de  celU^  partie  des  Andes,  que  les  lagunes  et  par  conséquent  le 
Desaguadero  ont  leurs  entes;  les  eaux  alors  sont  beaucoup  moins 
salées  et  presque  potables. 

Le  Desarjuadero  proprement  dit  commence  au  salto  de  Acevedo, 
à 8 lieues  au-dessus  du  gué  (paso)  de  la  gi’ande  route  du  Chili.  Une 
veine  d’argile  compacte,  pareille  à celle  qui  traverse  les  rivières  du 
Chaco , détermine  à cet  endroit  une  petite  cascade  d’un  mètre  et 
demi  de  haut,  laquelle  disparaît  même  dans  h;s  cnies.  Au-des- 
sous la  rivière  est  très-encaissée;  elle  coule  dans  une  tranchée 
profonde  de  3 à 6 mètres,  creusée  dans  une  terre  sablo-argUeuse 
très-saline,  et  se  dirige  lentement  vers  le  sud  ; elle  arrive  ainsi  dans 

11 


N 


Digitized  by  Google 


1C2 


HYDItOGRAPHIE. 


une  plaine  basse  et  sjiblouueuse  où  elle  reçoit  le  Rio-Tuiuiyaii.  Au 
gué  de  la  route  du  Oiili , l’altitude  du  Dosaguadero  est  de  410  mè- 
tres, 220  au-dessous  de  la  première  lagime  de  Guaiiacacbe,  ce  qui 
düuiie  encore  une  pi'iite  assez  considérable  à ce  demi-cercle  de  bas- 
fond  dont  l'axe  mesure  j)rès  de  140  milles.  Mais  à partir  de  cet  en- 
droit la  pente  devient  extrêmement  fmble. 

Ix>  Ttmvyan,  comme  le  Rio-de-Mendoza,  vient  de  la  Cordillère  et 
du  versant  méridional  'du  neigeux  Tujjumjato.  Torrent  rapide 
d’abord  et  grossi  dans  les  gorges  du  PortiUo  d’une  foule  d’autres 
torrents,  il  travei-se  la  {«uiie  s<;ptentrionale  de  la  gi'imde  vallée  de 
t'co,  puis,  longeont  le  cordon  de  collines  basses  qui,  pai’ti  du  petit 
massif  de  LuluiUfi,  se  prolonge  jusqu'au  Cerro-Nevado  vei’s  le  sud, 
il  profite  d'nue  interruption  dans  ce  cordon  pour  déboucher  à l’est, 
dans  la  graud(!  plaine  de  Jleiidoza,  et  se  rappn)cher  à quelques  milles 
seulement  de  la  rivii're  de  ce  nom.  On  prétend  qu’autrefois  le 
Tnnuyan  iUlait  se  réunir  au  Desaguadcro  au-dessus  du  salto  d’Ace- 
vedo,  mais  nous  n’avons  point  rencontré  les  traces  de  cet  ancien  lit, 
et  l’ingénieur  de  Rerge,  dans  la  reconnaissance  de  ce  terrain,  loi-s 
de  ses  travaux  pour  la  rectification  de  la  roule  de  San-Luis , ne  les  a 
point  vues  non  plus.  .\près  avoir  fourni  un  gi’and  nombre  de  rigo- 
les d'irrigation  qui  diminuent  beaucoup  son  volume,  le  Tnnuyan  se 
joint  au  Desaguadcro  à la  hauteur  du  lac  Rebcdcro  dont  il  est 
sépaio-par  la  prolongation  des  croupes  surbaissées  de  ï Alto-Pmcoso. 

I.,e  coursdu  Tnnuyan,  toujours  rapide  dans  sou  parcoui’s  de  la  pro- 
vince de  Mendoza,  puisque  la  pente  est  encore  de  300  mètres  entre  la 
porte  du  Retamo  et  le  Desaguadcro  pour  une  disUince  de  93  milles , 
— ce  qui  donne  près  de  3 mètres  par  mille,  — devient  très-lent  à 
l’approche  de  cette  rivière.  Dans  cet  endroit  le  terrain  est  absolument 
plat,  semé  de  quelques  bas-fonds  où  les  eaux  s’accumulent;  et  le 
plus  souvent,  à part  la  circonstance  exceptionnelle  d’une  très-grande 
crue,  ce  n’est  plus  qu’un  simple  niisseau  qui  arrive  péniblement  au 
lac  Bebedero. 

Ce  canal  de  décharge,  du  Tnnuyan  au  Desaguadcro,  travei’se  im 
teiTain  siiblonneux  et  sîdiu  qui  va  s’encombrant  de  sables  pousst-s  par 
les  vents  et  de  plantes  salines.  Ces  mouvements  du  sol  empê- 
chent la  totalité  du  Desaguadcro  d’arriver  au  hic;  un  de  ses  bras 
continue  de  couler  vei*s  le  sud,  par  un  terrain  analogue  au  précédent 
jusqu’à  sa  jonction  avec  le  Diamantc,  lequel,  par  l’alxindimce  des  eaux 
qu’il  lui  apporte,  imprime  dès  lors  un  tout  autre  caractère  à son  lit. 
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lie  niamimtc,  rivière  analogue  au  ïmiuyan,  naît  d’un  petit  lac 
an  pied  du  volcan  de  Maipo,  dans  la  cordillÎTC  et  au  voisinage  du 
col  dt‘  la  Cruz-de-Piedm.  (’.oinine  lui,  il  traverse  de  l’ouest  à l’est  la 
vallée  de  l’co  et  le  même  cordon  de  collines  l>a.s.ses  au  delà  desquelles, 
se  dirigeant  vers  le  sud,  il  allait  autrefois  se  joindre  à l’Atiiel.  Mais  il 
y a près  d’un  demi-siècle  que,  les  atteiTisseinents  ayant  encomtm’'  son 
lit  de  ce  eété,  il  s’est  frayé  un  chemin  direct  vers  le  prolongement 
du  Üesaguadero,  dont  il  augmente  considérablement  les  eaux  au 
commencement  de,  l’étt'.  Le  Üiamante,  au  bord  duquel  est  bàli  le, 
fort  de  Sim-Kafael,  fonne  en  ce  moment  la  limite  sud  de  la  frontii-re 
de  Mendoza,  car  le  reste  est  occupé'  par  les  Indiens. 

L’.léMc/  se  forme  des  eaux  qui  viennent  de  la  vallée  dn  Phnirhon, 
fréquentée  par  les  Indiens  Araucans  et  Fehuenches.  Il  arrose  le  sud 
de  la  vallée  di>  Uco,  laquelle  est  très-accidenb-e,  et  offre  des  terrains 
bas  et  maré'cageux  qui  s’étendent  jusqu’au  cordon  de  Liilunta,  prtf- 
longemeiit,  vers  le  nord,  du  nevado.  Il -traverse  ensuite  ce  cordon  en 
formant  une  haute  et  bruyante  ca.scade,  et,  décrivant  une  courbe  à 
travers  le  désert,  il  va,  sous  le  nom  indien  dc.Cliadi-Leit/ni,  se  réunir 
au  Desaguadero,  que  l’on  désigne  aussi,  à l’endroit  de  cette  jonction, 
sous  le  nom  de  Sa/ ado. 

Ce  cours  d’eau  continue  alors  a rouler  directement  vers  le  sud  à 
travers  des  terrains  p.arfaiteinent  horizontaux,  et  par  conséquent  stv 
més  de  lagunes  et  de  buiitidox  jusqu’à  un  grand  lac  salé  nommé  la 
.\nmrfja  ou  lagune  de  Cumi-Lauqnm,  qui,  en  temps  ordinaire,  n’a 
aucun  canal  de -décharge  connu.  Mais,  au  dire  des  Indiens,  dans  les 
années  de  grandes  eaux,  les  banados  du  sud  de  cette  lagune  commu- 
niqueraient avec  le  Rio-(iolorado  et  y verseraient  leur  trop-plein.  Tout 
ce  terrain  d’ailleurs  est  tr»‘‘s-mal  connu,  car  il  est  exclusivement 
habité  par  les  Indiens  Pehuenches,  qui  voient  de  très-mauvais  u-il  les 
chrétiens  qui  s’y  aventurent.  Ce  que  l’on  sait  et  ce  qu’a  confirmé , 
d’abord  l’expédition  de  1833,  puis  celle  faite  en  1834  par  le  gouver- 
neur de  Mendoza  jlans  le  sud  de  ces  provinces,  c’est  que  toutes  ces 
plaines  sont  basses,  sans  ondulations,  avec  quelques  petits  mornes 
de  temps  à autre,  comme  celui  de  Int/üe-Gatei,  près  de  la  Amarga,  et 
que,  dîUis  les  années  pluvieuses,  .ü  s’y  forme  de  très-vastes  ba/utdos. 
En  1833,  le  génénd  Benavides,  du  haut  du  cerro  de  Jtatica-Ma- 
Intida,  put  voir  à la  fois  la  Amarga  à l’est-nord-est,  et  le  Colorado 
qui  coulait  à ses  pieds,  à une  courte  distance  de  ce  grand  lac. 

Il  parait  que  le  Chadi-Leubu  et  le  Salado  ont  beaucoup  d’eau. 
Cruz,  qui  passa  le  premier  en  180ti,  le  colonel  Velasco,  qui  les  recou- 
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mit  tous  los  deux  en  1833,  sont  d’accord  sur  ce  point  et  convaincus 
de  leur  navig-abilité. 

Le  Colorado  se  forme  de  deux  liranches  principales  qui  viennent 
des  Andes  : le  liio-Graiide  etle  Hio-de~Barrancas.  (’,es  rivières  courent 
dans  line  pninde  vidlée  ouverte  au  sud-est  et  fermée,  au  nord,  par  le 
prolongement  de  la  cordillère  qui  finit  au  cerro  de  Payen,  au  sud 
par  la  sierni  de  PUma-Huida.  Réuni  en  une  seule  hninclie,  ce  cours 
d'eau,  nommé  par  ies  Indiens  Cohu-Leuhu  (CJrande-Rivière),  passe 
au  pied  de  ia  petite  sierm  de  Ranea-Mahuida  et  se  mpproche  à 
2‘)  milles  environ  de  la  Amarpa,  dont  il  reçoit  quelquefois  le  trop- 
plein.  ■ A partir  de  ce  point  jusqu’à  20  lieues  de  son  embouchure 
dans  l’Atlantique  par  40°,  le  cours  du  (’.olorado  est  complètement 
inconnu,  si  ce  n’est  à divers  pnés  qui  ont  plus  ou  moins  d’eau,  sui- 
vant les  crues.  11  parait  cependant  que  cette  rivière,  si  considérable 
à sa  partie  supérieure,  diminue  beaucoup,  tant  par  l'imbibitiou  du 
terrain  que  par  l’évaporation,  puisque,  à peu  de  distance  de  son  em- 
bouchure, ce  n’est  plus  qu’un  petit  cours  d’eau  diflicilement  navi- 
gable à cause  des  saules  et  des  plantes  aquatiques  qui  le  remplissent. 
Cependant  Villarino  y pénétra  avec  son  navire  en  avril  1781  et  r»*- 
connut  que  le  fleuve  avait  plusieurs  embouchures,  dont  l’une  très- 
accessible,  puisqu’il  jugea  utile  de  la  baliser.  Ije  voisinage  du  Rio- 
Negro,  rivière  à ses  yeux  beaucoup  plus  importante,  l’empêcha  de 
pousser  plus  loin  son  exploration.  Kn  1822,  le  colonel  Cramer  recon- 
nut les  deux  canaux  de  l’embouchure,  I’hu  grand,  l’antre  petit.  Les 
chaloupes  peuvent  pénétrer  dans  ce  dernier  à la  mai'ée  haute.  I.e 
grand  canal  a trois  brasses  de  fond,  et  les  navires  y peuvent  mouiller 
en  toute  sécurité,  .\u-dessus,  la  rivière  se  divise  en  beaucoup  de  ca- 
naux, qui  s’ouvrent  ou  se  fennent  selon  les  crues,  à cause  de  la 
quantité  de  sable  qu’elle  charrie.  Kn  somme,  la  baie  du  Colorado 
offiv  un  bon  port. 

Malheureusement  aucune  reconnaissance  totale  du  Colorado  ii’a 
été  faite,  et  l’on  ne  sait  si,  depuis  le  voisinage  de  la  Amarga  jusqu’à 
l’Océan,  il  a assez  d’eau  et  un  lit  assez  bien  encaissé  pour  porter  des 
embarcations  d’une  dimension  adaptée  au  commerce. 

R parait  que  les  terres  qui  bordent  ses  rives  sont  très-arides,  et 
généralement  s.alines.  Son  nom  lui  vient,  comme  .au  Vemiejo,  de 
l’argile  rougeâtre  qui  colore  ses  eaux.  Ses  crues  ont  lieu  au  commen- 
cement de  l’été  lois  de  la  fonte  des  neiges,  qui,  à partir  de  Mendoza 
veis  le  sud,  sont  beaucoup  plus  abondantes  dans  les  Andes.  La  rivière 
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baisse  ensuite;  mais,  eomine  les  pluies  sont  aboiidautes  aussi  à l’au- 
tomne dans  le  bassin  de  ce  lleuve,  il  croit  de  nouveau  en  juin.  Sa 
longueur,  depuis  l’embouehure  jusqu’au  pied  des  .\ndes,  peut  t-tre 
évaluée  à 200  lieues,  y compris  les  détours. 

Ca*  qu’il  y a de  plus  reinanptable  dans  le  systi-me  du  (’.olorado  et 
du  groupe  de  rivières  que  nous  venons  de  décrire,  c’est  leur  enchaî- 
nement et  la  dépendance  où  elles  sont  les  unes  des  autres,  par  suite 
de  la  configuration  des  terrains  qu’elles  parcourent.  Le  sol,  à partir 
des  derniers  contiv-forts  orientaux  des  .\ndes,  s’almisse  en  une  plaine 
à très-pen  près  horizontale  qni  s’incline  d’une  manière  graduelle, 
mais  très-sensible,  jusqu’à  l’Océan,  ainsi  que  personnellement  nous 
avons  pu  le  reconnaître  dans  la  Pampa,  un  peu  plus  a»i  nord.  Lette 
pente  est  infiniment  plus  forte  que  celles  des  fleuves  Paniguay  et 
Paiiina,  puisque  l’altitude  du  lac  llebedero  est  encore  de  400  mètres, 
et  que  la  distance  en  ligne  .droite  jusqu’à  remhouchure  du  (àilorado 
n’est  pas  de  plusdeSOO  milles,  ce  qui  fait  un  peu  moins  d’un  mètre  par 
mille.  Il  ne  sera  donc  nullement  impossible  un  jour,  quand  la  popula- 
tion aura  décuplé,  de  canaliser  de.s  courants  d’ean  dont  le  liquide 
fécondant  se  perd  aujonrd’hni  inutilement  dans  le  désert,  et  de 
créer  ainsi  une  immense  navigation  intérieure  qui  mettra  en  com- 
munication les  régions  andines  avec  l’Océan  atlantique.  San-.Iuau  et 
Mendozji  auraient  dès  lors  une  voie  d’exportation  économique  et  sûre 
pour  leni's  produits,  obligés  aujourd’hui  de  rouler  pendant  trois  mois 
à travei-s  les  Pampas  dans  les  pesantes  charrettes  qui,  en  moyenne, 
ne  font  pas  pins  de  5 lieues  par  jour.  (Juant  aux  chemins  de  fer  qui 
«eront  rertainement  tiéés  dans  ces  n'gions,  on  sait  qu’ils  ne  peuvent 
remplacer  complètement  les  canaux  pour  la  modicité  du  prix  de 
'ransport. 

§ XIV.  — nio-\rijro. 

Le  nitt-Xet/ro  est  mieux  connu  que  le  Colorado,  car  il  a été  navi- 
gué presque  tout  entier  par  Villarino  et  exploré  de  nouveau  dans 
diverses  parties  de  son  coiirs  par  l’expédition  de  18311.  Dans  cette 
même  circonstance,  le  pilote  Descalzis  le  remcaita  avec  une  goélette 
jusqu’au  delà  de  l’Ile  de  Choelechel,  et  ne  s’arrêta  que  parce  que  les 
eaux  avaient  subitement  baissé. 

Lorsque  le  jésuite  irlandais  Falckncr  eut  publié  son  livre  sur  la 
Pabigonie,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  l’Espagne  s’alarma  singu- 
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il  riiiiuuucc  de  rexisiU*iiC(“  do  rivières  imvigJibles  qui  pou- 
Viiieiit  couduire  imo  année  ennemie  jusqu'au  pied  des  Andes  et  lui 
permettre  de  frauchir  cette  barrii're  trés-abaisséc  au  sud  du  40'  degi-é 
et  de  pénétrer  iiuipiuémeut  dans  le  ruyaume  du  Chili.  11  faut  ajouter 
qu’à  cette  époque,  la  frontière  de  la  province  de  Buéuos-Ayres 
n'arrivait  même  pas  au  Itio-Siilado,  et  que  les  ’ Indiens  possédaient 
sans  conteste  tous  les  terniius  du  Sud.  Sou  atteution  éveillée  sur  ces 
régions,  le  cabinet  de  .Madrid  décida  l'occupatiou  de  différents  points, 
lit  ivconnaitre  la  côte  de  Patagonie  et  fonda  rétablissement  du  Car- 
meii  sur  le  Uio-A’egro.  Cet  établissement  organisé,  le  vice-roi  or- 
donna la  reconnaissance  de  cette  rivière,  et  le.  pilote  1).  Basilio 
Villarino  en  fut  chargé. 

Celui-ci  partit  du  Carmen  avec  quatre  chaloupes  et  soixante-deux 
hommes,  le  28  septembre  1782  ; il  reinonUi  péniblement  la  rivière, 
dont  le  coui'iuit  était  jiss«'z  fort,  et  dont  uombieux  détours  leii- 
daient  souvent  inutile  l'action  du  vent,  fort  variable  d'ailleui-s.  Il  lui 
fallut  cinquante-huit  juins  pour  ariâver  à l'ile  de  Choelechel,  où  il  cous- 
tniisit  une  espèce  de  fort  dans  une  presqu'île  naturelle  formée  piu'  le 
ileuve,  et  où  il  trouva  d'excellents  pâturages.  Là,  il  attendit  qu'on  lui 
envoyât  des  vivres  du  Carmen.  Ces  vivres  lui  furent  expédiés  par  char- 
rettes qui  franchirent  sans  encombre  les  7 0 lieues  par  terre  qui  sépiU-ent 
Choelechel  du  Carmen.  Villarino  se  remit  eu  route,  mais,  à mesure 
qu'il  avançait,  le  courant  devenait  plus  fort  et  causidt  de  plus  grandes 
fatigues  à ses  équipages  obligés  de  haler  le  plus  souvent  ses  louivles 
embaivations.  Kntin,  deux  mois  et  treize  jours  après  le  départ  de 
Choelechel,  ou  se  trouva  à rembouchurc  d'une  grande  rivit-re  qui 
veiudt  du  nord,  et  que  N'illiU'ino  prit  pour  le  Diamante.  C'était  le 
Uio-A'euquen,  nommé  égah-ment  Saiii/uel  par  les  Indiens,  et  qui, 
descendu  du  posa  det  cerro  florido  par  .1(i“  30'  environ,  coule  pa- 
rallèlement à la  Cordillère  en  recevant  tous  les  titrrents  du  versant 
orienUil,  et  se  jette  dans  le  Bio-A'egro  par  38"  4(i'.  Villarino  le 
remonU  quelques  lieues,  et  fut  arreté  par  la  rapidité  du  courant. 

11  continua  aloi-s  de  remonter  le  Uio-Aegro;  mais,  depuis  remlKiu- 
chure  du  A'euquen,  cette  rivière  coulait  entre  de  hautes  In-rges  ro- 
cheuses , formant  deux  véritables  imuviilles  entre  lesquelles  l'eau 
i-oulait  avec;  une  extrême  rapidité.  iJe  niveau  avec  ces  murailles,  s'é- 
tendait une  plaine  aride  et  désolée,  où  l'on  n'api-rcevait  nulètiv  vi- 
vant. 11  fallut  uu  temps  iiilini  et  d horribles  fatigues  pour  remonter 
celte  partit-  du  Ileuve  qui  se  précipitait  ainsi  à ü'avers  une  petite 
chaîne  détachée  de  lagnuide  Cordillère,  et  présentait  d'autimtplus  de 
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rapides,  qiu*  l’eau  baissait  toujours.  Ou  eut  ainsi  besoin  de  deux 
mois  pour  franchir  une  distance  qui  ne  dépiissait  pas  40  lieues.  Enfin, 
le  1 8 mars,  on  arriTa  à des  bords  moins  abrupts  et  à des  plaines  nn  peu 
moins  désol«-s.  Dans  des  îles  du  fleuve,  se  trouvèrent  des  pommiers 
chargés  de  fruits,  qui  furent  un  grand  soulagement  pour  les  équipa- 
ges attaqués  du  scorbut.  De  ce  point  on  apercevait  à l’ouest  un  grand 
cône  couvert  de  neigi',  que  Villariiio  jugea  être  le  cerro  volcanique 
de  ViHa-Hica.  Eu  continuant  vers  le  sud,  on  se  trouva  au  con- 
üiieiit  d'uue  grande  rivière  pareille  au  Neuqiien.  EelU»  rivière  venait 
du  sud-ouest,  elle  avilit  1 80  mètres  de  large,  ses  eaux  étaient  claires, 
limpides,  et  de  nombreux  troncs  d’arbres  qui  parsemaient  les  rives 
dénotaient  qu’elles  venaient  des  montagnes  boisées  du  sud  du 
Chili. 

1.S1  latitude  de  ce  confluent  était  de  40”  10',  et  par  conséquent  au 
sud  de  Valdivia.  Villarino  cherchait  avant  tout  à se  mettre  en  con- 
tact avec  cette  ville,  en  gagnant  le  lac  /Jnechnin-Lauf/tiert,  c’est-à- 
dire  lac  des  limites,  qui,  au  dire  unanime  des  Indiens,  était  au  mi- 
lieu de  la  (airdillère , fort  basse  à ces  endroits  et  sur  la  route  de 
Valdivia.  Il  cmt  donc  devoir  continuer  sa  route  vers  le  nord-ouest, 
le  cours  d’eau  qu’il  prenait  pour  le  Rio-Negro  faisant  ce  coude.  Il 
arriva  ainsi  dans  une  vallée  fertile,  bien  boisée,  et  couverte  d’in- 
uombnibles  pommiers,  les  uns  à fruit  aigre,  les  autres  à fniit  doux  et 
excellent.  Rientôt  il  se  trouva  en  contact  avec  les  Indiens,  qn’il  avait 
déjà  rencontrés  pri-sde  l’Ile  de  l^hoelechel,  et  qui  l’avaient  fatigué  de 
leurs  demandes.  Ces  Indiens  étaient  des  Dehuenches;  une  tribu  d’Au- 
cas  campait  également  dans  le  voisinage.  Ün  leur  acheta  quelques 
vivres,  et  les  équipages,  mieux  nouiTis,  pourvus  de  viande  fraîche,  se 
retirent  rapidement.  Villarino  apprit  aussi  que  la  rivière  qu'il  remon- 
tait était  non  pas  le  Z,i»jay-/,«<ÔK  ou  Uio-Negra,  mais  le  C/itapuliche, 
dont  une  des  branches  allait  à la  lagune  tant  désirée.  On  s’avainça 
donc  jusque  par  39°  33',  et  la  saison  des  pluies  d’automne,  qui  était 
arrivée,  commençant  à grossir  la  rivière , on  espérait  aller  plus 
avant.  Mais  une  querelle  sunint  entre  les  Fehueuches  et  les  Aucas, 
dont  le  cacique  fut  assassiné.  4 illarino,  sollicité  de  prendre  un  parti, 
crut  devoir  le  faire  en  faveur  des  Fehucnches  qui  lui  avaient  fourni 
des  vivres , et  cela  surtout  dans  l’espoir  d’obtenir  d’eux  des  guides 
pour  conduire  quelques-uns  de  ses  hommes  à Valdivia,  dont  on  n’é- 
tait séparé,  disaient-ils,  que  par  trois  jours  de  marche.  Les  Fehueu- 
ches, après  beaucoup  de  promesses , tinirent  par  se  refuser  à cette 
demande.  Villarino  , craignant  alors  que  les  vivres  ne  vinssent  à lui 
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mniiquor , sonpea  au  retour.  11  répara  ses  embai'cations  et  se  remit 
en  route  le  S mai. 

Les  eaux  avaient  monté;  u'ayant  qu’à  se  laisser  aller  au  courant,  les 
navigateurs  franchirent  rapidement  les  passages  qui  leur  avaient 
donné  tant  de  mid.  Kn  un  seul  jour,  le  8 mai,  ils  firent  40  lieues. 
Enfin,  en  20  jours,  ils  regagnèrent  le  Carmen. 

Pendant  smi  séjour  au  Catapuliche,  et  par  ses  relations  avec  les 
Indiens , Villarino  avait  appris  que  la  grande  rivière  du  sud  qu’il 
nomme  liio-de-la-Enairnacion  venait  d’un  grand  lac  au  milieu  des 
montagnes  où  les  chrétiens  avaient  eu  autrefois  un  éfahlisseinent,  et 
dont  on  voyait  encore,  disaient-ils,  les  ruines  au  milieu  d'une  île. 
De  plus , il  n’y  avait  pas  heaueoup  d’années  que  d’autres  chrétiens  y 
étaient  venus  avec  des  barques , mais  elles  s’étaient  brisées  et  ils 
avaient  été  obligés  de  rétrograder.  On  sait,  eu  effet,  qu’eu  1702  le 
père  jésuite  Masnardi  établit  une  mission  dans  une  lie  du  lac  de 
Sahtielliutipi  (lac  du  Tigre),  mission  bientôt  détniite;  et  qu’en  1700 
le  père  (îuel  voulut  :dler  la  retrouver  et  lit  mettre  quelques  canots 
sur  ce  lac.  Il  y avait  donc  toute  probabilité  que  le  llio-de-la-Euear- 
nacion  était  la  décharge  de  cette  grande  masse  d’eau. 

Connaissant  les  difficultés  de  la  navigation  du  ttio-Negro,  le  gou- 
vernement espagnol  ne  jugea  pas  à propos  de  le  faire  explorer  une 
autre  fois,  et  il  faut  arriver  en  1833  pour  trouver  une  reconuaissanee 
nouvelle. 

En  même  temps  que  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  dirigeait 
une  grande  expédition  dans  la  Pampa  pour  donner  une  leçon  aux 
Indiens  Puelches,  Ranqueles  et  Pampas,  le  pilote  Descalzis  fut 
chargé  de  remonter  celte  rivière  avec  une  goëlette.  Parti  dti  Carmen 
le  10  août,  il  n’arriva  ?i  l’ile  de  Choeleehel  que  le  23  octobre,  c’est- 
à-dire  qu’il  mit  soixante-treize  jours  à faire  cette  route , quinze  de 
plus  que  n’en  avait  mis  Villarino.  Il  est  vrai  qu’il  en  leva  un  plan 
exact,  et  que  son  travail  fut  complet.  Le  2 novembre,  il  fut  ariété  à 
quelque  distance  au  delà  de  Choeleehel  par  le  manque  d’eau,  et  re- 
vint en  sept  jours  au  Carmen. 

Il  résulte  de  ces  deux  explorations  que  le  Rio-Negro  est  une  ri- 
vière navigable  presque  toute  l’année  jusqu’à  la  jonction  du  Rio- 
A'euquen,  c’est-à-dire  sur  un  espace  de  200  lieues,  que  partout  il 
est  bien  encaissé,  d’une  largeur  variable  de  80  à 200  mètres,  sans 
rapides  ni  bancs  de  sable.  Comme  toutes  les  rivières  qui  travereent 
les  grandes  plaines,  celle-ci  fait  beaucoup  de  détoure,  ce  qui  rend  sii 
navigation  excessivement  longue  pour  des  bateaux  à voile.  Villai  ino 
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fut  obligé  de  haler  presque  coiitiiiuellemciil  ses  embarcations  ; Des- 
calzis  en  lit  autant. 

Le  Neuquen,  son  aflluent  (\,u  côté  dn  nord,  est  navigable  une 
partie  de  sou  cours;  mais,  comme  les  rives  sont  exclusivement  occu- 
pées par  les  Indiens,  on  n’a  que  fort  peu  de  renseignements  sur  si 
vallée.  Le  Catapiiliche  l’est  également,  (jimut  à la  section  dn  Rio- 
\egro  comprise  entre  le  N\uquea  cl  le  Catapnliche,  on  voit  qu'elle 
est  semée  de  rapides  aux  basses  eaux,  et  que  la  remonte,  à celte 
époque,  est  pn'sque  impossible.  Il  est  n'grettable  que  Villarino 
n’ait  pas  remonli!  le  Rio-de-la-Encarn.acion  , qui  l’anrait  probable- 
ment mené  au  grand  lac  de  Nahuelhuapi , lequel,  selon  tonte  appa- 
rence, est  l’origine  de  cette  grande  rivière.  I.kI  largeur  et  la  profon- 
deur du  Rio-de-la-Encarnacion , l’excellente  qualité  des  bois  qu’il 
charrie,  celle  des  terrains  qu’il  arrose,  tout  cela  est  d’un  grand  in- 
térêt pour  une  exploration  fntiiir;  et  ce  qu'il  y a de  fâcheux  encore, 
c’est  que  l’expédition  chilienne  de  D.  Guillerino  Cox,  ipii,  eu  1837, 
devait  explorer  ee  grand  lac,  dont  le  chemin  est  parfaitement  connu 
du  côté  du  Chili,  n’ait  point  réussi. 

Il  est  à remarquer  que,  comme  toutes  les  rivières  du  Chaco,  une 
fois  à quelque  distance  des  montagnes,  le  Rio-Negro  in?  reçoit  plus 
aucun  aflluent.  La  parfaite  horizontalité  des  plaines  ne  permet  pas  la 
formation  de  ruisseaux  qui  sont  remplacés  par  des  lagunes  sms  écou- 
lement. La  majeure  partie  des  terrains  qu’il  traveise  est  aride,  mais 
sou  cours  est  compris,  à partir  de  l’ile  de  Choelechel,  dans  deux 
plis  de  terrain,  dits  ciichillnx  del  Aorte  y del  Sur,  qui  laissent  en- 
tre eux  un  espace  fécondé  par  les  inondations  du  Uenve,  et  i-eufer- 
mant  de  bons  pàtnniges  et  une  assez  grande  quantité  de  bois.  Les  lies 
sont  assez  nombreuses,  mais  très-petites.  Celle  de  Choelechel  fait  ex- 
ception. Dn  temps  de  Villarino  c’était  une  seule  lie,  elle  est  anjonrd’hni 
divisée  eu  trois  par  de  nouveaux  canaux  qui  se  sont  formés.  Le  U'rrain 
en  est  excellent,  et  il  avait  été  question  eu  1833  d’y  établir  un  fort 
qui  élit  empêché  les  incursions  des  Indiens  qui  viennent  y passer  la 
rivii’re  et  y refaire  leurs  chevaux  fatigués  de  la  traversée  du  dést'iT. 

Les  crues  ont  lien  à deux  époques  : à la  fonte  des  neiges  de  la 
Cordillère  au  mois  de  novembre,  et  à l’antomne,  lors  des  pluies  de 
cette  saison.  Tout  le  versant  oriental  des  .\ndes,  du  W an  37'  degré,  a 
un  climat  pluvieux  ; les  croupes  des  montagnes  nourrissent  d’épais.«es 
forêts,  et  les  cours  d’eau  y sont  conséquemment  tri's-abondants. 

De  puis  le  Neuquen , la  vitesse  du  Rio-Negra  ne  parait  pas 
excéder  2 milles  en  moyenne  ; au-dessus  elle  va  jusqu’à  8 milles  à 
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l’heuip.  Omme  le  vont  est  extrêmement  variable  dans  la  Pampa  qu’il 
traverse,  on  ne  peut  guère  compter  sur  son  aide.  Nul  doute  que  des 
vapeurs  qui  ne  caleraient  pas  plus  d'un  mètre  d'eau  ne  puissent 
remonter  cette  rivière  avec  la  plus  gnmde  facilité  ; mais  pour  cela  il 
faut  que  les  rives  soient  peuplées,  et  que  les  Indiens  du  veiviant  des 
Andes  se  soient  un  peu  civilisés  ; or,  avant  que  ce  résultat  soit  obtenu, 
bien  des  années  encore  doivent  s’écouler. , 

Nous  ne  traiterons  pas  des  autres  rivièivs  de  la  Patagonie,  du  Rio- 
de-Sanbi-C.ruz,  par  30°  3',  rivière  considérable  que  l’expédition  du 
Beagle  remonta  l'espace  de  243  milb-s  et  qui  parait  sortir  d’un  ginnd 
lac  inb-rieur  au  pied  des  Andes.  Les  Indiens  en  parlèrent  à Viedma, 
qui  poussa  très-avant  à l’ouest  en  1781,  et  arriva  pri-s  de  ses  rives, 
l'a's  régions  ivstiTont  encore  peiit-èti-e  pendant  des  siècles  eu  dehors  de 
la  civilisiition  moderne , et  seniront  de  refuge  aux  derniers  Indiens. 


Alinaidra  et  posttlon»  des  poliiis  leu  pl««  rsmar^iiablr*  du  bafwln 
Am  ■ii»-C«l»radu  |l|. 

AlUU  i*n  Mi*l.  Lilil.  S.  Lan:.  O.  Aalorilér. 


Sources  diiVormcjo  d.ins  l.i  vallée  du  Jagûe. 
Alira  del  Macliarn  dans  la  p.artie  supérieure 

de  la  iTK'iue  vallée, 

Ville  de  .Saii-Juan 

l’osie  de  ('iiianacarlie , prés  la  lagune  du 

l’orlezuelo 

Poste  de  Jocoli  entre  Mendo/a  et  .San-Juan. 

Ville  de  Mendoza 

Puola  de  las  Vacas,  point  de  réunion  des 
trois  torrents  qui  forment  le  Itio-de-Men- 

doza  dans  la  cordilpre 

Ilio-de-Mendoza  à l'entrée  de  la  vallée  d’Ls- 

isdlata 

Poste  du  llelaino  , non  loin  du  Tunuyan. . . 
l’oste  de  .Santa- llosa,  à moitié  chemin  entre 

le  Itelanioet  la  Paz 

Bourg  de  la  l*az,  anciennement  Coro-Corlo. 

Cité  du  Dosaguadero 

Poste  du  Halde,  près  de  la  Canada-de-la- 
Travesia 


5 

O 

O 

O 

27*  10' 

70"  30' 

7 

3753 

27°  12- 

70°  25' 

7 

704 

31"  30' 

69°  40' 

De  Laherge. 

630 

32"  5' 

6tr  29' 

id. 

680 

32*  37' 

69’  35' 

id. 

777 

32-  53 

69*  53' 

id. 

2288 

? 

î 

7 

1830 

7 

7 

7 

710 

33*  11' 

69"  34' 

De  lâiberge. 

684 

33"  16' 

69"  26' 

id. 

510 

33"  25 

68"  47' 

id. 

410 

33"  26' 

68-  1!»' 

id. 

468 

33»  24' 

67"  35' 

id. 

(I)  positions  astronomiques  indiquées  appartiennent  à Vdlarino,  à Uescallis,  qui  ont 
reiiioiilé  le  Itio-Ngro  ; à ringi'-nieur  de  La  Beige,  ipii  a reclilié  la  route  de  Mendoza  au  Ru- 
sario.  Celles  des  imiitfs  voisins  des  eûtes  se  troiiseiit  sur  tontes  les  eartes  inariiies  spéciales. 
Les  .'iltîludes  ont  été  calculées  par  nous  sur  des  observations  directes,  ramiine  d'Iiabitude , 
nous  signalons  par  un  point  d'interrogation  les  positions  qui  nous  sendilent  douteiiMrs. 


Digilized  by  Google 


LACS  KT  LAGCNCS. 


i:i 


Altil.  en  inel. 

Lilil.  Ü. 

Aulnrib  •. 

I.AC  Bebedoro.  La  l'oinin  Nord 

/l00">  3.r  2S' 

67-  36' 

7 

Jonction  du  Oioinante  avec  le  D«‘sapiadero. 

? 

3'i«?yo 

68*  35' 

7 

Jonction  du  Cliadi-Leuhu  ou  Atucl  ave:  le 

î 

3fi" 

7 

S.-iladu  ou  Uesaguadcru  infériuiir 

7 

36"  00' 

08"  25' 7 

7 

Boiîclies  du  Coiorado. 

0 

39"  51 

64"  28' 

Itivei's. 

Bassiv  ne  Bio-Neguo. 

Laguna-Naliuelhiiapi 

537 

Ûl*  30' 

73"  30' 

Divers. 

Bouche  du  ttio-de-Ia-Encamacioii  avec  le 

Calapuliclie 

Ilouclie  du  Itio-IIuechum  dans  le  Calapu- 

•» 

/|0"  10' 

72"  50' 

\ illariuo. 

7 

39"  W 

73"  00' 

id. 

l’oint  où  s’est  arrêté  Villarino  dans  le  Cita- 

puliclie 

7 

39"  33" 

72*55' 

id. 

Ktnhoiicliure  du  Itio-.Veuqueu  ou  Sauquel. . 

7 

38"  Ù2' 

7f  10' 

id. 

Ile  de  C'îioelechel 

7 

38"  ItO’ 

68"  20' 

id. 

Fort  du  C;irnien 

0 

'lO-  50' 

6.5"  ts; 

Descalzis. 

Bouches  du  Kio-Negro 

0 

fir  2- 

65"  lÔ' 

id. 

nio-Frio  et  l.aguna-Fria,  partie  ouest  du  lac 

Foiick 

de  Xaliuelhuapi 

m 

41-3IT7 

74"  00'7 

et  tiers. 

Colon  Itoqucte  de  t’edro-llosales 

83(i 

id. 

id.? 

i(L 

terro  del  12  de  Febreio 

t/l70 

id. 

id.7 

id. 

Loc  de  Todos-Santos 

2W 

41"  00’ 

75"  00' 7 

id. 

Lac  de  l.lanquihue 

Coite  de  Iteloncavi  en  face  de  l'Ile  Cbiloe, 

0 

41"  otr 

75"  20' 

Divi'i'S. 

partie  nord 

0 

41*30' 

75"  30' 

id. 

CHAPITRE  III. 

l^ac»  cl  laipiaiec. 

En  faisant  la  descriptiun  des  priueipuux  coiii’s  d'eau  de  la  Eonfé- 
dératiun,  nous  avons  déjà  indiqué  la  fréquence  des  llaqnes  d’eau 
lanUM  permanentes,  tant«H  teinporaiies,  dans  les  gi'andes  plaines  du 
laessin  de  la  l'iata.  Mais  le  nombre  de  lacs  proprement  dits  est 
restreint  ; et  aucun  n’est  d’une  très-ffraude  étendue.  Les  plus  re- 
marquables, à juste  titiv,  sont  certainement  les  deux  que  nous 
venons  de  nommer  en  parlant  du  système  des  lleuves  Colorado  et 
iNegro,  à savoir  le  Nulmclhuapi  et  le  Hebedero. 

La  chaîne  des  Andes  à partir  du  37"  degré,  c’cst-h-dire  de  la  latitude 
de  la  ville  de  la  Conception,  et  de  celle  du  Biobio,  le  principal  lleuve  du 
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< ’.hili,  i)ffiv  un  caraeti  re  tout  diiïéiviit  di*  celui  qu’elle  a pivsenté  depiiii; 
le  tropique  jusqu’à  cette  latitude.  Elle  est  plus  étroite,  moins  élevée, 
coupée  de  vallées  plus  nombreuses  et  moins  abruptes.  D’épaisses  fo- 
rêts, dont  la  croissance  est  favorisée  par  l’humidité  du  climat,  y cou- 
vrent ses  roches  jusque-là  dépouillées  de  végéUition.  De  très-nombreux 
ruisseaux  y descendeut  des  régions  supérieures  et  vont  former  dans 
la  plaine  étagée,  tantôt  des  manûs,  tantôt  des  lagunes,  tantôt  de  vé- 
ritables laes.  C’est  surtout  du  eôb'  chilien  que  ces  conditions  du  sol^ 
se  présentent,  et  (|ue  des  lacs  nombi-eux  servent  de  «'“serv oii-s  d’ali- 
mentation aux  coui-s  d’eau  également  nombreux  qui  tombent  dans 
l’océan  Pacifique.  Cette  région,  que  l’on  pourniit  appeler  la  Suisse  sud- 
américaine,  est  habiUe  par  les  fameux  Araucans,  ces  Indiens  robustes 
et  braves  devant  lesquels  la  conquête  espagnole  a dii  reculer,  mais  qui 
aujourd’hui,  liés  par  de  sages  traités  respectés  des  deux  parts,  ont  rem- 
placé la  lance  par  l’aiguillon,  et  se  livrent  à nue  paisible  agriculture. 

Le  versant  orienUd  participe  de  ces  conditions,  et  nous  venons  de 
voir  quels  nombreux  tributaires  il  envoie  au  Hio-N’egro.  La  partie  de 
cette  région  qui  offre  les  canictères  physiques  les  plus  remarquables 
est  certainement  celle  qui,  sous  le  42"'  degré  de  latitude,  correspond  aux 
lies  Chilüé.  Là,  le  chaînon  pai-allèle  aux  Andes,  qui  a conslanunent  suivi 
la  côte  du  Pacifique,  s’interrompt  subftement  et  est  remplacé  par  un 
golfe,  celui  de  Ueloucavi,  qui  pénètre  profondément  dans  les  terres  et 
renferme  l’archipel  de  Chiloé.  Des  bords  de  ce  golfe,  en  marchmit 
à l’est  vers  l’intérieur,  on  voit  s’étager  deux  gmnds  lacs,  celui  dt' 
Llaiiquihiie,  sur  les  bords  duquel  le  gouvernement  chilien  a 
établi,  il  y a huit  ans,  une  colonie  allemande,  aujourd’hui  en  pleine 
prospérité  ; puis  celui  de  Tous-les-S;iinls.  Entre  li's  deux  s’élève  le  vol- 
can d’Osorno.  Le  lac  de  Tous-les-Saints  reçoit  en  partie  ses  eanx  du 
Rio-Puella  , lequel  descend  des  glaciers  du  Tronador,  haute  monta- 
gne couverte  de  neiges  éternelles  et  qui  occupe  le  point  centnil  de  la 
chaîne  des  .\ndes.  De  son  vers;mt  oriental  coule  une  rivière  profonde, 
le  Rio-Frio,  qui  s’écoule  veisi  le  lac  mystérieux  de  A’ahuelhtiapi.  dont  la 
reconnaissance  est  encoi’e  incomplète,  mais  qui  donne  s;uis  doute 
naissance  an  Rio-Aegro. 

O lac,  dont  les  dimensions  vers  l’est  sont  encore  inconnues,  mais 
qui,  au  dire  des  Indiens,  aune  va>te  extension,  présente  à l’ouest 
une  baie  longue  et  étroite  au  milieu  de  laquelle  s’élève  une  Ile  qui  a 
été  autrefois  le  siège  d’une  mission.  Des  jésuites  intrépides,  les  pèivs 
Mascardi,  Lagunas,  (iuillaume  et  Elgnea,  l’y  avaient  étaldie  à la  fin 
du  dix-septième  siècle,  et  s’y  étaient  succédé  pendant  plusieui's  an- 
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ui'*f“s,  jusqu’au  jour  où  des  Iiidirus  eiiiitunis  viiimit  la  dolniire  eu 
assiiSsiuant  le  p»“re  Klgut>a  (1),  Les  souvenirs  de  celte  mission 
étaient  restés,  et  avec  eux  la  tradition  d’un  passage  commode  i‘t 
sùr,  par  h^qiiel  on  pourrait  franchir  en  tout  temps  les  Andes  et  dé- 
boucher ainsi  dans  les  Pampas.  On  plaçait  égidemsnt  de  cet  autre 
coté  de  la  Cordillère,  dans  de  helh’S  plaines  fertiles  et  bien  arrosées, 
une  ville  dite  de-los-Cesares  (2),  habitée  par  des  Indiens  chrt'tiens 
qui,  isolés  dans  une  oasis  du  désert,  auraient  accumulé  de  grandes  ri- 
chesses et  désiniient  se  mettre  en  rapport  avec  les  Espagnols  de  la 
cùte. 

Eu  17CG  uii  autre  jésuite , le  père  (iuel,  voulut  retrouver  la  mis- 
sion du  père  Miiscardi,  et  s<*  rendit  aux  bords  du  lac.  Il  y fit 

(]}  yiUston  de  Aafiitrihuofù,  CVst  vers  IfiOO  que  Ips  jé&uiles  du  ('.liili  furnuTfiit  Ip  projet 
dp  |Mirlpr  la  lumière  du  p)iri.sliaiiUme  pIip/.  \es  Imiieii»  moiituguanU  du  sud.  Ils  furent  ptiroii- 
rages  à pria  par  raiitorité  s<Viiiière  qui  PS|M>rait  que  leur  influpiice  rendrait  les  Araucans 
pins  dociles.  I.es  eovirotis  des  grands  lars  de  Lhimpiiliué,  d*Osonio  et  de  Tudos-lus*Santos 
étaient  lialiites  par  des  Puelches  et  des  Poyns  qui  avaient  de  temps  à autre  des  relations  avec 
1rs  Espagnols  de  Valdivia  et  des  Iles  de  rnrclii|>el  de  («liilué.  I..P  père  Maseardi  eu  profila 
pour  s’iulitMluirr  parmi  eux;  U atteignit  le  grand  lac  de  Naliuplliuapi,  rallia  qiu'Itpies  néo« 
phytes;  mais,  après  plusieurs  années  de  fatigue.s,  U fut  nvsa.vsiné  par  les  Indiens  Poyas,  dont 
les  Yrilms  priuripali*8  vivaient  à rorienl  de  ce  liassin.  Le  père  Pliilippe  Lagutias  rvoiÿanisa  la 
mission  en  1704,  et  bâtit  une  petite  église  tlans  l'ilc  du  lac.  (Vest  proliableineiit  celle  dont 
on  a retroiisé  les  restes  en  1857.  \a^  père  Guillaume  vint  se  joindre  à lui  et  Ions  deux  è«aii> 
gélis4>reii(  les  Piielclies  et  les  Peiuienclu's  des  environs,  et,  de  plus,  d'autres  tribus  qu'ils 
numuient  les  Evicbiucbt^  et  I(*s  Hiiillipniivos  qui  deineurnieiil  dans  la  région  montagneuse, 
an  sud,  I.agnnas  mniinit  chez  les  Indiens  de  Roiicaclinroyr,  dans  un  voyage  ipi'il  faisait  pour 
retourner  à la  Conception.  l.e  père  Guillaume  continua  le  gniivememciil  de  la  mission 
qui  paraisoait  avoir  pris  une  certaine  im|>orlaiice  ; il  y avait  un  village  sur  les  bords  du  lac,  et 
iuHniéiiie avait  dirigé  les  travaux  de  la  route  de  Ilarilucbe  qui  conduisait,  dil*on,  de  la  côte  à 
Nalinelhiiapi  sans  «pi'il  fût  lH*soiii  de  traversin  les  deux  Inès  inférieurs  de  Todos>los-.Santos  et 
d’Osomo.  (('.elle  roule  a été  perdue  depuis.)  L’extension  que  prenait  la  niissinii  effraya  les  autres 
Indiens  qui  crurent  que  les  Espagnols  allaient  venir  sur  les  pas  des  missioiiiiaires  s'emparer  de 
leurs  terrains.  Les  néophytes  furent  enlevés;  nue  unit  on  inrendia  l'église.  Le  ]>ère  Guillenuu 
dut  se  retirer  pour  éviter  le  stirt  de  Maseardi.  Quelque  teiu|>s  apri's  mi  autre  nii-ssionnaire , 
le  père  Manuel  de  Hovo  se  chargea  du  gouvernement  de  la  mission  ; Gtiillenbo  revint  si^ 
joindre  à lui  et  bientôt  le  rempldcer  ; mais  les  Indiens  étaient  mal  disposés  ; il  y mourut  à la 
peine,  empoisonné,  dit-on,  par  cm.  Le  père  Elguea,  qui  lui  succéda,  fut  assassiné  à coups  de 
flèche,  sou  église  brûlée,  les  Indiens  fidèles  dispersés  et  la  mission  dénnilivement  abandonnée. 
(Eyzaguirre,  Historia  rcelesiasticOf  polîtua  y Hfteraria  de  Chile^  tome  II,  page  70,  Valpa- 
raisü,  17.50.  Choix  de  leUresêdifiantes^Umw  Vlil,  page  55.  Paris,  1809.) 

(2)  Ciudadde  los  Cesares^  ville  des  Césars.  Il  en  est  un  peu  de  otite  ville  fabuleuse  comme 
du  royaume  dt>  Dorado.  On  l'a  successivement  reriili'c  dans  le  sud  à mesurt*  que  les  rennais- 
sauces  géographiques  sur  ces  régions  désertes  devenaient  moins  vagues.  Il  en  a été  question 
dés  la  fin  du  seizième  siècle,  et  l'on  cite  des  gouverneurs  assez  crédules  pour  avoir  fait  des  e.x- 
pédilionsafiiide  trouver  cette  v ille  enchantée.  On  peut  consulter  à ce  sujet  les  rapports  repro- 
duits dans  la  collection  Angelis. 
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construire  des  canots  qui  le  pnrti'rent  à l'ile  en  question,  on  il  ren- 
ctnitra,  en  effet,  des  traces  évidentes  d’iin  ancien  établissement. 
Mais  il  paraît  que  ses  canots  étaient  trop  faibles  pour  reconnaître  la 
superficie  entii-re  de  cette  grande  nappe  d’ean,  et  il  dut  revenir  à 
Valdivia.  En  1792  le  père  Menendez,  moine  franciscain,  fit  une 
nouvelle  reconnaissance.  Parti  de  Eastro  dans  l’ile  Chiloé,  le  12  no- 
vembre, avec  douze  eompafrnons,  il  débarqua  sur  la  ctMe  du  golfe  de 
Ileloncavi,  remonta  ?i  pied  le  long  du  Rio-Petrohne  qui  est  le  déver- 
soir du  lac  de  Tous-le.s-Saints,  et  s’embarqua  sur  ce  lac  dans  un  canot 
construit  sur  les  lieux  mêmes.  .Arrivé  à rembonchure  du  Rio-Peulla, 
il  ne  put  la  franchir  à cause  des  bancs  qui  l’obstniaient  et  continua 
sa  route  par  terre.  .\u  bout  de  quatre  Jours  il  toucha  au  versant 
du  mont  Tronador  (du  Tonnant),  ainsi  nommé  du  bruit  que  font  in- 
cessamment les  avalanches  qui  se  détachent  de  ses  flancs  glacés,  et 
gagna  de  là  un  plateau  signalé  par  un  petit  lac  qu’il  désigna  du  nom 
de  Laguna  de  lus  Canqnenes,  à cause  d’un  p:dmipède  nommé  Cau- 
quen  (espèce  de  petit  canard)  qui  fréquente  ses  rives;  les  voyageurs 
gravirent  ensuite  une  petite  montagne,  du  sommet  de  laquelle  il 
virent  la  v:iste  nappe  du  Nahuelhuapi  se  déployer  devant  eux.  Des- 
cendus sur  ses  bords,  juste  un  mois  apri'S  leur  départ  de  Reloncihi, 
du  tronc  d’un  reuli  [l'o/jus  chilena,  hêtre  chilien)  ils  construisirent 
un  canot  avec  lequel  ils  gagnèrent  l’ile  où  avait  existé  la  mission 
Mascardi.  Des  troncs  d'arbres  brêdés,  quelques  pierres  amoncelées, 
leur  signalèrent  cet  endroit;  et  différentes  plantes  potagères  devenues 
sauvages  leur  prouvèrent  que  des  mains  européennes  l’avaient 
jadis  cultivé.  Continuant  leur  navigation,  ils  entrèrent,  du  cété 
orienhd,  dans  une  rivièri'  assez  considérable,  sur  les  bords  de  laquelle 
on  trouva  nue  tribu  indienne  qui  avait  de  nombreux  troupeaux 
de  boeufs,  de  chevaux  et  do  moutons,  et  qui  ivçut  bien  les  voyageurs. 
— Le  missionnaire  borna  là  son  explomtion  et,  revenant  sur  scs  pas,  fit 
en  six  joui-s  le  voyage  qui  lui  en  avait  coûté  soixante-dix  pour  venir.  En 
1793  le  gouvernement  de  Valdivia  organisa  une  autre  expédition  : il 
s’agissait  de  retrouver  l’ancien  chemin  dit  de  5ari/ocAe(l)qni  condui- 

{\)Cltrmin  df  Jiaritoche.  De  lom  temp.H  leâ  Indiens  du  versanl  orieiilal  des  Andes  ont 
eomniumc|ué  fariUmeiit  avec  les  Armicnn»  des  environs  de  Valdivia  par  une  foule  de  passages 
<}ui  leur  sont  familiers.  L’un  de  ces  passages,  silui*s  non  loin  du  lac  NahiielliiMpi , sttrait  celui 
de  Barilorlit*,  le  pltis  commode  de  tous,  as$iire*(-on,  mais  (pi’on  ne  connnit  que  }>ar  I radîtion. 
Il  e.st  douteux  qu'il  existe,  et  les  tnixuux  qu'y  aurait  exêriilés  le  |>en.‘  Guilleimm  doivent  se 
rap|M)rter  à quelque  autre  percée  au  milieu  du  Ixiis  aux  environs  de  sa  mLssiou.  Toute  cette 
ri'gion  d'ailleurs  est  encore  aujourd'hui  fort  jKni  connue,  et  nous  n'avons  d'autres  documeuti 
à consulter  sur  ce  sujet  que  les  écrits  dus  missionnaires  et  le  récit  de  VilUrino. 
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sait,  dit-on,  d'alxtrd  au  lac,  puis  de  l’autre  côté  de  la  Cordillère.  L(*s 
explonileurs  arrivèrent  effectivement  au  Nahuelhunpi , mai,-:  u’alJè- 
reiit  piis  plus  avant  ; ils  ne  purent  trouver  aucun  col  qui  leur  permit  de 
franchir  la  lipne  de  la  Cordillère  de  ce  cùté,  quoique  celle-ci  Sfjit  en 
réalité  peu  élevée. 

IVudanl  soixante  nus  ou  oublia  complètement  celte  ivgion,  et  ce 
ne  fut  que  depuis  rétablissement  de  la  colonie  allemande,  eu  1853, 
sur  les  boixis  du  lac  de  L/mK/u/'/dMe,  que  l’oii  recommença  à s'eu  occu- 
per. Une  première  expédition  entreprise  eu  183i  fut  infructueuse  ; la 
second»%  faite  en  1 855,  avait  pour  i;uide  un  vieillard,  1).  José  .Vutonio 
Olavarria,  qui  en  17Ü5  avait,  à l’à^e  de  quatorze  ans,  accompagné 
les  explorateurs  de  celte  époque.  Ou  amva  effectivement  à un  firand 
lac  que  l’on  supposa  être  le  Nahuelhuapi  ; mais  il  restait  sur  ce  point 
quelques  doutes  qu’a  complètement  levés  l'exploration  de  185(i,  due 
à deux  savants  allemands  appartenant  à la  colonie  de  I.lanquihue , 
M.  fiers  et  le  docliHir  Fonck. 

Ces  messieurs  partirent  du  port  Moult,  centre  de  la  colonie, 
sur  le  golfe  de  Reloncavi,  et  idlèrcnl  à 4 lieues  de  là  s'embarquer  au 
port  Vanis,  sur  le  lac  de  Llau(|uihue,  qu’ils  traversi-mil  dans  toute 
sa  longueur.  Passant  ensuite  au  pied  du  volcan  de  Osoruo,  haut  de 
2,2‘J5  mètres,  ils  s'embarquèrent  sur  le  lac  de  Tou.s-li*s-Saints  et  fu- 
rent pi-endre  terre,  pivs  de  remboucliure  du  llio-Peiilla  : — jusque- 
là,  c'était  l’itinéraire  du  père  Meiurndez.  — Ils  remontèrent  la  vallée  du 
Peulla  jusqu’au  pied  du  Tronador,  puis,  s’ouvrant  un  cliemiu  à tra- 
vers le  bois  avec  de  grandes  difliculti'-s,  ils  arrivèrent  à la  lag-une  de 
los  C.niqueues,  dont  ils  jugèrent  le  plateau  comme  le  point  de  partage 
des  eaux  entre  les  deux  mers.  Montant  ensuite  sur  un  morne  voisin, 
dont  ils  évaluèrent  l’altitude  absolue  à 1470  mètres,  et  qu'ils  nommè- 
rent /e  1 2 février,  en  mémoire  de  la  fondation  de  la  colonie,  ils 
aperçurent  de  son  sommet  les  eaux  bleues  du  Mahuelhuapiqui  fuyaient 
bien  loin  vers  l’orient,  et  paraissaient  s'infléchir  derrière  un»!  ligne 
de  montagnes  lointaines.  La  vue  était  immense  et  magnitique  ; le 
grand  lac,  la  masse  imposante  du  Tronador,  les  forêts  du  voisinage, 
tout  contribuait  à faire  de  cette  région  un  paysage  réellenu’iit  gran- 
diosi*.  En  même  temps  une  rivière  large  et  profonde , parfaitement 
navigable,  venait  du  Tronador  et  débouchait  dans  l’angle  extrême 
ouest  du  Nahuelhuapi.  Les  voyageurs  explorèrent  ses  bords  et,  arrivés 
sur  la  rive  du  lac,  ils  trouvèrent  sur  la  plage  des  pièces  de  bois  demi- 
pourries,  qui  avaient  évidemment  servi  aux  pirogues  de  l’exploration 
de  4792.  On  construisit  alors  un  nouveau  canot,  malheureusement 
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trop  faible  dV'chantillüii,  avec  les  bois  de  la  rive  ; quatre  hommes 
parcoururent  toute  la  pointe  ouest  du  lac  et  reconnurent  parfaitement 
la  frnuide  lie  de  .Mascardi  ; mais  la  faiblesse  de  l’embarcation,  les  vents 
violents  <pii  rt'gnaient,  ne  leur  permirent  point  de  tenter  la  travei’sée  du 
lac,  où  ils  coururent  d’ailleurs  de  fort  grands  dangere.  Pendant  qu’une 
partie  des  explorateurs  examinait  le  bassin,  l’autre  parcourait  les  en- 
virons, et  dt'couvi’ait  un  passage  beaucoup  plus  court  pour  gagner  le 
Rio-Peulla.  Ce  col,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  floy«e/e-e/e-/Wro- 
Rosf/les,  était  fort  accessible  et  pouvait  permettre  l’ouverture  d’un 
excellent  chemin.  .Vnssi,  le  retour  se  fit-il  avec  la  plus  grande  facilité, 
et  les  voyageurs  évaluèrent-ils  aux  chiffres  suivants  les  distances  de 
l’océan  Pacilique  au  lac  : 


De  l'iierlo-Mont  (nncienncnient  Mclipelli)  au  port  Varas  sur  le  lac 

de  l.lanquilnie;  route  de  terre 4 1/2  lieues. 

Du  |K)rl  Varas  ou  i)ied  du  volcan  d’Osorno  à l’exIrCmild  de  la  la- 
gune; par  eau 8 » 

Du  pied  du  volcan  .au  lac  de  Tous-les-Saints;  par  terre 5 » 

Traversée  du  lac  de  Todos-los-Sanlos , jusqu'à  l'emboucliure  du 

llio-l’eulla;  par  eau. 7 » 

De  la  bouche  du  Ilio-Peulla  an  col  de  l’edro-llosales;  par  terre. . . 3 1/2  n 

Du  col  de  Pedro-llosales  au  lac  de  Nahuelliuapi  ; par  terre 9 » 

En  allant  directement  au  Itio-Frio,  il  n’y  a que  6 lieues  et  on 
|X)urrail  faire  3 lieues  sur  cette  rivière  jusqu’.!  déboucher  sur  le  lac. 

En  lotiL ; 37  1/2  lieues. 


.MM.  Fonck  et  liées  .ivaient  emporté  un  baromètre  anéroïde  qui 
se  dérangea  dès  le  principe.  Ils  furent  obligés  de  calculer  les  hauteurs 
au  thermomètre,  p;tr  le  degré  de  l’ébullition  de  l’eau.  Otte  méthode, 
imparfaite  sans  doute , mais  qu’on  doit  leur  savoir  gré  d’avoir  em- 
ployée, leur  permit  de  calculer  les  altitudes  suivantes  ; 

Lac  de  I.lanquihue 0 mètres. 

Lac  de  TouS'le.sSaints 244  » 

Lagune  de  los  Cauquenes 1223  » 

Cerro  del  12  de  Febrero 1408  » 

Lac  de  Xaliuelbuapi 537  » 

Cuesta  de  los  lleulies  (col  près  du  Cerro  12  de  Febrero) . 1280  » 

Col  de  Pedro-Rosalcs. 836  » 

Dans  leur  opinion  rien  de  plus  facile,  avec  quelques  dépenses, ^quc. 
l’om’erture  d’une  bonne  route  carrossable  du  lac  de  Todos-los-Santos 
au  Rio-Frio,  le  jour  où  la  population  de  la  colonie  sera  devenue 
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assez  considérable  pour  avoir  intérêt  ii  importer  scs  produits , de 
l’autre  côte  de  la  Cordillère,  par  la  voie  du  Rio-Negro. 

Un  jeune  Chilien,  1).  Cuillt‘rmo  Cox,  vouLait  compléter  la  recoii- 
iiaissiuice  dti  Nahuelhuapi , dont  les  limites  orientales  restaient 
encüix!  inconmies.  Sa  première  expédition,  en  1857  est  restée  infruc- 
tueuse. Nous  ne  savons  s’il  en  a tenté  une  seconde. 

Nous  sommes  entré  dans  d'assez  longs  déUnls  sur  le  système  du 
Nahuelhuapi  et  le  pjussage  des  Andes  de  ce  cêté,  à cause  de  l’impor- 
tance que  ne  tardei-a  point  à avoir  le  sud  du  Chili,  si  l’immigration 
européenne  s’y  dirige  sérieiLsemeut.  C’est  runiqiie  partie  qui  puisse 
ég;dement  servir  à recevoir  le  trop-plein  de  la  population  chilienne 
qui  augmente  tous  les  jours,  et  à laquelle  manquent,  dans  le  nord,  les 
terrains  cultivables.  .Adoucis  par  la  paix,  mpprochés  de  la  popula- 
tion chrétienne  par  des  besoins  dont  le  cercle  s’accroît  sans  cesst', 
les  .\niucans  ne  sont  plus  un  obstacle  ;i  la  colonisation  du  sud  , et 
cette  région  ne  tardera  pas  à devenir  la  plus  peuplée  et  la  plus 
productive  de  la  république  chilienne.  Les  progrès  nipides  de  la 
Cojiception  et  de  son  département,  depuis  quelques  années,  sont  une 
preuve  de  la  viudité  des  provinces  miTidionales. 

La  colonie  de  Llanquihue  a eu  des  commencements  pénibles;  mais 
ceci  est  l’histoire  de  toutes  les  colonies,  de  celles-là  même  qui  sont  les 
plusüorissantesaujüurd'hni.  Qui  peutdouter  que  cette  population  alle- 
mande, intelligente  et  laborieuse  comme  elle  l’est,  ne  pan  ienne  à faire 
sous  le  il'  degré  ce  que  des  compatriotes  ont  réalisé  sous  le  30' au 
Bi-ésil,  sur  les  rives  du  Rio-Rardo.  Là,  en  trente  années,  cent  fa- 
milles primitives  ont  défriché  un  canton  entier  et  foraient  aujourd’hui 
une  population  de  15,000  Ames.  Les  trois  deraières  expéditions  au 
grand  lac  témoignent  d<>  leur  activité  et  de  l’entrain  salutaire  imprimé 
aux  populations  de  Chiloé.  On  peut  certainement  calculer  que  dans 
peu  d’années  la  barrière  des  Andes  sera  franchie  de  ce  côté.  Les  rap- 
ports du  père  Falkner,  ceux  de  Villarino , le  dire  unanimt;  des  In- 
diens, prouvent  l’excellence  des  terrains  du  versant  oriental.  Un 
jour  une  population  énergique  et  hardie  ira  s’y  fixer  et  y préparera 
les  voies  au  transit  qui  doit  se  faire  pour  l’Atlantique.  Les  In- 
diens de  ces  régions  feront  alors  ce  que  fout  aujourd’hui  les  Arau- 
cans  : ils  vivront  en  paix  avec  les  chrétiens  et  se  fondront  lentement, 
mais  sOrement,  avec  eux. 

Les  plateaux  et  vallées  des  .Andes,  en  remontant  vers  le  nord,  of- 
frent encore  quelques  lacs , mais  d’une  si  [faible  étendue  que  leur 
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importance  est  niille.  Plusieui-s  doiineut  naissance  aux  affluents  des 
deux  grandes  rivières  de  la  Patagonie,  ou  aux  coui's  d’eau  du  sud  de 
la  province  de  Mendo/.a.  (Juelques-uns  occupent  les  cratères  de  vol- 
cans éteints. 

Dans  la  région  au  sud. du  massif  centnü  de  San-Luis  et  de  ses 
pi-olongements,  le  lac  Bebedero  oifre  sou  vaste  rései-voir,  des  plus  cu- 
rieux à étudier  à tous  les  points  de  vue.  C’t^st  un  bassin  cordiforine 
qui  peut  avoir  24  milles  du  nord  au  sud  et  18  de  l'est  à l’ouest.  Fl 
occupe  une  dépression  de  terrain  dont  les  bords  sont  à 400  mètres 
encore  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  si  nous  en  jugeons  par  nos 
obse-natious  faites  à la  poste  du  Halde,  qui  n’eu  est  qu'à  o mil- 
les, et  au  paso  (gué)  du  Desfiguadero.  Une  large  ceinture  de  sables 
salins  rentoure  ; ils  forment  des  dunes  mobiles  à l'action  des  vents, 
(iette  ceintiu’e  s’est  l)eaucoup  él.u’gie  à la  suite  d’une  folle  crue  du 
lac  il  y a quelques  iuiuées.  La  pjulie  des  Ixiis  baignée  alors  par  les 
eaux  salines  périt  et  ne  laissa  plus  qu’un  vaste  espace  sans  végéta- 
tion et  semé  de  troncs  desséchés.  Les  eaux  du  llebedero  sout  d’une 
sidure  cxtivme,  et,  à la  suite  des  siicheresses , le  sel  se  condense  assez 
sur  ses  bords  pour  qu’on  puisse  aller  le  couper  à k hache  d l’en  ex- 
traire pour  les  besoins  de  la  pixivince.  Ce  sel  est  un  peu  amer,  mais 
tl’un  bon  usage.  Malgré  la  densité  de  ses  eaux , le  lac  nourrit  des 
tniites  d'une  bonne  qualité  et  très-grosses.  Sa  profoudeur  est  incon- 
nue ; aucun  bateau  n’a  jamais  sillonné  ses  eaux,  les  pasteuisi  de  la 
sierra  de  Varela  y vont  seulement  pécher  quelquefois,  ou  y cher- 
cher le  s<;l  dont  ils  ont  besoin. 

Ilien  de  plus  faciles  que  d’embrasser  d’un  coup  d’a*il,  comme  nous 
l’avons  fait  iioiis-inéme , la  totalité  du  lac  du  haut  du  cerro  (mon- 
tiigne)  de  la  punta  de  San-Luis  ou  des  coteaux  de  l’Alto-Pencoso. 
De  la  cime  du  premier  au  lac,  il  peut  y avoir  17  à 18  milles,  et  ave<- 
une  bonne  lunette  on  peut  voir  le  mouvement  de  ses  eaux  presque 
constamment  agitées  par  le  veut.  — Le  Bebedero  reçoit  une  partie  des 
eaux  du  Bio-Desaguadero  qui,  comme  nous  l’avons  dt\jà  dit,  n’y 
dirige  qu’un  seul  bras,  l’autre  continuant  vers  le  sud  à travers  des 
ten-ains  l);is,  inondés  la  plupart  du  temps,  mais  quelquefois  aussi 
complètement  à sec.  F.a  quantité  d'eau  amenée  par  le  Desagnadenp 
est  extrêmement  variable  ; il  y a des  années  où  elle  est  nulle  et  oit 
par  conséquent  le  lac  baisse  beaucoup.  Lorsque,  au  contraire,  cette 
quantité  estconsidériilde,  les  gens  du  pays,  ne  se  rendant  pas  compte 
de  l’évaporation,  s’imaginent  que  le  Bebedero  a des  conduits  de  dé- 
charge soutenTtins  qui  mènent  ses  eaux  à la  mer.  Ils  donnent  pour 
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iDOtif  de  leur  opinion  la  sonorité  extraordiimii-e  du  sol  au  sud  de 
cerésenoir,  sol  qui  résonne  sous  les  pieds  des  chevaux  comme  s’il 
était  creux.  Lorsque  le  l)es;»pnadero  a beaucoup  d’eau , ce  môme 
terrain,  très-argileux  de  sa  nature,  sur  lequel  débordent  à la  fois  le 
lac  et  la  rivière , se  couvre  de  vastes  bahados. 

l,e  Bebedero  est  séparé  du  Desaguadero  par  un  pli  de  temiin 
élevé  en  moyenne  de  200  mètres  an-des.sus  de  son  bassin  ; c’est  une 
croupe  gnulitique  très-allongée,  d’une  pente  extrêmement  douce,  et 
qui  a dû  former  une  lie,  aloiTs  que,  d’une  part,  le  bassin  du  Desagua- 
dero, et,  de  l’autn-,  la  Voùndo  de  la  Trneesia  étaient  couverts  par  les 
eaux.  Cette  (’.anada  de  la  Travesia  (bassin  du  Désert)  a dû  être  le 
vaste  lit  d’un  énorme  coiimnt  d’eau  saline  qui  venait  du  nord,  eiitixj 
r.\lto-Pcncoso  et  la  sieiTa  de  las  Qnijttdas  et  le  massif  de  San-Liiis. 
Un  peu  avant  la  poste  du  Ilnlde,  elle  se  divise  en  deux  bras  : l’ini 
occidental  qui  aboutit  au  Bebedero,  l’antre  orienLal  dont  l’œil  peut 
suivre  les  détours  vers  la  petite  sierra  de  Chalanla  au  sud-est,  oéi  il 
disparait.  Les  lits  anciens,  complètement  dépourvus  de  végétation, 
couverts  de  place  en  place  d’efilorescenccs  salines,  et  profondément 
sillonnés  çâ  et  là  de  ravins  formés  par  les  eaux  pluviales,  s’aperçoi- 
vent parfaitement  de  la  crête  de  l’Alto-Pencoso,  d’oii  l’on  peut  saisir 
tout  l’ensemble  du  grand  bassin  de  la  plaine  de  San-Luis,  sur  une 
loiigneiir  de  quarante  lieues  et  une  largeur  de  douze. 

Nous  avons  déjà  parlé' des  lagunes  de  (îuanacache,  jusqu’à  présent 
ligun-es  sur  les  cartes  comme  lacs  de  grande  dimension,  et  qui  ne 
sont  que  de  véritables  étangs  à la  suite  les  uns  des  autres,  étangs 
très-peu  profonds,  bordés  d’une  ceinture  épaiss»!  de  joncs  et  d’autres 
plantes  aquatiques,  et  dont  le  périmètre  s’agrandit  ou  se  rétrécit, 
suivant  la  quantité  d’eau  que  leur  envoient  les  rivières  de  San-.Iuan 
et  de  Mendoza.  La  dépression  du  sol  où  se  trouvent  ces  lagunes  forme 
un  grand  arc  de  cerele  que  limitent  au  nord-est  et  à l’est  les  sierras 
de  las  Quijadas,  du  Gigante  et  de  las  Palomas.  Leurs  eaux  sont 
très-.salées,  surtout  dans  la  saiï«)n  si“che,  moins  cependant  qvie  celles 
du  Bt-bedero.  La  piemière  lagune,  diti?  du  Portezuelo,  est  à une 
lieue  est  de  la  poste  de  Guanacache,  dontd’altitude  est  de  630  mètres  ; 
en  cet  endroit,  les  eaux  doivent  donc  être  à une  hauteur  de  600  mè- 
tres au  plus.  Celle  du  gué  [pasd)  du  Desaguadero  étant  de  410  mè- 
tres, c’i*st  presque  200  mètres  de  pente  pour  un  arc  de  60  lietres  ; 
aussi  ces  lagunes  sont-elles  pour  ainsi  dire  en  échelon.  Comme  le 
Bebedero,  elles  nourrissent  une  immense  quantité  de  palmipèdes  et 
d’exeellenU*s  truites  que  l’on  porte  jusqu'à  Mendoza.  Les  riveniins  y 
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imviguent  en  hahas,  radeaux  faits  de  bottes  de  jonc  assemblées. 
Leui's  seules  industries  sont  la  pècbe  et  réducation  du  béliiil  qui  trouve 
toujours  un  fourrage  abondant  sur  leurs  bords  bumides.  L’eau  légè- 
rement saumAtre,  destinée  aux  usages  oi-dinaires,  se  tire  de  puits 
que  l’on  creuse  à quelque  distance  des  lacs. 

Des  bas-fonds,  formés  par  des  veines  d’argile  dure,  et  qui  séparent 
les  dilférents  bassins,  sont  guéables  presque  en  toute  saison,  et  per- 
mettent le  passage  des  terres  de  la  province  de  San-.luan  à celles  de 
Mendoza,  dont  ils  forment  aussi  la  limite  naturelle. 

Lu  n>moiitant  vers  le  nord,  on  ri('  trouve  d’antres  bassins  que 
ceux  qui  s’étendent  sur  les  plateaux  de  la  Cordillère,  à des  hauteurs 
moyennes  de  4,000  à 4,200  mètres,  comme  la  Lagvnn  de  /os  Patos 
dans  la  Cordillère  de  S;ui-.Iuan,  la  Lnijuna-Urava,  ctdle  de  Midas- 
Mticrt/is,  dans  le  chemin  de  Copiapo  à la  Hioja  et  à Catamarca,  celles 
de  la  Lnyima-Vcrde,  dans  la  Cordilli  re  de  Sin-Francisco,  etc.,  etc. 
Ces  lacs,  gelés  une  partie  de  l’année,  sont  remplis  de  sel,  et  l'on  en 
peut  n-cueillir  sur  leurs  bords.  Il  en  est  de  même  de  la  fameuse 
saline  de  t'asniiiulo  dans  la  Puna  deJujuy,  dont  nous  parlerons  en 
son  lieu. 

Dans  la  pravince  de  Catamarca,  il  existe  deux  lagunes  auxquelles 
plusieurs  cartes  donnent  une  étendue  considérable,  mais  qui,  en 
réalité,  sont  tout  à fait  insignifiantes.  Ce  sont  deux  très-petits  étangs 
dans  un  haute  vallée,  d’une  altitude  de  3,000  mètres,  connus  dans  le 
pays  sous  le  nom  de  laguna  bhmca  et  lagtnui  Colorado.  Leui’s  eaux 
sont  également  siüines.  Malgré  la  hauteur  du  teriain , il  y a dans 
les  environs  de  bons  pâturages,  et  un  Anglais,  M.  Ledgera,  y a accli- 
maté des  alpacas. 

Redescendu  dans  les  plaines  du  Chaco,  nous  trouvons  cette  foule 
de  lagunes  latérales  aux  rivières  qui  le  traversent,  et  dont  nous  avons 
déjà  indiqué  la  formation.  Ce  ne  sont,  le  plus  souvent,  que  des  dé- 
pôts temporaires  ipii  se  vident  dims  la  rivière  lorsque  le  niveau  de 
celle-ci  a baissé,  (jiielques-unes  sont  permanentes , mais  générale- 
ment de  petite  dimension.  Dans  cetb;  cat4‘gorie  doivent  entrer  les 
lagunes  latérales  du  Rio-Pileomayo,  le  lac  Ca/ca/et,  celui  de  la  Con- 
ccpcion  sur  les  rives  du  Vermejo,  ceux  de  Las-Vicoras  et  l)el-Crislal 
dans  le  nord  de  la  province  de  Santé-Fé,  qui  communiquent  avec  le 
Parana,  enfin  la  grande  lagune  de  Santa-Fé  tout  proche  de  cette 
ville. 

La  Laguna  de  los  Poroiigos,  giaud  bas-fond  où  se  perd  le  Rio- 
Dulce , sur  les  limites  des  trois  provinces  de  Santiago-del-Estero , de 
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Cordova  et  de  Saiita-Fé,  iiVst  pas  un  lae  proprement  dit.  Une  foule 
d'iles  suhinei-sibles  la  remplissent,  et  l’on  doit  plutôt  la  considéivr 
comme  nu  terrain  souvent  inondé,  un  maivcage,  qu’une  masse  d’eau 
p<'nnanente  et  un  véritable  lac.  Certaines  parties  cependant  sont  plus 
profondes , telles  que  celle  qui , au  sud-ouest , touche  ;i  la  province, 
de  Cordova , et  que  l’on  désigne  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Mar- 
Chiquita,  petite  mer.  Ses  eaux  abondent  surtout  en  loutres  , dont  la 
foiiiTure  fait  l’objet  d’un  petit  commerce.  Le  gibier  dt*  toute  espèce 
fourmille  sur  ses  bords  et  noun'issait  la  tribu  d’indiens  .\bipons 
qui  y séjourna  Jusqti’à  leur  réduction. 

Dans  la  province  de  Corrientes,  la  grande  lagune  Ihei-a  est  ana- 
logue à celle  de  los  Porongos,  mais  elle  est  beaucoup  plus  étendue , 
beaucoup  plus  profonde,  et  donne  naissance  à trois  rivières  : le 
Batel , le  Corrientes  et  le  Miriiwy.  Elle  a des  lies  qui  llottent  au  gré 
des  vents,  d’autres  qui  sont  fixes;  elle  monte,  ou  s’abaisse  suivant  les 
cnies  du  Parana,  avec  lequel  elle  n’a  cependant  aucun  canal  de  com- 
munication apparent , et  renferme  dans  son  sein , là  des  forêts , plus 
loin  des  rosi’dières  impénétrables.  Nous  en  parlerons  d’ailleura  en  dé- 
fiiil,  eu  traitant  de  la  province  de  Corrientes. 

Dans  les  Pampas  du  sud  abondent  de  petits  lacs  ou  lagunes,  finitôt 
salés,  tantôt  d'eau  douce  et  excellente  à boire.  Il  fa\it  remarquer, 
nous  l'avons  déjà  dit  (voyez  page  lo8),  la  série  intermédiaire  entre 
l’endroit  où  le  Rio-Quinto  se  perd  dans  les  sables,  et  celui  où  le  Sa- 
lado  de  Ruénos-Ayres  prend  sou  origine.  Elles  sont  plus  multi{]|liées 
dans  cette  dépression  de  terrain  que  partout  ailleurs.  Plus  au  sud , 
une  ligne  de  lagunes  rangées  dans  nne  ligne  oblique , du  nord-est 
au  sud-ouest,  va  se  terminer  à la  grande!  lagune  des  Salines,  près  de 
laquelle  les  Indiens  Ranqueles  ont  leur  principal  campement.  Enfin, 
non  loin  de  l’embouchure  du  Salado,  près  de  Chascomus,  existe  un 
autre  groupe  qui  pourrait  offrir  des  avantages  pour  une  petite  naviga- 
tion intérieure,  car  le  canton  est  fort  peuplé  et  renferme  les  meilleures 
estancias  de  la  province.  Près  de  la  côte,  quelques  lacs,  fermés  par  une 
digue  sablonneuse,  communiquent  avec  l'Océan  lors  des  hautes  ma- 
rées, et  peuvent  senir  de  refuge  à des  bâtiments  de  cabotage. 

En  ce  qui  conceriic  les  lacs  de  la  Patagonie  qui  paraissent  assez 
multipliés  dans  la  partie  méridionale,  les  renseignements  sont  à peu 
près  nuis.  Ou  présume  qu’ils  doivent  présenter  un  système  analogue 
à ceux  du  sud  du  Chili  ( 1 ). 


(1)  l'Iieii  iiis  niilrrs  «mas  il’eau  de  lri'S-|>eCilc  étendue,  les  uns  temporaires  , les  autres 
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Tel  est  le  système  hydrographique  de  la  Confédération  argentine. 
Dans  l’état  actuel  des  choses,  deux  artères  seulemeut  seixeiil  à vivi- 
fier ce  bassin  immense  : l’IIruguay  et  le  Pamia.  Mais,  en  décrivant 
les  rivières  secondaires,  nous  avons  dit  avec  quelle  facilité  la  main 
de  l’homme  pourrait  améliorer  leur  cours,  enlever  les  obstacles  qui 
s’opposimt  à leur  navigation,  enfin  les  canaliser. 

l)e  quel  avantage,  eu  effet,  ne  serait  pas  pour  les  contrites  du 
nord-ouest  la  viabilité  du  Pilcomayo,  du  Vermejo  et  du  Salado, 
rivières  d’une  énorme  longueur  qui  pénètrent  au  centre  du  continent, 
et  dont  les  bords  fertiles  pourront  un  jour  nourrir  plusieurs  millions 
d'habitants  ! Les  travaux  que  leur  cours  exige  se  bornent  à de  sim- 
ples mouvements  de  terrain,  à des  digues  bien  faites  et  surtout  bien 
entretenues,  à des  plantations  bien  dirigées,  toutes  choses  dont  l'ha- 
bitiuit  actuel  ne  se  rend  pas  compU',  et  que  d’ailleurs  les  faibles 
moyeus  dont  il  dispose  ne  lui  permettraient  pas  de  réaliser.  Nous  en 
dirons  autant  du  Tercero,  du  Colorado  et  du  Negro,  qui  n’attendent 
que  des  bras  pour  devenir  dt*s  artères  commerciales  importantes  et 
exporter  à bas  prix  les  produits,  un  jour  exubérants,  du  centiv  de  la 
(Confédération  et  des  régions  andines. 

Parlerons-nous  maintenant  de  la  facilité  de  faire  eommuniquei' 


|Hrriuai)^Ql8,  ont  reçu  des  noms  parliciiUers  qu'il  est  l»esoin  d*(*xp1iquer,  car  ces  dcsignatioss 
îÆ  reucoutreroQt  à chaque  pas  dans  le  cours  de  cet  uu%mge,  el  les  accideuts  du  sul  qui  ks 
produisent  ont  quelque  chose  de  particulier  au  pa).s. 

On  drsigne  sous  le  nom  H'Estfro,  dans  quelques  parties  de  la  Confédération,  une  lagune 
ordinairement  itcrmanente,  de  petite  dimension,  en  ]>aiiie  remplie  de  plantesacptatiqu^'s.  Nous 
&a\ODS  déjà  que  leur  grand  nomhrt*  dans  la  pru\iure  de  Sautiago  a fait  donner  à celle  pro- 
vince le  nom  de  Sautiagu-deUKstero.  Il  y lmi  a aussi  lieaucoup  dans  la  province  de  Oirriciitcs. 

I.a  Cienrga^  dans  les  prosinces  des  Andes,  est  un  marais  plus  ou  moins  grand,  fonné  jur 
les  eaux  qui  descendent  des  montagnes;  c’est  à]»CH  près  TEslero  de  la  plaine  argentine.  ï.es 
Cienegat  sont  qnclqtiefois  a.ssez  \a.stes,  eonune  celles  du  Vermejo,  près  de  Mendoza,  et  etdles  àv 
lus  Ccrrillos,  près  de  San-Juan.  Dans  les  muntagues  elles-niéiues  on  appelle  aiissi  c^in*ga  les 
petits  amas  d'eau  comiTts  de  plantes  aquatiques  qui  s’y  rencontrent  parfois. 

La  Cnnada  est  iiu  fossé  naturel,  rempli  d'eau,  inidiocrement  profond,  et  qui  quelquefms 
se  trmive  an  milieu  de  terrains  inundé.s.  Par  extension  on  donne  atissi  ce  nom  à uiic  vallée 
formant  Itassin.  (I>e  nom  du  Canada  dam  l’Amérique  du  Nord  a cette  ét)*mologie.) 

Le.  Banado  est  un  terrain  couvert  d'une  faible  couche  d'eau,  soit  par  suite  des  pluies, 
soit  apres  les  inondations  des  rivières.  11  eousrc  ([uelquefois  de  \astes  espacts,  surtout  dans 
la  Mésopotamie  argentine  et  dans  le  Chaeo,  près  des  rives  dn  Farana  et  du  Jiiramiiito. 

Le  Pantano  est  un  l>ourbier.  Le  mot  signifie  aussi  marais  ; mais  ce  «pii  répond  à notre  d^ 
signatiou  française,  marais,  est  plutôt  1a  Canada  et  l’EsIrro. 

Le  mot  Laguna  s'applique  à tous  les  amas  d'eau  grands  ou  petits,  bien  circonscrits  et  g(> 
riéralcment  libres  de  plantes  nqualicpies.  fin  l'applique  iiidifTéiTmment  dans  le  sens  de  notre 
mot  français  lagune  et  dans  celui  «le  lac.  L'étang  artificiel  |>our  a)m‘uver  les  animaux  ou 
|iratjquer  l'in  igatiou  est  nommé  Bepresa,  prise  d’eau. 
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«üist-inlilr  le  l’araiiii  et  rUnipuay  à travei-s  le  terrain  des  Missions,  à 
l'endroit  on  les  deux  llciives  ne  laissent  pins  entre,  enx  (pi’iin  inter- 
valle de  18  lienes?  Traiterons-nous  de  la  eanalisîition  possil)le  du 
(îuayquiraro  et  du  Mtæoreta,  limites  de  riàitre-Hios  etde  Corrientes, 
et  dont  tes  sources  s<*  touchent  presque  à travers  un  terniin  parfaittv 
nient  plat?  Des  ainénageiueuts  priqwrés  de  longue  main  les  rendraient 
peut-<'lre  faciles  à ouvrir  à une  navigation  ([iii  si*rait  d’une  immense 
utilité  cntri'de  si  fertiles  provinces.  Euün  indiquerons-nous lacommu- 
nicationnon  moins  facile  à établir  enti-e  le  llio-Dulceet  leSaladoVEa 
ividis<'itiou  de  tous  ces  résultats  à venir  ne  dépend  <(ue  d’une  chose  : 
de  la  population.  Il  faut  que.  celltM;!  décuple,  ce  qui  sera  encore  bien 
peu  relativement  à un  si  Vîiste  territoire,  pour  ipie  de  pareilles  en- 
treprises puis.s4-nt  être  abordées  et  menées  à bien.  (’.i‘  sera  l’ieuvre, 
non  du  prést*nt,  mais  de  l’avenir,  et  nous  avons  dû  la  signiüer. 
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Le  systi-nie  général  des  montagnes  de  la  Confédération  argentine 
se  compose  de  quatre  groupes  parfaitement  caractérisés  et  isolés  les 
uns  des  autres  : 

Système  andin , comprenant  le  cordon  longitudinal  des  Andes, 
depuis  la  pointe  sud  du  continent  jusqu’au  Tropique. 

Système  central,  formé  des  massifs  de  C.ordova,  de  San-Luis  et  de 
Icum  dépendances. 

Système  du  Sud,  composé  des  petites  sierras  du  Yulcan,  du  Tan- 
del,  de  la  Tinta,  de  Guamini  et  de  la  Ventana,  dans  le  voisinage  de 
l’océan  .\tlantique.  * 

Système  des  Missions,  on  Hrésilien. 

Nous  allons  les  e.vaminer  successivement. 


G II A PITRE  I". 


Ere*  Andes/ 

Les  .\ndes  commencent  à la  pointe  du  continent  sud-américain. 
La  Terre  de  Feu  n’en  est  qu’une  portion  détachée.  liasses  d'abord, 
mais  profondément  coupées  d(‘  vallées  abruptes,  elles  augmentent 
successivement  en  largeur  et  en  hauteur,  et,  dès  le  12''  degré,  elles 
présentent  déjà  des  pics  d'une  grande  élévation.  C’est  aussi  vers  cette 
latitude  (|ue  se  trouve  le  système  de  lacs  dont  nous  avons  parlé  en 
faisant  la  d<-scription  du  grand  réservoir  de  iVahuelbuapi.  La  section 
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patagouieiiiie  dos  Andes  est  fort  peu  connue.  Il  paniit  qu'elle  est  en 
uioyenne  d’nne  iiltitude  médiocre,  I.ï  à 1,800  mètres,  et  couverte  de 
forêts,  lesquelles,  sous  un  climat  humide  et  médiocrement  froid,  dé- 
ploient une  puissante  végétation. 

Indépendamment  du  cordon  central  qui  forme  l’an'te  de  ce  vaste 
systt-me  et  renferme  les  sommets  les  plus  élevés,  la  chaîne  des  Andes 
développe  dans  sa  région  occidentale  des  chainoiis  secondaires  laté- 
rau\.  Ceux-ci,  après  avoir  suivi  la  côte  de  l'Océan  depuis  le  de- 
gré, enserrant  ainsi  les  vallées  chiliennes,  viennent  se  plonger  dans 
l'Océan,  au  golfe  de  Reloncavi,  par  41°  30',  et  reparaissent  un  peu 
plus  au  sud  pour  ndormer,  le  long  de  la  côte  du  continent,  l'archi- 
pel de  Chiloé,  celui  de  Chonos,  la  péninsule  des  Ïrois-Moutagnes, 
l'archipel  de  la  Mère  de  Dieu,  et  enlin  cette  série  d'iles  coupées  de 
profonds  canaux  qui  vont  se  réunir  à celles  de  la  Terre  de  Feu. 

Le  vei’sant  oriental  des  Andes,  infiniment  moins  abrupt  que  le 
versant  occidental,  s'abaisse  para.ssises  successives  vera  la  pampa;  mais 
il  a cependant  cela  de  remarquable,  que  ses  cordons  les  pins  orientaux 
s'élèvent  brusquement  de  la  plaine  absolue  qui  gît  à leurs  pieds,  et 
qu'ils  ne  sont  point  précédés  de  ces  collines  basses  et  graduelle- 
ment étagées,  qui  servent  de  contre-forts  aux  grandes  ('haines  de  l'Ku- 
rope,  aux  iVlpes,  pai'  exemple.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  se  di'csser 
à des  idiitudes  de  :J,000  et  2,.‘i00  mètres  au-de.‘(sus  de  la  pampa  en- 
tièrement plate  qui  s'étend  bien  loin  xera  l'est,  la  sierra  des /'(/;•««(</- 
los  dans  la  province  de  Mendoza;  celle  du  Pw-de-Ptilo,  dans  les  en- 
virons de  San-Juan;  celles  de  La-Hioja,  d'Aiicasle  et  A' Aconquija, 
dans  les  provinces  de  I.a-Ilioja,  Catamarca  et  Tucuman.  — Le  grand 
plateau  central  commence  vers  le  30'  degré  au-dessus  de  Jachal,  et, 
en  s'élargissant  successivement,  va  former  celui  de  la  Bolivie,  au  delà 
du  22'  degré.  Ce  massif  im-diau  détache  sur  son  côté  oriental  des 
chaînes  secondaires  qui  arrivent  à une  hauteur  presque  aussi  consi- 
dérable que  les  principaux  sommets.  11  est  de  plus  à remarquer  que, 
à partir  du  sud  de  Mendoza,  ces  cordons  augmentent  successivement 
en  nombre,  à mesure  que  l'on  s'avance  vei-s  le  nord,  et  toujoni-s  en 
suivant  une  forme  longitudinale,  de  telhî  sorte  que  nous  avons 
ainsi  : 

D:ms  le  sud,  — la  Cordillère,  puis  les  cordons  secondaires  qui  bor- 
dent le  ÎS'euquen,  la  sieiTu  de  l’ilma-IIuida,  qui  forme  la  vallée  du 
Colorado,  celle  plus  orientide  de  l’ayen  et  du  A(.'vado,  dont  les  pro- 
longements au  nord  viennent  expirer  près  du  Rio  de  Mendoza,  sous 
le  nom  de  sierra  de  Lulunta; 
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A Mendoza , — la  (’ordillèiT  centrale  et  le  cordon  des  Paramillos, 
qui  cesse  à la  rivière  et  recommence  de  l’antre  côU^  pour  fomuT  la 
paroi  orienUde  de  la  valliV  hante  du  Timnyan; 

Kntre  Mendoza  et  San-Juan,  — la  t'an-dillère  centrale,  la  Valquei-a 
et  les  Paramillüs,  le  cordon  de  Zonda  ; 

l'n  peu  au-dessus  de  San-Jiuui,  — la  Cordillère,  la  prolongation  de 
la  sierra  de  'fonUd,  qui  est  elle-mcme  celle  des  Panimillos,  celle  de 
Villicnin,  celle  du  Pié^de-Palo; 

Au  delà  du  30'  degré,  — la  Cordillère,  dont  les  plateaire,  extrême- 
ment élevê-s,  sont  devenus  êgalem»‘ut  tri‘s-larg(S,  la  siei'ra  de  Kama- 
tina,  celle  de  la  Rioja  ; 

Au  28'  degré,  — le  plateau  précédent,  ptiis  les  sierias  d’Amliato  et 
d’Ancaste,  et  enliu  celle  d’Aconquija,  qui  est  la  prolongation  du  cor- 
ilon  d’Ancast4‘  vei-sle  nord; 

Au  26'  degré,  — les  rameaux  épanouis  en  plal<-a\ix  des  précédentes 
sierras,  plus  la  petite  sierra  de  Lumbreras  ; 

Kuhn  , au  2i'  degré  , — la  plus  orientale  , celle  Üt'l-Almnbre  , 
s’ajoute  à toutes  les  autres,  en  intei-posant  entre  elle  et  les  plateaux  de 
Jiijuy  la  vallée  basse  du  San-Francisco.  Aux  pieds  du  versant  t*st  de 
cette  deniièi-e  cbaine  commencent  enfin  les  plaines  duChaco.  Notons 
en  passant  que  cette  sierra  Del-Alumbre  est  sous  le  même  rmaidien 
que  les  dernièivs  ramifications  du  plateau  bolivien  vers  l’orient.  A 
cet  endroit,  sous  le  tropique  même,  le  massif  andin,  av(“c  ses  dépen- 
dances, n’a  pas  moins  de  7*  de  longitude  en  largeur,  c’est-à-dire  prè-s 
de  iOO  milles  en  ligne  droite  de  l’ouest  à l’est. 

§ I.  — Descrijjtioti  (jcnéralc  (tes  Andes. 

FORME. 

L<‘s  Andes,  dans  le  teiritoire  argentin,  forment  donc  un  triangle 
étroit  et  tivs-allongé,  une  sorte  d’équerre  dont  la  pointe  est  an  sud, 
la  base  au  nord  et  le  grand  cêt<*  à l’est.  Ije  rebord  occidental  de  ce 
grand  massif  ist  le  plus  élevé;  aussi  ses  pentes  du  c6té  chilien  sont- 
elles  extrêmement  rapides.  Cette  partie  a également  les  pics  les  plus 
haul.s,  mais  il  s’en  trouve  également  sur  ses  chaînons  secondaiiYs 
auxquels  les  neiges  étemelles  qui  les  couronnent  ont  fait  donner  le 
nom  de  iieitidos. 

Les  montagnes  du  Chili,  en  dehoi-s  du  massif  central  des  Andes, 
affectent  également  une  forme  longitudinale;  mais  comme  la  pente 
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jusqu’à  l’Océan  est  beaucoup  plus  rapide  et  l’espace  plus  étifiit,  elles 
sont  conp«-es  d’iiiie  s<Tie  de  bas.siiis  ctafrés  à travers  lesquels  des  ri- 
vii'res,  qui  viennent  de  la  Cordillère,  {ragnent  La  mer  en  décrivant  beau- 
coup de  sinuosités.  La  disposition  du  tcn’ain  y est  tri-s-différeiite  de 
celle  de  l’autre  cc’tté  des  .\ndes.  lün  effet,  sur  le  versant  oriental,  tant 
en  dehors  de  la  chaîne  proprement  dite  que  dans  les  valL'es  coinpris<-s 
entre  ses  chaînons,  le  teirain  est  remarquable  par  l’égalité  de  sa  su- 
p*  rlicie,  même  qtiand  sou  inclinaison  est  tn'S-.sensible. 

ASPECT. 

L'aspect  gém-ral  des  .\ndes  argentines  a,  du  reste,  un  caractère  qui 
frappe  tout  d’alwi-d  ; c’est  sou  uniformiU-,  c’est  l’apparence  non  tour- 
mentée du  .sol  dans  la  majeure  pmlie  de  cette  longue  chaîne.  Ou  dirait 
que  le  soidèvement  s’en  est  fait  avec  lenteur,  que  les  eaux,  qui  en  ont 
ceilainement  couvert  une  paitie,  se  sont  retiix'es  j)aisiblement,  sans 
creuser  ces  vallées  profondes  et  déchiquetées  si  commuiit‘s  dans 
d’autres  systèmes.  Ü’immenses  quimtités  de  cailloux  roulés  couvTcnt 
d’abord  le  pied  de  la  montagne,  (ies  cailloux  disparaissent  ensuite 
sous  une  couche  de  terre  argileuse  presque  toujours  saline  ; puis,  à 
mesure*  que  la  vallée  s’abaisse,  — mais  d’une  manière  pn'sque  im- 
perceptible à l’ieil,  — le  sol  devient  un  peu  sablonneux;  enlin,  p;is 
un  caillou  ne  se  njontre , une  fois  (pie  l’on  est  à deux  ou  trois  lieues 
du  pied  de  la  sierra,  si  ce  n’est  dans  les  très-rares  ravins  que  l’on  ren- 
contre de  temps  à autre.  Ces  conditions  sont  celles  des  gnuides  plaines 
de  Mendoza  et  de  8au-Juan,  de  la  viülée  de  Famatina,  de  celles  de 
Tinogasta  et  Copocabaiia,  du  bassin  des  salines  compris  entre  Li 
sierra  de  Belem  et  celle  d’.\mbato,  du  bas  de  la  valb«  de  Cata- 
marca,  d’une  partie,  de  la  vallée  du  San-Francisco  dans  l'est  des  pro- 
vinces de  Salta  et  de  Jujiiy. 

(tuant  à la  chaîne  elle-même,  elle  présente  de  loin  l’aspect  d’unt; 
muraille  uniforme,  très-élevée,  d’une  couleur  uoirAtre,  que  dépasse 
de  temps  à autre  la  cime  d’im  pic  neigeux.  On  comprend  toutefois 
que  sur  une  étendue  de  20”  en  latitude  ceta^ect  doit  viuier  eu  raison 
directe  du  climat. 

REiCES  ET  GLACIERS.  — LEURS  LISIITES. 

Ainsi,  à partir  du  37"  degré,  en  allant  vers  le  sud,  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  s’abaisse  jusqu’à  3,000  mètres,  et  successivement 
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plus  bas.  Elle  présente  des  glacière  qui  sont  inconnus  au  nord  de 
cette  latitude,  car  le  climat  plus  humide,  avec  ses  pluies  fréquentes, 
y favorise  raccumulatioii  des  neiges  dont  la  fonte  alimente  les  nom- 
breux lacs  et  cours  d'eau  de  cette  région.  IS’ous  avons  vu,  en  parlant 
du  lac  de  Nahuelhuapi,  que,  dans  son  voisinage,  un  nevado  a ivçu 
le  nom  de  Tronador  (Tonnant),  eu  raison  du  bruit  incessant  qu’y 
produit  la  chute  des  avalanches. 

En  remontiuit  vere  le  nord,  les  neiges  deviennent  de  moins  en 
moins  abondantes,  quoique  la  hauteur  moyenne  générale  s’élève. 
Excepté  sur  quelques  pics,  comme  le  majestueux  Tupungato , dont 
le  cône  magniiique  est  éternellement  couvert  de  glaces  dans  son  tiere 
supérieur,  sur  le  grand  Aconciujun  et  quelques  autres,  la  ligne  de 
faite  se  dépouille  presque  complètement  de  neige  en  été,  quoique  s,a 
hauteur  dépasse  4,000  mètres.  Il  ne  s’en  consene  que  dans  les  bas 
fonds  abrités,  où  les  rayons  du  soleil,  bien  que  devenus  presque  per- 
p«'ndiculaires,  lie  paniennent  point  à la  fondre.  Les  autres  pics  qui 
atteignent  entre  3 et  0,000  mètres  la  gardent  vers  leurs  sommets; 
mais,  lorsque  les  roches  de  ces  sommités  sont  très-i'scaipées , la 
neige  s’en  détache  sans  cesse,  tout  en  restant  accumulée  dans 
leure  anfractuosités,  de  sorte  que,  la  cime  noire  de  la  montagne  ap- 
paraît striéi"  (le  larges  bandes  d’un  blanc  éclatant  qui  brillent  d'un 
éclat  incomparable  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  ; tels  sont  les 
cerros  de  l'ialn , de  la  Iglesia , dans  la  Cordillère  de  Mendoza , les 
nevados  de  l'nmatina,  du  Po/ra,  du  ISoncte,  du  Cachi,  del  Ciistillo- 
Aegro,  etc.,  etc.,  en  remontant  jusqu’au  tnqiique. 

C’est  aussi  en  suivant  cette  ligne  que  le  climat  devient  de  plus  eu 
plus  sec,  et  que  les  neig(îs  qui  tombent  en  hiver  sont  de  moins  en 
moins  abondantes.  Toutes  les  vapeurs  de  l’atmosphère  sont  absor- 
bées par  cette  énorme  ma.<se  de  montagnes , mais  elles  y laissent 
l)ien  ])cu  de  traces  de  leur  séjour,  tant  l’évaporation  du  sol  est  ac- 
tive à ces  hauteurs.  Les  neiges  s’y  fondent  sans  presque  donner  litni 
à des  courants  d’eau,  elles  s’évaporent  sans  mouiller  le  sol.  Ces  va- 
peurs, au  milieu  du  jour,  s’élèvent  en  petits  nuages  qui  affectent  la 
forme  de  fuseaux  coniques  dont  la  pointe  touche  la  montagne,  tandis 
que  la  base  se  confond  avec  l’azur  du  ciel;  on  dirait  des  fusées  allant 
se  perdre  dans  les  profondeurs  d’une  atmosphère  sans  fin.  Ces  circons- 
tances expliquent  le  très-petit  nombre  de  cours  d’eau  qui  descendent 
de  la  Cordilli-re,  du  32''  degré  au  tropique,  l’aridité  du  désert  d'Ata- 
cama  et  d'un  bon  nombre  de  vallées  des  .\ndcs.  Si  maintenant  nous 
montons  sur  les  plateaux  dont  la  hauteur  varie  de  3,000  à 4,300  mè- 
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très,  nous  trouvons  une  st''cheresse  de  l’air  dont  rien  ne  peut  donner 
une  idée;  — nous  y avons  vu  l’hypromèlre  à' cheveu  tomber  à 3°.  — 
Le  ciel  y est  d'un  bleu  cru  dont  l’éclat  fatigue  la  vue,  et  la  végéDi- 
tion  devient  absolument  nulle. 

Les  pics  dominants  des  Andes  appartiennent  généralement  à la 
ligne  de  faite  occidentale,  à celle  qui  sépare  le  Chili  de  la  Confédé- 
l'îition  argentine.  C’est  là  que  se  rencontrent  le  Tupungalo  (fi,710 
mètres),  et  l’Aconcagua  (C,8ÎH  mètres),  pics  plus  hauts  que  le  Chim- 
borazo,  suivant  l’ingénieur  Pissis  ([ui  les  a mesurés  trigonométri- 
quement. Cependant,  en  se  rapprochant  du  plateau  bolivien,  on  en 
trouve  encore  un  assez  grand  nombre  tout  aussi  élevés.  Ils  ont  nue, 
forme  plus  surbaissée  que  ceux  de  la  région  chilienne. 

Un  certain  nombre  se  rencontrent  également  sur  les  cordons  se- 
condaires, b'is  que  le  nevado  de  Famatina,  haut  de  mètres 

(Naninjo) , celui  d’.Vconquija,  4, (>92  midres  (Campbell)  ; le  cerro  de 
l’Abin  de  Zenta  au  col  duquel  nous  avons  trouvé  nous-mème  4, .313 
mètres,  et  qui  surplombe  encore  ce  col  de  2."0  mètres  au  moins. 

La  limite  des  neiges  perpétuelles  est  moins  aliaisst’e  qu’on  ne  le 
dit  générideinent.  Dans  la  C,ordilli“re  de  5Iendoz;i,  sons  le  33'  degré, 
nous  avons  vu,  à la  tin  de  février  18.37,  toutes  les  lignes  égides  à des 
altitudes  de  4,000  mètres  en  moyenne  parfaitement  exemptes  de 
neige;  .3  degrés  plus  haut,  des  hauttnirs  de  4,400  mètres  n’en  avaient 
pas  un  atome.  l*rès  du  nevado  de  Famatina,  sous  le  29'  degré , le 
ceiTO  ferrugineux  de  Santo-Domingo,  haut  de  4, .300  mètres,  ainsi 
qu’une  foule  d’autres  hauteurs  égides  et  même  supérieures  dans  les 
environs,  n’en  avaient  pas  conservé  non  plus.  Sous  le  tropique,  la 
sierra  de  Zenta,  qui  atteint  presque  .3,000  mètres  en  diveis  endroits, 
n’en  a qn’accidentellement  en  toute  saison  et  elle  s’y  fond  immé- 
diatement. 

Cette  limite  oscille  donc  du  33'  au  22'  degré  de  latitude  entre 
4,200  et  .3,000  mètres.  Cela  ne  veut  pourtant  pas  dire  qu’on  ne  trouve 
jamais  de  neige  un  peu  plus  bas  ; nous  venons  de  voir  qu’il  s’en  dé- 
pose des  amas  dans  les  anfractuosités  des  roches,  qui,  quelquefois, 
se  conservent  d’une  année  à l’.iutre,  mais  toutes  les  cimes  inférieures 
à 5,000  mètres  s’en  nettoient  complètement  en  étti. 

Règle  générale  : on  peut  dire  que  dans  les  Andes  argentines,  au- 
dessus  de  3,000  et  3,300  mètres,  la  pluie  est  inconnue  et  n’y  paraît 
jamais  qu’à  l’état  de  neige  ou  de  grêle.  Souvent  môme  il  neige  ou  il 
pleut  dans  les  parties  inférieures,  tandis  que  les  sommets  principaux 
restent  parfaitement  nets.  Ceux-ci  ne  reçoivent  d’ailleui-s  que  rarc- 
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meut  dt's  ueierps  nouvelles,  car  il  faut  une  pertiirbalion  atmosphéri- 
que bien  complète  pour  que  la  sérénité  des  régions  supérieures  soit 
tiDublée,  ce  ipii  n’arrive  qu’à  des  intervalles  assez  grands,  généra- 
lement à l’entrée  de  l’iiiver,  c’est-à-dire  de  mai  à juin. 


PLATEACX  DES  ANDES. 


I^a  section  des  .\ndes  qui  appartient  aux  provinces  de  Mendozir  et 
de  San-.luan  n’a  que  des  plateaux  relativement  étroits,  c’est-à-dire 
de  2 à 3 lieues  de  large  et  même  moins.  Leur  forme  est  plus  tour- 
mentée, leurs  ravins  sont  plus  profonds,  plus  resserrés  ; il  en  est  de 
même  de  leurs  gorges,  f/uebrad/js.  (On  donin;  ce  nom  aux  vallées  de 
peu  de  largeur.)  Li*s  pics  y sont  plus  nombreux  et  plus  élevés.  En 
somme,  elles  ont  un  aspect  plus  alpestre,  si  l'on  peut  se  servir  ici  de 
cette  expression. 

La  si.'Ction  qui  fait  partie  des  prov  inces  de  La  Ilioja,  de  Catam:u'ca 
et  de  SalUi,  est  au  contraire  génémlement  aplatie , quoivjue  sa  hau- 
teur (u’dinaire  soit  de  4,300  mètres,  et  forme  des  plateaux  larges  eu 
moyenne  de  20  lieues.  On  se  ligure  difticilemeut  trouver  des  plaines 
à de  pareilles  hauteurs.  C’est  cependant  ce  qui  a lieu.  .\pri.‘s  avoir 
gravi  pendant  trois  ou  quatre  jours  les  pentes  qui  mènent  graduelle- 
ment à ces  plateaux,  on  lU’rive  au  pied  du  dernier  sommet,  ce  que 
dans  le  pays  on  nomme  pié  de  la  Coedillera,  car  la  Cordillère  pro- 
prement dite  est  l’arête  ceutnde  de  la  chaîne  des  iVndes.  Une 
pente  assez  roide,  mais  parmi  des  terres  éboulées , permet  de  fran- 
chir ce  dernier  échelon,  et  l’on  se  trouve  aloi-s  sur  une  sorte  de  plaine 
ondulée,  d’une  aridité  absolue,  accidentée  de  quelques  collines  bas- 
ses, au  liane  desquelles  restent  des  plaques  de  neige.  Le  sol  e.st  re- 
couvert de  cailloux  usés  par  les  vents,  les  neiges  et  la  grêle,  mais  nul- 
lement jxir  les  eaux.  Les  collines  ont  en  général  un  aspect  terreux  ; 
d'espace  en  e.space  quelques  roches  porpliyriques,  quelques  gros  blocs 
de  gvi'S  percent  le  sol  ou  restent  suspendus  au  ü.-nic  de  ces  tristes  co- 
teaux. Vers  le  milieu  du  plateau  le  terrain  <-st  quelquefois  .si  plat, 
que  le  phénomime  du  mirage  s’y  fait  voir  comme  dans  la  itampa  ; 
nous  en  .avons  été  témoins  nous-même.  Ce  plateau  a poiirtuit  qiiel- 
qiU!S  points  culmiiunts,  une  série  de  hauteiu's  qui  s’échelonnent 
dans  la  direction  ordinaire  du  sud  au  nord,  et  de  plus  des  nevados 
qui  se  dres.sent  .alors  à 1,000  ou  1,200  mètres  au-dessus  du  reste. 
Dans  les  parties  plus  basses,  sortes  de  cirques  à bords  très-peu  éle- 
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vés,  il  se  funne  des  flaques  d'eati  pirsqiie  toujours  Irès-saliiies;  ces 
lacs  désolés  S)i»t  "elés  une  partie  de  l’aiiuée. 

Le  passage  de  ces  plateaux  est  le  point  le  plus  dangereux  des  An- 
des, à cause  des  vents  tenables  qui  y soufllent  de  temps  à autre  , et 
qui  amènent  nn  froid  trt“s-intense.  Jamais  la  neige  n’y  est  fort 
épaisse,  un  mètre  au  plus,  et  très-souvent  moins;  mais  le  vent  la 
roule  de  manière  à combler  complètement  les  qiiebradius,  à couvrir 
les  scaitiers,  à effacer  toutes  les  traces.  Les  mornes  idors  ont  partout 
le  même  a.spect,  et  les  guides  les  plus  expérimenu;^  hésitent  à re- 
connaître leur  chemin.  Aussi  le  passage  des  .\ndes,  jusqu'au  22'' 
degré , . est-il  complètement  suspendu  l'iiiver,  c’est-à-dire  de  mai  à 
octobre;  c’est  an  changement  des  deux  saisons  que  les  perturba- 
tions atmosphériques  sont  le  plus  fréquentes,  et  qu’arrivent  b'  plus 
d’îK-cidents  ; plus  d’un  voyageur,  surpris  par  la  tempête,  a péri  de 
froid.  Les  ouragans,  ou  lempoiyrles,  sont  d’ailleurs  le  seul  dangi-r  des 
Andes,  car  les  mauvais  pas,  au  point  de  vue  du  chemin,  sont  rares, 
et  l’on  y chemine  beaucoup  pbis  facilement  qu’on  ne  sendt  porté  à le 
croire. 

Heureusement  on  peut  prévoir  presque  toujours  ces  tempnrnles 
par  l’aspect  du  ciel,  la  diivction  des  nuages,  et  les  voyageurs  prati- 
ques du  chemin  se  gardent  bien  alors  de  s’aventurer  dans  les  passa- 
ges p»‘rillenx.  On  attend  dans  les  vallées  inférieures,  à l’abri  de  quel- 
ques roches,  que  le  mauvais  teints  ait  cessé.  t)n  prétend  que  ces 
phénomènes  atmosphériques  ont  surtout  lien  nn  changeini'ut  des 
phas(>s  de  la  lune,  et  c’est  une  règle,  parmi  les  habitués  aux  voyages 
des  Andes,  di‘  ne  jamais  s’engager  dans  les  pas  difficiles  à ces  époques. 

Les  plateaux  des  Andes  sont  tout  à fait  dépouillés  de  végétation  ; 
une  seule  plante  croit  à 4,000  mi'tres,’ct  couvre  quelques  rochers  de 
ses  taches  d’un  vert  foncé,  comme  une  moisissure;  c’est  la  llnreUt, 
dont  la  racine  épaissé  et  légèn’ment  résineu.se  donne  un  excellent 
feu.  Malheureusement  elle  n’abonde  pas  partout.  Les  graminées 
croissi'nt  nn  peu  au-dessous  de  cette  limite,  sur  le  versant  oriental 
qui  est  moins  sUîrile  que  l’occidental  ; à 3,o00  mètres  eonmieueent 
quelques  arbrisseaux  , mais  ce  n’est  qn’an-dus.sous  de  2,."i00  mètres 
que  la  végétation  arborescente  sc  déploie  réellement. 

VOLCANS. 

Les  volcans  en  activité  sont  inconnus  sur  le  versant  argentin, 
tandis  que  la  ligne  de  faite  chilienne  eu  compte  un  certain  nombre. 
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tds  qiu'  cpu\  A'Osorno,  de  Callnqni,  A' Anttico,  de  Chillon.  de  Pe- 
teroa,  de  Maipo.  de  Smi-José , etc. , etc.  .Mais  les  luontafmes,  jadis 
igiiivoines,  maintenant  éteintes,  ne  sont  pas  rares,  surtout  vers  le. 
sud,  et  quelques  cratères  à moitié  comblés  dégagent  encore  çà  et  là 
des  vapeurs  sidfureuses  qui  donnent  à plusieurs  sources  une  odeur 
d’acide  sulfhydrique  très-marquée.  Les  signes  de  volcanicité  sont 
cependant  tri's-disséminés;  et  ce  sont  plutôt  les  trachytes  et  les  pon- 
ces, abondants  en  quelques  vallées,  qui  les  indiquent,  que  l’aspect  des 
montagnes  elles-mêmes.  Nous  en  reparlerons  d’ailleurs  en  faisant  la 
description  de  chaque  province. 

TREMDLEMESTS  DE  TERRF.. 

(’,es  phénomènes,  si  fréquents  au  Chili,  sont  relativement  fort  ra- 
n>s  du  côté  argentin  ; on  dirait  que  leurs  secousses  sont  limitées  par 
la  masse  énorme  des  Andes.  Ils  sont  presque  inconnus  à Mendoza  et 
à San-Juau  ; on  eu  ressent  quelquefois  à San-Luis,  et  plus  encore  à 
ïucumau  et  ;i  Salta.  Une  secousse  assez  forte  s’est  fait  sentir  dans 
cette  dernière  ville  au  mois  de  juillet  18.j8.  Sur  le  littoral,  ce  sont 
des  événeuu'Uts  séculaires.  Les  historiens  de  la  conquête  en  citent  un 
qu’éprouva  Caboto  dans  le  l’arana  eu  l.’i27.  En  1848,  nous  en  avons 
ressenti  sept,  du  G aoiit  au  l.'J  septembre,  à Montevideo,  mais  fort  lé- 
geiii,  et  leur  action  s’est  concentrée  dans  un  liiible  rayon.  liuéuos- 
.Vyres  n’en  a jamais  éprouvé,  à notre  connaissance  du  moins. 

§ IL  — Passaijes  des  Andes. 

Quelque  haute  et  quelque  large  que  soit  cette  puissante  barrière, 
il  est  moins  diflicile.  qu’on  ne  le  croit  de  la  franchir,  et  de  nom- 
breux passages  y mettent  en  communication  le  Chili  avec  les  pro- 
vinces argentines.  Les  plus  connus  sont,  eu  commençant  par  le 
sud  : 

Paso  (te  Naliuelhuapi  eotre  la  provioce  cliilienne  de  Chiloé  et 

celle  de  Mendoza 

Paso  d’Arica 

Paso  de  itiniluK' 

Paso  por  el  Moquete  del  cerro  de  Villarica 

Paso  de  la  l>eâa  blanca 

Paso  de  Antuco 

Paso  de  Parqiii-Lauquen 

Paso  dcl  Plancbon 


l’rovincc  de  Valdivia- 
Mendoza. 

1 Province  de  la 
j Concepeion-Mendoza. 
1 Province  (le  los 
I Cauquenca-Mendoza. 
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Pato  por  et  portezuelo  de  Saao  ou  paso  de  las  Damas. 1 l>roviace  de  Talca- 

Daso  de  i’eteroa j Mendoza. 

Paso  de  la  Cruz  de  Piedra : 

PrOVlDC6 

Paso  del  portillo  de  los  Pinqiienes . . .. 

..  J 1 ..  1 J 1 . .1.  de  .sinliago-Mendoza. 

Paso  de  la  Deliesa  ou  del  l’olrero  Alto ° 

l'asode  la  Cmnlire j Province  d’Aconca- 

l’aso  de  los  Horcones j gua>Mendoza. 


l'asc  de  los  l’atns. 

Paso  de  Calingasta 

Paso  de  Tocota 

l'a.'io  de  la  laguna  ou  Agiia-Negra 

Paso  de  Coconta 

Paso  de  Colangûé 

Paso  por  laGordillera  du  la  Deidad 

Paso  por  la  Cordillera  de  la  )erba  huena  on  de  Doua  Aua. . . 

Paso  por  Pulido  y ('.ome-OibalIo.  La  llioja 

Paso  por  Pircas-Negras  et  Barranoas  blanras 

[•aso  por  la  Cordillera  del  Salado 

Paso  por  la  Cordillera  de  Sau-Fi'anciseo 

■\vec  la  IJolivie,  les  commiinicatinns  se  font  par  les  passages  du  ; 

iJespublado  et  Cordillera  del  .\gna  Cidieiite  ; 

Los  Altos  de  Pisciino  ; 

La  .Vbra  de  Cortadenis,  etc.,  etc. 

Nous  avons  cité  les  priiieipaiix,  mais  non  pas  tons,  car  beaucoup 
restent  encore  nu  secret  parmi  les  muletiers  des  .Vndes  et  les  con- 
trebandiers, quoique  aujourd'hui,  grâce  à la  libéralité  des  mesures 
douanièi’es  entre  les  deux  républiques,  ce  tratic  illicite  n’ait  presque 
plus  de  motif. 

Paxsafjn  de  SnlincUiuapi.  Connu  seulement  jusqu’à  la  rive  occi- 
dentale du  lac,  mais  pratiqué  quelquefois  par  les  Indiens  de  PaLi- 
gonie.  D'après  les  derniers  explorateurs,  M.M.  Fouck  et  Hors,  le  col 
principal,  qu’ils  ont  nommé  Hoquete  de  Pedro  Rosalès,  n’aurait  que 
8i0  mètres  d’altitude,  et  il  serait  facile  d'y  ouvrir  un  excellent  che- 
min, praticable  toute  raiince.  De  i’uerto-Moiitt,  port  sur  la  baie  de 
Reloncavi,  il  n’y  aurait  que  30  lieues  jusqu’à  ce  col.  (Voyez,  p.  172, 
Description  du  lac  de  Nahuelhuapi.) 

Paso  (CArica.  Peu  connu;  mais  les  Indiens  des  Pampas  du  sud 
y passent  souvent  et  communiquent  avec  les  Araucans,  auxquels  ils 
amènent  quelquefois  du  bétail. 

Paso  de  Rinihue.  Comme  le  précédent. 

Paso  de  Villarica.  C’est  un  sentier  qui  passe  au  sud  du  nevado  ' 
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tl’rovincos 
d'Aconcagua, 
Coquimbo,  Huasco, 
Atacama  et 
.Saa-Juan. 

j l’rovinres  d’Atacama 
( et  Catamarca. 
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dp  ce  nom.  11  pnriiit  qu’il  cotoie  les  bords  du  lac  /luec/imn,  d’où  sort 
un  (1rs  principaux  al'ilucnts  du  Rio-Negro,  celui  que  Villariuo  n-- 
moutaeii  partie.  Au  dire  des  Indiens,  ce  passage  serait  pr.iticable 
toute  l’aimée  ; mais  la  reconnaissance  n’en  a pas  encore  été  faite. 
Ia;s  vallées  du  versant  oriental  de  cette  partie  des  Andc*s  sont  l'e- 
marquables  par  rimmense  quantité  de  pommiers  à fruit,  taiitét 
aigre,  tantôt  doux,  qui  y croissait  spontanément. 

/‘(ISO  de  Antiico.  l*ar  la  v;dlée  de  /as  /.ajas,  le  petit  lac  de  ce  nom 
et  les  penchants  du  cône  volcaniipie  d’Antneo,  auquel  M.  Domeyko 
donne  seulement  2,800  mètres  d’élévation.  Les  Indiens  y passaient 
depuis  longtemps  et  conduisaient  par  cette  voie  le  bétail  ramassé  dans 
leurs  incursions  vers  la  Pampa.  Ce  ne  fut  pourtant  qu’au  commence- 
ment de  ce  siècle  que  ce  passage  fut  sérieusement  examiné,  une  pre- 
mière fois  par  Zaïnndio,  une  seconde  fois  par  Cruz.  Celui-ci,  p.arti 
de  Rallenar,  sur  l’océan  Paciliqiie,  traversa  la  Cordillère  et  airiva  à 
.Melincué  en  quarante-sept  jours,  ti-açaiit  ainsi  un  chemin  qui  n-dui- 
sait  ii200  lieues  la  distance  directe  de  Rnénos-.Vyres  à ce  port  du  Chili. 
La  hauteur  du  paso  de  Antuco,  par  37“  30’,  au  col  de  la  Cordilliav 
de  Pirha-Vhen,  est,  selon  Domeyko,  de  2,100  mètres  (1);  la  neige 
s’v  consene  fort  peu  de  temps,  l.a  route  n’est  pas  très-roide,  mais 
extrêmement  pierreuse.  Le  col  de  l’icha-Chen  est  .à  10  lieues  à 
l’est  du  volcan  ; il  est  aussi  nu  que  les  plabîatix  de  1a  Cordillèi-e  de 
1 lopiapo  ; pourtant,  dans  les  q\iebradas  voisines,  il  y a des  arbres  et 
d'abondants  p'itnrages.  I.Z!s  eaux  du  versant  de  l'icha-Chen  s’écou- 
lent dans  le  lli(vNenqucn.  A ses  pieds  habitent,  l’été,  des  Indiens 
Pehuenches,  piisteurs  guerriers,  bien  réduits  depuis  les  gueri-es  du 
chrétum  Pincheira,  qui  était  devenu  leur  chef.  Ces  Indiens  vivent 
aujourd'hui  eu  paix  avec  le  Chili,  et  le  passage  est  très-fréquenté' 
parles  gens  d’.dn/Mco,  de  Taca/}e/-Aiuevo,  de  /os  A>iffe/es,  qui  vont 
de  l’autre  côté  chercher  du  sel  aux  salines  du  sud  de  Mendoza.  Il 
est  probable  que  lf»i*sque  le  chemin  de  fer  déjà  commencé  de  San- 
tiago à la  Conception  sera  achevé,  le  mouvement  d’affaires  déve- 
loppé par  ce  puissant  auxiliaire  rendra  plus  fix’queutes  les  communi- 
cations avec  le  sud  de  la  province  de  Mendoza  au  moyen  de  ce  passage 
si  peu  élevé,  proportionnellement  aux  autres. 

Paso  de  Parrpn-Laufpien.  Un  peu  au-dessus  de  celui  d’AnUico. 

(1)  M,  DoniPvUo  « ol)!ïcr\é  le  I*'  mari, à 8 h.  1/2  du  matin,  la  hauttur  baromt*liic|uc  an 
col  dr  Picha-tihea;  hannn.  : thrrm.:  8«.  — Le  2 mars,  à la  cime  du  volcan  U‘An- 

tneo,  !>aroni.  : lhenn.  : 13". 
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Ou  y pélii’tfv  par  la  valltV  de  la  rivirre  île  ce  uoiii.  Le  col  ou  porle- 
zueloest  au  Verro-Florido,  et  roii  débouche  dans  les  vallées  orientales 
où  coulent  les  branches  supérieures  du  Kio-Neuquen.  Ce  passage 
n’est  guèn;  fréquenté  i|ue  par  les  Indiens  qui  ont  leurs  tolderias 
(cainpemenls)  dans  ces  vallées. 

Paso  del  Plniudioii.  11  eondiiit  de  Taira  à Curico,  et  de  Curico  au 
col  du  Planchon  par  la  Cordillère  de  Sau-Fernando.  Ce  col  a 3,000 
métrés  au  plus  d'altitude,  car  toute  yerduiv  n’y  disjtaralt  point;  et  à 
3 lieues  ouest  du  point  culminant,  il  y a,  selon  le  docteur  (îillies,  qui 
en  a donné  la  description,  une  très-belle  végétation.  La  inontfie  est 
très-roide  de  ce  cèti*  ; le  sentier  passi’  sur  la  face  nord  d'une  haute 
montagne  et  conduit  dans  les  valh'-es  du  llio-Atnel,  vallées  remplies 
de  tri;s-beaux  pâturages,  mais  où  il  y a très-peu  d’arbres.  Les  roches 
de  ces  quebradas  sont  souvent  composées  exclusivement  de  stdfaU' 
de  chaux  cristallisé  (plâtre).  On  y trouve  aussi  une  terre  très-chargée 
d'alun  que  l’on  importe  au  Chili  pour  l’employer  comme  mordant 
dans  les  teintim  s.  Kn  ce  moment  le  passage  du  Planchon  est  celui 
par  lequel  les  Indiens  Itanqueli'S  conduisent  au  Chili  la  presque  tota- 
lité du  bétail  qu’ils  vont  voler  dans  la  campagne  de  Huénos-.Vyres. 
Üu  côU'  argentin  la  monU-e  est  tnés-facile,  mais  elle  a des  pas  assez 
périlleux  sur  l’autre  versant.  Le  Planchon  se  dépouille  très-prompte- 
ment  de  ses  neiges  et  est  praticable  sept  mois  de  l’année.  Il  n’est 
pas  fréquenté  des  Argentins  à cause  de  l’absence  totale  de  popula- 
tion antre  que  celle  des  tribus  indiennes  dans  le  sud  de  Men- 
doza. 

Paso }tar  le  Portezuelo  de  Saso,  on  paso  de  las  Damas.  Ce  passage  a 
été  examiné  et  décrit  minutieusement  par  M.  Sonirières  de  Souillac, 
astronome  de  la  commission  de>  limites,  en  IfiO.’î.  cette  époque  le 
vice-roi  de  la  Plata , sur  les  rapports  qui  lui  avaient  été  faits  de  la 
facilité  de  cette  route,  qui  n’offrait,  disait-on,  aucun  obstacle,  et  qui 
pouvait  être,  à peu  de  frais,  rendue  praticable  aux  voitures,  voulut 
la  faire  reconnaître.  Le  rapport  de  ,M.  de  Souillac  fut  des  plus 
favorables.  Parti  de  Talca,  il  arriva  très-vite,  par  la  vallée  de  ’l'in- 
guiririco , au  point  culminant  de  la  cordillère  nommé,  portezuelo 
de  Saso,  qui  n’en  est  qu’à  38  lieues.  « La  montée,  dit-il,  fut  presque 
« insensible,  et  il  en  fut  de  même  à la  dcsceute.^C'est  à n’y  rien 
« comprendre.  Des  dames  pourraient  y passer  à pied  le  plus  facilc- 
« ment  du  monde.  La  végétation  ne  dispar.ilt  complètement  nulle 
« piu-t,  à tel  point  que,  malgré  la  neige  qui  couvrait  certaines  parti  es, 
U il  y avait  une  énorme  quantité  de  sauterelles.  » 
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Près  de  ce  col  se  trouve  une  liiguue  qui  est  considérée  comme  la 
source  du  Rio-Maule,  nu  des  plus  gnuids  cours  d’eau  du  Chili;  de 
l’autre  cèté,  un  autre  petit  bassin  donne  naissance  à l’un  des  affluents 
supérieurs  du  Rio-Atuel. 

Ce  fut  par  cette  vallée  que  déboucha  la  caravane,  et  à H lieues  du 
col  elle  put  bivouaquer  au  milieu  d’une  tribu  Pebuenche,  cantonnée 
dans  cette  région,  et  qui  consentit  à louer  des  chevaux  aux  voyageurs 
pour  continuer  leur  route  vers  le  fort  de  San-Rafael.  Souillac  et  son 
escorte  eurent  cependant  quelques  difliccdtés  avec  les  Indiens  et  leur 
cacique,  qui  réclamaient  des  récompenses  exagérées  ; mais  enfin  il 
parvint  à leur  imposer  silence  et  put  achever  Siins  encomlire  sou 
vovagc  pour  Sau-Rafael,  où  il  demeura  quelque  temps.  D’après  lui, 
ce'cheinin  est  le  meilleur  de  tous  ceux  de  la  Cordillère,  celui  que 
franchira  sans  la  moindre  difficulté  toute  caravane  bien  chargée,  et 
qu’on  rendrait  facilement  carross;ible. 

Faute  de  baromètre,  il  ne  put  déterminer  la  hauteur  du  col  ; mais 
cette  hauteur  doit  être  au-dessous  de  3,000  mètres,  puisque  la  végé- 
tation s’y  conserve  toute  l’auuée  et  que  la  neige  y est  peu  abon- 
dante. 

11  évalue  à 77  lieues  la  distance  du  point  culminant  à Saiirllafael, 
en  tout  llü  lieues  de  Talca  à ce  fort.  I^e  versant  oriental  de  ce  cùté 
des  Andes  a de  bons  pâturages,  mais  il  est  dépouillé  de  bois.  — Le 
docteur  (îillies  ne  fait  point  de  ce  passage  une  peinture  aussi  favora- 
ble que  M.  de  Souillac;  il  le  dit  très-semblable  à celui  du  Planchon 
dont  il  est  d’ailleurs  peu  éloigné.  Le  fait  est  que,  à l’époque  actuelle, 
ce  dernier  est  très-fréqueuté,  Uuidis  que  celui  de  Saso  l’est  fort  peu. 
Malheureusement,  ces  deux  passages  mènent  ^ la  partie  dé.serte  de  la 
province  de  Mendoza,  et  l’on  coinpirnd  qu’ils  ne  puissent  guère 
encore  servir  aux  transactions  connnerciides  entre  le  Chili  et  la  (ion- 
fédération. 

Pnso  de  Peteroa.  Il  unit  ensemble  par  un  col  situé  au  nord  et  sur 
les  penchants  du  volcan  de  ce  nom  les  vallées  de  Cachapoal  dans 
le  Chili,  et  du  Diamante  dans  la  Confédération.  R est  peu  fré- 
quenté. 

Paso  de  la  Cruz  de  Piedra.  Ce  passage  est  sur  le  versant  sud  du 
volcan  de  Mnipn  ; il  pénètre  à l’ouest  de  la  Cordillère  par  la  petite 
rivière  A' Agumidn,  et  après  avoir  pa.ssé  par  le  col  de  la  Cruz  de 
Piedra,  haut  de  3,412  mètres,  suivant  .M.  Pissis,  il  se  réunit  plus 
bits  au  chemin  du  Portillo.  D’après  ce  géographe,  qui  l’a  examiné 
personnellement,  ce  passage  est  le  meilleur,  le  plus  court  et  le  moins 
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élevp  (le  la  province  de  Santiago,  .\lors  que  les  bestiaux  importés  de 
la  Confédération  étaient  frnppésd’iin  droit  assez  fort,  iinestaiieieroqni 
les  introduisait  en  contrebande  avait  coupé  de  nivins  factices  cer- 
taines parties  dn  sentier  pour  le  faire  croire  impraticable,  et  s’en  ré- 
server en  conséquence  le  monopole.  Il  serait  donc  très-facile  de  le 
resUmrer  et  d’en  faire  nii  chemin  où  l’on  pourrait  passer  huit  mois 
de  1 annee.  ür  le  passage  de  la  Cambre  n’est  praticable  que  pendant 
cinq  mois.  Le  chinnin  de  fer  de  Santiago  à Valpaniiso  terminé,  il  y aura 
avantage  à prendre  celte  voie,  qui  est  plies  courte  que  la  précédente. 

Paso  del  Parti  Un  et  portillo  de  los  Piuqueaes  (ce  nom  lui  vient 
d une  graminé'c  alpestre  que  l’on  nomme  au  Chili,  Piucan).  — Ce 
passage  est  an  sud  du  Tupungato  et  le  s<;pare  du  massif  où  se  trouve 
plus  loin  le  volcan  de  San-José. 

Du  C(Mé  du  Chili  on  remonte  la  valh'c  d’où  vient  la  rivière  de  Maipo, 
laquelh;  arrose  la  capitale  de  Santiago,  et  par  la  petite  quebrada 
du  "i  eso,  son  aflluent,  on  arrive  a.ssez  vite  aux  passages.  Le  volcan 
de  Maipo  s’aperçoit  à 3 lieues  au  sud.  C’est  un  cône  dont  les  environs 
sont  couverts  d’immenses  quantités  de  scories  et  de  pierres  ponces. 
On  taille  une  variété  tri‘s-grosse  de  ces  dernières  pour  faire  des  vases 
à liltrer  l’eau,  qui  sont  d’un  assez  gnuid  commerce  dans  les  provinces 
andines. 

Ce  volcan  est  situé  dans  le  chaînon  occidental  dn  massif  andin,  et 
le  col  qui  se  trouve  là  n’a  que  i,012  mètres  d’après  le  docteur  Gil- 
lies,  et  4,200  selon  .M.  Pissis,  tandis  que  le  chaînon  oriental  est  pins 
élevé.  Ces  deux  chaînons  sont  séparés  par  la  valhk' de  Tunnyan,  qui 
court  du  nord  au  sud.  On  passe  la  rivière  à une  hauteur  de  2,280  mè- 
tres dans  cette  même  vallée;  puis  il  faut  gravir  le  chaînon  oriental, 
le  franchir  par  un  col  plus  haut  que  le  précédent,  puisqu’il  a 4,427 
mètres  d’altitude,  et  venir  retrouver  le  Tunnyan,  qui  a fait  un 
coude  vers  le  nord  à l’estancia  du  Totoral , laquelle  n’est  plus  qu’à 
22  lieues  d<!  Mendoza. 

Ou  a donc  ainsi  deux  cols  à franchir  ; celui  du  la  Cordillère  chi- 
lienne , au  nord  du  volcan  de  Maipo  ; c’est  le  jM/  tillo  de  las  Piu- 
quenes;  et  celui  de  la  Cordillère  argentiiu!,  c’est  le  Portillo  propn^- 
ment  dit.  Ce  cheiniii  est  plus  court  que  celui  de  la  Cambre,  la  dis- 
tance de  Mendoza  à Santiago  étant  ainsi  réduite  à moins  de  80  lieues. 
Par  contre,  il  est  aussi  plus  difficile  , plus  encombré  de*  neige , et 
n’en  est  pas  débarrassé  avant  le  mois  de  janvier.  Le  naturaliste  Uar- 
wiu  a donné  une  description  exacte  de  ce  passage.  Il  est  peu  fré-’ 
queuté  à cause  des  difficultés  que  nous  venons  d’énumérer. 
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Paso  de  la  Dehesa  ou  del  Potrero-Alto.  Ce  passage  se  sépare 
de  celui  de  la  Cumbre  à la  piinla  de  las  Vacas  ; il  remonte  le 
torrent  qui  vient  du  Tupnngato,  passe  sur  le  penchant  nord  de 
cette  monlagne  et  descend  au  Chili  par  la  vallée  de  la  Dehesa. 
Le  col,  haut  de  l,06i  mètres,  d’après  Pissis,  porte  le  nom  de  paso 
del  Potrero-Alto , à cause  des  pâturages  que  l'on  rencontre  dans 
la  mute.  Ce  chemin  est  plus  court  que  eelui  de  la  Cumbre  pour 
aller  a Santiago,  mais  il  est  assez  difficile  et  par  conséquent  peu 
mcherché. 

Paso  de  la  Cumbre.  Ce  passage  a été  de  tout  temps  et  est  encore 
aujourd’hui  le  pins  visité  de  toutes  les.\ndes.  Il  se  trouve  sur  la  grande 
route  de  la  Plata  au  Chili;  on  y a fait  quelques  travaux  pour  l’amé- 
liorer; il  n’y  a pas  de  plateau;  la  partie  dangereuse  se  franchit  en 
une  journée;  en  outm , quelques  huttes  en  briques,  dites  Casit- 
c/ias,  ont  été  bâties  dans  la  partie  la  plus  élevée  et  servent,  au 
besoin,  de  refuge  aux  voyageurs.  De  novembre  à avril  cette  route 
est  extrêmement  fréquentée  et  n’offre  alora  aucune  espèce  de 
danger. 

Le  chemin,  en  partant  de  Mendoza,  se  dirige  d’abord  10  lieues  au 
nord  en  côtoyant  la  sierra  des  Paramillos,  cordon  élevé  de  3,000  à 
3,300  mètres,  analogue  à celui  que  nous  venons  de  noininer  en  par- 
lant du  Portillo  et  qui  limite  la  vallée  haute  du  Tunnyan.  Il  fait  en- 
suite un  coude  à l’ouest  et  pénètre  daus  la  quebrada  de  Villa- Vi- 
cencio  qu’il  remonte  par  une  pente  très-douce  jusqu’à  la  punta  del 
Agiia,  6 lieues  plus  au  haut,  où  il  devient  exécrable;  mais  ce  mauvais 
pas  est  court.  La  montée  du  plateau  des  Paramillos  est  roide,  sans 
être  très-difficile.  Ce  plateau,  situé  à une  altitude  de  2,960  mètres, 
est  extrêmement  froid  et  balayé  de  vents  très-violents.  En  été  les 
orages  y sont  fréquents  et  dangereux , mais  comme  il  n’a  pas  plus 
d’une  demi-lieue  de  large,  la  travei’Sf'-e  s’en  fait  vite,  et  l’on  recom- 
mence à descendre  par  un  excellent  chemin.  La  vue  dont  on  jouit,  du 
plateau  des  Paramillos,  est  des  plus  belles  : tout  le  bassin  de  Cuyo  se 
déploie  sous  les  yeux,  et  l’on  aperçoit  les  maisons  blanches  de  Men  • 
doza  située  à une  sixaine  de  lieues  en  ligne  droite  au  sud-sud-est. 
A l’ouest,  apparaît  l’arête  centrale  de  la  Cordillère  comme  une 
muraille  gigantesque,  dentelée  par  de  nombreux  pics  noirs  striés 
d'une  neige  éclatante.  Quant  au  plateau  lui-même,  c’est  une  petite 
plaine  très-emdulée  qui  nourrit  un  fourrage  assez  substantiel , et 
d’assez  nombreux  bestiaux  y pâturent  en  été. 
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1.4»  disx-putp  dans  la  vallée  d'Uspallata  se  fait  de  la  inanière  lapins 
facile,  mais  elle  est  tri“s-longiie,  et  jusqu’à  la  rivière  de  ce  nom  on 
ne  trouve  pas  une  goutte  d’eau.  Le  Uio-d'Uspallala  se  forme  de  tous 
les  filets  d’eau  qui  viennent  de  la  sierra  des  l'aramillos  et  de  la  (’.or- 
ilillère,  et  passe  ppès  de  l’estancia  de  ce  nom  , où  est  ét;d)li  le  bureau 
de  douane.  \ cùté  s’élève  une  usine  pour  l’exploitation  des  minerais 
de  cuivi’t!  qui  abondent  dans  les  environs.  La  ferme  d’Uspallata 
sert  en  même  temps  d’auberge , et  l’on  y trouve  les  vivres  néci*s- 
saires. 

I-'i  vallée  a une  haubnir  de  1,830  mètres  en  cet  endroit;  le 
climat  en  est  naturellement  très-froid  ; cependant  on  y souffn- 
plutôt  du  vent  que  des  gelées.  Ou  a voulu  y fonder  nue  ville  et  l’on 
en  a déjà  signalé  et  mesur»'-  les  rues  et  les  terrains.  .Mais  peu  di' 
gens  de  la  plaine  veulent  venir  s’établir  dans  celte  haute  vallée,  et 
les  travaux  en  sont  restés  là.  Il  y a toutefois  assez  d’eau  et  la  terrt' 
i»st  iC'isez  bonne  pour  y faire  un  bon  établi.ssement  agricole  ; eu  effet, 
les  céréales,  les  fourragi's,  les  arbres  fruitiers  réussissent  très-bien 
à la  fenne,  et  le  transit  qui  augmente  tous  les  jours  entre  les  deux 
KOits  seniit  certainement  une  source  de  pnispérité  pour  la  popu- 
lation. 

D’Uspallata  la  route  gagne  le  llio-de-5Iendoza  et  commence  à re- 
monter la  vallée  en  côtoyant  la  rive  droite  de  ce  torrent.  Uelui-ci  s'est 
creusé  son  lit  parmi  les  ma.sses  énormes  de  décombres  au  milieu 
descjuels  serpente  également  le  chemin.  Iji  pente  est  peu  rapide . 
mais  il  y a Umt  de  cailloux  amoncelés , tiuit  de  roches  éboulées  à 
contourner,  tant  de  monceaux  de  débris  à monter  et  à descendre  au 
milieu  d’unc!  épaisse  poussière  argileuse  et  saline,  que  la  marche  ne 
laisse  pas  d’être  assez  fatigante.  On  arrive  ainsi  à la  punta  de  las 
Vacas,  éloignée  de  I.”  lieues  de  la  ferme  d’Uspallata. 

Ici  la  vallée,  ou  plutùt  la  quebrada,  car  elle  est  généialement 
étroite,  se  divise  en  trois.  La  quebrada  du  Nord  pénètre  au  oeur  de  la 
Cordillère  et  donne  issue  au  Uio-de-las-Vacas.  Celle  du  sud  mène 
au  versant  nord  du  Tupungato;  c’est  le  chemin  du  Polrert)  alto  et 
(le  la  Dehesa,  que  nous  avons  déjà  cité.  La  quebrada  moyenne,  qui 
continue  directement  vers  l’ouest,  est  celle  de  las-Cttevas,  que  suit 
la  gnuide  route  du  Chili.  Le  Rio-de-las-Vacas,  tornait  fougueux  en 
tous  temps,  se  passe  sur  un  très-bon  et  très-élégant  pont  de  bois 
construit  aux  frais  du  gouvv'rnement  de  Mendoza,  ouvrage  que  l’on 
s’étonne  réellement  de  rencontrer  en  de  pareils  déserts  ; puis  on  re- 
monte la  vallée  de  las-Cuevas,  plus  large,  moins  accidentée  et  plus 
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hiimidt'  que  la  précédente  ; aussi  mil'ernie-t-clle  de  bous  fourrages 
pour  les  mules  de  charge. 

(Test  là  que  commencent  aussi  les  huttes  de  rafuge  {ctisuc/ias).  fie 
sont  des  constructions  voûtées,  en  briques,  élevées  sur  un  massif  de 
3 mi'trcs  d(!  haut,  ■ afin  qu'elles  restent  tonjoni’s  au-dessus  de  la 
neige,  et  où  l’on  monte  par  un  escalier  exU’rieur;  la  chamhiv'  a 
.*)  mèti’es  en  tous  sens.  Quelque  grosisier  que  soit  cet  abri,  qui  n’a 
point  de  fenêtres,  point  de  cheminée,  et  où  l’on  allume  du  feu 
dans  le  milieu,  il  n’en  rend  pas  moins  d’importants  seiTices 
lorsque  l’on  est  surpris  par  le  mauvais  temps,  et  il  serait  à dé- 
sirer que  tous  les  pasos  un  peu  fréquentés  des  Andes  en  fussent 
pourvus. 

Au  tiers  environ  de  la  vallée  de  las  Cuevas,  se  trouve  le  pont  de 
rinça,  grande  voûte  formée  par  les  dépôts  calcaires  de  l’eau  qui  sort  de 
(lesst)us  les  roches  voisines.  Cette  eau,  chargée  d’un  peu  de  carbonate 
de  chaux  ferrugineuse,  se  dépose  en  couches  horizonUdes,  analogues  à 
celles  qui  constituent  le  pont  de  Saint-Allyre  à Clermont,  en  France, 
merveille  connue  de  tous  les  naturalistes,  mais  qui  est  loin  d’avoir  le 
grandiose  de  celle  de  ta  Cordillère.  Le  pont  de  l’inca  a environ  20  mètres 
de  long  sur  13  de  large,  et  une  é|)aisseur  qui  varie  de  o à 8 mètres. 
L’arche  naturelle  s’e  conserve  grâce  au  passiige  continuel  du  llio-de- 
las-Cuevas,  qui  forme  dessous  une  belle  et  pittoresque  ca.scade.  Li 
partie  la  plus  remarquable  est  certainement  le  dessous  de  la  voûte, 
tapissée  de  magnitiques  stalactites  d’un  blanc  de  neige,  formées  par 
les  inliltrations  des  eaux  à travers  l’épaisseur  du  pont.  IJi,  sur  une 
espèce  de  hu'ge  banc  nat\ind,  pareil  à l’albâtre,  s’ouvrent  deux  bas- 
sins profonds,  larges  chacun  de  1 mètre,  d’où  l’eau  minérale  sort  en 
bouillonnant.  Celte  eau,  d’une  température  de  3i",  est  parfaitement 
claire  et  limpide,  d'un  goût  aigrelet  et  un  peu  sjdin,  siius  être  pour 
cela  désagréable.  File  est  chargée  d’acide  carbiaiique  et  renferme, 
en  outre,  un  peu  di;  fer  et  de  matière  animale,  ce  qui  la  rend  fort 
analogue  aux  eaux  du  mont  Dor,  en  Auvergne,  dont  elle  doit 
avoir  probablement  les  vertus  médicinales.  .Nul  doute  qu’un  jour 
il  ne  se  forme  là  un  établissement  pour  leur  administration,  ce  qui 
aurait  aussi  l’avantage  de  créer  une  aidjerge  bien  utile  pour  les  voya- 
geurs. 

Après  le  pont  de  l’Inca,  près  duquel  se  trouve  uni'  amicha,  ou 
gravit  une  petite  montagne,  appelée  Paramillo-de-las-Cuevm,  tpii 
ferme  complètement  la  vallée,  et  ne  laisse  qu’une  gorgi‘  étroite  et 
profonde,  cn'i  passe  eu  grondant  la  rivière.  De  l’autre  côté  ou  ravoit 
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la  un'iiK!  \idlée,  large  de  aOO  à COO  mètres,  sileiideiise,  liipissta- 
d une  herbe  eourU'  et  très-verte,  nourrie  par  rhumidité  que  lui 
donnent  les  neiges  qui  la  couvrent  cinq  mois  de  rannée.  Les  mon- 
tagnes qui  Wrdeut  la  route  ne  sont  plus  très-élevées;  ruûl  les  em- 
bnisse  tout  entières  avec  les  roches  noires  porphyriques  qui  les  cou- 
ronnent et  qu’on  remarque  également  sur  leui’s  lianes  terreux  ; car, 
à ces  hanteui's,  tous  leurs  débi'is  s’effacent  sous  la  terre  végétale  qui 
se  forme  incessamment,  et  que  jamais  la  pluie  n’entraîne.  La  vidlée 
pai-alt  fermée  piir  un  gi-and  mont,  dont  l’élévation  est  de  6oü  mi'tres 
jusqu’à  son  col;  mais  on  ne  peut  guère  en  jtiger  à l’iril;  c’est  le 
point  qu’il  faut  franchir,  la  Cordillère  proprement  dite.  L’altitude 
de  la  casucha  qui  se  trouve  au  pied  est  de  3,2.‘iü  mètres. 

On  franchit  cette  montagne  par  un  sentier  en  zigzag  au  milieu  des 
débris  terreux  qui  n’ont  rien  de  particulier , et  après  une  heurta  et 
demie  de  marche,  on  arrive  an  point  culminant,  on  nous  avons 
trouvé  3,900  mètres.  Le  col  n’est  qu’une  petite  plate-forme  (pie  l'on 
descend  immédiatement.  De  ce  point,  la  vue  est  bornée  de  tous  côtés 
par  les  montagnes  qui  s’éli'vent  encore  plnsi<‘urs  centaines  de  mètres 
au-dessus  et  n’ont  rien  de  remarquable.  Là  cesse  le  territoire  argentin 
et  commence  le  Chili.  La  descente  est  encore  plus  rapide  que  la 
montée;  elle  mène  à la  naissama- du  lUo-d’ Aconcagua , lequel  sort 
par  un  ület  très-clair  de  dessous  les  roches  qui  bordent  le  sentier,  et 
va  se  réunir  un  peu  plus  loin  aux  eaux  bourbeuses  qui  viennent  d’un 
grand  nevado,  situé  plus  au  nord,  et  dont  les  monUignes  les  plus 
voisines  dérobent  la  vue. 

Autant  la  pente  d'ITspallata  au  pi<‘d  de  la  Cordillère,  dans  un  es- 
pace de  2.‘j  lieues,  a été  peu  rapide,  autant  elle  est  forte  pour  des- 
cendn^  au  Chili.  Le  chemin  se  précipite  de  telle  façon,  qu’en  six  heu- 
res, on  descend  de  2,320  mètres,  et  cela,  non  par  une  pente  uniforme, 
mais  par  échelons  brusques,  tels  que  les  descentes  de  la  Vatavera,  de 
V Alto-de-la^Latjuna,  du  Portillo,  du  JnucaliUo.  Ces  grands  acci- 
dents de  terrain  iviident  cette  partie  de  là  route  des  plus  pittoresques. 
Rien  de  plus  sauvage,  de  plus  sinistre  que  l’iispect  de  la  Inijuuu  dcl 
Iiicfi,  avec  ses  eaux  vertes  et  doianantes  que  renferment  les  parois  à 
pic  de  hautes  cimes  de  porphyre  noirâtre.  Aussi  les  muletiei’s  ra- 
content-ils que  ce  lac  mystérieux  est  hanté  par  les  esprits , et  se 
couvre  la  nuit  de  llammes  errantes  que  bien  des  fois  ils  ont  aperçues. 
TouU^  cette  partie  haute  de  la  quebrada  s’encombre  de  neige  en 
hiver. 

La  végétation  ne  reparaît  qu’aux  Ojos  de  Agita , sources  abou- 


Digitized  by  Google 


202 


OROGItAPHIE. 


daiitcs  ;i  ;i  lieues  du  pied  de  la  CordilliTe,  et  qui  ne  sont  phis  (jii’à 
line  altitude  de  2,0tt0  mètres.  Klle  ne  discontinue  plus  le  reste  du 
chemin,  et  bientôt  les  arbres  commencent.  A la  Guarda-Xieja,  il  y a 
une  sorte  d’aiiberpe  où  l’on  trouve  quelques  vivres,  et  du  fouirafre 
pour  les  animaux.  Jusqu'au  Rex)/nardo  de  /os  Colorodos,  où  est  la 
douane  chilienne,  dans  nu  espace  de  6 lieues,  les  bois  sont  abon- 
dants, et  le  Quillay  {Quillayn  saponana),  bel  arbre  qui  a l’aspect  du 
chêne,  quoique  plus  petit,  couvre  tous  les  teiraiiis  qui  ont  une  teiTft 
végétale  un  peu  profonde,  tandis  que  de  beaux  cactus  aux  fleurs  rou- 
ges éclatantes  croissent  sur  tous  les  rochers.  Rien  de  beau  et  de  pit- 
toresiftie  comme  cette  partie  de  la  vallée,  avec  son  torrent  qui  mugit 
au  fond,  ses  pentes  abruptes  couvertes  d'une  élégante  végétation,  le 
ciel  bleu  tendre  dans  lequel  se  noient  les  cimes  des  montagnes,  en- 
tourées d’une  vapeur  légèi-e  qui  en  adoucit  les  contours.  On  appré- 
cie d’autant  plus  la  suavité  de  ce  paysage,  que  pendant  si  longtemps 
on  vient  d’être  privé  de  la  vue  de  toute  végétation.  A la  douane  des  Oo- 
lorados  commencent  les  cultures,  pratiquées  <à  l’aide  de  nombreuses 
rigoles  dérivées  du  Rio-d’.\concagua,  et  l’oii  arrive  enfin  à la  jolie 
ville  de  Sant,a-Rosa-de-los-.\ndes,  située  dans  un  beau  bassin,  que 
le  même  cours  d’eau,  devenu  une  rivière  large  et  paisible,  fertilise 
de  ses  eaux  limoneuses.  Santa-Rosa  est  le  centre  du  commerce 
Inuis-andin;  ses  pâturages  nourrissent  les  mules  et  mulets  qu’em- 
ploie en  gnmd  iioinbo!  ce  tiniisit  ; elle  est  à 30  lieues  de  Valparaiso 
et  à 22  de  Santiago. 

Kn  résumé,  le  grand  chemin  de  Mendoza  au  Chili  se  partage  en 
les  sections  suivantes  : 

De  Mendoza  à Uspallata  : — 30  lieues  de  pays  (4,000  mètres  cha- 
cune), 10  heures  de  marche; 

D’I’spallata  au  pied  de  la  Cordillère  : — 2.â  lieues,  — 18  heures 
de  mairhe; 

Du  pied  de  la  Cordillère  à S.anta-Rosa  de  los  ,\ndes  : — 23  lieues , 
— 10  heures  de  marche. 

En  tout  80  lieues.  Le  voyage  pour  les  passagers  se  fait  génénile- 
ment  en  six  journées  que  l’on  divise  ainsi  : 


De  Mendoza  à Vilîa-Virenck) 15  lieues. 

De  Vilta-Vicencio  i Uspallata 15  a 

D'L'àpalInU  i la  punta  de  las  Vacas 15  » 

De  la  l’unla  au  pied  de  la  ('Æidillère. 10  » 

Du  pied  de  la  Cordillère  è la  Ciiardia-Vleja 12  >• 

De  la  Ciuardia-Vleja  à Sanla-ltosa 13  » 
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Dans  ce  pin'oiii’s,  il  n'y  a réellement  de  danperenx,  U)rsqne  le  temps 
est  mauvais,  que  la  route  de  la  pnnta  de  las  Vaeas  aux  Ojos  de  Agna, 
c’est-à-dire  nn  esp-ace  de  18  lieues,  qui  au  besoin  peut  franchir 
en  nue  journée,  (’ette  eordillère  est  parfaitenii’iit  praticable  de  no- 
vembre à avril,  et  quelquefois  jnsipi’en  mai;  on  la  traverse  jdors  le 
plus  facilement  du  monde;  il  n’y  a à rniindre  qn’nn  peu  de  vent  au 
passipe  de  la  (’aimbre  (le  col);  et  l’on  n’eu  a même  pas  si  l’on  a soin  de 
la  passer  avimt  dix  heures  dn  matin,  heure  à laquelle  il  commence  à 
stiufller.  Le  courrier  la  parcourt  tonti'  l'année,  mais  ne  fait,  l’hiver, 
qu’un  voyage  mensuel , et  à pied.  Loi-sque  le  mauvais  temps  le  sur- 
prend,, il  se  réfugie  dans  les  casuehas  où  il  a soin  de  déposer  ipiel- 
ques  vivres  d’avance.  Il  ne  va  d’ailleurs  que  de  Santa-Hosa  à rspallata. 

Paso  de  los  I/orcones.  L’est  Li  ccntinualion  de  la  vallée  de  las 
(àievas,  que  l’on  ivmoute  Jusqu’à  la  soiircr"  du  torrent  de  ce  nom-  Le 
col  qui  est  un  peu  plus  élevé  qui-  celui  de  la  (’umhre,  mène  prt*s  du 
lac  de  rinça.  Lette  route  était  autrefois  suivie  par  lescontrehandiei-s, 
et  comme  il  y a quelques  pàtuniges,  on  y fait  encore  passer  dn  bé- 
tail. En  effet,  le  paso  de  la  (’,umhre  n’offre  gni'ir  de  ressources  pour  les 
troupeaux  de  bestiaux;  il  y passe  tant  de  mules  et  chevaux,  que  le  peu 
d’herbe  qui  y croit  est  bientôt  consommé.  L’est  aussi  pour  cela 
(pi’on  choisit  également  le  paso  de  la  Dehesii  de  temps  à autre.  Cjuant 
au  commerce,  il  ne  suit  d’autre  voie  que  celle  de  la  Lumbre,  et  la 
douane  d’Uspallata  est  la  seule  par  hupiêlle  tout  doive  passer. 

Paso  de  ins  Patos.  Le  passage  fait  communiquer  la  ville  de  San- 
Juan  avec  Valparaiso,  mais  le  commerce  de  cette  ville  le  suit  peu  ; on 
préfî-re  gagner  la  vallée  d’Uspallata,  qui  est  à 50  lienes  de  San-Juan, 
par  celle  de  Zonda,  et  suivre  le  passage  de  la  Cambre.  Le  chemin 
de  los  Patos,  beaucoup  moins  aride  que  le  précédent,  sert  surtout  à 
l’introduetion  du  bétail.  Le  plus  grand  inconvénient  est  le  passage 
de  la  rivière,  quelquefois  tri-s-grossie  par  les  neiges,  et  qui  am-ait 
grandement  besoin  d’un  pont.  De  San-Juan  à Valparaiso,  par  cette 
voie,  il  y a 128  lienes;  par  la  Lumbre,  il  y en  a 130;  la  différence  est 
donc  insignifiante. 

La  route  s«*  dirige  à l’ouest  de  la  ville  par  la  vallée  de  Zonda;  elle 
gravit  la  sierra  du  Toatal,  qui  a la  hauteur  de  celle  des  Panimillos, 
redescend  par  la  qttebrada  de  ta  Cortadera , au  Rio-de-los-Patos 
qu’elle  franchit;  puis  remontant  cette  vallée  dn  nord  au  sud,  elle  gra- 
vit la  Lordillèrc , dite  de  tos  Manaatiales.  (à-tte  (àirdillère  est  la 
crête  orientale  dn  plateau  des  .\nd<»s  qui  commence  déjà  à s’élargir. 
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L’iio  vallée  a\ec  une  lagune,  celle  de  los  Patos,  ainsi  iioimnée  à cause 
de  la  quantité  de  canards  qui  la  fréquentent  en  été,  occupe  le  fond  de 
ce  plateau  extrêmement  élevé  ; le  rebord  occidental  est  la  Cordillère 
del  Cusco.  On  compte  8 lieue»  de  chemin  entre  les  deux  crêtes. 
L’extrémité  sud  de  cette  haute  vallée  est  fermée  par  le  cône  énorme 
du  pic  d’Acoiicagua , couvert  de  neiges  éti^rnelles , dont  Pissis  éva- 
lue, comme  nous  l’avons  vu,  l'altitude  à 6,894  mètres. 

La  descente  du  côté  chilien  est  extrêmement  rapide,  puisque , au 
bout  de  9 lieues  de  chemin , on  rencontre  les  premières  habitations 
au  vallon  de  Los-()chupallas\  on  entre  ensuite  dans  celui  de  Pu- 
taeudo,  en  suivant  le  toriTiit  de  ce  nom  qui  conduit  à la  ville  de  .San- 
Felipe.  de  Aconcagua,  laquelle  n’est  plus  qu’à  25  lieues  de  Valpa- 
raiso.  Le  voyage  est  de  dix  à douze  joui’S  pour  une  troupe  ohargée,  de 
huit  à neuf  pour  des  voyageurs.  C'est  par  le  paso  de  los  Patos  que 
le  général  San-Martin,  à la  tête  de  l’armée  argentine,  descendit  brus- 
quement dans  le  Chili , au  mois  de  janvier  1817,  pour  porter  aide 
aux  patriotes,  et  remporter  quelques  jours  plus  tard,  le  C février, 
la  victoire  de  Chacabuco,  (pii  fut  un  coup  mortel  pour  la  domination 
espagnole  de  ce  côté  di's  Andes. 

La  province  de  San-Juan  a encore  plusieurs  autres  passages  qui 
sont  fréquentés  par  les  voyageui's  et  les  importateurs  de  bestiaux; 
mais  ses  principales  voies  d'importation  au  sud  sont  par  L'spallata, 
et  au  nord  par  la  Cordillère  de  Copiapo,  dont  nous  allons  parler  tout 
à l'heure. 

Paso  de  Cnliufjusta . Par  la  vallée  de  ce  nom,  qui  est  bien  peuplée 
et  bien  cultivée.  On  suit  le  chemin  de  los  Patos  jusque  après  avoir 
passi’’  la  rivière  an  gué  d(!  la  Cortadera,  et  l'on  entre  ensuite  direc- 
tement à l'ouest  dans  la  vallée  de  Calingasta. 

Paso  de  Tocota.  Analogue  au  pr(!Ci';dent,  mais  un  peu  plus  au  nord. 
Il  conduit  aux  vallées  de  Coquimbo. 

Paso  de  la  Lagmia  ou  Atjua-Ncyra.  Extrêmement  élevé.  M.  l)o- 
meyko  le  place  par  30“50'  de  latitude  et  lui  donne  4,632  nn'-trt's  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  ün  y pénètre  en  traversant  le  sud  de 
l’aride  et  large  vallée  de  Pismanta,  laquelle  court  du  sud  au  nord, 
entre  le  grand  massif  andin  et  la  chaîne  latérale  de  Gua/i/an  et 
iVAntccristo. 

Pasos  de  Coconta  et  de  CoUnajüe.  Tous  les  deux  font  également 
communiquer  la  vallée  de  Pismanta  avec  Coquimbo. 

Paso  par  la  Vorditlera  de  la  Deidad.  Cc  chemin,  qui  conduit  à Co- 
quimbü  et  à lluasco  également,  part  de  Jachal,  passe  par  les  hameaux 
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à'Awjualasta.,  les  valli'-es  drl  Cura,  fmnchit  la  ( '.ordillrn-  et  s’ar- 
rête aux  ferini's  chiliennes  de  Giiante.  (l’est  encore  une  distance  de 
120  lieues  depuis  Jachal. 

Paxo  de  doua  Ann,  par  la  (lordillère  de  l<i  Yerba-Buena.  Selon 
M.  Doineiko  ce  passage  est  par  29°36',  et  a 4,448  mètres  d’altitude. 
Il  conduit  du  bourg  de  Jachal  au  port  de  Huaxco  par  les  valh'cs  du 
Hio-de-Vallmar.  Le  chemin  va  de  la  ville  de  San-Jiian  à .lachal,  en 
traversant  la  vallée  déserte  et  sans  eau  de  ce  nom  ; de  Jach.d  on  se 
dirige  sur  San-Gui/lermo,  où  il  y avait  jadis  une  estancia  qui  pa- 
rait avoir  été  abandonnée  à cause  de  la  rigueur  du  climat.  A ce 
point  la  roub’  se  divise  en  deux  : celle  de  l’tiuest,  qui  va  au  Porte- 
zuelo  de  doua  Aua;  celle  du  nord,  qui  conduit  à (’.opiapo  en  passant 
par  les  plateaux  du  Bio-BlauroHle  porteznelo  Come-Caballo. 

Tous  ces  passages  sei-vent  principalement  à l'introduction  des  bes- 
tiaux et  surtout  des  mules  et  chevaux  dont  il  se  Tait  un  grand  com- 
ineire  avec  le  Chili.  Li*s  voyageurs  les  fréquerftent  également. 

Mais  la  principale  communication  du  nord  du  Chili  avec  la  Confé- 
démtion  argentine  se  fait  par  la  vallée  de  Copiapo,  et  par  les  passages 
très-rapprochés  tle  Pulido  et  Pircas-Xct/ra.s  qui  donnent  accès  sur  le 
grand  plateau  de  la  Cordillère,  et  d’où  l’on  se  dirige  ensuite,  soit  sur 
San-Juan,  soit  sur  la  Hioja,  soit  sur  Catamarca. 

Cordillère  de  Copiapo  et  pasos  de  Pircas-Xetjras,  Pulido,  Come- 
Caballo  : 

La  vallée  de  Copiapo  compte  en  longueur  une  cinquantaine  de 
lieues,  depuis  le  port  de  la  Caldera  l’océan  Pacifique  jusqu’à  l’es- 
tancia  de  Las-Juntas,  où  se  réunissent  h‘s  trois  torrents  de  Man/las, 
Pulido  et  Jorqucra  pour  former  la  petite  rivière  qui  lui  donne  la  vie. 
Ces  trois  cours  d’eau  sont  malheureusement  peu  abondants  ; en  effet 
les  plateaux  des  Andes  qui  leur  donnent  naissance  sont  éminemment 
secs,  et  les  neiges  qu’ils  conservent  une  partie  de  l’année  s’évapo- 
rent plutôt  qu’elles  ne  fondent.  Aussi  un  tiei*s  senlement  de  la  vallée 
peut  être  cultivé.  L’eau  de  la  rivière  de  Copiapo  n’arrive  jamais  à la 
mer  et  disparait  dans  les  pâturages  à 2 lieues  à l’ouest  de  la  ville.  Un 
chemin  de  fer  mène  maintenant  de  la  Caldera  à Pabelloii,  sur  une 
longueur  de  27  lieues  ; ce  railway  sert  principalement  au  transport 
du  minerai  de  cuivre,  ainsi  que  des  nombreux  habitants  et  ouvriers 
du  district  minéral  de  Cluinarello  si  remarquable  par  ses  mines 
d’argent.  C’est  donc  à Pabeilon  que  commence  réellement  le  voyage 
de  la  coiïlillère  de  Copiapo. 
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De  l’.iliellon  ;ï  Anmlanes  où  cesstuit  les  cultures,  sur  une  étendue 
de  12  lieues,  la  route  est  lionue  et  le  pays  très-peuplé.  De  ce  point 
on  arrive  à l’estancia  de  las  .luutas  où  deux  voies  se  présentent  : 
l’une  plus  courU',  mais  plus  âpre  et  plus  diflieile,  qui  mène  directe- 
ment en  deux  joni's  au  pied  du  l*aso-de-l’ulido,  par  los  JitiUas-<lel- 
Potreio  et  las-RnvuuUu:  ; l'autre  qui  exige  tnûs  jours  de  marche, 
mais  qui  est  beaucoup  moins  roide  et  où  en  quelques  endroits  la 
montée  est  à peine  sensible.  C’est  même  cette  conformation  du  che- 
min qui  a fait  dire  à beaucoup  de  gens  que  la  coi-dilK‘re  de  (’.opiapo 
était  plus  basse  que  celle  de  Mendoza,  Uuidis  qu’en  réalité  elle  a 3 à 
COü  mètres  de  plus  en  hauteur.  Le  chemin  par  l’estaucia  de  Jortjuero . 
la  GHiirdiii-dv-L'tvilanu,,  las-Jmitas-dc-CacItilo  et  le  Pehasco-<le- 
Dk’fjo,  est  de  3ü  lieues;  il  est  abondant  eu  eau , bois  et  pâtu- 
rages, extrêmement  facile,  et  n’a  que  quelques  mauvais  pas  très- 
courts. 

■Vprès  les  Juutas  de  Cachito,  d’où,  vere  le  sud-est,  se  détache  un 
sentier  qui  aboutit  au  pied  du  cerro  l’idido,  et  que  suivent  quel- 
ques caravanes,  ou  péni'tir  dans  une  vallée  très-plate,  celle  de  losPiu- 
yuetirs,  lairdée  de  collines  d’une  médiocre  hauteur,  mais  dont  le  fond 
est  formé  par  la  masse  de  la  Cordillt-re  proprement  diU‘,  laquelle  st> 
compose  (le  huttes  teiTeu.ses,  jaunes,  eutas.s«'‘es  les  unes  sur  les  autre.' 
et  tacheti'cs  de  quelques  plaques  de  neige.  Le  paysage  n’a  rien  de 
grand  ni  de  pittoresque  ; la  vallée  est  couverb’  d’un  gazon  court  qui 
croit  au  milieu  d’eliloreseences  salini's  d'une  éblouissante  blauclieur. 
Lue  grosse  roche  formée  d’un  conglomérat  rougeâtre,  nommé 
l’eflasco-de-Diego,  signale  un  lieu  de  halte  où  l’on  a l’habitude  de 
s’iu’rèter. 

Les  murs  en  pierres  si'cbes,  grossièrement  construits,  qui  l’entou- 
rent, t4'‘inoignent  du  passage  des  nombreux  voyageui's  qui  y ont  cher- 
ché un  abri.  De  ce  point,  on  voit  au  sud  un  gros  morne  pynunidal 
exti'èmemenl  élevé,  nvais  sans  neige  et  que  la  désagr('‘gation  exté- 
rieuR'  de  ses  roches  recouvre  d’une  couche  si  épaisse  de  menus 
débris,  qu’il  parait  parfaiteiiRuit  poli,  d’où  son  nom  de  Ptilido.  Uii 
bon  chemin  conduit  au  sud  de  ce  mont,  et  se  rejoint  au  sentier  plus 
court  qui  vient  de  las  Juntas  et  que  nous  avons  déjà  indiqué.  Les  deux 
routes  ivunies  montent  la  Cuesla-ilci-ObUiJO^  qui  est  la  première  li- 
gne d(î  la  Lordillère,  puis  plus  loin,  franchissent  le  col,  dit  Come- 
(àibidlü  (ruine-cheval)  qui,  selon  Domeyko,  c-st  par  29”  30'  et  a 
4,336  mètres  d’altitude. 

A ce  point,  on  est  sur  le  grand  plateau  des  .\ndes.  Si  l’qp  veut  ga- 
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giHT  Vinchinnvi  la  prnvinwHc  la  Rioja,  on  !<*  travei’se  presque  direr- 
temeiit  (le  l’ouest  à l'est,  en  passant  successivement  le  Hio-HIfinru  et  le 
Iliif-C/iriwrito  qui  vieimenldu  nord,  et  vontrormerlari\iére  de  Jaclial. 

I/>rsque  le  temps  est  beau,  les  voyafreni’s  qui  vont  à Vinchina 
passent  an  sud  de  la  fjujurw-hvorn^  et  descendent  du  plateau  par  le 
chemin  du  Pciion,  (|ui  est  fort  roide,  mais  plus  court,  et  qui  nii'iie 
dans  la  vallf’e  du  Jarjüe;  cependant  on  choisit  ordinairement  la  des- 
cente du  Leoncito,  qui  est  plus  au  sud,  en  passant  par  le  jjortrzmlo 
de  /os  Postas  Afiinrillos,  las  So/iiios,  et  la  f/iie/jrodo  del  /j^nnrito, 
iK'aucoup  moins  roide  et  moins  balayée  par  le  vent  que  celli*  du 
Peilon.  Klle  rejoint  le  même  chemin,  nn  peu  plus  bas,  4 lieues  avant 
le  villafïc  du  .lafrfte,  lequel  est  lui-même  à 8 lieues  de  Vinchina. 

Pour  aller  de  Copiapo  à la  province  da  San-.luan,  on  inonU>  éfrale- 
ment  au  plateau  andin  par  les  sentiei's  que  mais  venons  d'indiquer, 
et  l’on  suit  le  chemin  de  la  Ilioja  jusqu’à  une  petite  quebrada,  nom- 
mée Cuevo  drl  Posta  /onja,  où  il  y a des  roches  sous  lesquelles  on 
peut  s’abriter,  du  fourrage  pmir  lo  animaux  et  un  peu  de  bois.  De  ce 
point  la  roule  se  dirige  au  sud  par  la  descente  de  Postas-Amo- 
ril/os,  et  gagne  les  vallées  de  Sonto-Haso  et  de  Son-Goi/lcrnia,  puis 
l’(»stancia  de  Pomolimon,  les  xillages  A' Amjuolosta,  du  Podea,  et  le 
reste  de  la  vallée  de  Pismanta.  Par  ee  chemin,  la  distanee  dedopiapo 
à San-Jnan  est  encore  de  200  lieues;  elle  n’est  que  de  t.’iO  lieues  en- 
viron, si  l’on  vasenlenient  à .lachal.  Cette  voie  est  extrêmement  fré- 
qntMilée  dans  l’été,  car  la  population  de  la  province  de  San-Jiian, 
laborieuse  Pt  intelligente , entretient  nn  grand  commen'e  avt'c  Co- 
piapo,  et  st-s  muletiers  ont  la  rt'pntation  d’être  les  meilleurs  de  toute  la 
Cordillère. 

I.a  valltV  de  Vinchina  l'essemble  beaucoup  à celle  d’Uspallata,  et 
comme  elle,  se  dirige  du  nord  au  sud;  mais  elle  est  plus  peuplée,  et 
cons(-quemment  mieux  cultivée,  grâce  aux  eaux  abondantes  que  lui 
foimiit  le  Rio-Vermejo,  leijnel  descend  du  nevado  de/  Potra,  et  par- 
court toute  la  hanb-  vallée  du  .lagfte.  Le  bureau  de  douanes  est  à 
Vinchina,  qui  n’est  encore  qu’un  hameau,  mais  dont  l’importance 
augmente  tous  les  jours. 

Par  bus  Ramadas,  Ihilido,  Come-Caballo,  l’.\lto  de  Pucha-Pucha 
et  le  Penon,  on  peut  anâver  à Vinchina  eu  six  jours,  mais  il  faut 
être  très-bi(*n  monté;  on  en  met  ordinairement  huit  à neuf  en  pas- 
sant par  Jorquera,  Pircas-Negras  et  la  descente  de  Leoncito,  pour 
avoir  un  meilleur  chemin.  De  Vinchina,  pour  gagner  le  bourg 
de  Faraa^ina,  point  commercial  le  plus  important  de  la  province,  il 


Digitized  by  Google 


308 


OROGUAPHIE. 


faut  franchir  le  prolongement  de  la  sierni  de  ce  nom  par  le 
col  de  qui  est  fort  élevé,  mais  étroit,  et  n’offre  point  de 

danger. 

La  route  qui  mène  à laprovinct;  de  Catamarca  travei'se  ces  mêmes 
plateaux,  mais  un  peu  plus  au  nord. 

Du  PenasccMle-Diego  , on  s’engage  dans  une  qnebrada  foi-l 
mauvaise,  celle  de  Pircas-Negnis,  qui  passe  à l’est  du  cerro  de 
Pidido.  La  montée  de  la  Lordillère  commence  à 2 lieues  de  là  ; 
elle  n’a  pas  plus  de  313  mètres,  et  se  fait  au  milieu  de  débris 
terreux  dont  rasccnsiou  ne  présente  aucune  espi'ce  de  difficultés.  Au 
sommet  s’étend  le  plateau,  d’abord  très-ondulé  et  dont  le  reboni 
(K'cideutal,  limite  entre  le  (’.bili  et  la  Confédération,  nous  a donné 
une  altitude  de  4,140  mètres.  Partout  des  collines  surbaissées, 
d’uii  aspect  terreux,  une  vue  rétrécie  par  des  mornes  désolés.  Di- 
vei's  sentiers  croisent  ce  plateau  semé  de  débris  usés  par  les  in- 
tempéries, et  dont  en  quelques  endroits  la  couleur  verte  simule 
une  végétation  absente,  ljuelques  croix  de  bois  surmontent  les  tombes 
de  voyageurs  qui  ont  succombé  là,  les  uns  au  froid,  les  autres  frap- 
pés de  la  foudre.  Ou  se  bâte  de  traverser,  au  pas  allongé  des  mules, 
ces  lieux  sinistres.  Un  peu  plus  loin,  une  sorte  d’entonnoir  renferme 
une  petite  lagune  aux  eaux  sulfureuses,  qui  déposent  des  eftlores- 
eences  jaunâtres  sur  scs  bords.  Les  roches  voisines  n’ont  pourtant 
rien  de  volcanique  et  sont,  comme  presque  partout  sur  ce  plateau,  des 
porphyres  de  couleui's  diversc's. 

Le  point  cnlminant  du  plateau  est  encore  à G lieues  au  delà  de  la 
linea  proprement  dite,  c’est-à-dire  de  la  ligne  de  la  Cordillère  qui  fait 
la  limite  argentine.  f)n  y arrive  apri's  avoir  piussé  le  llio-ltlanco.  re- 
marquable par  sa  vallée  couverte  de  carbonate  de  soude,  et  la 
de  liandHCfis-Blmicns,  ainsi  nommée  des  roches  de  grès  blanchâtre, 
creusées  de  quelques  cavités  naturelles,  qui  s’y  ivncontreut.  Ce  point 
est  au  portezuelo  de  Harranaix-lilmicas,  colline  sur  le  penchant 
de  laquelle  on  passe  et  dont  l’altitude  absolue  est  de  4,462  mètres. 
De  ce  morne  on  embrasse  tout  le  plateau  de  la  Cordillère,  avec  deux 
grands  nevados,  le  Potro  et  le  lionete,  au  nord,  qui  s’élèvent  d’un 
millier  de  midres.  au-dessus  du  reste,  et  dont  les  grandes  roches 
noires  sont  striées  de  neige  depuis  le  pied  jusqu’au  sommet.  A partir 
de  ce porleziielo,  ce  n’est  plus  qu’une  plaine  pierreuse  à peine  ondu- 
lée, formant  epielques  sillons  longitudinaux,  et  où  le  mirage  appa- 
raît comme  dans  la  Pampa.  Aussi  appelle-t-on  ces  plaines  les  Pampas 
de  la  Cordillère.  Le  sol  est  partout  pierreux,  et  dans  beaucoup  d’eu- 
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droits,  iTCouvorts  dr  drbris  de  roches porpliyriijues  ronges,  dont  hi  coii- 
lenréclataiite  forme  de  loin  de  larges  taches.  — La  sécheresse  de  cette 
région  est  an-dessns  de  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer.  — La  I,a- 
guna-Hrava,  lac  de  3 lieues  de  long  sur  2 de  large,  montre  pins  loin, 
dans  nn  pli  de  terrain,  ses  eanx  dont  le  sel  .se  dépose  sur  les  bords 
en  conciles  blanches  comme  la  neige;  elle  est  gelée  une  partie  de  l’an- 
née. Une  qnebrada  de  l’aspect  le  pins  lugubre  et  semée  de  squelettes 
d’aniinanx,  celle  de  Mu/fis-.MiiPrtas,  la  st’pare  d’nn  antre  lac  de  même 
nature,  de  forme  longitudinale,  mais  moins  grand,  nommé  égidement 
Idfjiiiin  (le  Mulas-Muertas.  Cette  qnebrada  offre  cependant  nn  peu 
de  fourrage  et  de  llareta,  le  combustible  de  la  Cordillère  ; les  nom- 
breuses petites  murailles  en  pierre  sèche  qu’on  y trouve  attestent  que 
c’est  nn  bivouac  fréipienté.  — Le  rebord  oriental  de  la  Cordillère  est 
à 2 lieues  plus  loin  au  porteznelo  ou  col  de  la  Estanzuela,  on  la  des- 
cente commence.  Des  collines  de  s;d)le  parfaitement  blanc,  situées  à 
cette  hauteur,  témoignent  des  changements  profonds  qu’y  a éprouvés 
le  sol. 

De  ce  rebord  oriental  à la  ligne  de  l’ircas-Xegras,  il  n’y  a pas 
moins  de  23  lieues;  c’est  la  largeur  entière  du  plateau  des  .\udes  sous 
le  28''  degré. 

L\  descente  rapide,  mais  très-pr'aticable,  se  fait  par  une  quebi  ada 
sans  eau,  qui  mène  à un  joli  ruisseau  appelé  An  oyo  dcl  L(jm,  dans 
une  petite  vallée  très-élevée  encore , mais  où  le  bois  abonde  ainsi 
que  le  fourrage  pour  les  animaux  de  charge.  I,’aspect  de  laverduri' 
repose  un  peu  la  vue  de  l’effi-oyable  aridité  des  hautes  régions  que 
l’on  vient  de  traverser  pendant  deux  jours.  .V  cet  endroit  on  n’est 
cependant  point  encore  sorti  du  grand  massif  des  .Vndes  ; il  faut 
franchir  la  ligne  du  Mac/idco , chaîne  relativement  étroite , paralh'le 
au  plateau  central  et  aussi  élevée  que  lui.  Ce  n’est  que  de  l’autre  côté 
de  cette  chaîne  que  la  descente  commence  réellement,  et  qu’une  autre 
journée  de  marche  vous  mène  nu  joli  cirque  boisé  de  la  Cicimja- 
ttedondn , où  l’on  regrette  de  ne  pas  voir  d’habitants , car  peu  d’en- 
droits seraient  plus  favorables  pour  une  esUmeia. 

Une  dernière  ligne  de  montagnes  reste  à fi-anchir  encore  pour 
nreiver  aux  vallées  de  la  province  de  Catamarcu;  c’est  le  eordon  de  la 
T raya , exclusivement  composé  de  grès  rouges,  et  qu’on  est  forcé  de 
travei-ser  en  marchant  consUunnient  dans  le  lit  du  torrent , peu  ra- 
pide d’ailleui’s,  qui  s’est  ouvert  passage  à travei's  cette^muraillc.  I,es 
détoure  sont  tels  qu’il  n’y  a pas  moins  de  o8  fois  à passer  le  ruisseau 
dans  l’espafe  de  3 lieues.  Ce  nom  de  froya  est  applique  à toutes  les 
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ouvertures  de  inoiitafrnes  étroites  et  longues  ([u'il  faut  jtarcmirir  en 
prenant  pour  sentier  le  lit  des  torrents  qui  les  ont  creusées. 

I..JI  longue  route  que  nous  venons  de  décrire  rapideiiienl,  pour 
donner  une  idée  de  cette  partie  de  la  (’.ordillére,  ne  mesure  pas  moins 
de  130  lieues,  que  l’on  franchit  ordinairement  en  10  joni-s  d’une 
marche  ordinaire.  Les  troupes  de  mules  eu  mettent  de  12  à 15.  Il 
en  est  de  même  des  convois  de  bœufs  que  l’on  ex]»édie  au  (’.hili. 

Comme  on  le  voit,  la  cordillère  de  Copiapo  est  beaucoup  plus 
élevée  que  celle  de  .Mendoza,  quoique  à l’œil  elle  paraisse  plus  basse. 
Si  elle  a moins  de  neiges  en  hiver,  à cause  de  su  latitude  compri.se 
entre  le  27'  et  le  29'  degré,  elle  est,  plus  que  celle  de  Mendoza,  ex- 
posée aux  orages  subits , aux  ouragans  (|ui , sur  ces  plateaux , sont 
d’une  violence  indescriptible  et  suivis  d’un  froid  effrayant.  .\ul  abri 
pour  se  remiser  sur  un  espace  de  27  lieues , pas  même  celui  d’un 
rocher;  aussi  ne  s’avenlure-t-on  à cette  traversée  que  par  un  temps 
fait,  et  heureusement  les  belles  journées  ne  sont  pas  rares  sous  cette 
latitude.  Très-souvent,  pendant  (pie  la  pluie  et  la  neige  tombent  plus 
bas,  on  jouit  sur  ces  plateaux  élevés  d’un  ciel  serein. 

Cette  cordillère  peut  à la  rigueur  être  franchie  toute  l’année,  mais 
elle  est  fort  dangei'euse  de  mai  à novembre,  l't  surtout  à ces  deux 
époques  de  changement  de  saison , à cause  des  brusques  variations 
atmosphériques  qui  en  sont  le  résultat.  Les  casiir/ta.s  de  la  cordillère 
(!(■  Mendoza,  tout  inqiarfaites  qu’elles  sont,  rendraient  d'immensi-s 
services  dans  celle  de  Copiapo.  Il  est  .sérieusement  question  d’en 
construire , et  des  souscriptions  se  font  dès  aujourd’hui  dans 
ce  but,  au  Cbili  et  dans  les  provinces  andines. 

Passiuje parla  (ordillère  du  Salado  et  de  l'taniltala.  — On  prend 
d'abord  le  chemin  ordinaire  de  la  cordillère  de  San-h'rattrisai  pour 
Sidta.  .\rrivé  à lax  Trés-Cntces,  qui  est  ce  qu’on  appelle  le  pied  de 
la  cordillère,  on  se  dirige  un  peu  au  sud  pour  gagner  la  Cieneya-lto- 
donda,  et  de  là  gravir  le  plateau.  On  passe  également  au  siid  d’un 
lac  analogue  à celui  que  nous  venons  de  décrire  dans  le  précédent 
passage,  mais  moins  grand  ; on  franchit  un  ruisseau  nommé 
Salado,  et  l’on  redescend  vers  nu  endroit  dit  la  Tatnheria,  où 
l’eau,  le  fournige  et  le  bois  sont  abondants.  Le  grand  plateau  a 
30  lieues  de  large,  et  présente  le  même  a.spect  ipie  le  pircédent.  Il  y 
a 40  lieues  de  la  Tamberia  à Fiambala;  la  route  entière  depuis  Co- 
piapo en  mesure  tl4,  maximum.  Ia- cbeniiii  est  donc  court,  tivs- 
praticablc,  mais  l’eau  manque  souvent,  et  le  peu  qu’il  y a est  de  qua- 
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lité  inférieure;  le  plateau  eu  outre  est  tres-éle\é  et  les  petites  quebradas . 
qu’on  y trouve  sont  encombrées  de  neiges  une  partie  de  l'année,  .\ussi . 
ne  suit-on  guère  cette  route  qu’en  février,  eu  niai’S  et  au  coinineuce- 
ment  d’avril. 

Passage  par  la  cordillèi'e  de  San-Francisco.  — Cette  cordillère  est 
la  continuation  des  plateaux,  précédents,  qui  vont  toujoui's  s’élargis- 
sant vere  le  nord.  Comme  chemin,  elle  n’offre  aucune  diflieulU;, 
mais  il  faut  de  18  à 2Ü  journées  de  marche  pour  arriver  à Salta.  D'a- 
bord on  a 30  lieues  à faire,'  en  sortant  de  Copiapo,  dans  le  désert 
d’Atacaina  , jusqu’à  Paipote,  unique  maison  où  l’on  puisst'  trouver 
quelques  ressources  pour  les  bêtes  de  charge  ; puis  on  s’engage  im- 
médiatement dans  les  Andes,  parla  cordillère  de  las  Très-(-ruces.  Ar- 
rivé sur  le  plateau,  on  passe  au  nord  de  la  Laguna-Verde,  et  l’on 
franchit  le  Portezuelo  de  San-Francisco , point  le  plus  imporUiut  du 
pas-sage,  quoiqu'il  soit  presque  de  niveau  avec  la  plaine  euviroiuiuute. 
Ce  plateau  est  sablonneux  et  u’a  pas  les  plaines  pierreuses  des  envi- 
rons de  Barrancas-l$lanc2is  et  de  lu  Laguiia-liravu.  En  descendant 
eusuite  dans  la  vallé(!  de  San-Bueiuicenlara,  un  trouve  quelques  res- 
sources et  un  climat  plus  doux.  Cependant  il  y a encore  une  autre 
cordillère  a franchir,  moins  large,  il  est  vrai,  et  moins  dangereuse, 
pour  arriver  à la  vallée  de  la  Laguna-Blanca , dans  la  province  de 
Catamarca;  à en  juger  par  sa  végéUition  , cette  vallée  doit  avoir  une 
altitude  de  2,800  mètres  au  moins.  11  reste  à passer  la  sierra  de 
i'hango-Beal,  pour  arriver  dans  la  vallée  il' Aimacha,  puis  à Molinos, 
où  tout  est  bien  peuplé  et  bien  cultivé  ; de  .Molinos  à Sidta,  il  u’y  a 
plus  que  4ü  lieues. 

Passage  par  Antofagasta.  — Aiitofagasla  est  un  petit  village  boli- 
vien perdu  dans  la  cordillère,  et  qui  se  trouve  enclavé  dans  le  lerri- 
Uiire  argentin.  En  partant  de  Molinos  pour  gagner  Copiapo  par  cette 
route,  on  remonte  la  vallée  en  traversant  Aimadia  et  Tacuil,  où  ces- 
sent les  ciütures;  et  à 33  lieues  de  Tacuil,  toujours  eu  cheminant 
dans  la  montagne,  on  trouve  Antofagasta  situé  par  2o"  30'  et  à une 
idtitude  qui  est  probablement  de  3,200  mètres.  De  ce  village  on  re- 
monte une  quebrada  a-ssez  mauvaise,  dite  guebrada  dcl  Diablo,  et 
l’on  iUTive  à un  endroit  nommé  Loro-Gnazi , où  l’eau,  le  bois  et  le 
fourrage  sont  abondants.  Ce  point  est  remai’quable  en  ce  qu’il  y a 
là  un  sentier  qui,  coupant  directement  à l’ouest  par  le  Cajon  de  las 
Breas,  mène  directement  au  Paposo,  petit  port  chilien  sur  le  Paci- 
fique et  Juste  sur  la  frontière  bolivienne.  Ce  chemin  est  court,  mais  le 
Paposo,  quoique  port  aulorist’,  est  perdu  sur  la  rive  du  desert  d’Ata- 
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caina  cl  par  conséquent  bien  misérable  ; il  ne  s'y  fait  que  très-peu  de 
commerce.  De  Loro-Guazi,  si  l’on  continue  à suivre  la  route  de  (io- 
piapo,  on  gagne  le  pied  oriental  de  la  cordillère  aux  Co/oradns,  et 
l’on  franchit  le  plateau  qui  a 28  lieues  de  large , en  faisant  halte  près 
d’une  autre  Lafjvmi-Brava , oii  il  y a un  peu  de  fourrage  pour  les 
animaux  et  quelques  broussailles.  On  descend  par  la  quebrada  dcl 
Juncal  et  l’on  gagne  San-Aiulrès , misérable  maison  au  pied  des 
Andes  dans  laquelle  on  trouve  cependant  quelques  ressources  ; de  là 
il  y a 30  lieues  de  désert  jusqu’à  Copiapo.  (l’est  une  route  de  200  lieues 
jusqu’à  Salta,  route  que  les  voyageurs  font  en  quinze  jours,  mais 
que  les  troupes  chargées  mettent,  au  minimum,  vingt  à parc(uirir. 

Par  sa  conformation  en  plateaux  depuis  le  29'  degiv , la  Cordil- 
lère est  accessible  presque  partout.  Ainsi  le  département  chilien  de 
Huasco,  indépendamment  des  passages  que  nous  avons  cités,  a encore 
ceux  de  la  Pampa,  de  !ax  Lagunillas,  del  Caballo-Muerlo,  del  Plii- 
tado,  de  Manflas;  et.au  noi-d  de  Copiapo,  tout  le  reste  de  la  province 
d’AUvcama  pourrait  communiquer  avec  la  région  de  l’autre  côte  des 
Andes  par  u’impoile  quelle  quebrada.  Mais  r.Vtacama  est  d’une 
stérilité  absolue;  p<ar  suite  de  la  sécheresse  du  climat,  aucun  ruisseau 
ne  descend  de  ces  arides  plateaux,  et  la  population  n’y  poun'ait  en 
conséquence  subsister.  On  se  limite  donc  aux  chemins  que  nous  avons 
indiqués. 

Le  paw  par  la  eordillère  du  Dexjtoblada,  qui  conduit  de  S, al  ta  à 
Cobija,  port  bolivien  sur  le  Pacifique,  par  20"  32'  et  72"  il',  est 
analogue  à ceux  de  la  eordillère  de  Copiapo.  Il  fait  communiquer  la 
ville  de  Salt.a  avec  ce  port  pai’  les  larges  plateaux  déserts  de  Tocomar 
et  de/  Ayua-Ca/ieiite.  — I.e  chemin  à partir  de  Salta  remonte  la  que- 
brada tle/  Timal,  passe  par  le  village  de  Ta.stil,  et  passant  un  col 
fort  élevé,  prolongement  de  relui  d’-iray,  aiTive  au  village  de  San- 
Antonio  de  /os  Cabres,  qui  est  déjà  sur  les  plateaux.  De  San-.\n- 
tonio,  il  passe  par  T.-lAw  de  /os  C7iorn//os,  ouverture  dans  im  autre 
prolongement  de  la  cordilliTe  qui  s<‘pare  la  Confédération  de  la  Doli- 
vie.  On  est  alors  dans  le  JJespob/ado  propremimt  dit,  lequel  s’étend 
par  Tocomar,  e/  Ayua-Ca/iente  ei  (îiiaijtpiilimt  jusqu’au  Pajona/ , 
descente  du  plateau.  C’est  une  largeur  de  48  lieues,  absolument 
déserte,  et  les  endroits  où  l’on  peut  trouver  de  l’eau,  du  bois  et  des 
p, Murages  sont  comptés.  Sur  le  versfuit  occidental,  on  rencontre  une 
petite  estancia  à Soncor,  et  l'on  arrive  à la  vallée  de  Toronao  qui 
mène  à la  ville  A'Atacanui.  Cette  vallée  est  peuplée  et  cultivée  dans 
un  espace  de  près  de  10  lieues.  — Ici  la  cordillère  des  .Vjides  est 
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franchie,  mais  pour  fîagiier  l’Océan,  il  faut  encore  travei-scr  près  de 
75  lieues  du  désert  d'  Atacama,  plage  de  sable  sans  eau  et  sans  aucune 
végétation.  La  seule  halte  est,  !lü  lieues  au  delà  d’Atacama,  à la  jolie 
vallée  de  Colanui , dans  un  pli  de  terrain  qui  s’ouvre  subitement  au 
milieu  du  désert.  De  Calama  à Cobija,  c’est  encore  45  lieues  de  che- 
min à travei’s  cette  même  solitude  d'.'\tacmna,  mais  on  y a les  trois 
points  de  Guacute,  Chucansi  et  Colupo,  où  l’on  a construit  des  ba- 
raques qui  offrent  un  abri  contre  le  s(»leil  du  jour  et  le  froid  de  la 
nuit,  et  quelques  ressources  eu  vivres.  — La  distance  toUUe  de  Sulta  à 
Cobija,  par  cette  route,  est  doue  de  180  lieues,  sur  lesquelles  35  jus- 
qu’à San-Antonio  de  los  Cobirs  sont  en  pays  habiU*,  55  sur  les  pla- 
teaux absolument  déserts  du  Desjmhlado  de  la  Cordillém,  15  dans  la 
descente  de  ces  memes  plateaux,  et  75  dans  le  désert  sablonneux 
d’.\tacama.  Celte  longue  t‘t  fatigante  route  se  fait  en  20  journées; 
mais  il  faut  de  temps  à autre  donner  du  repos  aux  mules , car,  par 
suite  de  la  nature  des  terrains,  la  somme  des  marches  doit  être  ni- 
partie  très-inégalement.  Malgré  tous  ces  inconvénients,  elle  ne  laisse 
pus  que  d’être  le  lieu  d’un  transit  a.>isez  actif.  Les  voyages  par  ce  che- 
min peuvent  se  faire  toute  l’année,  malgré  la  hauteur  des  plateaux, 
qui  est  au  moins  égale  à celle  de  la  cordillèn!  de  Copiapo  ; mais  il  y 
a aussi  de  mauvais  temps  et  l’époque  des  changements  de  wiison  y 
est  dangereuse. 

Ce  danger  n’existe  d'ailleiu's  que  faute  d’abri;  car,  s’il  y avait  seu- 
lement sur  tous  ces  plateaux  quelques  maisons  de  refuge  en  cas  d’ou- 
ragan, le  passage  serait  cxtrêinement  facile  à toute  époque  de  l’année; 
les  mauvais  temps  n’y  sont  qu’un  accident,  fort  grave,  il  est  vrai, 
mais  rare.  Les  passages  des  ,\lpes  sont  vingt  fois  plus  difticiles  et 
plus  périlleux  ; mais  là  il  y a des  routes  entretenues,  des  poteaux, 
des  piliers  de  pien-c  pour  se  reconnaître  au  milieu  des  neiges,  des 
maisons,  des  hospices  où  l’on  peut  s’abriter.  Dans  les  Andes,  on 
voyage  à la  grâce  de  Dieu  avec  la  voûte  du  ciel  pour  toit,  un  petit 
mur  en  pierres  sèches,  que  l’on  se  construit  opposé  au  vent,  pour 
abri,  l’eau  du  torrent  pour  boisson,  les  vivrtîs  que  l’on  porte  avec 
soi  pour  nourriture,  et  le  maigre  fourrage  des  quebradas  pour  refaire 
les  mulets  fatigués.  Si  l’on  veut  se  faire  une  idée  des  plateaux  des 
Andes,  que  l'on  se  figure  avoir  30  lieues  à faire  dans  les  plaines  de 
la  Brie  par  une  belle  gelée  d’hiver,  une  brise  fraîche  du  nord,  le 
thermomètre  à 10  ou  15  degrés  au-dessous  de  0 la  nuit,  et  ni  mai- 
sons, ni  arbres,  ni  plis  de  teirain  pour  s’abriter  : voilà  la  Cordil- 
lère pendant  S(‘pt  mois  de  l’année,  du  29°  au  32°  degré. 
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lùitre  les  provinrns  de  Saltn  et  de  Jiijuy  et  la  Bolivie,  la  commu- 
nicalioii  par  les  plateaux  des  Andes  n’est  jamais  interrompue.  Elle 
se  fait  ])ar  deux  routes  principales.  Il  y a d’abord  celle  qui  passe  par  la 
vallée  de  Calchaqui , la  Cuestn-dp-Acny , San-Antouio  de  los  Cohres, 
Cnsobindo,  In  Abrn  de  Quêta  et  les  Altos  de  Piscnno,  en  traversant 
ainsi  tonte  la  puua  de  Jujuy,  et  arrive  anx  départements  boliviens 
A'Estnrca  et  de  Lipez.  De  là  le  cbemin  conduit  indistinctement,  par 
le  faraud  plateau  bolivien,  à Potosi,  hOruro,  à Piino,  h la  Paz,  etc. 
dette  route  est  principalement  suivie  par  les  introducteurs  de  che- 
vaux et  de  mules,  qui  choisissent  ces  hautes  plaines  parce  qu’ils  y 
rencontrent  des  fourrages,  et  peuvent  les  conduire  ainsi,  sans  trop 
de  frais,  jirsqu’à  Lima.  — L’autre  chemin,  qui  est  l’ancienne  route 
royale  du  Pérou,  part  de  la  ville  de  .lujny  et  remonte  la  longue 
vallée  A' llninniuiaca  jusqu’à  Vabra  de  Cortaderas,  col  élevé  de 
3,!(.‘)2  mètres  (suivant  le  docteur  Bead),  par  lequel  on  descend  dans 
les  vallées  de  Sûi pacha  et  de  Tupizn.  Ln  service  de  poste  très-ancien 
fonctionne  sur  toute  la  route  ; mais  les  troupes  de  mules  chargées  la 
suivent  rarement  à cause  du  haut  prix  des  fourrages.  Dans  cette 
partie  des  .\ndes  l’Ane  et  le  llama,  heaucoup  moins  exigeants  encoi'e 
que  le  mulet,  sont  souvent  employés  aux  transports.  la‘s  mauvais 
temps  sont  rares;  s’il  y a de  temps  à autre  de  la  neige,  elle  ne 
dure  pas  pins  d’une  journée,  et  le  chemin  est  praticable  en  tout 
temps  pour  les  bétes  de  somme.  L’est  par  leur  aide  que  se  font  exclu- 
sivement les  transports , l’usage  de  toute  espèce  de  chariots  étant 
impossible  dans  un  terrain  aussi  accidenté. 

Telles  sont  les  .\ndes  argentines  et  les  routes  et  passages  par  les- 
quels on  peut  les  traverser. 

§ III.  — Traversées  de  la  cordillère  des  Andes. 

BOCTE  DES  ISCAS. 

On  parle  d'un  ancien  cbemin  construit  du  temps  des  derniei's 
incas  souverains  du  Pérou,  et  qu’aurait  commencé  Yupanqui, 
dixième  inca,  conquérant  d’une  partie  du  Lhili  (l).  Nous  n'en  avons 


(I)  YiipAni|ui,  Mir  U répiiliiiinn  qii'aviiit  i’anriou  Chili  dVtre  riche  en  npricuhur»  cl  eu 
pupululioii,  cil  lentii  la  (mik|ucIc.  A la  Icte  tle  50,000  hommes  il  cMaya  de  Iravemer  le  tlé- 
v*rl  eu  Mii%aiit  U rôle;  raai«,  effrayé  de  wtn  aridité,  il  dut  s’anvler  à la  vallée  d’Atucama,  et 
de  15  détacha  sou  ijétiéral  Siurhiciira  à la  tête  d’une  di^i.dou  Je  10,000  hommes,  pour  mener 
à hieii  celle  eutrcjirise.  Si  ichiciim  traversa  avec  d'imnitMiscs  fatigues  ledéstit  d'Alacama  et 
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reconnu  aucune  trace  dans  la  cordillère  de  Copiapo  que  nous  avons 
traveiYsée  ; mais  il  n'y  a rien  d'élimuaiit  à ce  qu’une  pareille  route 
jMiur  des  piétons  et  des  Hamas  ait  été  tracée  ; elle  n’offrait  réellement 
aucune  difliculUj  pour  des  gcus  à qui  le  plus  simple  sentier  suffit, 
qui  sont  d’une  résisUmce  extraordinaire  aux  intempéries  et  fort 
peu  exigeants  en  fait  de  nourriture.  Ce  qu’il  y a de  cerüiiii,  c’est 
qu’en  divers  endroits  des  .\ndes  ou  trouve  des  mines,  foi’t  grossières 
sans  doute,  mais  assez  étendues,  (pii  prouvent  qu’il  y a eu  là  une 
certaine  population  stationnée  au  moins  quelque  temps.  .Vinsi,  dans 
la  cordilli're  de  .Mendoza,  h.'s  tavibillilos,  dans  une  petite  plaine  à 
l’est  de  la  puntq  de  las  Vacas,  sont  une  réunion  d’anciennes  mu- 
railles en  pierres  sèches  construites  d'une  façon  régulit-re,  comme 
s’il  y avait  eu  là  une  petite  ville.  En  d’auti-es  endroits  de  la  Cordillère, 
et  même  près  de  la  limite  des  neiges  pi'rpétuelles,  on  trouve  de  sem- 
hlahlescoiislructions.  l’eut-étre  ces  mim'S  .sont-elles  desdéhris  desan- 
ciennes postes  et  des  magasins  rpie  radministration  des  incas  avait  eu 
soin  de  faire  construire  sur  les  routi's.  Tout  cela  était  prohahlement 
grossier  et  imparfait,  maisenlin  c’était  quelque  chose,  tandis  qu'ati- 
jourd'hui  il  n’y.a  rien. 


TROla-ES  DE  H CLES. 

< 

Les  .\ndes  ne  se  peuvent  franchir  qu’à  l’aide  de  mulets.  Ces  pié- 
cieiix  animaux,  si  peu  difficiles  pour  la  nourriture,  si  résistants  à la 
fatigue,  font  des  marches  incroyahles  avec  des  charges  de  1.^0  à 
170  kilogrammes.  Ils  se  tirent  des  provinces  argentines;  on  les  fait 
hiv(*rner  dans  les  champs  de  luzerne  (potreros  de  ajlàlfa)  que  l’on 

la  valli^de  Copiajw,  où,  mal|;ré  la  iTM.tlauce  des  indigènes,  il  se  cantonna,  n lit  son 
année  et  pénétra  ensuite  jusqu’au  Maule  (35*  30’),  où  lu  résistance  des  Indiens  Promancas 
l'arrêta.  Il  re\int  alors  sur  ses  pas,  et  se  contenta  de  rendre  tributuire  tout  le  uord  du  tihili. 
CiC  serait  lui  qui  à son  rettiur  aurait  commencé  la  route  des  Audes,  laquelle  fui  lenniiiée  et  en- 
treteiiiii*  par  le.s  sticcesst'urs  de  Yiipniiqui , pour  maintenir  leurs  eommunicalions  avec  leur 
nouvelle  conquête.  Il  parait  que  ce  fut  ce  Chemin  que  prit  Almagro  tors  de  son  expédition 
au  Chili,  en  1535,  ei  où  il  fut  arrêté  par  les  mêmes  Promaueas devant  lesquels  s'étuieiit  bri- 
sés les  efforts  de  Siurhirura.  .\lmagru  revint  au  Pérou,  où  il  succoiuba  dans  .sa  lutte  contre 
Pizarre.  Yaldivia  , lieutenant  du  coiicptérant  du  Pérou,  o!>tiut  de  lui  la  pennl&dmt  de  recom- 
mencer l’entreprise  d’Almagro  et  organisa  à (aisco  s*)ii  expédition.  Ce  fut  avec  150  F.spagii(tl$ 
de  choix  et  quelques  Indiens  amis  qm*  ce  hardi  capitaine  enmmenf^n  sn  marche,  en  traversant 
tout  le  plateau  bolivien  depuis  Cusco  jtuqu'à  Copiapo,  où  il  s'arrêta  pour  K'organUersa  petite 
armir  horribleuieut  fatiguée  |»ar  les  misères  pbvsiques  d’un  pareil  chemin.  Celle  roule,  en  elTct, 
comptait  .500  lieues  depuis  ranciciine  capitale  des  iiicasjuscpraii  Maule.  Il  parait  que  Yaldivia 
suivit  une  roule  autre  que  celle  de  Siurhirura  et  d’ Almagro;  mais  on  peut  sefipirerce  tpi'il  eut 
à MMiffrir  et  quelle  force  tie  résistance  avaient  le*  hommes  de  fer  qui  raccompagnaient. 
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cultive  en  grand  sur  la  lisière  des  Andes,  et  pendant  la  saison  favo- 
rable on  leur  fait  faire  deux  on  trois  voyages,  selon  les  distances. 
Une  troupe  se  compose  de  30  à 40  animaux  chargés,  jamais  plus, 
car  alors  elle  deviendrait  trop  difücile  à conduire.  En  outre,  il  y a un 
tiei's  en  sus  de  bêtes  de  rechange.  On  emploie  deux  muletiers  chefs 
{capataces)  comme  directcui's  de  la  troupe,  et  un  peon,  ou  conduc- 
teur, pour  8 mules  ; un  aide  pour  quatre  pi’ones,  atin  de  leur  donner 
la  main  au  besoin,  et  généralement  un  enfant  qui  conduit  la  jinneut 
chef  de  file  (madrina)  qui,  une  clochette  an  cou,  marche  eu  avant, 
et  que  toutes  les  mules  suivent  d’instinct.  Inutile,  de  dire  que  tous 
ces  hommes  sont  montés  et  portent  avec  eux  les  vivres  nécessaires 
pour  un  voyage  qui  n’est  jamais  moindre  de  80  lieues,  et  qui  va  quel- 
quefois jusqu’à  200  et  plus.  Les  troupes , ainsi  chargées,  font  en 
moyenne  dix  lieues  par  jour,  quelquefois  plus  lorsqu’il  faut  arriver 
à une  halte  obligée,  c’est-à-dire  à un  endroit  où  l’on  trouve  de  l’eau, 
du  bois  et  du  pâturage. 

MULETIERS. 

Les  muletiers  se  lèvent  à l’aube;  ils  vont  nissembler  tes  ani- 
maux, jnstidlent  les  bâts  et  commencent  à charger.  Cette  opéra- 
tion est  toujours  longue  et  difficile,  surtout  au  commencement  du 
voyage.  Puis  on  se  met  eu  marche,  rarement  avant  huit  ou  neuf 
heures,  et  l’on  ne  s’arrête  qu’à  la  couchée.  Si  les  charges  se  dérangent 
en  route,  deux  peones  s’arrêtent,  enveloppent  de  leur  poncho  ta  tête 
du  mulet,  et  rétidilissent  l’équilibre  avec  une  sûreté  de  coup  d’anl  et 
une  rapidité  qui  font  plaisir  à voir.  .\  la  halte,  on  installe  eu  cercle 
les  bâts  proprement  arrangés  avec  les  ballots  à côté.  On  allume  le 
feu  ; le  rep;is  se  prépare,  maigre  chère  composée  de  viande  sèche 
\dunqui)  que  l’on  cuit  avec  du  riz  assaisonné  de  force  piment;  l’eau 
du  torrent  dé.saltère  après;  puis,  chacun  s’enveloppant  de  son  poncho 
et  d’une  couverture  de  laine,  dort  sur  la  terre  nue,  s’abriUint  un  peu 
derrière  les  ballots.  tour  de  rôle,  chacun  surveille  les  animaux 
pour  les  empêcher  de  s’écarter.  Rien  ne  peut  donner  idée  de  la  so- 
briété et  de  la  force  de  résistance  de  ces  braves  gens  ; nous  ne  parlons 
pas  de  huir  probité,  qui  est  un  fait  connu  de  tout  le  monde.  Impa:- 
sibles,  toujours  de  bonne  humeur,  pour  nu  maigre  salaire  ils  affron- 
tent le  mauvais  temps,  les  neiges  et  tous  les  dangers  sérieux  que 
présentent  les  passages  des  .\ndes.  Qu’il  suffise  de  savoir  qu’un 
voyage,  aller  et  retour,  dans  la  cordillère  de  Eopiapo,  se  paye 
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12  piastres  en  été  et  17  en  hiver.  Il  est  vrai  que  tous  les  frais  île 
nourritura  et  de  séjour  sont  à la  charge  du  patron  ; mais  on  sait  ce 
qu’est  un  voyage  d'hiver , et  les  accidents , soit  de  mort  soit  de 
congélations  partielles,  n’y  sont  pas  rares.  Ou  rencontre  dans  les  pro- 
vinces des  .\ndes  plus  d’un  individu  qui  a perdu  les  doigts  des  pieds 
on  des  mains,  et  quelquefois  même  un  membre  entier  dans  ces 
traveraées. 


rOYAGEDRS. 

Les  voyageurs  marchent  un  peu  plus  rapidement  et  fout  des  traites 
de  12  à 20  lieues,  en  moyenne  13  à 11  lieues  par  jour.  Lorsque  l’on 
polie  avec  soi  une  tente,  un  matelas  et  des  vivres,  de  bons  vêtements, 
le  voyage  est  tivs-supportable,  et  l’on  ne  souffre  guère  que  de  l’ex- 
trême sécheresse  des  plateaux,  et  quelquefois  de  la  puita  ou  so~ 
roche. 


l'BÎIA. 


On  donne  le  nom  de  puna  à cette  sensation  pénible,  à cette  anxiété 
l•espiratoire  que  quelques  pei-sonnes  éprouvent  lorsqu’elles  se  trouvent 
à de  grandes  hauteurs.  Cette  sensation  est  certainement  due  à la 
raréfaction  de  l’air,  car,  à 4,200  mètres,  altitude  générale  des 
plateaux,  la  colonne  barométrique  est  réduite  en  moyenne  à 
0“,460,  c’est-à-dire  à 300  millimètres  de  moins  qu’au  bord  de  la 
mer,  et  il  est  impossible  qu’une  si  énorme  différence  dans  la  pression 
atmosphérique  ne  produise  pas  une  impression  profonde  sur  l’écono- 
mie animale.  Cette  impression  varie  d’ailleurs  selon  les  personnes; 
les  unes  ont  la  respiration  gênée,  les  autres  éprouvent  de  la  cépha- 
lalgie, une  sorte  de  migraine  et  une  perte  complète  d’appétit.  Beau- 
coup n’éprouvent  rien  ; mais,  loraque  l’on  veut  marcher,  presque 
tout  le  monde  sent  une  fatigue  insolite. 

Quant  à la  puna  proprement  dite,  à la  gène  dans  la  respiration  , 
elle  n’est  pas  seulement  particulière  aux  grandes  hauteurs  de  la 
Cordillère;  il  est  certaines  localités  peu  élevées  où  elle  se  fait  beau- 
coup plus  sentir  que  dans  d’autres.  Nous  l’avons  éprouvée  lious- 
même  an  bourg  de  Molinos,  qui  n’est  pourtant  qu’à  une  altitude 
de  t,970  mètres,  et  dans  une  vallée  entourée  de  montagnes  grani- 
tiques qui  n’offrent  rien  de  particulier.  11  nous  est  impossible  de 
découvrir  une  cause  à cette  particularité,  qui  se  retrouve  d’ailleurs  sur 
différents  points  des  .\ndes  de  Bolivie. 
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BfiTES  DK  SOMME. 

Les  animaux  éprouvent  également  celte  fatigue  de  la  respiration 
dans  leurs  premières  traversées  des  Cordillères;  mais  ils  s’y  liaLituent 
assez  vite,  et  telle  est  leur  vigueur,  que  les  mulets  en  bon  état  et 
chargés  convenablement  ne  faiblissent  jamais  dans  les  voyages  ordi- 
naires. Ils  résistent  parfaitement  aux  froids  et  aux  mauvais  temps, 
et  si  l’on  sait  les  faire  reposer  avec  méthode,  leur  faire  p:i.sser  l’hiver 
dans  de  bonnes  inrcniadas,  c’est-à-dire  aux  endroits  où  il  y a de  bon 
fourrage,  soit  naturel,  soit  artificiel,  ils  se  refont  parfaitement.  C/est 
pour  cela  que  l’on  a multiplié  si  abondamment  les  champs  de  luzia  ne 
{ftlfalfarea)  dans  toutes  les  provinces  des  .\ndes.  Pour  les  voyages  de 
la  eordillértî  de  Copiapo,  on  a soin  de  ferrer  les  mules  et  même  les 
hmufs,  à cause  des  vastes  plateaux  pierreux  qu’il  y a à traverser; 
partout  ailleiir.<  on  ne  les  ferre  point,  la  corne  de  leurs  pieds  est  assez 
dure  pour  affronter  les  passages  cailloutimx , qui  ne  sont  qu'une 
excepli(tn  dans  la  totalité  de  la  route. 

BOEI’FS.  < 

Les  troupeaux  de  bœufs  que  l’on  conduit  au  Chili  font  en  moyenne 
8 lieues  par  jour  ; on  leur  fait  suivre  les  quebradas  où  il  y a le 
plus  d'herbe,  et  rarement  le  chemin  des  voyagimrs,  qui  est  toujours 
le  plus  court,  mais  presque  toujours  aussi  le  moins  abondant  en  pâ- 
turages. Ces  animaux  ne  sont  expédiés  qu’en  très-bon  état;  aus.si 
maigrissent-ils  peu  en  roule,  à moins  que  le  temps  ne  soit  mauvais: 
ils  se  reposent  d:ms  les  «//«//ares  du  Chili,  jusqu’à  ce  qu’on  les  vende 
pour  la  boucherie. 

MOCTOVS. 

Les  moutons  ne  font  en  moyenne  que  4 lieues  par  jour,  et  encore 
faut^il  les  faire  reposer  tous  les  .'i  joura.  Ils  résistent  parfaitement  au 
froid  et  ne  souffrent  que  dans  les  terrains  Iri'S-picrreux,  qui  leur  fati- 
guent les  jambes.  Dans  ce  cas,  on  leur  enveloppe  quelquefois  le  sabot 
dans  un  morceau  de  peau  pour  leur  rendre  la  marche  moins  doulou- 
l'euse. 

A\ES. 

Dans  la  province  de  Jujuy,  pour  le  commerce  avec  1a  Bolivie,  on 
emploie  principalement  l'àne  comme  moyen  de  transport;  cet  animal 
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port»»,  en  inoyeiiiie,  6 arrobes,  à sfivtiir  im  peu  moins  tl’nne  deijii- 
charge  de  mule,  et  ne  fuit  pus  plus  de  7 lieues  par  jour. 


. LAMAS. 

Le  lama(//w/i/3)  ne  s’emploie  que  dans  lapnna,  c’est-à-dire  sur  les 
plateaux;  il  porte  4 arrobes(.^0  kilog.),  et  fait  4 lieues.  C’est  le  moyen 
de  tnmsport  le  plus  lent,  mais  le  plus  économique  ; eet  animal  trouve 
à vivre  là  où  le  mulet  et  même  l’âne  moun'aient  de  faim. 

TRHBLADF.RV. 

Un  phénomène  fort  curieux,  mais  jusqu’à  présent  inexplicable,  st; 
présente  dans  quelques  vallées  et  passages  des  Cordillères  ; c’est  un 
tremblement,  dit  lembladera,  qui  attaque  les  animaux  qui  passent 
la  nuit  dans  certains  endroits,  et  amjuel  ils  succombent  si  on  ne  se 
hâte  lie  les  en  retirer.  Nous  eu  avons  fait,  bien  malgré  nous,  l’expé- 
rience à la  atesta  del  ()hisp<i,  au  bout  de  la  quebrada  del  Escoipe, 
dans  la  province  de  Salta,  et  près  de  la  ciiesta  de  la  Meyrilla,  dans 
la  province  de  Catiunarca,  au  voisinage  des  mines  de  cuivre  de 
VAtfijo.  IaB  même  phénomène  se  présente  encore  à YInfernillo,  à 
l’entrée  de  1a  vallée  de  Ta/i  dans  la  sierra  d’Acoiiquija.  Cette  maladie 
attaque  surtout  les  animaux  uu  peu  fatigués  qui  s’arrêtent,  une  nuit  ou 
même  quelques  heures  seulement,  dans  ces  localiti'-s,  lesquelles  à l’ieil 
ne  présentent  rien  de  particulier.  Ce  n’est  point  la  nature  du  pâturage 
qui  produit  cet  accident,  car  les  mules  attachées  à une  pierre  ou  à un 
piquet  sur  uu  sol  tout  à fait  nu  en  sont  aussi  bien  attaquées  que 
celles  qui  paissent  dans  la  vallée.  Les  hommes  n’éprouvent  absolu- 
ment rieu,  quoiqu’ils  dorment  dans  le  môme  endroit,  comme  cela 
nous  est  arrivé.  Les  gens  du  pays  l’attribuent  aux  exhalai.sons  du  sol, 
aux  anlivtoniales,  à ce  qu’ils  disent,  enUmdant  par  là  des  sels  mtV- 
tidliques  dont  le  sol  serait  imprégné.  En  certains  endroits,  à la  cuesta 
del  Obispo,  par  exemple,  les  roches  sont  un  grès  calcaire,  et  l’on  a 
remarqué  qu’apres  les  pluies,  l’éti»,  lorsque  le  soleil  frappe  avec  force 
sur  ces  roches,  la  tembladera  se  déclare  quelquefois  subitement  chez 
les  animaux  qui  la  gravissent.  Au  pied  de  la  cuesta  de  la  iN'egrilla, 
où  la  roche  est  granitique,  sur  5 de  nos  animaux,  3 furent  attaqués 
par  une  nuit  d’octobre  assez  fraîche  et  assez  sèche.  Il  est  impossible 
que  les  émanations  du  sol  n’y  soient  point  pour  quelque  chose  ; mais 
de  quelle  nature  sont-elles’?  nous  l’ignorons  compléUunent.  Ces  con- 
trées sont  habitées,  et  les  gens  s’y  portent  fort  bien;  les  animaux, 
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lois  (jup  baoifs,  chevaux,  chèvres  ou  moutons  élevés  dans  ces  en- 
droits n’éprouvent  rien...;  le  pâturage  y est  comme  partout,  et  ne 
produit  aucune  herhe  particulière,  que  les  muletiers  auraient  d’ail- 
leurs bien  vite  reconnue.  On  nous  a rapporté  que  cette  siugulièit* 
maladie  se  inanifest;iit  aussi  dans  quelques  vallées  du  Chili  ; mais 
nous  ne  l’avons  vue  dans  les  .Vndes  argentines  qu’aux  points  que 
nous  venons  de  citer. 

Il  est  très-facile  de  guérir  les  animaux  de  cet  accident,  en  les  met- 
tant le  plus  tôt  possible  dans  un  bon  champ  de  luzerne,  mais  il  n’y  a 
pas  de  temps  à perdre,  car  s’ils  restent  dans  cet  endroit  funeste,  ils 
succombent  très-promptement  dans  un  état  coimilsif.  Jusqu’à  pré- 
sent le  phénomène  est  resté  inexpliqué,  et  l’on  est  forcé  d’admettre 
que  les  émanations  du  sol  ont  là  quelque  chose  de  particulier  nui- 
sible aux  animaux,  mais  non  à l’homme,  particularité  certainement 
des  plus  extraordinaires. 

En  résumé , les  passages  des  Andes  sont  donc  plus  fatigants  par 
leur  longueur  que  par  leurs  difficultés  matérielles  ; et  il  n’y  a réelle- 
ment point  de  danger  quand  on  les  passe  dans  la  bonne  saison  et  avec 
les  pi-écautions  voulues  : moyens  de  transport  suffisants,  vivres,  etc. 
.Malheureusement  quelques  personnes,  même  habituées  à ces  voyages, 
deviennent  trop  hardies,  et,  se  hasardant  dans  des  circonstances  dé- 
favorables, succombent  au  froid.  C’est  ainsi  qu’en  juin  18oo,  une  ca- 
ravane composée  de  onze  individus,  surprise  par  le  mauvais  temps,  pé- 
rit tout  entière  au  bord  du  plateau  de  Pircas-Negras.  Les  paysans  de 
la  province  de  la  Rioja  et  de  Cahunarca,  et  même  de  Sau-Juan , osent 
quelquefois  se  mettre  eu  route  avec  des  animaux  peu  robustes,  des 
provisions  mi.sérables , pour  aller  vendre  à Copiapo,  à Huasco  ou  à 
Coquimbo,  des  fromages,  des  oranges,  etc....  Il  n’arrive  que  trop 
souvent  que,  saisis  par  la  tempête,  quelques-uns  périssent  de  froid, 
et  l’on  compte  des  accidents  de  ce  genre  presque  toutes  les  an- 
nées. 

Lorsqu’une  caravane  est  assaillie  par  l’ouragan  sur  les  plateaux,  et 
qu’on  n’a  pas  le  temps  de  gagner  quelque  quebrada , quelque  roche 
voisine,  ce  qui  arrive  presque  toujoura,  car  la  neige  tourbillonne  avec 
tant  de  violence,  qu’en  un  instant  tous  les  sentiers  sont  effacés, 
les  ondulations  de  terrain  prennent  une  teinte  ilniforme  qui  empêche 
de  reconnaître  la  route,  on  s’arrête  immédiatement;  on  empile  les 
charges  de  manière  à former  un  rempart  contre  le  vent , et  on  y 
attache  les  animaux.  Enveloppés  de  leur  mieux,  les  voyageurs  atten- 
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dent  la  fin  de  la  tempête  ; toutefois,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  la 
position  est  fort  critique,  surtout  si  le  mauvais  temps  se  prolonge. 

Quant  aux  mules  et  aux  chevaux,  ils  résistent  très-bien  au  froid 
pendant  quelque  temps  si  l’on  peut  leur  donner  un  peu  de  maïs.  Li's 
biiuifs  se  serrent  les  uns  contre  les  autres  et  périssent  ainsi,  pelés  par 
groupes,  de  froid  et  de  faim:  les  moutons,  abrités  par  leur  laine,  ré- 
sistent mieux. 

Un  jour  viendra  où,  grâce  a l'aiipmentation  de  population  dans 
les  provinces  andines,  ces  routes  plus  fréquentées  offriront  des  abris 
aux  voyapi'urs,  et  permettront  le  passage  toute  rannée;  car,  une  fois 
les  premiers  ouragans  de  mai  et  juin  passés,  le  temps  e.«t  générale- 
ment très-beau,  et  il  ne  se  représente  de  mau\ais  temps  qu'ù  l'entrée 
de  l'été,  c'est-à-dire  en  septembre  et  octobre. 

GITC.S  .«ÂTALLIQDCS. 

Les  Andes  renferment  une  ([uantité  innombralde  de  gîtes  métalli- 
ques, or,  argent,  nickel,  cuivre,  étain',  aiitinu  iiie,  fer,  etc.  A’ous  <'ii 
parlerons  en  tniitunt  de  la  géologie  du  sol  argentin. 


TAblean  des  allltades  des  princlpsox  pies  des  Andes^  da  12^  a« 
22**  deirré  de  lallturie  sud  {\], 

U(.  *. 

l.Anir.  O. 

.*11  >t. 

Aiilonic*. 

Cerro  del  Valc 

'|.V  50- 

74-  40' 

7 

farisli. 

Cerro  Troimdnr 

41'  25 

74-  30' 

45007 

Konck  et  tiers. 

Cerro  dcl  12  de  Kebrero 

.41- 15 

74"  .-J5 

1470 

id. 

Vnlr.ui  dVlsorno — 

Cerro  de  Villa-llica,  de  la  IniixTia', 

41'  10' 

74"  50' 

2205 

l’arlsli. 

il  Vajaiinaiijcn 

:io"  10 

73"  20' 

4864 

id. 

Volcan  de  Chinai 

;i8"  40' 

73*  10' 

7 

? 

Volcan  de  Callaqui 

38-  10' 

73-  00' 

7 

? 

Volcan  de  Antiico 

36"  50' 

72"  40' 

2708 

Donieykn. 

\o!can  de  Cliillan 

Orro  de  l’ayen  (.A  l’est  d.?  l’an'le  cen- 

36*  00' 

72  " 40' 

? 

? 

traie  1 

36'  15' 

70"  20' 

2500? 

•» 

Descaliezado 

Cerro  Xevado  (A  l’est  de  l’aréte  cen- 

35"  30' 

72"  30' 

63!)0 

Parisli. 

tr.ale) 

35"  20' 

71"  20' 

4925? 

Miers. 

(I)  Dan*  ce»  tai>)«>aii\,  toiiu*^  U**  alliliHlt’5  m ir(|«MV*  >1  .M  iio'i*  apparlirmirul.  — l'iie 
jMrtie  lit**  po*tliim*  gét)gi'aphi<pirs  oui  été  ralruléc.*  sur  ik»  ili  irraires.  — (V-lles  (li*s  autres 
point*  onl  été  prises  sur  les  meilleures  carte*,  ou  d'apris  le*  itidiralimi*  dt'suliHT^ateiir*  d<ml 
le*  nom*  sont  cité*;  mai*  peu  ont  pmir  hase  une  olmTTatinii  astroiumiiqiie  diircte. 
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Ut.  9. 

O. 

Altit. 

Aulonlé*. 

Volcan  (le  l'cleroa 

3A*  .'lO' 

72"  30' 

2688 

Parisli. 

CciTo  (le  l’ena-I,olen 

3'i"  30' 

72"  00' 

3245 

Pissis. 

Cerr  o de  San  l’edro-Nolasco 

3V  25' 

72"  00' 

3339 

i(t. 

Cerrode  San-lx)rerzo 

3i*  20' 

72"  00' 

4021 

Id. 

(■«rro  de  la  C.ruz-de-l*iedra 

34*  11' 

72"  00' 

5220 

id. 

Pic  de  San-Krancisen 

34"  5' 

72"  00" 

5181 

)d. 

Cerro  del  1 ’lomo . 

34"  00' 

72"  00' 

5433 

id. 

Volcan  de  Maipo  

33"  40' 

71"  50' 

5384 

id. 

Volcan  de  San-José 

33"  42' 

72"  12' 

5832 

id. 

Cerro  del  Jiincal. . . 

3.T  25' 

7T  OO' 

6208 

id. 

Tiipungato 

33’  22' 

72"  00' 

6710 

id. 

1 6894 

id. 

Aconcapja 

32"  30' 

72"  00' 

i 6992 

Pilzroy  et  Ihcliey. 

Orrode  Plata  (Ne'aJo' 

32"  40' 

7'2"  00' 

60007 

7 

Cerro  de  la  Iglosia  (Nevado)  

32"  50' 

72"  00' 

60007 

7 

Polro  (Nevado) 

27' 40' 

70-  55' 

60007 

7 

llonele  (Nevado)... 

27"  50' 

71"  00' 

60007 

7 

N(ivado  de  Kanialina 

29"  00' 

70"  00' 

6294 

Naraujo. 

Neva  lo  de  Aconqiiija 

27"  20' 

68"  20' 

4692 

(ampliell. 

Nevados  de  Cji'.cliaqui  . 

25"  30' 

69"  00'  1 

Nevado  de  Caclii 

24"  30' 

69"  00' 

1 

Nevado  del  Castilo.  Enire  Saita  et 

j 

■ .7 

jot 

24"  30' 

67"  40' 1 

1 1 
6500  ; 

1 

Nevado  Nesro  (pr^s  de  Jujuy)  

24"  10' 

67"  20', 

Cerro  de  la  A lira  de  Zenla 

23"  10' 

66"  40' 

48007  M.  .M. 

iMiitude»  coBnilcs  dc« 

• 

des  Andra  nrKenflnes. 

Ut.  i. 

O. 

AlliL 

AiiUirilr*. 

Paso  de  Nalmelhiiapi.  Boquele  de 

* 

l>edro-nogales 

41"  20' 

74"  40' 

840 

Fonck  et  liera. 

Paso  de  Aoluco.  Col  de  Piclia-Chen. . 

36"  50' 

72"  40' 

2100 

Dumejku. 

Paso  del  l’.anclion 

35"  20' 

72"  30' 

3000 

7 

Paso  de  Saso  ou  des  Uomes. ...... 

35"  00' 

72"  30' 

3000 

7 

Paso  de  la  Crnz-de  Piedra 

33"  30' 

72"  20' 

3442 

l’Is.'-is. 

l'aso  del  Portilio  de  los  Piuquenes. . 

33"  50' 

72'  20' 

4200 

Pissis. 

Paso  del  Porlillo  (même  cliemin,  cor- 

don  orienlal) 

33"  45' 

72"  00' 

4427 

('•idics. 

Pa.‘o  del  Poire ro-.\lto , ou  de  la 

Deliesa 

33”  10' 

72"  20' 

4064 

Pissis. 

Paso  de  la  Cumbre  ((Uimino  real  de 

CJiile) 

33"  00' 

72"  20' 

3900 

M.  M. 

Paso  de  los  Patos 

32"  30' 

72"  30' 

4000 

7 

l’aso  de  la  Laguna. 

30*  50' 

72"  IIV 

4632 

Domeyko. 

Paso  de  Dona-.\na 

29"  36' 

72"  00' 

4448 

id. 

l’aso  de  ramie- Caballo 

28"  30' 

72"  00' 

4356 

id. 
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Cl.pn.in  , l’asodcPirras  Negras... 

de  l Barrancas- 

Copiapo  ) 

^ j l’ortPïucIo  de  la  Estran- 

Tinogasla.l  

\ Alto  del  Macliaco 

Pa.>u  |>ar  la  ('.erdillera  del  .salado.. . . 
Paso  de  la  Cordil  era  de  San  Kran- 

ciaco.  . . . 

Paio  par  la  l^guna-Drava,  rliemin 

d'Anlofagasla.  

Ca)rdilif“re  du  Deapoblado.  Paso  del 

Agua-c-ilienle 

Cuesla  de  Acay 

Col  des  Altos-dc-Piscnno 

At.ra  de  Quêta 

Abi  a de  (AirtaJeraa. 

Abra  de  Zenla 

Cuesla  de  Iluniabuara 

Cuesla  del  Obispo,  par  la  Quebrada 

del  Eseoipe 

Cuesla  de  la  \egrilia,  dans  la  sierra 

del  Alajo 

Cuesla  de  Acon(|uija.  — siena  de 

Aronquija 

Cuesla  del  Tolural  dans  la  sierra  del 
Allô 


I.L  S. 

Long.  O. 

Alllt. 

Aulnrtl«‘3i< 

28-  25' 

71"  55' 

4140 

M.  M. 

28*  20' 

71*  35' 

4482 

M.  M. 

28"  JO' 

71"  00' 

4276 

M.  \l. 

28"  00' 

70-  55' 

4320 

•M.  M. 

27"  00'  7 

71”  00'  1 

26"  00' 7 

7i”  00  i 

entre  ] 

1 

25"  30' 

70"  00'. 

4000 1 

1 

7 

/ 

el  1 

23"  30' 

70"  00  l 

4500  ' 

1 

2'i"  20 

60”  30') 

23"  00 

68"  00* 

23"  30' 

69"  00' 

22"  20 

67"  /.O' 

3952 

llcaJ. 

23*  10' 

66"  40' 

.4513 

M.  M. 

23*  20' 

66"  50' 

4258 

id. 

24"  50' 

68“  UO' 

3358 

id. 

27"  20' 

68"  40’ 

3187 

id. 

27"  15' 

68"  30' 

2187 

id. 

28"  00' 

68*  30' 

1363 

id. 

CHAPITRK  II. 


««Mirai.  — HaMlfii  de  Cerdov»  et  de  Man-ljnU  «t  1«  ura 
dépendance». 


Le  feutre  de  la  ('.uiifédération  arffentiiie,  qui  est  aussi  celui  du 
coiitineiit  sud^ulléricuin,  entre  les  29'  et  34'  degrés  de  laliliide  sud, 
et  les  6.')'  et  68'  degrés  de  luiigitude , est  occupé  par  uu  massif  de 
forme  à peu  près  triangulaire  dont  le  gnind  côUi  regarde  l'ouest.  Il 
s’étend  du  sud  au  nord,  en  formant  une  s«!rie  de  petits  plaWaux  qui 
s’élèvent  graduellement,  et  u’otfrent  des  peut»?s  abruptes,  exactement 
comme  la  chaîne  des  Andes,  que  du  côté  occidenbil.  Mais,  à la  diffé- 
rence des  .\ndes  qui  s’élèvent  brusquement  au  milieu  du  plan  incliné 
qui  les  environne,  ce  massif  central , excepté  vers  le  sud-ouest , se 
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dresse  pour  ainsi  dire  pas  à pas  par  des  conlre-furls  tri  s-surbaisst’s 
qui  se  confondent  avec  la  plaine  et  n’arrivent  que  par  degrés  aux 
plateaux  du  centre , dont  l'altitude  maximum  ne  dépasse  point 
2,300  mètres.  Ainsi,  vers  le  sud,  la  sierra  de  San-Luis  et  celle  de 
(lordova  viennent  se  confondre  av('c  la  Pampa,  vers  le  3i'  degiv; 
le  versant  orienOd  tout  entier  en  fait  autant:  an  nord,  son  dernier 
prfdongement  linit  an  Saladillo , déversoir  central  du  grand  bassin 
des  Salines,  c’est-à-dire  à un  endroit  on  le  sol  atteint  à peine  une 
bautenr  de  80  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  malgré  son  ex- 
trême éloignement  des  eûtes.  .Vu  nord-ouest,  les  prolongements  de  ce 
massif  vers  les  Salines  dc>  Catamarca  s’abaissent  ('gaiement  en  pente 
douce  ; il  en  est  de  même  du  versant  qui  touche  une  partie  de  la  pro- 
vince de  la  Rioja  jusqu-’à  la  lin  du  plateau  de  la  Punilla  et  au  village 
de  San-Mmroa,  qui  se  trouve  an  débouché  de  la  dernière  vallée  de  la 
sierra  dans  celte  direction.  Les  pentes  abruptes  appartiennent  an 
plateau  centnd  de  Snn-Jm'icr  et  de  lus  Achnlas,  au  plateau  st’eon- 
daire  de  Poc/io,  auquel  la  sierra  de  Clm/itiji-c/iitna  sert  de  contre-fort, 
et  au  massif  de  San-Luis  depuis  la  Punta  jusqu’à  Qiiiiiès. 

Le  gruid  triangle  inégal,  dont  le  côU'  oriental  est  presque  droit, 
puisqu’il  n’a  qu’une  très-légère  courbure  vers  l'est,  embrasse  donc  la 
vaste  étendue  de  iî  degrés  en  latitude  de  ce  même  côté,  où  il  court 
exactement  sous  le  mè'ridien  compris  entre  les  63' et  66'  degn-s  de  lon- 
gitude occidentale.  Sa  base  au  sud,  du  bourg  depuis  le  Hio-Ciiarto 
jusqu’à  la  Punta  de  San-Luis  et  ses  dépendances,  est  circonscrite  cntiv 
les  66"  et  68'  degrés,  c’est-à-dire  dans  l’espace  de  2 degrés  en  longi- 
tude. Le  grand  c(Mé  occidental  forme  une  série  d’échelons  dont  le  pre- 
mier finit  à L)uinès  : c’est  la  sierra  de  San-Luis;  le  second,  à la 
petite  sierra  de  la  l'crezuela,  prolongement  du  plateau  de  Pocho;  le 
troisième,  aux  coteaux  qui  terminent  le  plateau  de  la  Punilla  au 
nord-nord-est  de  la  Cruz  dcl  Kje;  le  quatrième,  enfin , à la  sierra 
à' Amhartjasta^  dans  la  province  de  Santiago  del  Kstero.  La  carte  fera 
d'ailleurs  mieux  juger  de  cette  conformation. 

Il  y a si  peu  de  différence  dans  la  constitution  géologique  des 
sierras  de  On-dorn  et  de  San-Luis,  que  nous  avons  dù  les  décrire  en- 
semble, car  elles  sont  de  tonte  évidence  de  la  même  formation.  Il  en 
est  de  niêine  de  leui's  dépendances  vci's  le  sud , tels  que  le  rerro  dv 
Suça  au  midi  d'Acliiras,  des  mornes  isol(''S  du  Lincc,  de  Vaazapo,  de 
Tala,  de  i'halanta,  de  Varela,  au  sud  de  la  punta  de  San-Lnis. 
.Nous  ne  pouvons  l’établir  d’une  manière  aussi  affirmative  relative- 
jnenl  au  plateau  surbaissé  de  Alto-Pencuso,  à la  petite  sierra  de  las 
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l'alnmm,  àccllcdii  Viiqantc..  ft  tMifiii  à celle  do  las  Qtnjf/flas,  toiilis 
petites chiilnps  qui,  SC dcvcloppiiiit  en  mi  demi-cercle  très-<iuvert  dont  la 
coiicavilc  embrasse  le  bassin  detinanacache,  viennent  se  terminer  prés 
de  la  sierra  du  Pii^-de-Pnlo,  laquelle  fait  partie  elle-m'éme  du  système 
andin.  Os  sierras  qui  ne  se  composent  que  d'un  morne  principal  au- 
tour duquel  se  prnupi'iit  quelques  collines  allongées,  sont  d’une 
faible  hauteur  au-dessus  de  la  plaine  environnante. 

(Jtiant  à la  sierra  de  los  Uanos,  elle  occupe  justi'  le  milieu  entiv  le 
mas.sif  de  (^)rdova  et  la  siei-ra  de  la  llioja,  dépendance  des  .Vndes; 
elle  est  environ  sons  le  méridien  de  68"  30'  et  s’étend  à peu  prés  dans 
une  longueur  de  30  lieues,  entre  :i0°  40'  et  31“  10  . Sa  constitution 
géologique  ressemble  à celle  du  nnussif  central. 

Un  petit  cordon  tivs-lms,  la  sierra  Brava,  long  an  plus  de  3 à 
4 lieues  et  large  d’une  demie,  se  dres.se  au  milieu  de  la  plaine 
qui  s’étend  entre  la  ville  de  la  llioja  et  la  sierra  de  (iaazaijan,  qui 
n’est  plus  qu'à  15  lieues  de  la  ville,  de  Santiago  del  Kstero.  O 
dernier  groupe  de  collines  est  situé  sur  le  prolongement  de 
la  sierra  centrale  de  Cordova,  mais  séparé  d’elit*  par  le  bassin  des 
Salines,  qui,  comme  nous  le  siivoiis,  s’abaisse  presque  au  niveau  de 
lii  mer.  Uutra  ces  ditféreiiLs  massifs  analogues  les  uns  aux  au- 
tres, à travers  la  couche  alluviale  qui  forme  la  plaine,  s’élèvent 
quelques  buttes  isolées  qui  fout  partie  de  tous  ces  systiunes, 
et  que  dans  le  pays  on  nomme  Beneniazones  de  la  Sierra  (é<'lals, 
explosions  de  la  chaîne  de  montagnes  ).  Ici  la  dénomination  popu- 
laire a deviué  l’origine  de  ces  boursonllements  du  sol,  en  les  ralU- 
chiUit  au  système  qui  a dû  leur  donner  naissance. 

^ 1".  — Système  Conlorais. 

Le  système  Gordovais  proprement  dit  forme  la  partie  la  pins  orien- 
tale du  massif  central,  (’.’est  une  sv'ïrii-  île  hauteui's,  qui,  comme  nous 
l’avons  déjà  indiqué,  s’incline  très-légèrement  à l’est.  Par  ses  pentes 
orieiiUdcs  ce  système  se  confond  avec  la  pampa,  qui  commence  à s»>s 
pieds,  par  une  altitude  moyenne  de  400  mètres  à Gordova  même,  et  à 
peu  près  tout  le  long  du  méridien  de  cette  ville,  depuis  Bio-Cuarta,  à 
l'extrémité  sud,  jusqu’à  Sumampa,  à l’extrémih'  nord,  sur  une  ligne 
de  5 degrés  eu  latitude. 

Os  inontiigues  sont  souvent  boisées  et  traversi'es,  au  sud  du  31'  de- 
gré, piU"  d’assez  nombreux  ruisseaux,  qui,  utilisés  pour  la  culture, 
n’arrivent  que  bien  l'éduits  dans  la  plaine  et  s’y  perdent  pivsque  ans- 
sitût.  Le  bourg  d’.\chiras,  où  passe  la  grande  route  du  Ghili,  se 
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trouve  vei's  l’extréiniU!  incridioiiale  de  la  chaîne  [uincipale  qui  huit 
plus  loin  par  de  grandes  plaines  ondulées,  couvertes  d’excellentes 
plantes  fourragères. 

Dans  le  nord , sous  un  climat  plus  sec , les  plateaux  s’abaissent 
à un  niveau  peu  supérieur  à celui  de  la  mer,  dont  ils  sont  à 
300  lieues  ; ils  y forment  malgré  cela  des  ondulations  profondes  se- 
mées de  grandes  roches  de  gneiss  et  de  micaschistes  et  recouvertes 
d’un  sable  gmiiitique  qui  n’empêche  pas  une  végéliilion  arbores- 
cente assez  robuste,  dette  partie  nord  du  système  dordovais,  qui  ap- 
partient à la  province  de  Santiago  del  Kstero,  et  se  compose  des  deux 
versants  d’.\mbargast;i  et  de  Sumampa,  souffre  presque  toujours  de 
la  sécheresse.  11  n’y  a point  de  ruisseaux,  mais  seulement  quelques  la- 
gunes temporaiivs,  les  étangs  artificiels,  dits  re/jicx/is,  que  construi- 
sent les  habitants,  et  des  sources  naturelles  au  pied  des  deux  ver- 
sants. Le  terrain  médiocrement  accidenté  de  cette  n'-gion  est  cou'ert 
de  maigres  hrous-sailles  au  milieu  desquelles  peuvent  cependant  s’éle- 
ver des  bestiaux. 

des  plateaux  commencent  è gagner  en  hauteur  à un  degré  sud  du 
Saladillo.  Vers  le  bourg  du  dhanar,  province  de  dordova,  la  roche 
est  moins  à la  superficie  du  sol , la  couche  de  terre  végétale  est  plus 
épaisse  et  les  graminées  abondent;  de  nombreuses  vallées  croisent  la 
chaîne  en  tout  sens;  mais  les  pentes  sont  toujours  tiès-douces,  et 
toute  espèce  de  chiuâots  les  montent  et  descendent  avec  facilité. 
(Juaiit  au  point  culminant  de  la  sierra  ou  plutôt  à son  arête  princi- 
pale, elle  court  du  nord  au  sud,  en  formant  un  plateau  qui  s’élargit 
de  plus  en  plus,  et  atteint  son  maximum  de  largeur  à la  Pampa  de 
San-Luix,  aux  cumfires  (sommités)  de  /as  Ac/ialas  et  à celles  de  San- 
Javier  et  de  Lulis,  qui  en  sont  la  continuation,  des  hautes  plaines 
très-rocheuses,  d’une  altitude  variant  entre  1800  et  2300  mètres,  ren- 
ferment cependant  quelques  bons  pâturages,  et,  malgré  la  rigueur  du 
climat,  nourrissent  de  nombreux  troupeaux.  Lue  foule  de  ruisseaux 
y prennent  naissance  et  leurs  esiux  réunies  forment  les  quatre  riviè- 
res désignées  par  leur  numéro  d’ordiv , dont  la  troisiimie  ( Hio-Ter- 
cero)  arrive  seulement  au  l'arana.  .\  peu  près  sotis  la  latitude  de  dor- 
dova,  la  longue  et  large  arête  principale  que  nous  venons  de  décrire 
est  précédée  d’une  autre  zone  formée  par  un  chaînon  oriental,  lequel 
circonscrit  une  première,  vallée  par  où  passe  la  rivière  qui  arrose  cette 
ville,  de  chaînon  gagne  eu  hauteur  vers  le  nord  où  il  forme,  l.'j  lieni^s 
plus  loin,  les  eumbres  delà  Cal,  cimes  hautes  de  1370  mètivs, 
derrière  lesquelles,  à l’ouest , se  trouve  le  plateau  de  la  Punilla. 
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berrièi’e  la  zone  médiane  principale  de  tout  le  massif,  celle 
de  las  Achalas,  de  San-Javier,  de  Lutis,  etc.,  se  présente  un 
second  plateau  plus  bas,  mais  Irès-remartpuible  par  sa  compo- 
sition géologique,  les  volcans  éteints  et  les  gisements  métalli- 
fèi'es  qu’il  'renferme.  Ce  plateau  commence  au  sud  par  la  sierni 
de  Chaquin-Chuua,  qui  se  détache  obliquement  du  massif  de  San- 
Javier  et  se  dirige  au  nord-ouest  en  formant  une  sorte  de  demi- 
cercle  qui  embrasse  les  départements  de  l’ocho,  de  la  Cruz  del  ICje  et 
une  partie  de  la  Punilla.  Celle  sierra  en  forme  le  rel)ord  extérieur,  et 
se  continue  vers  le  nord  par  les  cbaluons  de  (iuaz:i-  l’ampa  et  de  la  Cere- 
zuela,  qui  s’abaissent  vei's  la  plaine  de  la  llioja,  Uuidis  (|ue  le  bourre- 
let de  Chaquin-Chunaesl  presque  à pic  et  ne  peut  se  descendre  que  par 
des  ravins  extrêmement  mauvais.  Le  plateau  de  l’oclio  compris  entre 
cette  sieria,  la  grande  arét<!  des  .\chalas  et  la  ligne  de  cùues  volca- 
niques de  la  Yerha-Hucwi , del  Aifiin  del  T(da  et  de  l/t  Cieneijn,  a 
une  altitude  moyenne  de  1100  mètres;  celui  d(!  la  Punilla  n’en  a 
que  800,  et  une  inclinaison  iussez  lapide  vei's  le  nord,  dans  sa  partie 
supérieure  qui  offre  un  relief  inégal  et  tourment»'. 

La  ligne  desanciens  volcans,  qui  se  dirige  de  l’ouest  à l’est,  en  compte 
quatre,  noUunmcnt  les  trois  que  nous  avons  déjà  citi's,  dont  le  plus  occi- 
dental que  nous  avons  gravi,  celui  de  la  YerlMi-Buena,  inesur»'  1045  mè- 
tres d’altitude  absolue,  dont  441  au-dessus  de  r»'stancia  A'ilonnsun 
qui  est  à ses  pieds.  Ce  cône  trachylique  est  tout  à fait  sur  1»»  bord 
le  plus  occidental  du  plateau,  et  la  pente  vei's  la  plaine  de  la  Hioja  est 
extrém*»meut  abrupte.  Le  ceno  d»'l  .Vgua  del  Tala  est  moins  escarpé  ; 
celui  de  la  Cieuega  forme  un  ci^uie  parfait.  On  ressent  quelquefois, 
dans  les  environs  de  ces  volcans,  de  très-légères  secou.sses  de  trem- 
blements de  ti'n'c,  et  l’on  entend,  dit-on,  do  temps  à autre,  des  déto- 
nations souterraines;  mais,  de  mémoire  d’homme,  ils  n’ont  jamais 
j»'lé  ni  flamme,  ni  fumé'e,  et  aucun  n’a  d»'  cratère  apparent.  Cepen- 
dant les  ponces  et  surtout  les  traebytes  abondent  autoui';  cette  der- 
nière roche  y forme  des  liions  gi'isàtres,  qui  croisent  les  environs 
en  différents  sens;  on  en  trouve  même  à 2 litues  du  pic  principal. 

Le  plateau  de  la  Punilla,  exclusivement  formé  de  gneiss,  de  mi- 
raschisteset  de  granits  tri's-feldspathiques,  se  continue  vers  le  nord  et 
se  confond  avec  les  plateaux  plus  bas  encore  A’hchilin  et  de  Qni- 
lino.  Les  eaux  assez  peu  abondantes  qui  viennent  du  versant  w'ci- 
dt'iital  de  l’arête  principale,  traversent  ces  deux  piatt'aux  inférit'urs 
pour  aller  se  piu'dre  dans  la  plaine  de  la  Uioja. 

Les  gisements  métalliques  renfermant  du  plomb  argentifère  en 
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nl)oti<laiicr  se  trouvent  au  nord  et  très-proche  des  cùues  volcaniques 
de  Pocho,  disséminés  dans  les  petits  chaînons  du  (lumjro  et  de  la 
HIffucra.  Ce  district  minéral  peut  avoir  15  à 16  lieues  de  supeHicie. 
Les  minerais  de  cuivre  se  rencontrent  dans  le  chaînon  le  plus  orien- 
tal, au  bord  même  de  la  pamjra,  entiv  le  Rio-Scnindo  et  le  Rio-Ter- 
cero.  C'est  aussi  à ce  chaînon  oriental  qu’appartiennent  les  déptSLs 
abondants  de  calcaire  saccharolde  qui  rendent  la  sierra  de  C.ordova 
si  remarquable.  Ces  dépôts  ne  lui  sont  pas  pourtant  esclusifs,  car  on 
en  retrouve  sur  un  pnmd  nombi’e  de  points  de  tout  le  ma.ssif. 

Placée  sous  un  beau  climat,  avec  une  altitude  peu  considérable,  la 
sienn  de  (’.ordova  a une  belle  végétation,  des  cidtures,  et  est  peuplée 
partout. 

§ II.  — Si/stème  Punhino  oti  sierra  de  San-Liiis. 

(’onune  rensemble  du  grand  massif  central,  la  sierra  de  San-Luis 
forme  aussi  un  triangle  rectangle  irrégulier  dont  le  côté  gauche  re- 
garde l’ouest,  et  à sa  pointe  fait  une  légère  courbe  vers  le  nord-nord- 
est.  Le  côté  droit,  qui  vient  finir  à la  pointe  du  Mon-o,  est  tn'-s-  irré- 
gulier, et  se  compose  de  petites  chaînes  secondaires  qui  s’abai.s.seht 
successivement  pour  se  relever  au  Moito,  circonscrivant  entre  elles 
une  belle  vallée,  celle  de  Vonenrau  , occupée  par  un  a.ssez  grand 
nombre  de  villages. 

Le  côté  occidental  de  la  sierea  de  San-Luis  est  très-abrupt.  Il 
commence  à la  puntn  qui  a donné  son  nom  à cette  ville  : c’est  Un 
pic  élevé  de  700  mètres  au-dessus  de  la  plaine  environnante,  qui  a 
elle-même,  en  moyenne,  une  altitude  de  8tl0  mètres.  Sa  continuation 
vers  le  nord  est  le  cordon  du  Panennta,  dont  l’altitude  absolue  dé- 
passe 2,000  mètres,  dette  haute  chaîne  se  prolonge  dans  le  Moni</ote, 
presque  aussi  élevé,  puis  dans  les  montagnes  des  environs  de  la 
villa  de  San-Francisco,  où  elle  commence  à s’abaisser,  pour  finir  à 
Quiuer,  situé  par  environ  32“.  Quelques  petits  élévations  de  même 
nature  feldspathique  que  le  reste  se  détachent  vers  l’ouest,  sous  le 
nom  de  sicreasde  Sœosrora,  de  San-Francisco,  de  Las-Sa/adas... 

Le  massif  de  San-Luis,  par  sa  face  sud,  offre  une  grande  ouverture 
simulant  une  baie  d’une  quinzaine  de  lieues  de  diamiUre,  dont  les 
dctix  caps  avancés  sont,  d'une  part  la  Punta,  de  l’autre  le  .Monn, 
et  dont  le  fond  est  formé  par  la  ligne  bizarrement  déchiquetée  du 
Tomalasta,  du  Solnlosta,  de  X Intvjita,  des  cerros  del  Valle,  de 
Piedra,  Pelado,  Un<ju,  etc.,  etc.,  ligne  en  partie  trachytique,  ana- 
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logiie  à cclU;  du  plateau  de  Pocho,  et  dirigée  ronmu!  elle  de  l'ouest 
à l'est.  Le  eontrerort  sud  du  massif  priueipal  de  Paiicaiita  se 
prolonge,  par  \' Allo-Gmude,  eu  ondulations  hei’beiises,  qui  s'a- 
laiisseiit  successivement  vers  la  pampa  d’une  manière  presque  insen- 
sible. Le  centre  de  la  sierra  est  occupé  par  la  ligue  des  pics  que  nous 
venons  de  citt^r,  et  qui  se  groupent  ainsi  sur  1e  plateau  central  dans 
une  direction  est-sud-est.  Derrière  eux,  vers  le  nord,  s’étendent  les 
reliefs  longitudinaux  de  Sunta-ltiirbam  et  de  la  jmnta  dH  A(jua. 
Les  petites  chaînes  circons«'rivent  de  belles  et  larges  vallees,  dont  la 
plus  orientale  a pour  limiU's  les  contre-forts  de  la  partie  sud-ouest  de 
lasiemi  de  Cordova,  les  chaînons  s»-cnndaires  de  \' Estanzitcla  et  du 
Portezuelo. 

\ leur  extrémiui  nord,  les  derniei’s  pndongements  de  la  sierra  de 
San-Lnis  font  face  ; la  pointe  de  (.Ruinez,  à la  plaine  ; les  autres,  celles 
de  Santa-Harbara,  de  la  puuta  del-.\gua,  idc.,  à la  sierra  de  (’.haquin- 
Lhuiia , rebord  sud-ouest  du  plateau  de  l'ocho. 

I,a  sierra  de  San-Luis  est  moins  longue  et  moins  élevée  que  celle  de 
Cordova  dont  elle  n’est,  en  somme,  qu’une  dépendance,  et  de  la  nature 
de  laquelle  elle  participe.  Il  y a cependant  une  différence  assez  no- 
table au  point  de  vue  de  la  constitution  géologique,  c’est  la  prédo- 
minance du  mica  et  du  quartz  dans  les  roches  gneissiques  qui  for- 
ment une  grande  partie  de  son  ossature.  Le  mica  est  si  abondant,  que 
tout  le  sable  des  ruisseaux  qui  en  viennent,  même  celui  de  la  plaine, 
»*st  brillanté  et  d’un  éclat  que  nous  n’avons  vu  que  là.  (Juant  au 
quartz  pur,  il  y forme  tanti'it  des  montagnes  presque  entières,  tantôt 
des  culots,  des  dykes  puissants  ipii  viennent  saillir  au  sommet  d’une 
colline  de  gneiss  ou  de  feldspath  en  murailles  cristallines  d’une 
éblouissante  blancheur,  ou  bien  leurs  débris  sont  disséminés  en  gros 
blocs  resplendissants  sur  le  dos  des  monUigues.  Il  existe  même  daim 
la  vallée  de  (’.oncaran  un  gros  prisme  quarlzeux  isolé  qui  forme  à 
lui  seul  une  sorte  de  pyramide  d’un  blanc  de  neige  qui  se  voit  de 
très-loin. 

Les  pics  isolés  du  centre,  que  nous  avons  nommés,-  le  Tomalasta, 
le  Cerro-del-Vallé,  l’Intigua...,  forment  un  système  à pai't,  et  res- 
semblent beaucoup  aux  cerros  (montagne  isolée,  morne),  évidemment 
volciuiiques  de  l’ocho.  Cependant  la  roche  qui  les  compose,  tout  en 
ayant  l’apparence  trachytique,  est  plus  compacte  et  renferme  une 
quantité  de  mica  eu  petits  points  brillants.  En  beaucoup  d’endroits, 
ce.s  roches  s’effeuillent  et  se  délitent  à la  manière  de  certains  basiütes 
et  se  creusent  des  cavités  qui,  dans  le  ceiTo  de  l’Intigua,  arrivent  à 
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former  une  gramle  caverne  de  3fi  mètres  de  diamètiv  sur  aulniil  de 
fond,  et  environ  8 mètres  de  hauteur  à son  milieu. 

Les  roches  qui  entourent  le  Sololosta,  pros  morne  isolé,  de  2.a0  à 
300  mi'tres  de  hauteur  au-dessus  de  la  vallée  environnante,  affectent 
les  formes  les  plus  bizarres.  Au  milieu  des  arbustes  qui  les  entourent, 
sur  le  fond  bien  vert  de  la  vallée,  elles  produisent  l’effet  le  plus  pitto- 
resque. Le  Tomalasla  est  un  morne  conique,  le  pins  élevé  de  toute  la 
sierra  de  San-Luis.  Il  esttravei’sé  de  nombreuses  veines  de  quartz  auri- 
fère, et  il  ses  pieds  s’ouvivnt  plusieurs  mines  dont  les  travaux 
sont  repris  et  interrompus  tour  ù tour.  Près  du  point  culminant 
de  cette  sierra,  se  trouvent  plnsienre  vallées  et  le  plateau  de  Los- 
Cerros-Blatuos,  qui,  s’inclinant  doucement  vci-s  le  nord-est,  renferme 
le  département  dt>  Santa-Harbiira. 

Le  m.issif  de  San-Luis  a donc  un  degré  et  demi  en  longueur  du 
nord  au  sud,  pas  tout  à fait  un  dans  sa  plus  grande  largeur,  qui  cor- 
respond à la  Punta  et  au  Morro.  Le  dernier  chaînon,  dont  l’élévation 
paraît  égaler  celle  du  Pancanta,  se  joint,  au  nord-ouest,  avec  la  petite 
sierra  de  RoSiirio,  qui  parfait  le  demi-cercle  de  cette  sorte  de  baie 
terrestre  dont  nous  avons  parlé. 

(Juant  aux  petites  sierras  du  sud,  qui  forment  aussi  une  sorte  de 
demi-cercle  eml)ras.suit  depuis  la  Punta  de  San-Lnis  jusqu’au  lac 
Bebedero,  ellesont  fort  peu  d’élévation.  Ce  sontplutôtde  gros  mornes, 
flanqués  de  quelques  collines,  qui  limitent  l’extriunité  méridionale 
du  grand  bassin  desséché  compris  entre  lasieiTa  de  San-Luis,  r,\lto- 
Pencüso,  Las-Qiiijadas,  etc.,  etc.  Leur  nature  est  pareille  à celle  de 
la  Punta.  Ce  sont,  en  procédant  par  le  point  le  pins  voisin  de  ce  der- 
nier pic  et  en  suivant  vers  le  sud-ouest,  le  Lince,  les  cemis  de  Caa- 
zape,  ceux  del-Tala,  de  Chalanta,  et  enfin  la  petite  sierra  de  Varela, 
qui  touche  presque  au  Bebedero. 

Ivii  sierra  de  Lnt-Polumas , qui  se  surajoute  ii  Y Alto-Pencoso, 
grande  croupe  très-surbaissée  qui  sépare  le  bassin  du  Bio-Desagua- 
dero  (le  la  plaine  de  San-Luis,  est  peu  élevée  et  analogue  aux  pré- 
cédentes; elle  renferme,  en  outre,  beaucoup  de  sulfate  de  chaux 
cristallisé  et  des  grès  compactes. 

I.a  sierra  del  Giijanle^  suite  de  celle  de  Las-Palomas,  dont  elle 
n’est  S(‘parée  ([ue  par  un  petit  vallon,  est  encore  plus  calcaire,  mais 
le  quartz  y est  également  abondant.  Entre  cette  chaîne  et  celle  de 
San-Luis  s’étend  une  vallée  très-plane,  dans  laquelle  se  creuse,  du 
a'ité  occideulal,  ht  Caïutda-de-la-Tracesia,  ce  lit  desséché  d’un 
grand  courant  d’eau  dont  une  branche  se  termine  an  lac  Bebedeixi. 
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Lu  sierra  de  las-Quijudas  L-omineiice  sous  le  même  méridien  que 
le  Gigunte,  mais  plus  au  nord;  elle  foime  un  arc  de  cercle  qui  va 
se  terminer,  au  nord-ouest,  non  loin  du  gros  massif  triangulaire  du 
Pié  de  Pidü,  lequel  appartient  au  système  des  Andes.  La  sierin  de 
las  Quijadas  semble  être  le  chaînon  qui  fait  communiquer  l'immense 
arête  des  Cordillères  avec  le  système  central. 

§ III.  —Siei  ras  de  los-Llams,  Brava  de  Giiazaijan. 

Iji  sierra  de  los-Llanos  de  la  llioja  est  un  petit  massif  allongé  d'une 
trentaine  de  lieues,  très-surbaiss»'-,  un  peu  ovalaire,  divisé  eu  trois 
cordons,  dits  costa-alta,  costa-media  et  eosta-baja  (côte  haute,  t-ôte 
médiant-  et  côte  basse).  La  plus  haute  de  ces  trois  côtes,  suivant  la 
disposition  de  toutes  les  chaînes  que  nous  venons  de  décrire  jusqu'à 
présent,  est  la  plus  occidentale,  comme  la  plus  basse  est  la  plus 
orientale.  Ces  •cordons  circonscrivent  quelques  vallées  généi-a- 
lemeiit  très-sèches,  car  le  sol  est  piei-i-euv  partout,  et  cette  sierra 
appartient,  comme  les  précédentes,  au  feldspath  et  à ses  com- 
posés. Ses  deux  vei-sants  offrent  différentes  sources,  souvent  d'eau 
.saumâtre.  Les  bois  maigres  et  peu  touffus  qui  la  couvrent  y main- 
tiennent quelques  ruisseaux  que  la  première  sécheresse  tarit.  Comme 
le  massif  central,  elle  renferme  de  nombi-eux  gisements  métalliques. 
Celte  sierra  s’élève  comme  une  île  au  milieu  d’une  plaine  absolue 
qui  semlde  être  le  lit  d’une,  ancienne  mer,  dont  les  Andes  d’une  part, 
de  l’autre  les  sierras  de  Ctn-dova  et  de  Saii-Luis  auraient  circonscrit  h; 
biissin  ; c’est  de  chaque  côté  que  l’on  trouve  les  déserts,  les  s<ilines.  La 
siemi  de  los-Llanos  est  très-basse;  elle  n’a  aucun  pic,  aucun  moriie 
isolé,  mais  de  simples  collines  qui  s’allongent  dans  le  sens  des  trois 
cordons  que  nous  venons  de  nommer.  Ce  qui  la  caracUirise  le  plus, 
c’est  son  isolement  au  milieu  des  .solitudes  arides  qui  l’entourent  : 
aussi  sa  population  forme-t-elle  une  fraction  particulière  du  peuple 
argentin. 

Sierra  Brava.  — Située  20  lieues  plus  au  nord  que  la  sierra  de 
los-Llanos  et  à peu  près  sous  le  même  méridien,  elle  a la  même  strne- 
tni-e  géologique.  Si  elle  ne  se  trouvait  entièrement  isolée  au  mili<‘u 
d’une  plaine  absolue,  ou  n’y  ferait  pas  alteutiou.  Elle  se  i-iitlache 
évidemment  au  même  système. 

Sierra  de  Gtiazayan.  — Celle-ci  diffère  de  la  précédente,  dont 
elle  est  au  moins  à iîO  lieues  dans  l’est-nord-est,  en  ce  qu’elle  se  mt- 
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tache  an  systéiiie  (an-dovais  dont  elle  a les  inèint'ii  roches  feldspathi- 
qnes.  parUigces  par  des  filons  de  calcaire  crist4illin,  et  en  outre  par  des 
grés  noinhrenx.  C’est  nn  petit  massif  très-peu  élevé,  long  d’une  dou- 
ZJiiiiede  lieues, etqui  en  adeuxau  plus  de  large  dans  sa  partie'inoyenne. 
Pour  l’apparence,  c’ost  exactement  le  môme  relief  qtie  les  sierras  d’Am- 
hargast;»  (;t  de  Snmampa  qui  sont  à 40  lieues  au  sud-est,  .mais  avec 
lesquelles  il  se  lie  par  de  petites  buttes  granitiques  isolées  qui  se  lèvent 
de  temps  à antre  an  milieu  de  la  plaine  basse  des  salines,  entre  ces 
deux  systi'ines.  Ce  petit  groupe  est  sec  comme  tous  les  ten'aius  de  la 
province  de  Santiago,  en  partie  couverte  de  bois,  et  n’est  guère  habité 
que  par  des  pasteurs.  Dans  les  bas-fonds  setdement  il  y a un  peu  d’a- 
gricidtim!.  On  en  tire  surtout  de  la  pierre  à chaux. 


P<Miltioi!iii  et  altitudeii  de«  princlpmiix  pointa  dn  «ynt^ne  central  dee 
montaipnes  de  la  conffdératloa  {!). 


lîourg  de  Rio-Cuarto  (système  cordovais. 

AlUI. 

Ul.  s« 

Loott.  O. 

AuI*t4U«. 

Plaine  an  sud) 

33"  T 

66"  2' 

ne  I.nl»erge. 

Bonrfî  d’Achiras  (pointe  de  la  sierra) 

«15 

33-  9' 

66“  32' 

id. 

Cuehilla  (colline)  del  Portezuelo  (id.) 

üuiii'g  de  San-José-del-Morrn  (à  la  pointe 

98(i 

33“  10' 

66- 16' 

id. 

dn  Morro) 

1016 

33"  15' 

67"  12' 

id. 

Cnè  (iiasn)  du  Iiio<)ninlü 

790 

33r  18' 

67“  23' 

id. 

Cuoliilla  del  Alloairande 

112.'t 

33»  20' 

67“  37’ 

M.  M. 

Ville  de  .San-Iaiis 

766 

33-  17' 

67“  17' 

De  Lalwrge. 

•Sommet  dn  Cerro  de  la  Punta 

Pied  de  la  même  monlagne  à l’Ojo-de- 

1415- 

33-  17' 

67"  16' 

id. 

Agua 

Plateau  des  eerros  de  las  Piedras-Blancas 

855 

id. 

id. 

id. 

dans  la  sierra  de  San-Luis,  au  tiers  du 
demi-cercle  que  fait  le  système  des  pics 
de  Tomalasla,  Sololosta,  Intigua,  etc... 

1603 

32-  50' 

67“  35' 

M.  .\l. 

Vallée  de  la  Canada-Honda 

.Sommet  du  Tomalasla  ou  Cerro  de  la.s 

1666 

? 

id. 

2117 

? 

id. 

Village  de  la  Carolina,  dans  la  vallée  de  ce 

nom,  au  ])ieil  du  Tomalasla 

1720 

7 

id. 

Plateau  du  village  de  los  Cerros-Blancos. . 

1690 

7 

id. 

OnesU  (tel  l*a!mar.  CommencemeDl  de  la 


(1)  Im  allitutie»  ont  Air  r.»lrntrc<  pnr  nom  traprô»  nh«crvAtiuii<  l»an>- 

niAtriqiir^  <lim'tr.s.  — lathiiilv.'s  i*l  aux*  iiunitt  à l'appin,  ont  élA  fi.\éts  par  dr» 

oI>sortratioiL4  astrooomiqurs.  Tmitea  les  autrtt«  ont  été  Mliiuéc»  par  nous  J'aprAa  nos  iliné* 
rairr-s. 


Digitized  by  Google 


IHISITIONS  CKnGKAPHIQl’KS  DIT  SYSTKMK  C.KNTRAL 


(le(ri>ntc  du  bord  occidvnial  de  la  siei  ra 

de  San-Ulis 

Rnirg  de  Saii-Francisro,  dans  la  plaine  au 

pied  de  la  même  sierra 

l’oste  du  Tala,  au  pied  de  la  petite  sierra 
de  Sor-oscora,  dépendante  de  celle  de 

Sau-I,uis 

Poale  du  KaMe  sur  le  bord  occidental  de  la 
r«inada-ile-la-Travesia,  point  le  plus  bas 

du  bassin  de  San-Luis 

Alto  de  lus  Chosines.  — Point  ruiminant 
de  !’Alto-I¥ncoso,  b ird  occidental  du 

l>assin  de  San-I.nis 

nio-DiiIce,  A 5 lieues  cle  la  sierra  de  (ina- 
zayan,  au  village  de  Ins  Velei,  province 

de.Santiagodei  Kstero  ^ 

Itio-Saladillo.  — Point  le.  plus  bas  de  tout 
le  territoire  argentin  en  deliurs  du  lit- 
toral... 

Alto-de-la-Sierra,  dans  la  sierra  d’Ambar- 

gasta,  a 16  milles  sul  du  S iladillo 

Hameau  du  .sinibolar,  à 8 milles  sud  de 

l’Alto  de  la  .Sierra 

l’osle  du  l*ortezuelo.  — l.imite  entre  les 

diux  provinces 

Bourg  du  Clianar  ou  villa  de  San-Krancisco. 
l>oste  de  .Santa-Cruz.  — Col  ruiminant  du 
prolongement  septentrional  de  la  sierra 

de  G irdova 

Poste  de  los  Divisaieros ....  j 

Chinsacale.  Estancia  et  chapelle 

Ville  de  Cordova 

Rio-Secundo,  sur  le  chemin  de  Ilio-Cuarto. 

L’sines  de  cuivre  de  los  Molinos 

Estancia  de  .Santo-Domingo  (7  lieues  nord 

de  Cerdova) 

Kstancia  et  chapelle  jésuitique  de  .senta- 

Catalina 

Cumbres  de  la  Cal,  sommets  de  la’ sierra. . 
Chapelle  de  Oolorès,  sur  le  plateau  de  la 

Punilla 

Village  de.  San-Marcos.  Au  pied  occidental 

de  la  sierra 

Vill.'ige  de  la  Cruz-del-Eje,  dans  la  plaine,  i l. 

Poste,  de  Solo,  id 

Village  de.  la  lliguem,  A l’extrémité  nord 
du  plateau  des  mines 


Z.AS 


Altitfule. 

L4lilu4f  !). 

orr. 

Autartlce. 

1470'" 

32  ■ 30’ 

67"  40' 

M.  M. 

8:i8 

32*  30' 

67"  45 

id. 

656 

32«  38' 

67-  46' 

id. 

468 

33-  25' 

68»  otr 

De  liSherge. 

660 

33*  24' 

68»  lO” 

id. 

165 

27  ' .30' 

66"  5.5' 

\\  aterwirh . 

80 

28*  55' 

66"  10' 

M.  M. 

210 

29"  5' 

66"  12' 

id. 

326 

29"  10 

66"  15 

id. 

576 

29“  30' 

66"  1 0' 

id. 

720 

29"  50 

66°  40'? 

id. 

937 

30  0' 

66"  .50  •/ 

' ? 

728 

30"  35- 

66"  40'? 

M.  M. 

506 

30"  .55' 

66"  .35'? 

id. 

416 

31"  26' 

66"  30' 

id. 

491 

31"  45'7 

66"  25'î 

id. 

520 

31"50'7 

66"  .32' 

id. 

737 

31"  12' 

66"  33' 

id. 

784 

31"  00- 

66°  35' 

id. 

1572 

31"  00' 

66"  40' 

id. 

1032 

31"  00' 

66"  35' 

id. 

• 680 

30°  48' 

67"  00" 

id. 

490 

30"  44' 

67"  8' 

id. 

537 

30»  67' 

67°  11' 

id. 

592 

31°  4' 

67"  15' 

id. 
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Mines  de  Uuiiye.o.  — Plaleiiii  des  Mines. .. 

AlliU 

Ü52- 

Ul.  9. 

31-  .V 

Lvn,f.  U. 

67"  50' 

AuUnIrs 

M.  M. 

Village  de  Sin  Carloa,  iJ 

781 

31*  9' 

67»  15' 

Id. 

Mines  del  Ojo-de-Agua 

1135 

31»  18' 

67“  25' 

id. 

liorcosun.  — Pied  du  volcan  de  la  leibn- 
. Buena 

1204 

31»  30' 

67»  30' 

id. 

Soumet  du  pic  de  la  terba-Uiienn 

1615 

id. 

id. 

id. 

Pied  du  pic  del  Agiia-del-’l'ala 

1160 

id. 

67"  22' 

id. 

!*aroisse  de  Pcm-Iio 

1082 

31»  36' 

67"  25' 

id. 

Ifameau  d'Allaiitina  au  pied  de  la  siena  de 
(Uiaquin-Cliuna 

648 

31"  38 

67»  15' 

id. 

Village  de  San-Pedi'O  de  los  Sauces  (darn 
la  plaine)  

515 

31»  40' 

67  ' 5'? 

id. 

Bourg  de  .San-Javier,  au  pied  du  m.issif 
principal 

821 

31“  50' 

66"  50' î 

id. 

Bourg  de  Nnno,  sur  le  plateau  de  Cliaquin- 
Cliuna y . . 

885 

31“  38' 

66*  52' î 

id. 

.Sommet  de  ta  Cueala  del-Coronel,  grand 
plateau  du  maisit  central  de  la  sierra  de 
Cordova 

2163 

31*  40' 

66"  48' 

id. 

Plateau  de  las  Acbalas,  id.,  id 

2196 

7 

î 

id. 

Estancia  de  Santiago,  plateau  oriental  au 
pied  de  la  sierra  anilrale 

1041 

31"  35' 

66"  45' 

id. 

.Sommet  de  la  Cuesti  de  .san-Antonio, 
contre-fort  le  plus  oriental  de  la  sierra 
de  Cordova 

886 

31»  34'î  66»  40' 

i.l. 

Pour  A chaux  de  Malagueno,  dans  la  plaine 
au  tiord  de  la  sierra,  et  A la  lisière  des 
I*ampas. 

502 

31*  34' 

66»  32 

id. 

Ville  de  Cordova 

416 

31“  26' 

66»  30' 

Divers. 

CHAIMTRK  III. 
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Cf  système  se  ponipose  d'une  série  de  petites  chiiliU“S  basses,  mais 
souvent  très-at)ruptes,  comprises  entre  li^  37'  et  le  38'  degré  de  lati- 
tude sud,  .”9°  et  64“  de  longitude  occidentale.  Elles  touchent  d'nne 
part  à la  mer,  au  cap  Corrientes,  par  38°6'  de  latitude  , et  de  l’auti-e 
se  terminent  au  milieu  de  la  grande  plaine  des  Pampas.  Au  lieu  de 
se  diriger  du  nord  au  sud,  comme  les  deux  précédents  systèmes,  c’est 
de  l’est  à l’ouest,  avec  une  très-légère  inclinaison  vei’s  le  .sud,  que 
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sVchi'loimeiit  ces  chitliiüiis,  (*ii  hiissint  toiiti-fois  (“iitiv  imix  de  grmids 
espacffi  vides  où  la  pampa  reparaît. 

r,es  groupes  moiitagiiciix  s’étendent  dans  l'ordre  suivant,  en  par- 
tant du  cap  (ion’ientps  où  finit  le  prolongement  oriental  des  hautem-s 
du  Vulcan  : 

Sierra  rfe/  Vulcan,  — del  Tandil,  — de  la  Tinta  ou  Atnarilla, 
— de  los  Hucsos,  — de  Chapaléofu, — de  l'apali/iim;  puis  à l’ouest- 
sud-oupst,  un  groupe  complètement  séparé  et  distinct  des  précé» 
dents,  celui  des  sierras  de  la  Yentana  et  de  Gnamini. 

Difféi-entes  expéditions  militaires  faites  à plusieui’s  reprises  pjir  le 
gouvernement  de  Buénos-Ayres,  ainsi  que  les  reconnaissances  de 
l’expédition  scientifique  du  Beacjle,  ont  fourni  des  renseignements 
précieux  sur  ces  montagnes  placées  à l’extrémité  du  désert  et  dont  les 
Indiens  Pampas  occupent  en  partie  les  environs. 

Iji  sierra  del  Vulcan  commence  près  de  la  mer  et  s’élève  douce- 
ment en  formant  de  grandes  ondulations  de  tenain  dont  la  plu.« 
haute  arrive  à 273  mètres  (U.  Felipe  Senillosa).  Son  versant 
septentrional  regarde  plusiem-s  lagunes,  dont  l’une  est  la  luguna  de 
los  Padres,  près  de  laquelle  les  jésuites  avaient  fondé,  en  1747, 
la  mission  de  Nuestra  Seflora  del  Pilar,  qui  fut  abandonnée  en 
1763  par  suite  de  l’impossibilité  de  discipliner  les  Indiens  Pampas, 
lesquels,  habitués  à la  vie  nomade,  s’assujettissent  difficile- 
ment à l’agriculture.  Cet  établissement,  bien  situé,  dans  une  petite 
vallée  parfaitement  arrosée,  non  loin  du  lac  assez  étendu  appelé  Mar- 
i'hiquitu  (petite  mer),  qui  communique  avec  l’Océan  et  peutsenir  de 
port  de  cabotage,  serait  devenu  important,  s’il  avait  eu  de  meilleurs 
éléments  à mettre  en  œuvre.  Cette  sierra  présente,  maigre  sa  faible 
hauteur,  de  grands  escarpements  qui , en  certains  endroits,  la  font 
ressembler  à une  muraille.  Les  sommets  sont  formés  , de  petits  pla- 
teaux qui  renferment  de  bons  pâturages,  très-fréqiientés  des  Indiens. 
Ceux-ci  paniennent  à y monter  par  quelques  ravins  assez  rapides  et 
connus  d’eux  seuls.  Les  sommets  les  plus  remarquables  qui  compo- 
sent cette  chaîne  sont  connus  sous  le  nom  de  Cerro-Paulino,  de  los 
Padres,  Nocjote,  los  Tres-Ceiros,  etc.,  etc. 

Une  large  ouverture  plane,  'dite  Vulcan  (mot  pampa  qui  signifie 
ouverture),  st-pare  ce  groupe  de  celui  du  Tandil  qui  est  plus  à l’ouest, 
et  où,tn  1828,  le  gouverneur  Rodriguez  lit  bâtir  le  fort  de  ce  nom. 
La  petite  chaîne  du  Tandil  est  analogue  à celle  du  Vulcan.  Elle  a 
pourtant  des  sommets  plus  élevés,  puisque  les  (>xplorateui-s  de  1 825 
en  fixent  le  point  culminant  à 340  mètres.  Ses  ruisseaux  coulent  vers 
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1«  iiiird-H'st  et  vont  fertiliser  de  ce  cfit»'  des  pAtninp-s  qui  sont  les  meil- 
leurs de  lu  province  de  lluénos-Ayrcs. 

Ia;  inAine  système  se  continue  vers  l’ouest-nord-ouest  sons  le  nom 
de  sieiras  de  la  Tinta,  ou  Amarilla,  de  los  Huesos,  de  Chapaleofu, 
de  Tapnlquvn.  Ici  les  pentes  sont  beaucoup  plus  douces  que  dans  la 
sierra  del  Yulcan,  et  l’on  arrive  sans  peine  sur  les  sommets  de  ees 
collines.  Depuis  l’établissement  de  la  nouvelle  frontièi-e  de  1828  et  l’ex- 
p»‘dition  au  désert  de  1833,  toute  celte  région  s’est  peuplée  et  renferme 
de  bonnes  estancias;  malheureusement  elle  est  encore  expost'C  aux 
incursions  des  Indiens  qui  l■evendiqnent  ce  territoire  comme  leur  ap- 
partenant. Tons  les  courants  d’eau  qui  descendent  de  ces  collines  sui- 
vent une  direction  nordn’st  et  vont  se  perdre  dans  des  bas-fonds  cou- 
verts de  roseaux  où  ils  forment  quidques  petites  lagunes.  Ce  que  l’on 
appelle  Picos  de  Liim-htiida  et  de  Curico  n’atteint  en  réalité  que  de 
faibles  hauteni’s  qui  ne  dépjissent  point  .'55,  60,  et  70  mètres  au-dessus 
de  la  plaine  environnante,  mms  cpie  l’horizontalité  d\i  terrain  fait 
jjaraltre  pins  élevées. 

Ce  groupe  peut  avoir  une  longueur  totale  de  160  milles.  Tous 
ses  reliefs  appartiennent  à la  même  formation  géologique  où  prédo- 
minent les  quartz,  les  granits,  les  gneiss,  enfin  les  roches  primitivi’S. 

Les  sierras  de  la  Ventana  et  de  (juamini  qui  forment  deux  groupes 
séparés,  ou  du  moins  réunis  seulement  par  quelques  ondulations  de 
terrain  connues  sous  le  nom  de  sierra  de  Curru-nialal,  sont  à l’ouest- 
sud-ouest  des  dernières  croupes  de,  Tapalquen.  Llles  se  rapprochent 
de  la  série  de  lagunes,  dont  le  point  principal  est  le  lac  de  las  Salinas, 
situé  par  37"  10'  et  66"  40'  de  longitude  occidentale.  Les  ruisseaux 
qui  descendent  du  versant  occidental  coulent  vers  ce  bassin  ; ceux 
qui  viennent  du  versant  oriental,  tels  que  le  Sauce-Grande  et  le  Que- 
jen-Salado , ycuit  à IWtlautique.  Cette  sieri’a  est  beaucoup  plus 
élevée  que  les  précédentes,  puisque,  si'lon  los  exploratenre  de  1822, 
elle  a 760  inètn'S,  ou  1020  suivant  Fitzroy,  qui  estime  la  distance  du 
point  culminant  à 4.7  milles  de  la  cùte.  Il  est  vrai  que,  les  premiers 
ne  jugeaient  de  l’altitude  que  relativement  au  terrain  où  ils  avaient 
pris  leur  buse.  Le  naturaliste  Darwin  l’a  gravie  et  l’a  ti'onvée  com- 
post'c  de  quartz  blanc  et  d’autres  roches  métamorphiques.  Le 
.sol  est  absolument  nu,  sans  apparence  d’aucune  végétation  ; rien  de 
plus  désolé  et  de  plus  solitaire  que  cette'  montagne.  Les  collines 
eiiviroimuntes  oifrent  des  escarpements  trt'S-abrupls.  Quant  au 
bits,  riumiidilé  du  .sol  y entretient  d’excellents  pâturages  très- 
fjéquentés  des  Indiens.  11  avait  été  question  d’y  établir  un  fort,  mais 
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on  n'a  pas  doniii’’  suite  à cetto  idée;  on  s’osi  dôcidd  poin’  les  rivvs  du 
Naposla,  petite  rivMMT  (pii  se  jette  dans  la  Haliia-Blanca,  et  l'on  y a 
construit  le  b'uerte-Àrymtinn,  et  fonini  une  sorte  de  colonie. 

Ün  voit  que,  bien  ipie  ce  systiane  soit  sépaiv  du  pivivdent  par  nn 
assez firand  espace,  il  y a analogie  coinplt'le  de  fornialion  entre  les  deux. 

Les  Indiens  disent  que,  vei-sl'one-st,  il  y aeneoreipielipieseollinesipii 
ressemblent  à ces  dernii-res,  et  une  sorte  de  long  coteau  cpii  se  prolonge- 
rait jnsqiranx  .Vndes,  en  si'parant  ainsi  le  bassin  des  Salines  dn  sud  et 
celui  du  I\io-Colorado  ; mais  les  renseigiieinents  font  compli'tement 
dt'faut  sur  ce  point,  et  (Iruz  n’en  parle  point  dans  la  minutieuse  nar- 
ration de  son  voyage.  C,e  qu'il  y de  plus  remarquable,  c'est  que  ces 
mômes  Indiens  pn'tendent  que,  sur  ce  coteau,  à une  jonrin’ie  et 
demie  de  marche  de  la  grande  saline,  on  trouve  les  restes  d'une  habita- 
tion chrétienne,  avec  de  nombreiiv  arbres  fruitiers,  et  qu'à  l'automne 
quelques  familles  Pampas  fréquentent  cet  endroit,  pour  y faire  la 
n'-colte  des  fruits  que  ces  plantations  produisent. 

On  ignore  absolument  si  le  fait  est  vrai,  et  l'expédition  de  18.‘i:i 
ne  rencontra  rien  de  semblable.  Peut-('lre  y a-t-il  confusion  avec  l'an- 
cienne mission  tpie  le  père  Lardiel  avait  fond('-e  non  loin  du  C.olo- 
radoau  milieu  du  siècle  dernier,  et  (ju’il  fut  contraint  d’abandonner 
presque  aussitet.  Cet  établissement  est  d’ailleurs  resté  dans  un  oid)li 
profond,  et  l’on  nesidt  môme  pas  (■xactement  l'endroit  où  il  était  situé. 

On  ne  recouummee  à trouver  quelques  (‘bWations  de  terrain  que 
pri-s  du  grand  lac  de  Ciirrii-ljitifjimi , aux  environs  dinpiel  se  pré- 
sentent quelques  mornes  isotes,  tels  que  celui  et  qui 

appartiennent  probablement  au  système  des  .\nd)‘s. 


Pmllloiisei  altitade*  dr*  prlurlpnux  poiiila  dn  sjrslÿne  oro||rnplil<|ntt 
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SjAlèmc  d<*A  MImIoiia  ou  Brrailira. 

La  sifira  des  Missions  n’est  qn’nne  ramificaliim  du  pmnd  sys^ 
lèine  Invsilien,  qui  forme  tant  de  eliaiiions  seeondaires  sur  eet 
inunens<‘  territoire.  Elle  a un  caractère  un  peu  différent  des  trois  sys- 
tèmes que  nous  venons  d'examiner,  soit  dans  su  conformation, 
soit  dans  sa  constitution  fféolofjique,  que  nous  étudierons  en  son 
lieu. 

(l’est  à partir  et  au-dessus  du  28°  degré  que  le  territoire  compris 
entre  les  deux  llnives  Fanma  et  Uruguay  commence  à s’accidenter. 
Aux  plaines  légèrement  ondulées  succèdent  des  coteaux,  puis 
des  collines,  puis  de  véritables  montagnes,  peu  élevées  il  est 
vini,  qui  convergent  toutes  veiv;  uni*  arête  centrale  séparant  le 
bassin  de  rUruguay  de  ceux  du  l'arana  et  de  l’Y-tiua/u. 
(les  montagnes,  dont  le  grès  mêlé  à des  roches  primitives  cons- 
titue principalement  l’ossature,  sont  couvertes  d’épaisses  forêts, 
où  les  pluies,  si  abondantes  une  partie  de  l’année,  maintien- 
nent une  puissante  végétation.  Les  rivières  y sont  en  conséquence 
exti’êmeinent  nombreuses,  toutes  hérissées  de  sauts  et  de  cataractes 
(jui  y rendront,  pour  de  longues  années  encore,  la  navigation  impos- 
sible, mais  qui,  loreque  le  pays  se  sera  repeuplé,  prêteront  ii  l'indus- 
trie un  puissant  concours. 

L’aspect  des  pivmiers  reliefs  de  la  siei-ra  des  Missions  est  des  plus 
pittoresques,  (l’est  une  série  de  collines  en  partie  couvertes  de  bois, 
circonscrivant  des  plaines  bien  vertes,  de  belles  vallées  aux  pâturages 
luxuriants.  Les  ondulations  du  sol  semblent  se  réunir  en  un  premier 
massifqiii  se  rapproche  du  lleiive  l’arana  entre  Candelariaet  Loreto,  et 
que  les  pères  jésuiU's  avaient  nommé  sicir»  del  liiiaii  (aimant),  sans 
doute  à cau.se  de  l’oxyde  de  fer  magnétique  qu’ils  y avaient  rencontiv. 

Toute  la  partie  du  territoire  située  entre  les  deux  grands  fleuves  est 
donc  agréablement  accidentée,  et  de  nombreux  ruisseaux  la  sillonnent, 
(l’est  là  que  les  missionnaires  avaient  leurs  principaux  établissements  ; 
les  bourgs  de  San-Carlos,  Apostilles,  San-Josi’-,  Marbres,  Concep- 
cioii,  Santa-Maria-la-.Mayor,  Sau-.Iavier ; et  sur  les  bords  du  Pa- 
raua  : (landelaria,  Santa-.Vna , Loreto,  San-Ignacio-Mini  et  Corpus. 
Indépimdamment  de  ces  villages,  il  y avait  une  foule  d’estanci.as 
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ri  de  chiiprlleü,  silutTS  sur  1rs  mrillriu's  cotraiix,  dans  1rs  plus 
frrassrs  \allrrs,  et  iiütammeiit  aiiv  riidroits  où  l'arbre  qui  produit  la 
yerba-matr  était  Ir  plus  abondant  rt  le  plus  farilr  à exploiter. 

.\prèslr  petit  groupe  de  la  sierra  del  Iman,  il  S(‘  manifeste  une  sorte 
de  dépn‘Ssion  du  ten-aiii  qui  cependant  reste  toujoui’s  très-ondulé  ; 
puis  au  nord-est  commence  la  cbaine  pnqjrement  dite  des  Missions. 
Mous  ignorons  sa  hauteur,  mais  elle  ne  doit  guère  dépasser  400  mè- 
tres maximum,  si  nous  eu  jugeons  d’après  les  hauteui’s  correspondan- 
tes dans  rintérieur  du  Paraguay,  ('.'est  une  forêt  xierge  iinpi’;- 
nétrable,  qui  n’est  visitée,  aux  abords  di‘  ITi'iiguay,  que  ])ar  des 
ronj)eurs  de  bois  de  construction,  ou  des  Indiens  Tupis,  appelés  Bu- 
gr»*s  par  les  Brésiliens,  et  qui  sont  entièrement  suivages.  Ses  ra\  ins  et 
s<*s  vallées  sont  peiMus  dans  l’épaisseur  des  bois  et  totalement  in- 
connus. Ils  n’ont  jamais  été  parcourus  que  par  les  commissaires  des 
limites  qui  furent  reconnaitre,  eu  I7S9  et  1790,  le  cours  du  l’epiri 
et  quelques-uns  des  affluents  de  rV-(iuazu. 

Cette  sierni  a d’ailleurs  entièrement  l’asjject  des  ondulations  qui  aj)- 
partieiment  au  mêinesystèrne  danslesprovincesbrésilieiine.sde  Sainte- 
Catherine  et  de  Siiint-Paul.  C’est  la  même  constitution  géologi([ue, 
la  même  conformation  ; la  végétation  y est  panûlle,  elle  y dé|)loie  le 
même  luxe  tropical. 
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PLAIDE  ARCiKNTIKE  OV  PAMPASIE. 


Eu  iiousoccupuiitde  rorof'i'aphu;  du  sul  urguiitiu,  iiuiisavous  iusisié 
sur  CH  phciiouiHUH  tivs-muarqimhle  qui  le  canictérisc,  celui  d’iiue 
plaiui'  absolue  du  milieu  de  laquelle  s’éléveut  brusquement,  ou  par 
de  Irès-eourU's  ondulations,  les  différents  massifs  de  montagnes.  .V 
la  différence  du  Paraguay,  de  la  HaudtsOrieuUile  de  rUrugiiay  et  de 
la  province  brésilieuue  de  Uio-tiraiide,  qui  sont  partout  ondulées, 
ont  des  buttes,  des  collines,  de  petites  montagnes  disséminées  çà  et  là  et 
reliées  entre  elles, — le  sol  argentin,  en  dehors  de  ses  chaînes  bien  tnui- 
chées,  est  généralement  plat  ou  n’a  q|ie  des  ondulations  à peine  per- 
ceptibles  à l'onl.  .Même  dans  ses  inclinaisons,  qu'elles  soient  dans 
un  sens  on  dans  un  autiv»,  cette  plaine  conserve  une  surface  pirfai- 
tement  unie,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  les  pampas  comprises 
entre  le  massif  de  (iordova  et  le  l’arana,  dans  celles  an  sud  de  la 
sierra  de  San-Luis,  dans  l’est  des  provinces  de  Salla  et  de  Tucninan, 
à partir  des  chaînes  de  l’Acoiiquija  et  de  rAlumbre,  et  dans  le 
(jhaco  ; enlin  dans  les  grandes  vallées  des  Andes  et  à l’orient  de 
leni-s  derniers  chaînons,  dans  les  provinces  de  .Mendoza,  de 
San-Juan  de  la  Uioja  et  de  (àitamarca.  (’.ette  horizontalité  du 
terrain  n'est  interrompue  dans  quelques  parties,  surtout  vers  1e  sud, 
que  par  un  certain  nombre  de  dunes  de  sidile  appelées  médmios, 
que  nous  étudierons  plus  loin,  d’autant  plus  que  ces  ïsibles  ont  du 
jouer  et  jouent  encore  un  rôle  très-important  dans  la  géologie  de 
cette  partie  de  l’Amérique  du  Sud. 
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Pampaa. 


Pampu  est  iiii  mut  indien  qui  sigiiiiie  plaine.  Il  a passé  dans  la 
langne  hispano-américaine,  et  on  remploie  souvent  pour  désigner 
nn  terrain  plat,  en  quelque  endroit  qn’il  si'  trouve,  fnt-il  sur  le  dos 
des  (’.ordillères. 

Mais  les  Pampjus  proprement  dites  désignent  surtout  les  plaines 
eonvei-tes  d’herbages  des  provinces  de  Hnénos-.Vyivs,  de  Sanla-Fé, 
de  (’.ordova  et  de  San-Lnis,  plaines  dont  bien  rarement  nn  arbre 
qnelconqne  interrompt  rnnil'ormité.  Ces  prairies  Uipiss«*es  de  grami- 
nées commencent  an  sud  dn  Hio-Salado  et  de  la  lagune  de  los  Po- 
rongosj  s*;  déploient  entn*  le  Parana  et  les  pivinieisi  ivliefs  de  la 
siemi  de  Cordova  , et  s'étendent  jnsqn'anx  déserts  à peu  près 
incoiinns  de  la  Patagonie.  Dans  cette  plaine  sans  lin  et  qui  ressem- 
ble à la.  mer,  anenn  antnî  objet  ne  se  présente  à la  vue  qn’nn  rare 
omhu  qui  s’élève  dans  le  voisinage  d’nne  eslancia,  pins  rare- 
ment encore  un  petit  bouquet  rabougri  de  chnnnr,  arbre  épineux 
du  sol  argentin.  C/est  l'aspect  des  prairies  de  l’Amérique  dn  Nord; 
c’est  celui  des  steppes  de  la  Unssie  méridionale  et  de  la  Mongolie, 
pampas  de  l’ancien  monde  qu'ont  fait  connaître  les  récits  de  tant  de 
voyagenrset  qui  doivent  singnlièivnient  ressembler  aux  pampas  du 
bassin  de  la  Plata. 

Sur  cette  énorme  supeidicie  si  plane,  si  égale,  les  moindres  pli.s 
de  terrain  prennenl  à l'ieil  des  proportions  extraordinaires  ; le  mi- 
rage, si  fréquent  en  été,  y fait  ressembler  les  touffes  d'herbe  à des 
palmiers,  et  sème  de  lacs  et  d’iles  imaginaires  cette  mer  de  ga/on. 
Des  troupeaux  nombreux  de  buaifs  et  de  chevaux  parcourtmt  la 
pampa;  le  chevivuil,  l’autruche  y vaguent,  y bondissent  en  libellé; 
le  jaguar,  ou  tigre  d’.\mérique,  le  loup  rouge  (aguain),  s’y  tapissent 
dans  les  roseaux  qui  bordent  les  lagunes  pour  surprendre  leur  proie  ; 
l'ignane  s«‘  glisse  dans  les  hantes  herbes,  et  la  hisenrha.  la  mannotte 
de  la  Plata,  y creuse  ses  terriers,  à l'entrée  desquels  veille,  en  pons- 
■saiit  des  cris  rauques,  la  petite  chouette  grise  du  désert. 

Pereoime,  d'ailleurs,  n’a  fait  de  la  Pampa  une  description  plus 
exacte  et  plus  brillante  à la  fois  que  1).  Kstevan  Kchevarria,  dans  son 
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poôme  de  /«  Vuptive,  (jiii  a ces  plaines  pour  théâtre.  Nous  ne  poii- 
Mins  11‘sisler  au  plaisir  d'en  reproduire  quehpies  traits. 

Il  C’était  le  soir  et  l’henre  où  le  soleil  dore  la  crête  des  Andes.  A leurs  pieds  le 
« désert  s'étend  immense,  sans  limites  et  mystérieux.  L'aspect  d#  cette  solitude 
U est  silencieux  et  triste,  comme  la  mer  lorsqu'aux  approches  de  la  nuit  elle 
« abaisse  la  hauteur  de  ses  vagues. 

« l’arcourant  en  vain  l'immensité,  pareille  à l’oiseau  perdu  sur  l'Océan,  la  vue 
• fatiguée  ne  rencontre  aucun  point  sur  lequel  arrêter  son  vol  rapide.  Partout  se 
« déploient  des  plaines  , domaine  séculaire  de  l’oiseau  et  de  l’animal  farouche; 
« partout  le  ciel,  et  des  solitudes  connues  de  Pieu  seul  et  que  lui  seul  peut  sonder. 

« Parfois  la  tribu  errante,  montée  sur  le  coursier  sauvage  dout  les  crins  su- 
« perbes  flottent  au  vent,  y passe  comme  un  luurbillon.  Elle  plante  ses  lentes  sur 
« l’herbe  épaisse,  et,  tranquille,  repose  et  dort,  pour  suivre  bientôt  après  son 
« chemin  rapide. 


« Déjà  le  soleil  inclinait  A l'occident  son  front  chargé  de  lumière  et  lançait  A 
U la  voûte  rélesie  l’éclat  alTaibli  de  sa  blonde  chevelure.  I,e  ciel,  serein  et  limpide, 
« étendait  sur  la  plaine  verdoyante  son  voile  d’aiur  plein  d’une  ombre  mystérieuse. 

« La  brise,  secouant  A peine  ses  ailes  pleines  de  parfums,  soupirait  A travers 
« les  bel bes  qui  semblaient  onduler  comme  une  mer;  et  la  terre,  contemplant 
« le  départ  de  l’astre-roi,  se  taisait  triste  et  grave  comme  dans  un  adieu. 

■ Parfois  seulement  se  faisaient  entendre  les  hennissements  de  l’étalon  farouche, 
« les  mugissements  furieux  du  taureau  ou  les  rugissements  du  tigre;  tantôt, 
« contemplant  les  nuages  comme  dans  une  extase  joyeuse,  le  laja,  des  éclats  de 
• sa  voix  prophétique,  troublait  le  silence  du  désert. 

Il  Le  soleil  se  coucha.  Le  vaste  horizon  sembla  s'enflammer,  et  la  plaine  silen- 
« cieuse  s’obscurcit  peu  A peu  ; le  ciel  lui-méme  devint  plus  sombre,  et  les  étoiles 
■ A la  lueur  tremblante  commencèrent  A se  montrer;  puis  la  nuit,  elendaot  ses 
« ombres,  répandit  dans  le  désert  son  silence  terrible  et  sa  sombre  majesté » 

Tels  sont  les  ;ispects  des  l’timpas.  l)e  Irès-ntres  riiisseaiix  y creu- 
sent leurs  lits,  ce  qui  s'explique  p.ni.iitemciit  par  rhnrizoïiLilité 
du  terrain;  eu  revanche  il  y a une  quantité  innombrahle  de  fla- 
ques d'eau , d'étangs  naturels,  soit  temporaires,  .soit  permanents,  ici 
d'eau  douce,  ailleurs  d’eau  sidée.  Ces  lagunes,  Umtôt  réceptacles  s<‘U- 
lemeiitdes  eaux  pluviales,  tiuitât  alimentées  par  des  sourees  souter- 
ndues,  sont  d’une  immense  utilité  pour  le  bétail.  Lorsque  dans  les 
ammes  de  sécheresse  prolongée  elles  viemieut  ;'i  tarir,  une  épouvan- 
table mortalité  frappe  les  lroupe;iux. 

l’ne  ptirtie  de  la  Pampa  l'st  peupléaî,  c’est  celle  qui  avoisine  le  Hio- 
Paraiia,  et  qui  appaftieuLauv  provinces  de  Santa-Fé,  de  Cordova,  de 
Sati-Liiis,  ainsi  que  la  portion  qui  est  on  deç;'i  de  Iti  frontiéix'  iniliinire 
de  Rtténos-.\yres.  Ilnus  celte  région  se  trouvent  les  meilleures  estan- 
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fins,  r/i-st  là  qiii'lf  bf’tflilsp  repnidiiit  1p  iniciix,  qu'il  atteint  une  plus 
Ih'IIp  taille.  I.,en'sle,  coniposant  ce  que  nous  avons  iionimé  le  territniM' 
indien  du  sud,  est  le  domaine  de  rindien  nomade  qui  occupe  tout 
ce  qui  est  an  delà  du  34'  depn'-. 


r.  II. \ IM  T»  K II. 


lnlérli*iirr* 


La  plaine  que  nous  appelons  i/itérin/rr  pour  la  distinguer  de  celle 
des  Pampas,  s’étend  aux  pieds  des  .Vndes;  idle  embrasse  tout  l'espace 
compris  entre  les  extrêmes  limites  sud  de  .Mendoza  par  31}”  et  la 
v.allée  de  Catamarca  piir  28”,  la  plus  grande  partie  du  territoire  de  la 
Rioja,  tout  l’est  de  Salta,  une  partie  de  Tueuman , dt;  Santiago  del 
Ustero  et  de  (jordova,  tout  le  (lhaco.  Klle  renferme  tout  entier  le  l)a.s- 
sin  désert  des  Salines,  dont  nous  tmitorons  spéciidement  dans  le  cha- 
pitre suivant. 

Sur  une  si  vaste  étendue  on  comprend  que  l’aspect  doit  difféna-, 
m.üs  cette  différence  est  réellement  peu  de  chose. 

Vers  le  sud,  sur  la  lisière  de  la  Pampa,  apparaissent  des  bouquets 
I de  bois  de  caroubiei’s  [ulyarrobos)^  de  chuiwres,  di;  jnriüns,  di;  pi- 
ynillines,  etc.,  etc.,  tous  arbres  maigres  à épines  et  d’un  port  triste. 
Dans  la  plaine  de  (àiyo.  c'est-à-dire  dans  le  terniin  compris  «aitre  les 
Aud(îs  et  l’Alto-lVncoso,  nu  genel sauvage  s’y  joint,  puis  une  toré- 
binthacée,  la  brea,  qui  donne  un  suc  gonnneux,  .se  mpprochant  de 
la  gomme  fu^bique;  eiilin de  minces  qucbraclws  blancs,  ainsi  nommés 
de  la  couleur  de  leur  bois.  Tous  ces  bouquets  d’arbres  croiss4’iit  sur 
un  sol  argileux,  sjilin,  où  l’on  ne  voit  pas  une  pierre,  si  ce  n’est  diuis 
les  ravins  qu’y  creusent  les  rares  pluies  de  l'été,  et  cela  seulement 
dans  la  proximité,  des  sieiras.  (Quelques  touffes  d’un  gazon  rare, 
mais  substantiel,  croissent  sous  l’abri  incomplet  de  ces  arbres,  dont 
l>eaucüup  sont  tombés  de  vieillesse,  et  dont  les  troncs  desséchés  gi.s- 
sent  partout  sur  le  sol  poudreux  et  gris  comme  la  cendre  en  quelques 
endniils. 

Rien  de  plus  triste , de  plus  pauvre,  que,  la  végétation  du  bassin 
de  (luyo  et  d’une  partie  de  la  Rioja,  sur  tous  les  points  qui  tou-  ’ 
cheiit  au  terrain  silin  et  argileux  rapproche  de  la  graude  saline. 
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L’i-xlrùmc  sécheresse  du  climat  est  puurtaiit  la  cause  unique  de  cette 
végétation  chétive , car  dans  les  parties  de  celte  région  où  l’irriga- 
tion est  possible,  tout  croit  à souhait. 

A mesure  qu’on  remonte  vei-s  le  iioivl , où  la  tenv  est  un  peu 
moins Sidine,  la  végétation  prend  de  la  force:  les  mêmes  espèces  de 
chafiai-s,  d’algarrohos,  de  qnebrachos,  de  breas,  etc.,  etc.,  sans  comp- 
ter de  nombreuses  variétés  dt‘  cactus,  deviennent  d’as.sez  grands  arbres; 
d'autres  grands  végétaux  se  mêlent  ù ces  essences,  et  il  y a de  véritables 
forêts,  car  ou  ne  peut  donner  ce  nom  aux  misérables  taillis  de  la 
plaine  de  (luyo.  Dans  les  bas-fonds,  qui  consenenl  un  peu  d’humi- 
ditt*,  les  arbres  croissent  avec  une  certaine  force,  et  forment  ainsi 
des  bouquets  de  bois  que  l’on  appelle  i.sfas  de  monte. 

Lorsqu’on  se  rapprocbe  de  l’est,  la  végétation  devient  pins  forte 
encore,  et  s*’  montre  réellement  belle  au  t’.haco  ; mais  partout  elle 
est  en  raison  directe  de  rhumidité  du  sol.  — Du  côté  de  Tueuman 
et  de  Salta,  où  les  pluies  d'été  sont  très-abondantes,  les  plaines 
couvertes  de  bois  ont  un  aspect  tout  différent  ; la  terre  aussi 
rhange  de  nature  : au  sol  argileux  d’un  jaune  rongeàtiv  succède 
une  teiTc  noire,  chargée  d’humus  et  d’une  tout  antre  force  repro- 
ductive. 

Le  fait  principal,  essentiel,  dans  la  plaine  .Vrgentine  qui  n’est  pas  la 
Pampa,  c’est  l’existence  de  cette  forêt  basse,  elair-semée,  mais  con- 
tinue sur  près  de  10  degrés  de  latitude,  et  qui  présente  partout  les 
mêmes  caractères  avec  d(>  trè.s-lég<>res  variétés.  .V  la  différence  des  ' 
Pampas,  où  les  llaques  d'eau  sont  si  fréquentes,  ce  bois  immense  n’of- 
fi*e  ancun  étang,  aucune  lagune  ; senlement,  dans  le  voisinage  des 
montagnes,  il  y a quelques  ruisseaux  bien  vite  absorbés,  quelques 
sources  nu  pied  de  leurs  ondulations.  Les  habitants  qui  y élèvent  du 
bétail  creusent  des  puits  ou  eonstruisi'iit  des  ee/>re.w.«,  mares  arlili- 
eielles,  qui  reçoivent  l’eau  des  pluies  et  abreuvent  les  troupeaux.  I,es 
pâturages  qui  se  rencontrent  dans  ces  bois,  quoique  maigres  en  appa- 
rence, sont  très-substantiels;  les  plantes  s;dines  si  nombreuses  y 
maintiennent  la  santé  des  animaux,  auxciuels  les  différentes  espèces 
de  mimosas,  si  multipliées  partmit , cèdent  encore  Icni's  feuilles  an 
printemps,  et  leurs  gousses  si  untritivés,  en  été  et  en  anloinne. 
[j’biver,  les  rosées,  très-abondantes  parfois,  entretiennent  les  gra- 
minées qui  s'abritent  sons  h'S  taillis,  et  à moins  de  sécheresses  opi- 
niàtR's,  on  trouve  encore  à vivre  dans  ces  plaines  à demi  boisées. 
L’irrigation  y dévclopf  c à volonté  une  végétation  splendide,  car  l'caii 
seule  manque  à cette  terre,  et  si  de  grandes  norias,  des  puits  artésiens 
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inùiif,  •■taiiiiit  niiiltipliés,  elle  s*-  couvrirait  des  plus  beaux  produits 
de  la  culture. 

Cette  plaine,  quoique  toujours  altén-e,  est  Iraverw'p  en  tous  s<’ns 
par  les  voyageurs  qui  vont  d’une  province  à l’autre  et  qui  désignent 
sous  le  nom  de  Travesias  les  espaces  sans  eau  et  sans  habitations  qu’il 
faut  franchir.  Ces  espaces  sont  qnebpicfois  de  l.*)  à 20  lieues. 


CIIAIMTRK  111. 


A«e  baMin  dca  l|alin«Ni. 

.Nous  avons  déjà  indiqué  ce  vaste  réservoir  en  demi-cercle,  aujour- 
d’hui desséché,  qui  occupe  une  partie  de  la  plaine  argentine  entre  le 
massif  central  et  les  Andes,  et  qui  parait  avoir  eu  deux  grands  dé- 
versoirs par  lesquels  il  se  serait  vidé,  d’une  part  vers  le  sud,  de 
l’autre  vera  le  nord-est.  Nous  eu  avons  parcouru  peraonnellement 
plusieurs  parties;  mais  son  étendue  tohile  est  si  vaste  que  les  détails 
que  nous  essaierons  de  donner  sur  ce  grand  bas-fond  resteront  en- 
core incomplets. 

Un  premier  bassin,  qui  a l’aspect  de  la  grande  saline,  mais 
qui  en  est  presque  entièrement  séparé  par  un  cordon  de  colliiu*s 
snrbais-rées,  fait  partie  du  système  des  .\ndes  : c’est  le  désiTt  des  sa- 
lines de  Catamarca,  compris  entre  la  sierra  d’.Xmbato,  prolongement 
du  ma.ssif  ceutral  d’Aconquija,  à l’est;  l’Atajo  et  la  sierra  de  Ifelem, 
au  nord  et  au  nord-ouest;  etenlin  la  pointe  de  la  sierra  de  la  Rioja.au 
sud.  Il  forme  une  sorte  de  cirque  ovale  de  tiOO  lieues  c.arrées,  qui 
présente  l’aspect  de  ce  que  nous  avons  nommé  la  plaine  boisée 
intérieure,  et,  de  plus,  quelques  grmids  espaces  recouverts  de 
couches  de  sel  qui  resplendissent  au  lointain.  Du  bord  septentrional 
de  ce  bassin  au  Furrte  de  AndnUjala,  par  une  altitude  de  l,02.a 
mètres,  l’œil  en  embrasse  la  totalité.  Le  milieu  doit  en  être  fort  bas, 
caria  vue  suit  parfaitement  la  dépression  graduée  du  sol.  Or,  ou 
sait  que  dans  les  grandes  plaines,  loraqii’elles  sont  horizontales  ou 
très-faiblement  inclinées,  l’extrémité  parait  plutét  se  relever,  ce  qui 
n’arrive  pas  dans  la  sdine  de  Catamarca.  Le  diamètre  de  ce  dé.sert , 
<|ue  l’on  traverse  en  divers  sens  j)Our  aller  aux  bourgs  habités  de  la 
sierra  de  Belem  ou  aux  vallées  de  Copocabana  et  de  Tinogasta,  est 
évalué  à 30  lieues;  c’est  une  Urfl'ce.s/rt  de  deux  joui-s. 

Il  parait  que  le  point  le  plus  bas,  ou  plutét  le  déversoir  de  ce  bas- 
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siii  iiilti’ifiir  est  prés  de  l.i  pointe  nord  de  la  sierni  de  la  Riuja,  à l’en- 
droit d’on  sort  un  ruisseau  s;dé,  dit  S/i/mlo,  entre  l'estancia  d’^m/7- 
ffmic/io  et  la  Puntu-Svijrn,  dernière  pointe  sud  de  la  sierra  d’Arabato. 

L’dbservation  directe  nous  a donné  pour  Amilgancho  une  altitude 
de  410  inidres,  et  à 12  lieues  nord-nord-est  plus  loin,  au 
Ban'iul , bas-fond  situé  près  de  l’ouverture  de  Chuinbicha  à tra- 
vers l’extrémité  de  la  sierra  d'Ambato,  345  mètres  s«“ulement,  ce  qui 
forme  sans  doute  le  point  le  plus  bas  de  toutes  les  vallées  voisines 
des  Andes.  Ces  observations  nous  donneraient  donc  à penser  que  la 
saline  des  Andes  avait  communiqué  avec  la  grande  saline  intérieurv 
dont  le  déversoir  est  au  Saladillo  de  Santiago,  120  lieues  plus  à l’est; 
à une  altitude  maximum  de  80  mètres.  Ce  poiqt  du  Bnrrial,  le  plus 
bas  de  toute  celte  région,  nous  a frappé  par  la  quantité  de  sillons 
traces  par  les  eaux  pluviales  qui  y convergent  tous,  et  qui  semblent 
prouver  que  ce  point  est  le  centre  de  dépression  de  toute  la  plaine 
environnante.  Nous  y avons  retrouvé  un  sol  exactement  pareil  à celui 
de  Cuyo  par  sii  nature  argileuse  et  son  aspect  cendré. 

11  y a évidemment  entre  les  derniei-s  rameaux  orientaux  des  Andes 
et  le  massif  centi'al  une  dépression  très-forte  qui  arrive  prcs(|ue  au 
niveau  de  la  mer.  Peut-être  que  si  nous  avions  pu  porter  nos  obser- 
vations sur  d’autres  points  du  même  ba.ssin,  cet  abaissement  du  sol 
nous  eût  rappelé  le  phénomène  de  la  mer  Caspienne,  dont  la  partie 
iiordn'St  se  dessèchi'  d’une  manit're  très-sensible  depuis  une  cinquan- 
taine d’années,  puisqtie  son  niveau  est  aujourd’hui  de  35  mètres  au- 
dessous  de  celui  de  rOcéan,  et  que  l’on  a pu  mesurer  la  quantité  dont 
il  s’est  abaissé  dans  un  temps  donné.  Maintenant  comment  ce  bassin 
des  salines  s’esl-il  desséché , c'est  ce  que  nous  examinerons  en  trai- 
Umt  de  la  géologie  du  sol  argentin. 

Dans  sou  état  actuel,  le  grand  bassin,  Desierto  de  las  Soli- 

um, figure  une  espèce  de  croissant  qui,  partant  de  la  pente  sud  de  la 
sierni  de  los  IJanos,  s’élargit  jusqu’à  former  une  zone  de  près  de 
25  lieues  de  diamètre  sur  la  roule  de  Calamarca  à Cordova,  et  vient 
mourir  au  Saladillo  de  SiUitiago.  Ce  demi-cercle,  depuis  le  31'  de- 
gré, ne  mesure  pas  moins  de  150  lieues  en  longueur.  Il  représente 
une  plaine  argileuse  remplie  d’arbusU^s  de  la  même  nature  que 
ceux  de  la  plaine  argentine,  rabougris,  hauts  de  1 à 5 mètres, 
et  où  domine  surtout  le  jutiic,  arbuste  buissonneux,  très-riche 
en  sels  de  potasse  et  de  soude.  De  place  en  place  s’étendent  de 
grands  espaces  complètement  dépouillés  de  végétation  que  rem- 
placent d’éblouissantes  plaques  de  .sel.  Ce  sel  est  du  chlorure  de 
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sodium,  UiiittM  pur,  tantôt  iinMô  d’iiin‘  rertaiiio  proportion  d’iode,  et 
du  sous-ciirboiintede  sf)ude.  Les  plantes  qui  végètent  dans  ret  étrange 
terrain  sont  tontes  chargées  des  snhstaiices  chimiques  dont  il  est  im- 
prègne; aussi  leur  incinération  donne-t-<‘lle  d'abondantes  propor- 
tions de  sels  alcalins  qui  les  rendent  très-avantageuses  pour  la  ti- 
hrication  du  Siivon.  Le  désert  des  sjilines,  si  large  sur  la  route  de 
Lordüva  à (iatamarca,  s*;  réduit  en  se  nipprochant  de-  la  sierra  de  los 
Llanos,  et  passe  tout  entier  enti'e  cette  sierra  et  celle  de  (’.ordova.  Il 
existe  à son  extrémité  sud  une  petite  élévation  de  terrain  appelée! 
Àlto-(ie-lus-Loro>i,i\\\\'  par  le  travers  de  Foehn  à quelques  lieues 
seulement  du  massif  de  Cordova.  Nous  n’avons  pu  voir  cet  endroit 
que  du  sommet  du  pic  élevé  de  la  Yerba-Bnena;  mais  les  ré- 
cits de  tous  ha»  hommes  pratiques  du  chemin  de  los  Llanos  oiit  été 
unanimes  pour  nous  afiirmer  que  la  saline  du  nord  se  terminait  là. 
KfTectivement,  à la  vue  aidée  d’une  bonne  lunette,  tm  u’apeieevait 
eu  cet  endroit  nul  esjtace  qui  offrit  l’aspect  bien  connu  des  U-rrains 
salifén*s,  et  ce  n’e.st  que  beaucoup  plus  au  sud  que  l’on  retrouvait 
un  sol  de  cette  nature.  O point  signalerait  donc  une  inteiTiqition 
complète  dans  l’ancien  bassin,  ou  une  sorte  d’ile  qui  l’aurait  séparé  en 
deux  parties,  de  profondeur  et  d’étendue  inégales. 

De  l’autre  cAté,  entre  le  petit  massif  de  los  Llanos  et  les  .\ndes,  il 
n’y  a point  de  salines  ; ce  n'est  qu’à  la  pointe  sud  de  cette  même 
sierra,  eu  se  rapprochant  de  la  province  de  San-Juan,  que  le  teri’ain 
salifère  se  retrouve,  et  qu’il  atteint  même  une  largeur  de  15  lieues. 
Mais  ce  s*‘cond  bassin,  (|ue  nous  croyons  ainsi  st'paré  du  précédent,  a 
sa  décharge,  d’une  part,  par  la  grande  Canada-de-la-Tmvesia,  de 
l’autre,  par  les  lagunes  de  tiiianacache.  Iji  Lanada-de-la-Travesia 
offre  exactement  le  môme  aspect  que  la  grande  saline,  elle  est  môme 
plus  profondément  nivinée.  Nous  savons  déjà  qu’elle  arrive  jusqu'au 
lac  Bebedero,  dont  l’altitude  est  de  400  mètres,  et  qu’une  autre 
branche  va  s<!  perdre  dans  les  déserts  du  sud  de  San-Luis  en  passant 
aux  pieds  du  petit  massif  de  Lhalanta. 

Aucune  source , aucune  lagune  ne  se  présente  dans  le  terrain  désolé 
de  la  saline.  Mais  de  temps  à antre  surgissent  au  milieu  de  ce  désert 
de  vériUibles  lies,  élevées  seulement  de  quelques  mètres  au-dessus 
de  la  plaine  environnante , et  dont  le  terrain , moins  argileux , 
moins  sec  , à peine  salin , nourrit  une  a.ssez  belle  végi'-tation , de 
grands  arbres,  et  forme  unevéritable  oasis.  Les  puits  qu’on  y creuse  don-  . 
lient  de  l’eau  douce,  et  ces  espaces  se  peupleraient  certainement  si  la  ■ 
population  était  plus  abondante  dans  les  provinces  voisines.  Nous 
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avons  vu  de  ces  espi'ces  d'oasis  avant  d’arriver  au  Saladillu  de  San- 
tiago ; ou  en  trouve  également  dans  la  grande  saline  de  Catamarca, 
sur  le  chemin  de  la  Rioja  à Cordova,  sur  celui  de  Saii-Juan  k la  même 
ville.  Tout  dans  ce  terrain  offre  l'aspect  et  le  régime  d’un  lien  récem- 
ment abandonné  par  des  eaux  salées. 

Quant  au  teiTuiu  dt;  Cujo  qui  est  par  son  altitude  entièrement 
distinct  de  celui  de  la  grande  saline,  il  offre  à bien  peu  de  chose 
près  les  mêmes  caractères,  quoique  moins  tranchés  : sol  argileux, 
efflorescences  dues  aux  sels  alcalins.  Sou  étendue  est  beaucoup  moin- 
div,  et  ce  n’est  que  par  endroits  que  le  sel  exsude  à la  superficie  du 
sol,  quoique  celui-ci  en  soit  partout  imprégné. 

Lu  plaine  intérieure  argentine  doit  ress«;inbler  à celle  des  pla- 
teaux de  la  Peise,  laquelle,  du  moment  que  la  culture,  maintenue 
et  favorisée  par  une  irrigation  siivaute,  a cessé,  est  devenue  un 
désert  de  sel,  ainsi  que  le  racontent  tous  les  explorateurs  de  ce  pays, 
jiidis  si  fertile  et  si  peuplé. 

.Malgré  l’aridité  de  la  plaine  intérieure  et  du  bassin  des  sidines, 
on  y élève  encore  une  cerUdne  qiiautité  de  bétail  ; mais  les  estancim 
sont  loin  d’y  avoir  l'importance  de  celles  de  la  Pampa,  où  une  lieue 
carrée  de  pâturages  naturels  peut  facilement  noiiirir  jusqu’à 
3,000  tètes.  Les  fermes  à bétail  de  ces  régions  desséchées . n’ont 
qu’un  nombre  d’animaux  relativement  petit  sur  une  grande  surface. 
Ceux-ci  s’y  nouirissent  autant  des  feuilles  des  différentes  espèces 
d’arbustes,  principalement  de  la  famille  des  mimosées,  qui  y croissent, 
que  des  rares  touffes  d’herbe  qu’ils  rencontrent. 

Dans  les  régions  oii  l'absence  totale  des  pluies  ne  permet  pas  de  cons- 
truire des  reprends,  ou  mares  artificielles,  on  creuse  des  puits  où  l’on 
habitue  les  animaux  à venir  boire  tous  les  jours  à une  certaine  heure. 

Les  habitants  construisent  leure  chaumières  auprès  de  ces  puits, 
et  y vivent  ainsi  dans  nue  sorte  d’exil  volontaire , tous  ces  établis- 
sements étant  nécessairement  fort  éloignés  les  uns  des  antres.  Ou 
poniTait  cependant  les  muHiplier  beaucoup  plus,  car  on  trouve  de 
l’eau  presque  partout  en  creusant  à quelque  profondeur.  Malheureu- 
sement, dans  quelques  endroits,  cette  eau  est  saumâtre  au  point 
d’étre  presque  impotable. 

Sur  les  bords  du  bassin  des  salines,  dans  les  lies  dont  il  est  semé, 
il  y a quelques-uns  de  ces  puits  [baldes)  dont  l’existence  remonte 
aux  premiers  temps  de  la  conquête.  — Certaines  parties  de  la  plaine 
intérieure,  surtout  dans  les  provinces  de  San-Luis,  de  Cordova  et  de 
la  Rioja,  en  comptent  également  un  assez  grand  nombre.  Aussi  ap- 
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pt'ile-tHjii  lii  Halderia-de-Snn-Liiis  (h»  plaine  aii\  Fiiils  de  Saiiit- 
Lonis),  les  raiitoiis  de  lliü-S*co  et  de  yiiini-s,  aux  pieds  de  la  sierra, 
e*i)toii8  qui  en  sont  semés,  et  oii  s’éli-veiit  lieaueonp  d’excellents 
bestiaux . 


CllAm’IŒ  IV. 

Wnnr«  de  sable  ou  Medanos. 

Rien  de  plus  fréquent,  surtout  vei-s  le  sud,  que  des  buttes  d’un 
sable  tri'S-argilcux,  extrêmement  lin,  que  les  vents  font  mouvoir 
dans  uii  sens  ou  dans  l’autre,  et  qui  eouvi'ent  parfois  de  grands 
espaces.  Dans  le  pays,  on  appelle  ces  dunes  medunox  et  quelquefois 
guadalex  ; le  teiTain,  qui  en  renferme  beaucoup,  ou  qui  est  très-sa- 
blonneux, est  nommé  terreno  yuuduloso.  Ces  dunes  varient  di*  2 à 
10  mètres  en  hauteur,  et  sont  généralement  dans  une  direction  nord 
et  sud.  Le  côté  du  nord  est  le  plus  abrupt,  ce  qui  prouve  que  les 
vents  du  sud  sont  les  plus  violents  dans  ces  régions.  Le  vent  mo- 
difie continuellement  les  contours  de  ces  medanos,  à moins  que 
quelques  arbustes,  quelques  plantes  ne  soient  venus  les  fixer,  comme 
cela  se.  voit  dans  le  fond  des  provinces  de  Buenos-.\yres  et  de  San- 
Luis,  où  cesse  l’épais  tapis  de  plantes  graminées  de  la  Pampa , et 
dans  la  pLiiiie  sablo-argileuse  de  Cuyo.  Kn  certains  endroits  ces 
dunes  forment  d»‘s  coi'doiis  circulaires,  ensenunt  ainsi  une  petiU“ 
vallée,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  lagune  dont  l’humidité 
favorise  la  croissance  des  végétaux  qui,  pai'  leura  racines,  fixent  b‘s 
sables  autour  d’elle. 

Très-multipliées  sur  les  côtes  de  r.Vtlantique,  ces  dunes  s’étendt'Ut 
à l’intérieur  de  l’est  à l’ouest,  et  ne  sont  nulle  part  plus  nombreuses 
que  dans  les  provinces  de  Mendoza  et  de  San-.lnan,  près  des  dernières 
ramifications  des  .\ndes,  oi’i  la  sécheresse  du  climat  ne  permettant 
presque  pas  la  végétation,  laisse  le  sol  aride  et  poudreux  sans  défense 
contre  l'action  des  vents  qui  le  labourent  en  tous  sens,  mais  principale- 
ment du  nord  au  sud.  Toute  la  plaine  sablo-argileuse  d(>  cette  région, 
et  même  d’une  pallie  de  la  Rioja,  est  dans  ce  cas.  D'ailleurs  le  phé- 
nomène se  répète  partout  où  la  constitution  physique  du  sol  offre 
des  circonstances  analogues  et  où  les  pluies  sont  rares.  De  là  ces 
désignations  si  fréquentes  de  punta  del  medano  (extrémité  d'une  • 
chaîne  de  dunes)  pour  désigner  une  localité.  Dans  de  pareilles  plaines, 
res  petites  élévations  de  terrain  semblent  une  vraie  montagne. 
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Dans  les  l’utnpas  |)rupii*ni(‘ut  diU‘s,  les  medanos  sont  raivs  à cause 
de  la  lixité  du  sol  protégé  par  l’épaisse  couche  de  graminées  qui  le  re- 
couvre. Là  où  les  bois  sont  plus  serrés,  plus  touffus,  les  n’exis- 

tent pas  davantage.  La  Mésopotamie  argentine,  arrostie  par  des  pluies 
fréquentes  et  copieuses,  ainsi  que  les  rives  du  l’aranii  et  de  ITruguay 
n’en  ont  qu’accidentellement  et  sur  de  très-petits  espaces,  quoique  le 
sol  d’une  partie  de  Corrienteset  del’Entre-Rios  soitsablonneux.  .Mais 
ici  le  sable  est  siliceux,  par  conséquent  assez  lourd,  Uindis  que  dans 
la  plaine  argentine  le  sable  argileux,  éUuit  d’une  extrôme  légèreté, 
<ibéit  avec  la  plus  grande  facilité  à l'action  du  vent  qui  le  roule  en 
tourbillons  épais  h des  distances  même  assez  considérables. 

Il  stiftit  d’avoir  parcouru  les  grandes  plaines  des  vallées  des 
■\ndes,  ou  celles  qui  gisent  aux  pieds  du  veiajint  oriental  de  cette 
chaîne,  pour  se  rendre  compte  de  rae.tioii  du  vent  : même  dans  les 
journées  les  jdus  calmes  et  les  plus  sereines,  on  voit  une  multitude 
de  colonnes  de  poussière  qui  charrient  ati  loin,  pareilles  à une 
colonne  de  fumée,  des  masses  notables  de  sable  argileux,  et  11*8  dé- 
pos<*nt  eà  et  là  par  petits  monceaux  qui  s»;  surajoutent  les  uns  aux 
autres.  Ces  petites  trombes  locales  sont  dues  aux  courants  eonlraiivs 
d’un  aîr,  tantùt  édiauffé  par  les  rayons  ardents  du  soleil  qui  bride 
le  sol,  tanU')t  rafraîchi  ()ar  les  masses  atmosphériques  froides  qui 
découlent  des  sommets  de  la  Cordillère.  Elles  sont  d’autant  plus  nom- 
breuses que  les  journées  sont  plus  chaudes,  et  elles  mettraient  cer- 
tainement en  mouvement  de  bien  plus  grandes  quantiiés  de  sable, 
si  les  petits  arbres  qui  s’élèvent  çà  et  là  dans  les  plaines  ne  les 
brisaient  et  ne  déterminaient  leur  chute.  Ces  colonnes  de  poussière 
s’éli'vent  quelquefois  à des  hauteurs  très-considérables  en  affectaut 
l’aspect  fusiforme  que  prennent  également  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
des  cimes  neigeuses  pendant  les  heures  les  plus  chaudes  du  jour,  et 
donnent  un  singulier  aspect  aux  petits  nuages  qui  apparaissent  sus- 
p<mdus  sur  elles. 

Il  est  donc  évident  que  les  med/inos  sont  dus  à l’action  du  vent 
qui  ne  trouve  nul  obstacle  dans  une  plaine  aussi  vaste.  Le  rêile  qu’ils 
jouent  dans  le  régime  du  sol  argentin  est  assez  important  pour  que 
l’on  en  tienne  compte,  surtout  lorsque  l’on  cherche  à s’expliquer 
plusieurs  phénomènes  géologiques  très-remarquables  dont  nous  par- 
lerons dans  le  livre  suivant,  en  traitant  de  la  coustitution  physique  de 
ce  même  sol. 

Sur  les  côtes  du  sud  de  Buénos-Ayres  et  de  la  Patagonie,  les  dunra 
sont  beaucoup  plus  élevées  que  dans  l’intérieur,  puisqu’elles  alU‘i- 
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giieiit  jusqu’à  ÏJO  t“l  40  nii-tri’s  de  Imuteur,  et  le  sal)le  en  est  plus 
compact,  (jela  se  comprend  facileuK  nt  si  l’on  considère  la  double 
action  des  lames,  qui  poussent  toujours  du  sable  à la  ct’tle,  et  celle 
des  vents  du  large  qui,  toujours  très-forts,  balayent  incessamment  la 
crête  de  ces  dunes  et  en  dispersent  les  éléments  dans  la  campagne, 
dont  ils  exhaussent  le  sol  continuellement.  Sur  la  rive  nord  de  la 
Plata,  vers  Maldonado  et  le  cap  Santa-Maria,  ce  phénomime  st*  re- 
produit avec  le  même  ensemble  de  circonstances. 
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CONSTITUTION-  PHYSIQUE  DU  SOL  AHOEXTIN.  — REMARQUES 
OÉOLOOIQUES  ET  MINÉRAMIOIQUES. 


l'ii  soi  qui  s’étend,  d'une  pm-l,  entre  le  Rio-Nefjro  et  le  Pileomayu, 
de  l'autre,  eiitiv  rürugimy  et  les  Andes,  sur  une  étendue  de  20“  en 
latitude  et  de  12“  en  longitude,  doit  néeessaireinent  offrir  des  diffé- 
rences dans  sa  constitution  physique.  Opendant  ces  différences  sont 
moins  grandes  qu'on  ne  le  croirait  d’abord,  eu  égard  il  l’énorme  su- 
pei-ficie  de  temin  qu’embrasse  la  (’.onfédéi-atiou.  Ici,  les  formations  . 
géologiques  de  même,  nature  et  de  même  époque  occupent  d’in- 
croyables espaces,  et  l uniforinité  du  sol  se  retrouve  le  plus  souvent 
lorsque  l’on  soulève  son  écorce  et  que  l’on  essaye  de  pénétrer  dans 
ses  profondeurs. 

Il  est  impossible,  cependant,  avec  le  nombi-c  restreint  de  documents 
que  l’on  po.ssi-de  jusqu’à  ce  jour,  d’établir  une  théorie  générale  défini- 
tive de  la  formation  et  de  l’âge  géologique  de  ce  terniin.  Il  u’v  a pas 
d’hommes  spéciaux  (pii  l’aient  encore  étudié  sur  toute  sou  étendue.  Des 
uatumlistes  d’une  réputation  enropi*enne.  tels  que  d'(  Irbigny,  Darw  in, 
n’eu  ont  pu  examiner  que  les  n-gious  du  littoral,  parties  très-impor- 
tantes sans  doute,  mais  insuffi.santes  pour  donner  lieu  à autre  chose 
qu'il  des  hypotbèsi's  ingénieuses,  car  ces  deux  géologues  ne  sont  pas 
d'accord  entre  eux  (1).  M.  Alfred  Fissis,  qui  fait  en  ce  moment  la 


(1)  Alciüf  d'Orliigny.  Vo\age  dans  rAmérUiiieniériJiüiiuIf  : Uniguay,  CoufMvrtiinii 

Chili,  Ilolisii*,  Purou,  e&éritir  de  1R2R  â 13  vol.  iu  1”,  183(1' 

184T.  — Ihiris,  chez  P.  ilerlrand.  (teologicii)  oiisrnatioii!»  on  SonÜi'Amrriua,  hy 

l'harU'A  Üaruiii.  — l.nndnti,  1 sol.  iii'H**. 
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(■iirte  géologique  du  (jliili,  n'ii  mi  que  des  friu-lioiis  du  Brésil  et  de 
lii  Bolivie,  iiiiiis  rien  du  leiTitoire  argeiitiu.  (gluant  à la  rive  gauche 
de  rUrugimy  et  de  la  l’iahi,  ou  a les  indications  de  d’Urhigny  et  de 
-M,  Darwin,  quelques  notes  ducs  au  1)''  liiautaud,  sur  la  constitution 
physique  de  la  Bande  orientale,  les  recherches  du  naturaliste  Sellow 
sur  quelques  points  de  la  province  de  Bio-(irande-do-Sul,  et  enlin 
un  bon  mémoire  deringénieur  Yasconcellos  sur  les  gîtes  carboni- 
fères detairral-Alto,  aux  bords  du  Jacuhy,  non  loin  de  Porto-Alegre, 
mémoire  dans  lequel  cet  obs<-rvateur  donne  des  renseignements  pi-é- 
cieiix  sur  la  géologie  du  reste  de  la  province.  Knlin  M.  Bravard  n'a 
encore  publié  que  quelques  mémoires  sur  la  paléontologie  de  la 
région  pampéenne,  mais  il  annonce  d'autres  travaux.  — A’os  obser- 
vations propres  embrassent  une  vaste  étendue  de  terrain  ; mais  hà- 
tons-noiis  de  -dire  qu'elles  sont  néressaiivment  incomplètes.  Une 
étude  approfondie  du  sol  au  point  de  vue  géologique  ertt  exigé  des 
recherches  et  des  travaux  tout  à fait  incompatibles  avec  le  temps  et 
les  moyens  qui  nous  étaient  accordés  pour  notre  exploration  gé- 
nérale. 

Déjà  eu  faisant  la  description  des  grandes  régions  de  la  l’iata , 
nous  avons  donné  une  idée  de  leur  constitution  physique;  nous  al- 
lons essayer  de  compléter  cette  description  par  de  plus  amples  dé- 
tails sur  la  natuiv  des  terrains  ijui  les  composent. 


uiiAi'rriiiv  f. 

Hf»optflnmie  .Irffcnflnr.  — Rriplnii  du  l^lMornl. 

^ — /{ires  fie  l'VnffjtKnj. 

Le  terrain  de  la  Bande  orientale  qui  borde  la  Phita  appartient  aux  for- 
mations primitives  et  métamorphiques.  C'est  généndement  un  terrain 
de  gneiss  et  de  micaschiste,  traversé  par  des  veines  de  quartz  compacte. 
D'Orbigny  reconnaît,  dans  l’ossature  du  sol  de  Montevideo,  des  gneiss 
ivmplisdelames  demiea  noirel  quel(|nefoisde  tourmaline.  M.  Darwin, 
en  exaininaut  les  environs  de  Montevideo,  ceux  de  Maldouado  , les 
petites  si<‘rras  Lurya  et  de  las  Animas  dans  le  voisinage  de  cette  der- 
nière ville,  a trouvé  partout  du  gneiss,  des  .schistes  eutreinèlés  de 
bancs  de  marbre,  et  qui  contiennent  de  l’anqihibole,  du  mica  et  del'as- 
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— l,e  dortmir  I-iaiilmid  cnnsidi-n*  le  ccrro  d<‘  Montevideo  comme 
compii.s'-  priiicijmlempiit  d’amphiholite  cohmmaire  et  schislolde,  de 
diorites  et  de  Riieiss.  Ces  formations  se  retronvent  dans  presque 
tontes  les  collines  qui  bordent  la  rive  ganche  de  la  Plala  et  le  bas 
llniguav  jusqu'il  Fray-Beutos.  Il  paraît  cependant  qu'elles  pn'‘seiitent 
des  calcaires  saccharoldes,  car  nous  avons  vu  des  échantillons  de  Iriis* 
beaux  marbres  qui  provenaient,  nous  assnrait-ot»,  des  départements  de 
Soriano  et  de  Mercedes.  Nous  n’avons  pas  rencontré  dans  la  partie  du 
fleuve  Uruguay  qui  touche  à ces  départements,  le  tuf  calcaire  argili- 
f(>re  très-compacte  qui  forme  ces  espèces  de  roches  dites  toscas,  si 
abondantes  sur  les  rives  de  la  Plata,  soit  dans  les  environs  de  Mon- 
tevideo, soit  dims  ceux  de  Buénos-Ayres,  et  que  l’on  retrouve  môme 
au  pied  des  berges  du  bas  Parana. 

Quant  à la  rive  droite  de  rUruguay,  depuis  Gualeguaychu,  qui  est 
presque  en  face  de  Fray-Beutos,  jusqu'à  la  jonction  des  bras  les  plus 
septentrionaux  du  Parana,  elle  est  très-basse  et  ne  montre  que  des 
sables  et  des  terres  d’alluvion  évidemment  très-modernes;  les  lé- 
gères ondulations  de  terrain  qui  sont  un  peu  plus  à l’ouest  ii’offrenl 
mienne  roch»; , et  sont  recouvertes  d'une  épaisse  couche  d'humus 
avec  un  sous-sol  argileux  assex  meuble  et  semé,  comme  le  sol  de  la 
Ihuide  orientale , de  très-petits  noyaux  calcaires.  Fa*  tetrain  paraît 
identique  avec  celui  que  d’Orbigny  a nomme  Uirrain  pampéen  et  dont 
nous  parlerons  en  son  lieu.- 

Kn  approchant  de  Gualeguaychu  et  dans  cette  ville  môme  , on 
trouve  le  grès  en  couches  assez  pnissanti's,  mais  non  continuées.  I,es 
couches  les  plus  superficielles  sont,  en  certains  endroits,  i-econvertes 
des  mêmes  cailloux  siliceux  que  l’on  retrouve  dans  le  llenve  Uru- 
gnav  ; res  cailloux  adht;reiit  intimement  à la  roche  sous-jacenU-,  sou- 
dés «pi’ils  sont  par  un  même  ciment  de  grès  extrêmement  résisUmt. 
A Gualeguaychu  les  puits  creusés  à 8 ou  10  mètres  travei-scmt  une 
épaisse  couche  de  teireau,  puis  des  couches  sid)loimeiises  dont  qiiel- 
qnes-unes  offrent  des  aznra  en  quantités  considérables  accumulées 
sur  certains  points,  tà'tte  coquille  appartient  à nue  espèce  qui  vit 
encore  à l’entrée  de  la  Plata  {Azara  Inhinta,  d’Orb.).  Kn  approchant 
de  la  ville  de  la  Gonception  de  TUruguay  [Arroyo  de  la  Chitui),  la 
roche  perce  le  sol  en  divei-s  endroits;  c’est  un  ciücaire  à gros  graius, 
renfermant  un  peu  d'oxyde  de  fer;  le  grès  s’y  trouve  également,  mais 
sons  le  ealcaire  qui  paniît  n’être  là  qu’accidentel. 

Si  maintenant  à laUoneeptitin  on  creuse  des  puits  profonds  d’une 
quinzaine  de  mètres,  on  rencontre  après  le  sous-sol,  qui  est  argileux 
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mais  peu  eonipaclp,  iiii**  couche  calcaire,  lantAt  rocheuse,  tanlAt  gra- 
nuleuse et  peu  liée,  une  véritable  marne,  puis  une  argile  jaunâtre 
renrermant  beaucoup  de  cailloux  roulés,  sous  huptelle  vient  l'eau  à 
une  profondeur  variant  de  10  à 15  mètres.  Au  bord  du  llenve  même, 
il  existe  de  nombreuses  roches  également  calcaires,  mais  d'un  cal- 
caire tn'S-mêlé  d’argile;  aussi  sont-*!lles  tout  à fait  impropres  â faire  de 
la  chaux.  (>  n’est  que  cinq  lieues  plus  loin,  à la  cnli'rn  de  Esjutir, 
que  la  roche  est  as.sez  pure  pour  permettre  une  exploitation  utile.  A 
l’ouest  de  la  Conception,  sur  le  chemin  de  San-.Iosé,  estancin  du  gé- 
néral Urquiza,  nous  avons  trouvé  dans  un  petit  ravin,  sous  la  couche 
d’humus,  un  dépAt  calcaire  très-exploitable. 

La  rive  opposée  de  rrriiguay,  près  de  Faysandu,  offre  à très-peu 
de  chose  près  la  même  structure  que  celle  de  la  Conception.  Cependant 
le  terrain  y est  beaucoup  plus  ondulé  que  dans  l’Entrc-Rios.  Le  cal- 
caire y abonde  également,  comme  vers  l’antre  rive,  superposé  au  grès. 
Celui-ci  est  d'un  grain  beaucoup  plus  lin  que  dans  l'Entre-Hios  et  affecte 
la  forme  stratifiée,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  au  .saladero  de  Brian,  sur 
la  rive  même  du  fleuve,  trois  lieues  au-dessous  de  Faysandu,  et  a 
r.\rroyo  de  Sagra,  Unit  proche  de  cette  ville.  De  ci*s  deux  points  on  tire 
d’excellentes  pierivs  à aiguiser  et  des  dalles  très-dures  et  très-belles. 

Au  rio  de  San-Francisco,  le  calcaire  domine  et  est  utilement  ex- 
ploiti»;  puis  le  grès  reparaît  et  borde  la  rive  orientale  jusqu’à  l’iler- 
videro.  Là  se  termine,  par  la  c(dline  escarpée  dite  Me.sa  de  Artû/fis, 
une  chaîne  de  hauteurs  (Cuchillas)  qui  vient  de  l’est.  Ce  morne  est 
stratifié,  et  sa  cime  forme  un  plateau  qu’on  dirait  taillé  de  main 
d'homme;  nous  ne  l'avons  pas  gravi,  mais  d’après  l'inspection  des 
roches  environnantes,  tout  nous  porte  à croii-e  qu'il  est  compost*  de 
grès  comme  le  reste.  Il  parait  qu'il  existe  dans  les  environs  des  trapps 
d’origine  volcanique,  tnvpps  qui  se  retrouvent  stir  différi'uts  points 
des  rives  de  l’Uniguay  jusqu’au  Mocoreta.  C’est  du  moins  ce  que 
nous  affirme  .M.  Bmvard  qui  a étudié  spécialement  ces  localités  dans 
le  cours  de  l’année  1 858.  IVous  verrons  tout  à l’heuiv  que  les  rxtehes 
d'origim;  ignée,  quoiqu’il  n’existe  ni  montagne  ni  crati*re  igni- 
voine  dans  les  environs,  à des  centaines  de  lieues  de  distance,  se  ix> 
trouvent  encore  eu  diverses  localités  voisines  dti  Ritt-üruguay. 

I.a  rive  de  l'Kntre-Rios,  depuis  la  calera  (four  à chaux)  d’Kspiur 
jusqu’à  lit  calera  de  Harquin , offrtî  la  même  compo.dtion  dans  ses 
roches  qu’auprès  de  la  Conception  ; partout  le  grt*s  l’emporte  sur 
le  calcaire.  .\  partir  de  ce  dernier  point,  où  il  y a un  bon  four 
à chaux  eu  activité,  ce  même  calcaire  ne  se  présente  plus  qu’à  de 
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larfTcs  iiitcrNallfs,  aussi  hii‘11  sur  une  rive  que  sur  l’aulre.  Partout  le  grès 
doiuiuepivsque  exclusiveinciitjusqu'àlaC-oiicordia,  au  Sait  et  au  delà. 

Celte  région  del’üruguay  offre,  au  point  de  vue  ininéralogiqiie, 
un  phénomène  très-remarquable  : c’est  rabondance  des  quartz  cris- 
lallisés  qui  ligurent  aujourd'hui  dans  toutes  les  collections  et  qui 
offrent  de  si  beaux  cristaux  d’améthystes , des  agates , des  calcé- 
doines, des  cornalines  de  si  brillant  aspect.  Ces  magniliques  crisUd- 
lisations,  beaucoup  plus  abondantes  sur  la  rive  orientale  que  sur  celle 
de  rEiilrc-llios,  se  trouvent  ordinairement  au  milieu  du  terrain  détri- 
tique qui  compose  les  berges  de  quelques  ruisseaux  et  ravins;  ou  les 
en  extraiten  creusant  nu  peu  le  sol.  D'antres  cristallisations,  en  cailloux, 
en  boules  d'aspect  noirâtre,  offrent,  lorsqu'on  les  brise,  de  superbes 
géodes  disposées  eu  couches  concentriques.  Les  gens  du  pays  aflir- 
nient  que  ces  boules  font  parfois  explosion  d 'elles-mêmes  comme  une 
bombe.  C'est  aussi  dans  ces  mêmes  endroits  que  se  trouvent  des  troncs 
d’arbre  complètement  siliciliés,  bien  qu’ils  couservent  un  aspect  pjir- 
faitement  naturel.  Ces  débris  sont  disséminés  sur  le  sol  et  n’affectent 
aucune  forme  groupée.  J^es  terrains  des  environs  sout  principalement 
composés  de  cailloux  roulés.  Dans  les  ruisseaux  il  se  réunit  journelle- 
ment des  dépôts  de  sables,  lesquels,  liés  par  un  ciment  siliceux  l'empli 
d’une  assez  grande  quantité  de  fer,  forment  à la  longue  des  couglomiv 
rats,  des  poudingues  très-dui's  qui  enveloppent  les  cailloux  roulés  du 
voisinage. 

1..CS  bas-fonds  rocheux  de  rUrnguay  commencent  à l’Hervideixi, 
puis  ils  se  retrouvent  de  nonvean  aux  Cornditos,  près  de  la  Concordia, 
au  Salto-Chicç,  au-dessus  de  la  ville  du  Salto,  et  se  continuent  vers  le 
nord.  Ces  roches  sont  de  la  même  nature  que  les  précédentes,  tantôt 
cidcaires,  tantôt  siliceuses,  c’est-à-dire  de  grès.  Il  parait  qu’en  cei'tains 
points  il  y a également  de  ces  trapps  ignés  dont  nous  venons  de 
parler  et  que  quelques-unes  des  cnclioeiras  (rapides)  du  fleuve  sont 
dues  à leur  présence. 

(Juant  au  lit  de  rUruguiiy,  il  renferme  peu  de  sable  dans  cette  pfu- 
tie,  mais  des  cailloux  roulés  très-petits,  et  qui  se  composent  principa- 
lement de  formations  quar/ens«‘s  cristallines  très-abondantes  : ca'istal 
de  roche  usé  et  arrondi  sur  ses  bords,  mais  transparent,  cornalines 
d’nn  rouge  éclatant,  agates  irisées;  etc.  On  peut  faire,  dans  ces  ga- 
lets, des  cidleclions  fort  remai'qnables  an  point  de  vue  de  la  couleur 
( t du  brillant  Les  lies,  peu  nombivuses,  ont  une  même  base  rocheuse 
<ju(!  les  rives. 

.\u  stilio  même  de  ITmguay,  les  roches 'de  droite  sont  d’un  cal- 
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caii'e  argileux,  tandis  que  le  grès  alionde  ii  gauche.  Les  oiidula- 
lions  voisines  sont,  des  deux  parts,  formées  de  sable  (>t  de  cailloux 
roidés  que  recouxTc  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  terre  \égé- 
l.ale.  F.e  sable  domine  sur  la  rive  droite;  en  ellét,  depuis  la  calera  de 
Harquin,le  sol  en  est  exclusivement  composé.  La  grande  forêt  de  pal- 
miers Yatals  qui  borde  cette  rive,  sur  une  étendue  de  20  lieues,  di-jiiiis 
\ Arroyo  de  Pospos,  jusque  près  du  bourg  de  la  Fédération,  croit  et  , 
prospère  dans  ce  terrain  qui  s(!  continue  durant  trois  degn's  et  demi 
en  latitude , jusqu’à  la  colline  de  la  Cruz  et  à rembouchure  de 
r.Vguapey  où  le  sol  change,  par  29°  30’. 

Jusqu’à  ce  même  point,  en  face  de  la  Cruz,  la  rive  orientale,  sauf 
les  rares  veines  de  roches  ignées  que  nous  venons  de  signaler,  n’offri' 
que  des  grès  plus  ou  moins  grossiers,  entremêlés  çàet  là  de  qiiebjues 
calcaires  analogues  à ceux  de  l'autre  bord , et  qui  sont  exploités 
pri's  de  l’embouchure  de  l’.\rapey.  Il  y a même  à noter  que  la  rive 
orientale  devient  plus  calcaire  que  l’occidentale , jusque  par  le 
tnivers  de  la  Cniz.  Mais  là,  des  deux  cAU'-s,  le  terrain  change  com- 
plètement, c’est-à-dire  que  la  terre,  au  lieu  de  n‘ster  légère  et  sablon- 
neuse, comme  elle  l’est  généralement  depuis  rembouchure  de  ITrii- 
guav,  devient  exclusivement  composée  d’une  argile  rouge,  ainsi 
colonb-  par  l’oxyde  de  fer,  très-rétractile,  lourde,  se  desséchant  trè.-- 
vite  à l’air,  et  se  réduisant  beaucoup  de  son  volume  au  bout  de 
quelque  temps.  Le  calcaire  disparait  dès  lors  entièrement,  et  est 
remplacé  par  le  grès  quartzeux  très-pur  et  très-fin  qui  abonde  autour 
d’Itaquy  et  sur  la  colline  où  cette  petite  ville  est  placée.  Le  lit  profond 
du  Cmnhmj,  ruisseau  qui  forme  son  port,  est  creusi'  dans  une  haute 
berge  fonnée  de  cette  même  argile.  >1.  d’Orbigny  a compris  ce  sol 
rouge  et  compacte  dans  son  terrain  tertiaire  guarauien. 

(’.ettc  formation  se  retrouve  jusqu’à  San-Borja,  où  c’est  toujours 
du  grès,  mais  eu  certaines  parties  superposé  d’une  roche  rougeâtre 
poreuse  , boursouflée , comme  si  elle  avait  subi  l’action  du  feu . 
Toutes  les  collines  qui  se  continuent  sirr  la  rive  orientale  de  l’U- 
ruguay,  et  sont  couvertes  d’épaisses  forêts,  ont  probablement  la 
même  constitution  géologique  jusqu’à  leur  union  avec  la  sierra  do- 
Erval,  qui,  d’après  Sellow  (1),  est  granitique,  mais  qui,  vers  le  nord, 
offre  des  grès  rouges  carbonifères.  Or , le  grès  de  San-Boija  est 
rouge,  non  comme  celui  d'Itaquy,  qui  est  tout  à fait  pareil  au  grès 

(I)  Cité  par  M.  de  San-Leopoldo.  Anaes  da  protincia  da  Rio-Graode  do  Sut.  — Paris, 
1833.  1 vol.  iii-8". 
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lin  <‘t  uni  des  Vosges,  mais  d'un  grain  beaucoup  plus  grossier  et 
d'une  couleur  plus  foncée  (1). 

Suivant  le  même  naturaliste,  la  chaîne  de  montagnes  peu  élevées  d'où 
naît  rUruguay,  et  cpii  sépai'e  la  province  de  Sainte-Catherine  de  celle  de 
Ilio-Grande,  offrirait,  au  milieu  des  grès  qui  la  composent,  de  nom- 
breuses traces  de  basalte.  Cette  chaîne  se  dirige  de  l’est  à l'ouest. 
— Celles,  au  contraire,  qui  vont  du  nord  au  sud  appartiennent 
au  terrain  de  gneiss;  ainsi  les  cordons  qui  bordent  les  lagunes  de  los 
l’atos  et  Mirim  sont  primitifs  et  offrent  des  gneiss  et  des  granités. — 
F^es  sierras  do-Erval  et  do-Tape,  qui  limitaient  Jadis  les  territoires 
des  .Missions  vers  l’orient,  sont  composées  de  gnuiitcs  et  de  gneiss 
également  primoivliadx,  alternant  avec  des  micaschistes.  Mais  à 
Santa- Htirfjara,  on  trouve  des  grès  ciU'bonifères,  et  à la  sierra  de  t'ur- 
ral-Alto  ainsi  qu’au  Cerro  du  Ho(jue,  non  loin  de  Porto-.Vlegre,  ou 
rencontre  à la  fois,  suivant  31.  Vasconcellos  (2),  un  trapp  dioritique 
d’origine  volcaniqui»,  des  teiTains  plutoniens,  tels  que  les  syéuites  et 
es  granités,  puis  des  roches  méUimorphiques  composées  de  gneiss,  de 
mica  schistes  et  de  hyalomictes,  enliii  des  argiles,  des  schistes  et  des 
grès  carbonifi'res.  On  voit  combien  tout  ce  système,est  mélangé. 

Maintenant  plus  au  sud,  toujours  suivant  Sellovv,  à 1a  Encrn- 
sillada  et  à Casapava,  il  y a encore  des  granités  et  des  schistes  qui 
supporteait  des  couches  de  grès,  des  schistes  chloritiques  et  talqueux, 
de  la  stjrpentine  et  des  calcaires  granuleux.  Entre  Cas;ipava  et  Smi- 
Gabriel,  ou  trouve  du  porphyre  de  transition  recouvert  de  gi-ès  car- 
bonifère. Les  vallées  de  cette  partie  de  la  province  sont  foruuVs 
de.  terrain  d’îdluvion  et  d’une  grande  quantiU'  d’argiles;  c’est  smis 
doute  le  même  limon  pampéen  que  l’on  trouve  dans  le  sud  de  la 
B;mde  orientale  de  l’Uruguay. 

Ce  grand  développement  du  basalte  et  du  calcaire  de  transition 
serait,  suivant  ce  naturaliste,  un  phénomène  géognostique  d’autant 
plus  intcTossaut  que  l’on  n’eu  a point  trouvé  d'autre  dans  la  vaste 
étendue  du  Brésil,  à tel  point  que  les  savants  ont  doute  de  son  exis- 
tence à l'est  des  .\ndes. 

iS’ous  sommes  entré  dans  quelques  détails  sur  la  constitution  géo- 
logique de  la  province  de  llio-Crande,  parce  que  le  terrain  conq)r:s 


(1)  Voyi‘£  au.Sssi  pour  plus  clélaiU  sur  la  structure  géoU^iqiir  des  rives  de  l'i  riiguay  et 
delà  province  de  Hto-Or.mdc  do  Su!  : Arsciie  Isilwlle.  Voyage  à Üm'uos-.Vyres,  Mnmcvid«*o, 
les  Missions  et  Porto- .Vlegi  e.  — I vol.  iu-8.  Havre,  1835. 

(2)  Memoria  geol<^ica  sobre  os  trrreiios  de  Curral-.VUo  et  Serro  do  Uofjue  :ta  proviuria 
de  San-Pedro  do  Sul.  — Porlo-Alegre,  1851. 
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«lire  le  Paraiia  et  l’Unignay,  cl  surtout  les  deux  rives  de  ce  dernier 
üeuve,  ai)pai-tieiiueut  cerUüuemeiit  au  même  systt-me,  ainsi  que  la 
sierra  des  .Missions  et  ses  dêpeiidiuices.  I>a  pri'“S<!iice  du  cliarlxm  de 
teriv,  bien  |•eeomme  depuis  par  les  ingénieurs  brésiliens  dans  les 
terrains  de  celte  nature,  leur  donne  une  iniportance  qui  n'échappera 
à pei'sonne.  (lelle  Videur  est  d'autant  plus  appréciable  pour  la  tiou- 
fédénition  argentine,  que  prés  de  San-Javier,  sur  la  rive  même  de 
rUruguay,  on  a trouvé  des  indices  de  houille  que  le  voisinage  du 
lleuve  rendrait  facilement  exploitable. 

(Jiiant  aux  nombreuses  petites  chaînes  de  la  Bande  orientide,  nous 
savons  qu'on  y a rencontré  égidemeul  une  grande  varit'-U*  de  rochc's, 
mais  que  leur  constitution  se  l'approche  aussi  de  celle  du  systèuu' 
rio-gr;uidiu,  ou  plutôt  brésilien.  Ces  montagnes,  très-peu  élevées,  ne 
sont  d'idlleurs  que  la  terminaison  de  la  grande  serra  do  Mar,  (|ui,  par-  - 
tiu  des  rives  de  l’Amazone,  dans  le  voisinage  de  l'équateur,  vient  en 
côtoyant  l’.Vtlantique  expirer  aux  bords  de  la  Plata.  la-s  leiTidiis  pri- 
mitifs et  les  schistes  cristallins  y abondent.  Ce  groupe  immens<;  cons- 
titue ce  que  plusieiu-s  naturalistes  ont  appelé  le  système  itaco- 
/ Italien. 

Hevenons  à la  rive  droite  de  l'L'ruguay.  — Le  bourg  de  la  Criiz, 
ancienne  mission  jésuitiipie,  est  bâti  sur  une  colbiie  d(?  grès  de  cou- 
leur rouge  clair,  au  bas  de  laquelle  ou  aumit  trouvé  plusieurs  fois  du 
mercure  coulant.  Aous  devons  ce|K“ndantajouler  que  toutes  les  recher- 
ches dcM.  Bonpland,  en  1850,  dans  ces  environs,  n’ont  pneu  procurer 
aucun  échantillon.  Trois  mornes,  à 4 lieues  à l’ouest  de  la  Cruz,  et  aux 
pieds  desquels  viennent  se  terminer  les  dei'iders  banados  de  la  grande 
lagune  Ibera,  lors  de  ses  crues,  paraissent  également  composés  du 
même  gri*s;  leur  fonne  aplatie  rappelle  celle  de  la  Mcsa  de  Artigas, 
près  de  rilervidero.  De  l’autre  côté  de  l’Aguapey,  le  sol  cesse  d’être 
sablonneux  et  se  compose  de  cette  argile  rouge  compacte  très-ferrugi- 
neuse que  l'on  trouve  à Sau-Borja.  Il  y a toujours  des  grès,  mais  pro- 
fondéinent  enfouis  diuis  le  sol,  et  ils  ne  frappent  la  vue  que  dans  quel- 
ques îles  de  l’L'ruguay,  dont  ils  forment  le  noyau,  et  sur  les  bords  de 
ce  lleuve.  Ce  grès  offi-e  deux  variétés,  l’un  à gniin  tin,  rouge  clair 
ou  jaunâtre  ; l’autre,  poreux,  qui  se  rapproche  sans  doute  du  basalte 
deScllow  et  du  trapp  dioritique  de.M.  V’asconcellos.  Il  est  certain  que 
ce  grès,  — nous  ne  pouvons  lui  donner  un  autre  nom,  car  1a  cassure 
des  parties  compactes  de  la  rochi;  paraît  bien  dénoter  sa  nature,  — est 
Ixiursoullé  à la  superficie  et  rempli  de  petites  cavités  ovoïdes,  comme 
les  basaltes  que  nous  avons  vus  en  Auvergne;  seulement  on  trouve  â 
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la  fois  dans  le  nifaiie  gisement  et  le  grès  fin  et  compacte,  et  le  grès 
boui’soiillé  : le  premier  est  à In  superficie,  le  second  plus  profondé- 
ment. Mais  les  deux  couches  sont  intimement  unies,  comme  si  sur 
le  gri'S  compiîcte  il  s’était  fait  un  épanchement  de  trapp  d’origine 
ignée,  ayant  naturellement  produit  là  tous  les  phénomènes  du  mé- 
tamorphisme ohs(’r\é  dans  tant  d’autres  roches.  Ces  variétés  peu- 
vent se  reconnaître  facilement  dans  les  mines  de  la  belle  église  de  la 
Mission  de  Santo-Tomé,  presque  en  face  de  San-Borja,  et  dansla  grande 
muraille  dite  Trinchern  de  los  Pni-fiffitniios,  qiieFinncia  fit  bâtir  avec 
les  pierres  enlevées  des  mines  des  missions  de(',andelaria,Sanla-Ana. 
Loreto,  Stm-lgnacio-.Mini  et  Corpus,  sur  la  rive  gauche  du  Paraua. 

Quant  au  calcaire,  il  manque  absolument  dans  tout  le  riiwoii  de 
/'.ly/o'7;cy,  c’est-à-dire  dans  le  terrain  enfermé  entre  le  Hio-Aguapey 
et  le  Rio-Uruguay.  Il  est  probable,  cependant,  qu’il  réparait  dans  la 
sierni  des  Missions  et  ses  dépendances,  puisque  le  porebe  di>  l’église 
de  San-Ignacio-Mini  est  bâti  avec  une  sorte  de  marbre  blanc  d’assez 
bon  aspect,  dit  Doblas;  mais  nous  n’avons  pu  visiter  les  ruines  de  ces 
cini|  ginnds  villages,  aujourd'hui  complètement  déserts  et  envahispar 
les  liüis.  — Suivant  M.  Roupland,  les  collines  de  Santa-.Vna  présen- 
teraient d(‘s  roches  d'origine  évidemment  ignée,  probablement  de  la 
même  nature  que  les  trapps  volcaniques  que  nous  venons  de  signaler 
à Sau-Rorja  et  à Santo-Tomé.  — Des  écbantillous  portés  à Paris 
ont  éU-  signalés  par  M.  Cordier  comme  appartenant  à un  porphyre 
amygdalaire  ; beaucoup  de  ces  roches  de  couleur  violette  ou  giise 
sont  remplies  de  cavités  irrégulières  tapissées  d'une  ti'rre  verdâtre 
(d'Orbiguy). 

Un  phénomène  à noter  dans  tout  le  teiTain  occupé  par  l'argile 
rougéâtre  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  couvtc  do  si  vastes  espaces 
dans  les  Missions,  c'est  l'absence  complète  de  tout  principe  salifère. 
Les  fourrages  y ont  un  goiàt  de  citron  très-remarquable  ; le  bétail 
v engraisse  difficilement  et  se  reproduit  peu.  Plus  on  approche  des 
sierras  des  Jlissious,  do  Lrval  et  do  Tapé,  et  plus  ce  phéaiomène 
est  saillant,  à tel  point  que  les  Brésiliens  de  cette  région  sont  abso- 
lument obligés  de  donner  du  sel  à leur  bestiaux,  s’ils  veulent  les  con- 
server en  bon  état. 

§ II.  — Ri  ces  du  Parasitai/  cl  du  Parmui. 

Si  nous  passons  le  Rio-Parana  et  arrivons  dans  les  Missions  de 
Paraguay,  nous  trouvons,  entre  l’Estero  de  Neembucu,  le  Parana 
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i‘t  les  collines  boisées,  prolougenieiit  sud-est  de  lu  cliaine  cen- 
tnde  du  l’anigtiay,  un  terrain  très-analogue  : argile  rouge,  grès 
tantôt  compacte  et  lin,  fantôt  boui’Soullé , al)Seuct‘  complète  de  sel 
(|ui  ne  se  retrouve  plus  que  vere  le  Rio-l‘araguay.  L’argile  rouge 
dispamlt  au  Carmen  et  à l’Agiiapehy,  et  est  remplacée  par  le  sable 
pur  tri-s-quarUeux , dans  lequel  croissent  de  nomlireux  palmiei-s  de 
diverses  espèces.  Les  .Missions  de  Santa-Uosa,  SmiUi-Maria-de-Fé,  et 
Siin-Igiiaeio-Guazu , reposent  encore  sur  un  grès  de  couleur  rouge , 
ainsi  qne  l’attestent  les  pierres  dont  elles  sont  b;\ties.  Ce  n’est  que  de 
l’autre  côté  du  Rio-Tebieuari  que  le  sol  revient  au  sysU-ine  lalqiieux. 
Tous  les  prolongements  duCerro  de  Acay  dans  les  environs  de  Caa- 
pucu,  et  jusqu’à  la  lagune  Ipoa,  sontdes  terrains  de  gneiss  et  de  mica- 
schistes. Le  grès  se  retrouve  dans  les  collines  sur  lesquelles  est  bâtie 
r.\ssomption,  dans  celles  de  Lambaré  et  de  San-.Vntonio,  en  re- 
descend.-uit  le  lleuve  l’aniguay.  Mais  il  n’y  est  plus  seul,  il  est  mélé  à 
des  schistes  bleuâtres  compactes  et  lourds,  qui  sinudeiit  le  ba.sdte. 
IJiiant  au  calcaire,  il  parait  qu’il  y en  a sur  la  rive  gauche  de  cette 
rivière,  vers  le  23'  degré,  puisque,  depuis  quebpie  temps,  on  a éta- 
bli des  fours  à chaux  à la  Conception  (1). 

Maintenant,  si  nous  descendons  vers  le  sud,  nous  trouvons  la  rive 
droite  du  l’araguay  et  celte  du  Rarana  jiis(|u’ii  Santa-Fé , sur  une 
étendue  de  si-pt  degrés  en  latitude,  exclusivement  composée  d’une 
argile  alluviale,  légèrement  sidileusc  : c’est  le  Chaco  qui,  dans  sa  su- 
perlicie  absolument  plate  et  horizontale,  n’offre  aucune  pierre,  aucun 
caillou  jusqu’au  pied  de  la  sierra  del  Altimbre  qui  le  borde  au  nord- 
ouest  et  jusqu’aux  derniers  contre-forts  des  Andes  boliviennes. 

M.  d’ürbigny  rapporte  toute  cette  superlicie  du  sol  à son  terrain 
tertiaire  pampéen.  Dans  le  voisinage  du  Rio-l’arana,  ce  sol  est  év  i- 
demment recouvert  d’une  immense  quantité  d’alliivions  très-mo- 
dernes, résultat  des  crues  du  lleuve.  Ces  alluvions  doivent  se  retrou- 
ver près  de  tous  les  canaux  qui  coupent  la  région  comprise  entre  le 
l’arana  et  le  Juramento. 

Quant  à la  rive  gauche  du  Rio-Paniguay,  elle  offre  encore  des  gri  s 
jusqu’aux  collines  de  Villafranca,  puis  le  sol  s’abaisse  et  devient  pareil 
à celui  du  Chaco.  Cette  bande  de  terrain  bas  comprise  entre  l’estero 


(1)  Ou  trouvera  des  détails  sur  la  constitution  géologique  du  sol  du  Paniguay  dans 
rexccllent  ouvrage  de  M.  le  docteur  Alfred  Demersay,  qui  a xisité  tout  le  pa>s  de  1N45  à 
2847.  ^ Histoire  physique,  écouomique  et]M>litiqiie  du  Paraguay  et  des  élaldissenients  des 
Jésuites.  — Paris,  ISfiO.  Tome  P'  , images  C7-8Ü. 
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(le  Neembiicu,  Ic'quel  est  analofriie  à la  lagune  Ibera,  et  le  Rio-Pa- 
rana,  est  un  peu  saline  ; aussi  offre-t-elle  les  meilleurs  pâturages  et 
nourrit-elle  les  meilleui’s  bestiaux  de  toute’ la  rf'publique  du  Para- 
guay. 

La  rive  droite  du  Parana  est  rocheuse  depuis  Itapua  jusqu’à  l'ile 
d’Apipf-,  et  à partir  de  ce  point,  basse  et  s:d)lonneiise  dans  la  partie 
qui  fait  face  aux  marf'cages  de  Nembueu,  jusqu’à  las  Tres-Bocas  où 
ce  fleuve  reçoit  le  Rio-Paraguay.  La  fraction  rocheuse  est  encore 
constituée  par  tes  grès,  lesquels,  à l’île  d’Apipé , forment  un  cor- 
don qui,  traversant  perpendiculairement  du  nord  au  sud  le  lit  du 
fleuve,  produisent  le.s  deux  rapides  [snltos)  d’Aragua  et  d’Apip»'-.  De 
ce  point,  sauf  de  rares  intervalles,  la  rive  correntine  est  également 
rocheuse  quoique  peu  élevée;  les  lies  du  fleuve,  généralement  petites, 
ont  aussi  leur  noyau  composé  d’un  grès  rougeâtre  quarzeux  très- 
ferrugineux  et  friable  en  cei-taines  parties.  Ce  grès  y forme  des  couches 
horizontales  plongeant  If-gèrement  à l’ouest.  Certaines  parties  sont 
tellement  chargées  de  fer,  qu’elles  pourraient  donner  lieu  à une  ex- 
ploitation utile.  A Itati , il  est  recouvert  d’un  banc  calcaire  dont 
l'exploitation  a donné  une  chaux  maigre  d’assez  bon  usage.  On  trouve 
aussi  à Itati  des  cailloux  creux  renfermant  un  noyau  siliceux  à l’inté- 
rieur; ce  phénomène  se  présenU-  à Itapua  et  doit  être  commun  sur 
cette  partie  du  Parana.  Os  formations  ont  quelque  analogie  avec 
celles  de  rUruguay  à l'ilervidero,  mais  elles  sont  moins  quartzeuses 
et  beaucou])  moins  belles  ; elles  ont  un  peu  l’aspect  des  cailloux 
voisins  des  gisements  de  pierre  meulière. 

Le  même  grès  rougeâtre  et  à gros  grains  se  retrouve  encore  en 
face  de  la  jonction  du  Rio-Paraguay,  au  poi-t  de  Santa-Ana,  et  enfin 
dans  la  ville  de  t^orrientes  qui  est  bâtie  sur  des  strates  de  cette  nature. 
C’est  cette  roche  <pii  forme  les  sept  pointes  qui  ont  fait  donner  à 
cette  ville  le  nom  de  San-Jvon  de  las  Siele  L'orrientes.  La  pienv 
(pi’on  en  tire  y est  employée  avantageusement  dans  les  constructions. 

bal  redescendant  le  fleuve,  la  rive  gauche  offre  la  même  constitu- 
tion géologique;  seulement  cette  couche  rocheuse  diminue  d’épaisseur, 
ou  plutêit  la  couche  argilo-sahleuse  qui  la  recouvra  devenant  Iveaucoup 
plus  puissante,  ce  n’est  qu’au  raz  de  l’eau  que  l’on  aperçoit  la  roche 
sous-jacente  , c’est-à-dire  toujours  ce  même  grès  ferrugineux  i[ui  ne 
disparait  cipinplétimient  qu’à  partir  de  renibouchure  de  l’Arroyo  de 
rKiupedrado. 

De  ce  point  jusqu’au  village  delà  Paz  (Cavallu-Ci(atia),  80 lieues 
plus  bas,  il  n’y  a pas  une  pierre  à la  vue.  La  berge , dont  la  hauteur 
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Viirie  depuis  2.‘>  mètres  de  hauteur,  à Bella-Vista,  jusqu’à  quelques 
mètres  seulement  à (lova,  et  qui  est  presque  de  niveau  avec  le  fleuve 
eu  jtlusieurs  points,  se  compose  généralement  d'une  couche  superfi- 
cielle d’humus  qui  varie  de  quelques  centimètres  à un  mètre.  Les  ra- 
vins, dans  certains  endroits,  comme  au  Toropy,  près  de  Bella-Vista, 
y fout  voir  des  masses  de  jvetits  cailloux  roulés,  mais  perdus  dans  un 
sabl»'  argileux  tout  différent  de  celui  des  bords  de  rUniguay.  Sous  la 
couche  de  terreau  noirdout  l’épaisseur  varie  de  0“,30  h f“,00,  se 
trouve  un  banc  de  sable  argileux  pur  que  l’ieil  suit  jusqu’au  niveau 
de  l’eau.  Va‘  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  ces  sables  aussi  bien 
que  dans  ceux  qui  composent  les  Iles  du  Parana,  c’est  une  forma- 
tion argileuse  qui  semble  tout  à fait  moderne , et  même  coiitempo- 
niine,  que  l’(eilpeut  suivre  eu  certains  endroit.s,  au  pied  de  la  berge, 
et  que  nous  avons  vue  nous-mêmes  "sur  la  rive  d’une  Ile  tri-s-hass»* 
au-dessous  de  rKmpedrado,  sur  laquelle  nous  étions  descendus.  C’é- 
tait une  couche  d’argile  plastique  bleuâti-e,  très-ductile,  épaisse  de 
quelques  ceiilimèires  seulement  et  recouverte  d'une  couche  très-mince 
de  sable  alluvial.  Ce  phénomène  doit  certiiinement  .se  répéter  en 
beaucoup  d’autres  endroits. 

Cinq  lieues  avant  d’arriver  à la  Esquina,  dernier  bourg  de  la 
provindede  Corrientes,  les  roches  sous-jacentes  qui  forment  l’ossature  ' 
du  sol  se  rapprochent  de  la  superficie,  car  il  y a dans  le  lit  même  du 
Parana,  et  à 8 à 10  mètres  sous  l’eau,  des  bancs  pierreux,  qui  la 
fout  bouillonner,  mais  sur  lesquels  les  navires  pa.sseut  sans  difficulté 
à cause  de  la  gnuide  profondeur  du  lit  du  fleuve.  Il  est  à remarquer 
que  les  deux  rives , celles  du  Chaco  à l’ouest , et  à l’est  les  terrains 
qui  environnent  la  Esquina,  oii  le  Rio -Corrientes  forme  quel- 
qui*s  banados,  sont  extrêmement  basses  mitant  d’un  cAté  que  de 
l’autre. 

(je  n’est  que  pri“s  de  30  limies  plus  bas  que  la  rive  gauche  se  re- 
lève un  peu  avant  d’arriver  à la  l*!U,  village  qui  portait  autrefois  le 
nom  de  L'nmllu-Cunlia  (cheval  de  papier,  en  guarani).  De  ce  point 
au  Diamaute,  sur  nue  longiieur.de  50  lieues,  le  fleuve  est  bordé  du 
côU'  orienUd  jvar  des  collines  qui  paraissent  très-hautes  et  qui  n’ont 
cependant  pus  plus  de  iO  à 50  mètres  au-dessus  du  niveau  moyen  de 
l’eau.  Cette  berge,  par  consé-quent  assez  élevée,  taillétï  à pic  eu  beau- 
coup d’endroits  par  suite  des  affouLUeraeiits  du  fleuve,  donne  un 
tre^beau  spc-cimen  géologique  de  la  composition  du  sol  de  l’Eiitre- 
Hios  sur  cette  longut?  étendue. 

C’est  d’abord  une  couche  de  terre  végétiüe,  tmiU'it  noirâtre,  tautêit 
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violette,  grâce  k un  peu  d’oxyde  de  inangaiièse  qui  y est  disséminé, 
dette  couche  varie  beaucoup  en  épaisseur.  Vient  ensuite  une  autre 
couche  de  terre  argileuse  jaunâtre,  tantôt  très-pure,  tantôt  semée  de 
petits  noyaux  cidcaires,  que  M.  d'Orbigny  a appelée  argile  pam- 
péenne;  elle  est  d’une  épaisseur  de  2 à 5 mètres;  puis  une  couche 
de  cidcaire  coquillier  renfermant  un  très-grand  nombre  de  fossiles, 
tels  que  des  area,  des  cytherea,  des  cardium,  des  venus,  etc.,  mais 
surtout  une  immense  quantité  A' huîtres  de  toutes  variétés; 'c’est  le 
terrain  patagonien  du  même  géologue.  Ce  banc  calcaire  contient 
aussi  des  ossements  de  baleine  et  des  dents  de  squale.  Sous  la  pierre 
k cbaux  se  rencontrent  eu  b'eaucoup  d’endroits  une  faible  couche  de 
grès,  puis  des  veines  d’argile  plastique , quelquefois  des  marnes  ar- 
gileuses, des  ocres  jaunes  et  violettes,  enfin  un  grand  dépôt  de  s;i- 
bles  qui  arrivent  k une  profondeur  inconnue. 

Ces  sables  renferment  les  mômes  fossiles  que  la  couche  calcaire , 
mais  en  bien  moins  grande  quantité,  car  les  huîtres  y sont  rares, 
mais  il  y a de  plus  des  pecten,  des  eerithium,  des  mytilus,  des 
soleil,  des  balanus,  etc.  Enfin,  en  certiins  endroits  on  trouve  des 
fragments,  qui,  suivant  l’opinion  de  M.  Bravard,  auraient  appaitenu 
k des  anaplotherium,  palœotherium,  tortues,  poissons,  etc.,  qui  se- 
raient d’une  époque  beaucoup  plus  ancienne  que  ce  môme  terrain, 
considéré  par  lui  comme  tertiaire,  et  qui  auraient  été  charriés  Ik  par 
les  eaux.  Toutes  ces  espèces  éteintes  ont  été  rencontn-es  dans  les 
berges  du  fleuve,  près  de  la  ville  de  Barana,  endroits  excessivement 
riches  en  fossiles  de  cette  nature.  Nous  savons  qu'il  eu  a été  vu  de 
semblables  au  üiamante  et  sur  différents  autres  points  de  la  môme 
région.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  cette  môme  formation, 
abandonnant  les  rives  du  Parana,  un  peu  au  sud  du  üiamante,  se 
continue  dans  les  collines  basses  que  longent  les  rives  du  petit  bras 
qui  va  passer  au  bourg  de  la  Victoria,  et  que,  près  de  cette  dernière 
ville,  on  exploite  sur  une  assez  grande  échelle  ce  même  calcaire  k co- 
quilles. Ce  dernier  est  cristallisé  en  certains  endroits  et  forme  une 
sorte  de  marbre.  La  chaux  qu’on  en  retire  est  exeellente , quoique 
un  peu  maigre,  et  ne  peut  supporter  une  grande  quantité  de  sable 
pour  les  ciments. 

Les  collines  qui  vont  k la  Victoria  dans  une  direction  k peu  près 
sud-est,  formaient  très-probablement  autrefois  les  berges  du  Pa- 
rana , et  le  petit  bras  appelé  aujourd’hui  Paranaeito  est  le  l'este  de 
rancien  lit  du  fleuve.  Les  terrains  bas  et  très-souvent  impraticables 
du  delta  paranien  de  ce  côU;  sont  les  résultats  des  atterrissements; 


Digilized  by  Googic 


RIVKS  Dl  l'ARAMA.  3(15 

on  no  Ironvp  partout  dans  cello  ivpion  qu’un  terrain  d’allnvion  inti- 
denie. 

Ouant  à la  rive  droite  du  Meuve,  depuis  SjinUi-Fé  jusqu’à  las  Cou- 
chas où  eonnnence  la  l’iata , sur  une  loiigneur  de  80  lieues,  elle 
pn''Sente  une  berge  d’argile  souvent  rougeâtre,  coupée  à pic  presque 
js'iittiiil,  et  dont  la  hauteur  varie  de  8 à 20  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau moyeu  de  l’eau  ; de  temps  à autre  quelque  ravin  y amène  les 
eaux  de  la  Pampa  qui  commence  à cette  berge  même  et  s’étend  iu- 
iléüniment  à l’otiest.  Les  petites  baies  que  forment  les  angles  sail- 
lants de  la  rive  ont  des  plages  basses  d’un  sable  très-argileux,  re- 
couvertes par  les  eaux  à l’époque  des  crues.  Ces  sortes  de  caps 
avancés  sont  affouiUés  à leur  base  par  les  eaux  qui  font  aussi  tom- 
ber de  temps  à autre  des  blocs  très-durs  de  terre  argileuse,  lesquels 
semblent  des  rochei-s,  mais  que  le  courant  délaye  et  dissout  assez 
vite. 

La  partie  suptérieure  du  sol,  celle  du  côu-  de  la  Pampa,  est  formée 
par  un  humus  épais  de  f.o  à 00  centimètres,  puis  vient  une  U'rre 
argileuse  mêlée  d’un  peu  de  sable,  terre  de  plus  eu  plus  compacte 
à mesure  qu’on  la  creus»;.  .V  une  profondeur  qui  varie  entre  20  et 
25  mètres,  on  trouve  la  couche  continue  de  sibles  verdâtres  analo- 
gues à ceux  de  la  rive  gauche.  Mais,  dans  les  débris  sortis  du  puits 
que  l’on  creuse  soit  au  Hosjtrio,  soit  à San-Nicolas  de  los  Arroyos, 
ou  ne  voit  aucun  fossile  ; ce  qui  ne  veut  pas  dire  cependant  qu’il 
n'y  en  ait  pas  plus  profondément  : le  contraire  est  môme  plus  pro- 
bable, puisque  l’on  eu  a rencontrt''  dans  le  sud  de  Buénos-.\yres  où 
la  constitution  du  sol  est  pareille.  Ces  puits  se  creusent  à une  profon- 
deur de  22  mètres  en  moyenne,  c’est-à-dire  la  hauteur  de  la  berge 
du  fleuve;  l’eau  se  trouve  dans  la  conche  de  sable.  Tout  le  banc  su- 
périeur est  une  argile  tri’S-compacUî  et  très-dure. 

La  format  ion  géologique  du  llosario,  qui  est  celle  de  la  l‘ampa,  se  • 
continue  Jusqu'à  la  ville  de  Bnéuos-.\yres  et  môme  au  delà;  la  rive 
est  toujours  assert  élevée  en  quelques  endroits,  comme  à Ûl)ligado, 
par  exemple,  on  elle  forme  de  véritables  collines  d’une  trentaine  de 
mètres  d’élévation.  Mais  de  ce  côté  il  n’y  a pas  une  pierre,  pas  un 
caillou , rien  qu’un  dépôt  argileux , recouvrant  du  sable  sous  lequel 
sans  doute  doit  se  trouver,  à une  profondeur  que  nous  ne  connais- 
sons pas,  la  roche  primitive.  Celle-ci  se  sera  sans  doute  formée  par 
les  gneiss  et  les  micaschistes  de  la  Bande  orientale,  que  l’on  n- 
trouve  dix  degrés  plus  à l’ouest  dans  les  sierras  de  San-Luis  et  de 
Cordova,  et  dans  le  systé-me  orographique  du  sud. 
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Près  de  San-Pedro  se  présente  une  particularité  fort  remarqua- 
ble : quelques  monticules  de  2 ou  3 mètres  d’épaisseur  seulement, 
d’une  forme  allongée  et  dans  le  st'iis  de  la  direction  du  fleuve,  sont 
composés  d’un  sable  très-fin  si  rempli  de  coquilles  que  les  habitants 
donnent  à ces  tertres  les  noms  de  conchillas  (petites  coquilles).  Ces 
débris  marins  se  composent  essentiellement  d'azara  labiata  comme 
à (iualeguaychu , mollusques  vivant  encore  à l’entrée  de  la  Plata. 
La  position,  la  forme  bien  conservée  de  ces  mollusques  dénotent 
qu’ils  ont  vécu  en  cet  endroit  et  à une  époque  récente,  et  qu’ils  y 
ont  été  paisiblement  abandonnés  par  les  eaux. 

Des  dép»'(ts  semblables , mais  contenant  d’autres  coquilles  encore 
piireilles  il  celles  des  mers  voisines  et  appartenant  aux  genres  mylilus, 
jialude$trina,  soleil,  etc.,  se  rencontrent  autour  de  Maldonado,  de 
Montevideo,  sur  les  côtes  de  la  Bande  orientale  près  de  l’embouchure 
de  rUruguay.  Sur  la  côte  de  San-IVicolas,  dans  un  terrain  très-su- 
pei-ficiel , on  a trouvé  des  ossements  de  baleine,  etc. 

Toutes  ces  parties  du  sol  sont  en  delioi’s  du  terrain  pampéen  pro- 
prement dit,  et  paraissent  appartenir  à une  époque  plus  moderne. 

§ III.  — Intérieur  des  jtrovinces  d' Entre-Rios  et  Corrientes. 

A l’intérieur  de  la  Mésopotamie  argentint* , la  constitution  phy- 
sique du  sol  est  tout  à fait  analogue  à celle  de  ses  rives  : terrains 
d’alluvions  modernes  au  sud,  dans  le  delta  paranien;  collines  ou 
plutôt  ondulations  de  terrain,  composées  exclusivement  de  terre 
argileuse  peu  compacte,  semée  par  places  de  petits  noyaux  calcaires. 
L’ossature  du  sol  parait  se  composer  en  majeure  partie  de  grès , re- 
couvert en  certaius  endroits  de  calcaire,  tantôt  coquillier,  tantôt  gra- 
nuleux. 

Depuis  YArroyo  de  Pospos  jusqu’à  la  Federacinn , tous  les  terrains 
voisins  de  l’Uruguay  sont  entii'remeut  sablonneux,  sans  pour  cela 
cesser  d’étre  ferlUes,  et  nourrissent  une  immense  forêt  de  pcilmiers 
yatals.  Une  grande  partie  du  département  de  la  Concor.dia  jusqu’au 
Rio-Giialeguay , présente  cette  même  composition  du  sol.  — Ces 
mêmes  terrains  sont  en  plusieurs  lucidités  semés  de  tertres  uni- 
quement compost'S  des  mêmes  graviers  siliceux,  qui  constituent 
les  lies  et  bancs  de  silile  du  fleuve  Uruguay.  — I^es  rives  du  Giia- 
leguay  oifrinil  des  grès  qui  viennent  poindre  à la  superficie  du  sol, 
ce  qui  confirme  l’opinion  que  nous  avons  émise  de  l’identité  de  la 
mêine  formation  jusque  bien  haut  dans  la  province  de  Corrientes, 


Digiiized  by  Google 


INTtllIKI  R DK  I.A  MKSOI'OTAMIK  ARCK.NTINK. 


!(!7 


pré?  de  la  lagiinn  Ibora.  Kii  l'ffi't , vers  lt>  sud  do  rofto  lagiino , lo  ^(>1 
chango  complotonieiit  : ci-  n'osf  pins  smis  la  r.oiicho  d'hnimis  iiiio 
argile  jaunâtre  qui  se  proseulo,  mais  bien  cette  terre  d’un  rouge 
foncé  que  nous  avons  déjà  vue  dans  les  Missions,  et  que  l’on  retrouve, 
soit  il  Cacaati,  entre  les  bas-fonds  de  la  >Ialoya  et  ceux  où  coule  la 
rivière  de  SanUi-Lucia,  soit  vers  les  l-aiseiladas.  Mais  dans  ces  en- 
droits, celle  argile  rougeâtre  est  recouverte  d’une  très-s'paisse  couche 
de  sable  qui  admet  toutes  les  cultim'S.  (’.e  u'esi  que  par  les  excava- 
tions faites  pour  les  puits  que  l’on  peut  s’assurer  de  la  présence  de 
cette  terre  si  canictéristique  du  sol  des  Missions  (tertiaire  (iuaranien, 
d'Orbigny).  — Dans  rpielques  parties  de  la  province  de  (lomentes, 
comme  dans  celle  d’Kntre-Rios,  on  trouve  nu  calcaire  granuleux  et 
du  sulfate  de  chaux  disséminé  en  cristaux  dans  une  terre  argileuse 
très-meuble. 

Quant  aux  ossements  fossiles  de  mammifères,  appartenant  à la 
faune  inégal hérienne , H en  a été  trouvé  dans  ri-'utre-Ilios,  entre 
Nogoya  et  (iualeguay,  au  bord  d’un  ruisseau  qui  a pris  de  celte 
aventure  le  nom  d'Arroyo  dcl  niiimnl , et  il  n’est  jias  douteux  que 
des  fouilles  n’en  amènent  d’autiYS  débris  à la  surface  du  sol , dans 
tout  le  terrain  pampéen  de  cette  province.  — Cette  même  argile  ou  li- 
mon pampéeiis,si  communs  dans  la  Dande  orientale,  l’Entre-lUos  et 
une  partie  de  Corrientes,  du  Paraguay,  du  C.baco,  où  ils  constitui'ul 
la  couche  la  plus  superlicielle  du  sol  d’une  épaisstmr  variable  de  2 à 
6 mètres,  ont  offert  partout  des  débris  de  cette  faune.  Le  beau  sque- 
lette entier  de  dfcfjat/ieriuM,  qui  est  au  cabinet  de  Madrid,  provient 
du  Paraguay.  Mais  pour  le  moment  la  presque  parfaite  égalité  du 
terrain,  la  présence  auprès  des  rivières  de  bois  épais  qui  en  empê- 
chent les  abords,  le  gazon  très-feutré  qui  tapisse  le  sol  de  la  Pampa, 
l’absence  de  ravins  profonds,  excepté  dans  les  berges  du  Pamna,  celle 
de  ces  gnuids  travaux  de  l’industrie  qui  creusent  le  sol  et  mettent  ses 
entniilles  à nu , tout  cela  contribue  à rendre  les  recherches  gt'olo- 
giques  difficiles  et  toujours  incomplètes  dans  ces  régions. 

§ IV.  — Les  Paiiipns. 

La  coupe  des  berges  {ban-ancas)  de  la  rive  droite  du  Parana  nous 
a déjà  donné  une  idée  de  la  composition  géologique  du  terniin  des 
Pampas,  et  en  traiUmt  de  leur  aspect  (page  241)  nous  avons  déjà 
indiqué  la  nature  de  leur  sol.  C’est  une  couche  de  terre  végétale  plus 
ou  moins  épaisse,  recouvrant  une  terre  argilo-sjibleuse , tantùt  rou- 
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gcfUre,  tantôt  jaune  (argile  painpéenne),  dans  laquelle  on  ne  trouve 
point  de  eoquilles,  niais  où  l’on  renrontre  des  ossements  de  mammi- 
fères de  l'époipie  mégatliérienne,  tels  que  les  iiicf/ri/uiiix,  tjliptmlon , 
taxodon,  mi/ndon,  arcfol/ici'iion , scelidot/ieriiim,  etc.  l’as  une 
pierre,  pas  un  caillou,  pas  même  un  simple  grain  de  salile  un  peu 
gros,  ne  se  trouve  dans  la  Pampa  proprement  dite , excepté  dans  le 
voisinage  des  chaînes  que  nous  connaissons  déjà,  et  sur  les  cotes  de 
l’Océan,  dans  le  sud  de  Huénos-Ayres  et  de  la  Patagonie,  à partir 
lin  cap  (àirrientes. 

Cette  partie  des  côtes  a été  tri's-bieu  étudiée  eu  plusieurs  points  par 
d'Orbigny,  M.  Darwin  et  M.  Hravard,  qui  y ont  rencontré  de  nom- 
breuses coquilles  fossiles,  à l’aide  desquelles  ils  ont  chercbé  à déter- 
miner l'iigi;  de  ces  terniins  et  les  ont  rapportés  à la  période  tertiaire. 
.Cette  région  offre  quelques  buttes  terreuses,  dont  la  hauteur  varie  de 
20  à 60  mètres,  et  vei-s  le  sud , de  véritables  montagnes  qui  ont  jus- 
qu’à .300  mèti-es,  et  sont  cependant  de  la  même  structure  géologique. 
Dans  ces  élévations  du  sol,  on  retrouve,  la  même  courbe  sablo-argi- 
leuse,  nommée  argile  pampéenne  par  d'Orbigny , terrain  pampéeii 
par  Dar\\  in.  Les  coquilles  fossiles  sont  dessous  cette  masse  terreuse, 
et  occupent  aussi  un  terrain  plus  ancien  (terrain  tertiaire  patagonien  de 
d'Orbigny). 

Parmi  ces  coquilles,  dont  quelques-unes  apparlienneul  aux 
mêmes  espèces  si  communes  dans  les  harrancas  de  la  ville  de  Pa- 
rana , domine  Vostrea  p/itaffonica , grande  huître  qui  a laissé  de  si 
abondants  débris  dans  tontes  ces  régions.  I.«a  plaine  patagonieune,  à 
l’ouest  de  ces  côtes , est  éminemment  aride  et  sableuse , et  nous 
manquons  de  renseiguements  sur  sa  composition.  !Mais  nous  savons 
cependant  que  les  dunes  ou  medatws  y sont  très-multipliées,  et  que 
les  courants  aériens  en  modifient  constamment  le  relief.  M.  Darwin 
a remarqué  que  cette  plaine  pai-aissjiit  s’élever  successivement  en  éta- 
ges, en  s’éloignant  du  rivage  de  l’Atlantique.  11  en  est  de  même  du 
sud  de  la  province  de  Buénos-Ayres,  dans  le  voisinage  du  Bio-Colo- 
nido  et  du  territoire  indien,  jusque  dans  celui  des  Andes,  et  du  sys- 
tame  hydrographique  du  lac  .\mer  (Ourra-L;mqueu). 

Vers  le  nord,  c’est-à-dire  dans  les  parties  de  la  Pampa  apparte- 
nant aux  provinces  de  San-Luis,  de  Oordova,  de  Santa-Fé,  de  San- 
fiago-del-Fsiero,  de  Tucnman,  la  composition  du  sol  parait,  à fort 
peu  de  chose  pri’s,  la  même.  Toute  la  Pampa  qui  s'étend  du  Rio- 
Paraua  à la  sierra  de  Cordova  et  celle  qui  part  des  pieds  de  l’Acoii- 
quija,  dans  le  Tucumau,  et  arrive  aux  limites  de  la  province  de  San- 


Digitized  by  Google 


STRt  (.Tl  llE  l»E  I.A  Pl.AINE  lYTÉRIEl  HE. 


:t!'j 

tiapo-rlcl-lvstfro,  ont  exaclement  l’asprct  do  celle  de  rKiitre-Rios  et 
de  Saiitu-Fé.’ 

I.’exmnen  des  berges  du  Hio-S:diido  qui,  eu  quelques  endroits, 
sont  couptH's  il  des  liaiiteiuv  de  (piatre.  à six  mètres,  celles  du  Hio- 

Tercero,  <lu  Vermejo , démontrent  que  l’argile  pampéenne  s’étend 

jusqu’à  ces  latitudes.  Au  Hio-.luramento , sous  le  limon  pampéen, 
on  a trouvé,  eu  certains  endroits,  des  co(iiiilles  fossiles  analogues 
à celles  des  berges  du  l'arana,  et  une  couche  de  marne  blanchiUre 
tn-s-granulense.  Nous  ne  devons  pas  non  plus  oublier  de  rappi-ler 
ici  ces  grandes  veines  longitudinales  de  teire  argilo-calcaire  , dites 
toscf/.s,  qui  traversent  le  Tercero,  le  .lununento,  le  Vermejo  et  le 
Pilcomayo,  c’est-à-flire  qui  s’étendent  dans  un  espace  de  dix  degrés 
en  latitude  et  prés«-ntent  partout  le  même  aspect,  preuve  nonvelle 
de  l’immense  étendue  des  mêmes  formations  géologi(|ues  dans  le 
ba&sin  de  la  Plata. 

§ Y.  — Plaine  intérieure  entre  les  Andes  et  le  massif  central. 

dette  plaine,  que  nous  avons  définie  sous  le  nom  de  plaine  boisée 
intériemv,  fmetion  de  la  Pampasie,  en  décrivant  son  aspect  phy- 
sique et  sa  configuration,  a une  structure  géologique  assez  analogue  à 
celle  des  Pampas,  (|uoi(|u’elle  paraisse  se  rapprocher  davantage  delà 
Composition  que  .M.  d’Orbigny  assigne  à son  terrain  tertiaire  pafa- 
gonii'ii.  Seulement  son  climat,  bien  différent,  par  suite  de  la  rareté 
ou  de  l’absence  totale  des  pluies  en  certains  endroits,  lui  imprime 
un  autre  cachet  h la  première  vue. 

Dans  le  voisinage  des  mont.agnes,  quoique  cette  plaine  soit  parfai- 
teuieiit  plate,  sa  nature  participe  de  celle  des  roches  qui  coustituent 
ces  mêmes  montagnes,  .\insi,  tous  les  environs  du  massif  centnd  de 
Cordova  et  de  San-Luis  offrent  des  débris  et  des  sables  granitiques 
qui  se  retrouvent  au  loin  dans  les  ravins  ipie  creusent  les  eaux  descen- 
dues de  ces  hauteurs.  Près  des  ,\ndes,  le  sol,  éminemment  argileux 
et  sidiii,  recouvre  à des  profondeurs  inégales  des  masses  de  cailloux 
roulés,  débris  des  porphyres  qui  forment  la  masse  centrale  de  la 
conlillèrc.  Mais  une  fois  à cinq  ou  six  lieues  des  sierras,  tout  caillou 
disparait,  même  dans  les  ravins.  On  n’en  retrouve  qu’en  creusant 
profondément  pour  faire  des  puits , et  encore  vers  le  milieu  de  la 
plaine  on  n’arrive  point  au  fond  de  la  couche  sablo-argileuse  qui 
constitue  ce  teiTaiu.  C’est  ainsi  que  proche  des  salines  de  Catamarca, 
dans  les  parties  les  plus  basses  du  bassin,  des  puits  creusés  à 35  mètres 
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Je  pvoruiid(‘iir,  et  Joniiant  une  emi  très-t^iiinàtre,  ont  offert  laiiK-nie 
nature  de  sol  dans  la  toUdité  de  leui-s  d(-hlais.  Dans  le  biLssin  de  Ciiyo, 
(,‘u  se  rapprochant  du  Rio-l)esagiiadero,  toutes  les  excavations  faites 
dans  le  niêine  but  de  se  procurer  de  l’eau  ont  également  présenté 
un  sol  analogue. 

Kffeetiveinent  dans  l'immense  plaine,  ou  pliitcH  dans  la  vaste  dé- 
pi-ession  qui  entoure  vers  l’ouest  et  le  noi’d  le  ma.ssif  central,  les  puits 
creusés  pour  abreuver  le  bétail,  peuvent  seuls  donner  quelques  rensei- 
gnements  sur  la  nature  du  sol,  car  les  pluies  sont  si  rares  que  les  ra- 
vins n’existent  pour  ainsi  dire  pas,  et  que  la  plaine  n’offre  partout  à 
l’a-il  qu’une  conclu'  uniforme  de  terre  argileuse  tri'S-fine,  très-salée 
en  certains  endroits,  et  (pu  ne  nourrit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu’une  maigre  végétation , excepté  dans  les  petits  bas-fonds  où  un 
peu  d'buinidité  donne  aux  arbres  une  vigueur  inaccoutunu'e.  Or  ces 
puits  ne  traversant  part(Mit  qu’un  terrain  parfaitement  (‘gai  et  formé 
d’un  sol  argilo-sableiix  exactement  pareil  à celui  de  la  surface,  il  est 
très-probable  que  ce  n’est  cpie  beaucoup  plus  bas  que  l’on  retrou- 
verait les  cidlloux  roid(''S  des  débris  de  chaînes  longitudinales  qui 
bordent  cetU(  plaine,  et  au-dessous  de  cette  couche  de  délu’is,  les 
roch(‘s  primitives  et  métamorphiipics  (|ui  forment  les  contre-forts  ex- 
térieurs, soit  de  la  chaîne  des  Andes,  soit  du  massif  central.  Ouaiit 
aux  fossiles,  H((us  savons  que  des  débris,  ti  ès-probablement  de  ipiel- 
ques  rcpré.sentants  de  la  faune  magathérieniu',  ont  été  trouvés  en  dif- 
férents endroits,  mais  nous  ne  les  avons  point  eus  entre  nos  mains, 
si  ce  n’est  à Santiago-del-listero  oii  ipielques  ossements  tri-s-frustes, 
provenant  des  environs  de  la  petite  Sierra  de  (iuazayan  nous  ont  été 
présent(js.  Quoique  évidemment  fossihîs,  ils  étaient  eu  tr((p  mauvais 
état  pour  qu’on  put  les  dét(‘rmiuer. 

Pour  ce  qui  est  des  coquilks  si  caractéristiques  des  terrains  anciens, 
nous  n’avons  jamais  réussi  à nous  (‘ii  procurer  diuis  ces  régions,  ni 
même  en  voir. 

Le  phénomène  le  plus  remarquable  de  la  pbdne  inU'rieure  esteer- 
tain(!meiit  celui  des  dunes  ou  medniios , qui  sont  fort  immbreust's 
et  ont  dû  incontesUd)lement  jouer  un  grand  Kde  dans  la  conligura- 
tion  et  la  cousUtution  actindle  de  cette  vaste  partie  du  sol  argentin. 
Llle^  sont  composées  d’un  sjJde  très-argileux  extrêmement  lin,  et  par 
conséquent  très-mobile  ; il  est  probidde  que  cette  mobilité  a contribué 
beaucoup  au  nivellement  si  reniartpiable  de  la  grande  vallée  de 
r.uyo,  (le  celle  de  l’ouest  de  San-Luis  et  d(?s  deux  versants  des  Llaiios 
de  la  Ilioja.  Les  vents  du  sud,  les  plus  violents  de  tous,  j poussent 
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cütitiniH’lk'meut  de  nouvelles  couches  sableuses  qui,  leiihîmeiil,  mais 
d’uue  manière  siire,  exhuiisseiit  le  sol.  Ce  phénomène  a ét<‘  peut-être 
plus  marqué  dans  le  principe  qii’aujoiu’d'hui.  — Le  teri’ain  supé- 
rieur, dans  le  sud  de  la  province  de  Ihiéuos-Ayres,  n'offre  alisohiineiit 
aucun  débris  marin,  mais  seulement  des  fossihs;  de  niarnunfèivs  et 
même  d'oiseaux  de  race  aujourd'hui  éteinte  (Uravard). 

Il  pourra  paraître  étonnant  que,  considérant  le  bassin  des  siüines 
commi-  desséché  à nue  époque  probablement  moderne,  nous  ne 
pai’lions  jKis  de  ses  fossiles.  Mais  t«  dés«;rt,  fort  peu  hospilidier,  n’est 
traversé  qu’à  la  hilte  par  les  voyageurs,  et  nulle  reconnaissance  scieuli- 
tique  n’en  a éU;  faite.  M.  d’Orbigny , qui  ne  l'a  pas  vu,  ne  le  consi- 
déra que  par  induction  comme  aualogiie  au  terrain  de  la  côte  pata- 
gonienne,  ainsi  qu’il  l'a  figuré  sur  sa  carte.  — Un  ne  peut  s’arrêter 
au  milieu  de  cette  solitude , et  les  bords  seuls  offrent  quelques  rares 
estancias.  Nous  n’en  connaissons  personnellement  que  la  pailie  orien- 
tale qui  ne  nous  a offei’t  nul  échantillon  de  cette  nature.  — Il  n’y  a 
que  des  fouilles  faites  sur  différents  points,  qui  pourraient  fournir  dts 
rensi'ignements  sur  la  structura  réelle  du  sol  dans  cette  portion  de  la 
])laine  intérieun!  et  sur  l’âge  des  strates  terreux  ou  rocheux  qui  la 
composent.  Nous  devons  cependant  dire  ici  qiii^  nous  avons  trouvé 
une  ressemblance  parfaite  entre  les  berges  du  Saladillo  et  celles  du 
Desiguadero,  quoique  ces  deux  rivières  soient  sépaiées  rune  de 
l'autre  par  un  espace  de  ;JÜ0  lieues  : même  sable  argileux  à 1a  supei'- 
licie,  mêmes  efllorescences  sabnes;  seulement  la  terre  argileuse  qui 
forme  le  lit  du  SaLidillo  est  plus  compacte  que  celle  qui  constitue 
celui  du  Desaguadero.-N’oublions  pas  eu  outre  que  celui-i:i  est  à une 
lütitude  moyenne  de  4?i0  mètres,  tandis  qu’au  contraire  celle  du  Sa- 
ladillo en  atteint  8ü  au  plus. 

yuajit  à la  plaine  du  Chaco,  soit  en  deçà,  soit  au  delà  du  Yermejo, 
sa  structure  parait  analogue  à celle  de  la  partie  orientale  de  la  plaine 
intérii'ure  ; seulement  la  végétation,  grâce  aux  pluies,  y est  autrement 
forte  et  vigoureuse.  Partout  se  trouve  un  humus  plus  ou  moins  épais 
recouvrant  le  sous-scd  argilo-sableux,  puis  le  limon  pampéen  que 
nous  connaissons  déjà.  Ce  sont  les  mêmes  eülorasceiices  salines  avec 
les  mêmes  eaux  saumâtres  dans  les  nombreuses  lagunes  dont  le  fond 
glaiMîilx  retient  les  eaux.  Tous  les  voyageurs  sont  unanimes  pour 
affirmer  qu’il  ne  se  rencontre  pas  une  pierre  dans  cette  énorme  plaine, 
et  que  le  sol  présente  partout  la  même  nature.  Du  reste,  nous  man- 
quons de  renseignements  exacts  sur  cette  région  fort  peu  connue,  — 
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rnfrion  qu’en  beaucoup  d’cudroils , tantôt  d’épaisses  forêts,  tantôt  le 
manque  d’eau , tantôt  la  présence  des  Indiens  sauvages,  défendent 
contre  des  e\ploi'alious  régulières. 

Fer  météorique  du  Chticn.  — Il  nous  est  cependant  impossible  de 
ne  pas  mentionner  ici  le  fait  d’une  masse  de  fer  considérable,  qu- 
l’on  regarde  comme  étant  d’origine  météorique,  et  qui  se  trouve  en 
plein  r.haco,  c’est-à-dire  dans  une  grande  plaine,  à fit)  lieues  est  de 
la  ville  de  Santiago-del-Kstero.  Son  existence  est  un  problème  que  la 
science  n’a  pas  encore  résolu , faute  d’études  suflisantes  faites  sur 
les  lieux.  Li>s  Santiagais , en  parcourant  les  bojs  de  l’autre  côté  du 
.luramento  pour  leurs  récoltes  de  miel  sjiuvage,  rencontrèrent  au 
milieu  d’une  grande  plaine , nommée  Ofumjxi , une  masse  métal- 
lique où  la  présence  du  fer  presque  pur  était  irrécusable;  ils  crurent 
voir  que  ce  morceau  n’était  pas  seul  et  qu’il  y en  avait  d’autnîs  dans 
les  environs.  Sur  cette  nouvelle,  le  vice-roi  de  Buénos-Ayres  envoya 
deux  membres  de  la  commission  des  limites,  Célis  et  (iervino,  pour 
l’examiner.  Ces  deux  savants  s’acquittèrent  exaclemeiit  de  cette  mis- 
sion, et  Célis  en  publia  la  description  dans  les  Tramnetiom  philoso- 
phiques eu  1788.  Il  considérail  ce  bloc  comme  d’origine  volcaniqui'. 

Azai-a,  à qui  son  ami  Cenino  en  avait  fait  la  description,  avouait 
ingénument  qu’il  ne  pouvait  se  rendre  compte  de  rexisteiic.’ 
d’un  morceau  métallique  pareil  au  milieu  d'une  plaine  où,  à cent 
lieues  à la  ronde,  on  ne  trouvait  pas  une  pierre,  pas  un  caillou. 
« N’en  pouvant  expliquer  l’origine,  ajoute-t-il,  je  le  crois  aussi  an- 
« cien  que  le  monde,  et  tel  qu’il  est  sorti  de  la  main  du  (a’éateur.  » 

D’après  Cervifio,  qui  l’a  mesuré,  ce  morceau  forme  un  cairé  allongé, 
long  de  9 pieds  et  demi  espagnols,  large  de  6,  épais  de  4 et  demi,  et 
cubant  ainsi  8G  pieds  environ  : il  pèserait  donc  près  de  45,000  ki- 
lognimmes. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  l’Indépendance , lorsque  le.s 
navires  de  guena;  espagnols  bloquaient  laPlata,  le  gouvernement  de 
Buénos-Ayres  envoya  une  petite  expédition  pour  rapporter  de  ce  fer 
et  l’employer  à fabriquer  des  fusils.  L’expédition  , effectivement , 
revint  avec  un  morceau  qui  pouvait  peser  un  tonneau  et  demi  : on 
l’avait  détaché  au  ciseau  de  la  masse  principale.  On  sut,  en  outra, 
que  tous  les  Indiens  nomades  qui  visitent  quelquefois  ces  parage? 
avaient  dit  que  des  moi'ceaux  analogues , à moitié  enterrés , se  ran- 
coulraient  dans  les  environs  et  qu’on  pouvait  les  suivre  sur  une 
grande  étendue  de  terrain  ; que  même  dans  certains  endroits  ils  res- 
semblaient à des  troncs  d’arbre.  La  cessation  du  blocus  fit  uéeessai- 
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remeut  négliger  l’exjjloiliitioii  d’un  inéfal  dont  le  tnuisport  exigeait 
d’éiioraies  frais,  et  ou  se  coiiteiiUi  de  déposer  la  portion  extraite  au 
musée  de  Buéiios-Ayres.  Coiimie  essai,  ou  fabricpia  de  ce  fer,  essen- 
tiellement malléable  et  doux  , une  paire  de  pistolets  qui  furent  en- 
voyés en  cadeau  au  président  des  Etats-Unis. 

Lore  de  la  reconnaissance  des  provinces-unies  par  IWiiglelerre,  un 
morceau  pesant  700  kilos  fut  offert  au  consul,  sir  Woodbine-l’arisb 
(sou  ouvrage  sur  la  Plata  donne  tous  ces  déUiils).  .M.  Parisb  l’envoya 
au  musée  britannique.  Une  première  analyse  faite  par  les  chi- 
mistes Proust  et  Howard  y reconnut  10  pour  cent  de  nikel,  ce  qui 
le  fit  considérer  comme  d’origine  météorique , puisque  tous  les 
aérolithes  femigineux  dont  l’origine  est  bien  constatée  (ui  con- 
tieunent. 

Cependant  il  resterait  à examiner  minutieusement  et  compléte- 
meul  la  question  du  gisement  de  ces  nuisses  ferrugineuses.  On  ne 
comprend  guère  que  des  morceaux  métalliques  d’un  si  gnmd  poids , 
animés  d’un  vitesse  planétaiiv  lore  de  leur  chute,  s’arrêtent  sur  le  sol 
et  UC  le  pénètrent  pas  profondément.  Or,  toutes  les  descriptions  de 
la  masse  trouvée  au  Chaco  aflnment  qu’elle  est  simplement  super- 
posée au  sol. 

Il  est  certain,  d’autre  part , que  des  quantités  de  fer  moins  com- 
pactes , mais  de  composition  chimique  analogue , puisqu’elles  ren- 
fermaient 2 1/2  0/0  de  nikel  et  1/2  de  cobalt,  ont  été  trouvées  au 
pied  des  Andes , dans  le  désert  d’Atacama.  Les  Indiens  de  ces  ré- 
gions, fort  habiles  chercheurs  de  mines,  les  regardent  comme  des  pro- 
duits des  montagnes  voisines,  projetés  nu  dehors  des  liions  qui  les 
renferment  par  les  petites  explosions  volcaniques  si  fréquentes 
dans  cette  région.  — Enfin  le  fer  météorique  si  connu  de  Sibérie  est, 
comme  celui  d’Alacama,  spongieux,  scorifié,  rempli  de  petites  cavi- 
tés, et  d’un  aspect  pareil  à celui  de  tous  les  aérolithes  ; son  gise- 
ment, la  manière  dont  on  l’a  trouvé,  laissent  peu  de  doute  sur  son 
origine.  — La  question  ne  peut  donc  être  encore  Jugée  définitivement, 
pas  plus  pour  la  masse  d'Otumpa  que  pour  les  autres. 

Le  fer  du  Chaco  renferme,  comme  les  fers  précédents,  du  nikel  et 
du  cobalt  ; il  est  de  plus  très-compacte,  éminemment  malléable , se 
lime  avec  la  plus  grande  facilité  ; enfin  il  est  susceptible  du  plus 
beau  poli  et  ne  se  rouille  point.  Nous  avons  pu  en  faire  l’expérience 
noiis-mêine  sur  un  morceau  que  nous  possédons  et  qui  vient  direc- 
tement du  Chaco.  Nous  devons  ajouter  que  le  paysan  qui  l’apporta 
affirmait  que,  dans  l’endroit  où  il  l’avait  ramassé,  la  terre  en  était 
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couverte,  surtout  après  les  orages.  Nous  tenons  ceci  d’un  habitant 
du  Fuerte  de  ^Vudalgala  auquel  ce  paysan  l’avait  remis  et  qui  nous 
eu  lit  présent. 

A différentes  reprises  ou  est  allé  à la  masse  principale  pour  en  ex- 
traire des  morceaux  au  ciseau,  ce  fer  se  taillant  fiicilement.  On  a 
même  essayé  de  la  soulever,  eu  faisant  jouer  dessous  une  petite 
mine,  mais  ou  n’y  est  point  p:u-venu.  Il  resterait  à savoir,  et  cela  est 
essentiel,  si  le  morceau  est  isolé  et  entouré  seulement  de  quelques 
autres  débris  de  même  nature , ou  si , comme  l’affirment  les  In- 
diens et  les  chercheurs  de  miel,  il  y a là  une  série  de  masses  ferru- 
gineuses susceptibles  d’exploitation;  ce  qui  serait  d’ailleurs  un  phé- 
nomène bien  extraordinaire  dans  un  pareil  terrain,  lequel,  comme 
nous  le  savons,  est  argilo-sableux  à une  grande  profondeur.  — Une 
reconnaissance  exacte  de  la  masst!  principale  et  surtout  des  environs 
rendrait  un  grand  sen  ice  à la  science  et  peut-être  à l'industrie. 

Malheureusement  cette  reconnaissance  est  assez  difficile  à cause  du 
manque  d’eau;  et  il  faudi-ait  faire  une  véritable  expédition,  creuser  des 
puits,  organiser  un  campement,  enfin  séjourner  le  temps  nécessaire 
pour  une  exploration  comjilète  de  cette  région,  touteschoses  qu’ungou- 
vi'rneuient  seul  peut  faire,  et  que  l’administration  de  Santiago , fort 
gênée  dans  ses  moyens  d’action,  n’a  pu  encore  enti'eprendre,  malgré 
le  vif  désir  de  tous  ceux  qui  la  composent.  Depuis  que  l’on  a coni- 
inencé  à s’é)ccuper  des  intérêts  matériels  de  cette  province,  la  recon- 
iwissance  et  les  travaux  du  Salado,  la  restauration  du  lit  du  Rio- 
Dulce,  les  canaux  d’ii-rigation  pour  l’agriculture,  la  répression  des 
iucui'sious  indiennes,  toutes  choses  urgentes,  ont  exclusivement  pré- 
occupé l’activité  des  habitants.  La  recherche  et  l’examen  des  pieires 
ferrugineuses  duChaco  ne  peuvent  venir  qu'après. 

Le  temps  seul  ou  une  circonstance  heureuse  pourront  donc  amener 
la  solution  de  l’intéressant  problème  soulevé  par  la  présence  de 
celte  niasse  métallique  merveilleuse  au  milieu  du  désert. 
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§ I.  — Système  patayonien. 

Ct‘  système  s’éti-iid  le  long  do  la  c6tc  do  rocôaii  Atlantiquo.  C’est 
moins  un  système  qu’une  série  de  mornes,  liuilèt  isolés,  tantôt  grou- 
pés, au  bord  môme  de  la  mer,  et  dont  la  structure  géologique  rappelle 
la  formation  pampéenne. 

M.  Üi  u'win  les  a examinés  aux  ports  Saint-Julien,  Désiré  et  de 
Sanla-Cmz.  C’(.'st,  en  doniière  analyse,  une  si'rie  de  berges  élevées, 
de  nature  sédimenUiire,  où  l’on  trouve  des  fossiles  qui  camctérisent 
les  terrains  tertiaires,  et  qu’il  a désignées  sous  le  nom  de  grande 
formation  paUtgonique.  — La  présence  des  grandes  huîtres  fossiles 
(ostroa  patiigonica)  sur  les  hauteurs  dos  environs  du  port  Saint- 
Julien  avait  déjà  frappé  le  navigateur  anglais  Narborough,  qui 
visita  cos  piu^iges  eu  1670.  M.  Darwin  a conlirmé  et  expliqué  les 
obs«'r%ations  de  ce  marin. 

g II.  — Système  du  Sud. 

Lî  syst»*me  du  sud  se  compose,  comme  nous  le  savons  déjà,  des 
ondulatirms  du  Vidcan,  du  Tandil  et  do  Tapalqueu,  et  des  petites 
sienus  de  la  Ventana,  de  Curra-Malal  et  de  Cuamini. 

Les  roches  de  ces  ])otitcs  chaînes  sont  primordiales  td  méhunor- 
phiquos.  Ce  sont  des  granités,  du  gneiss,  des  quartz,  etc.,  etc.,  sans 
la  moindre  apparence  de  terrains  do  sédiment.  M.  Parchappe,  en 
parlant  de  la  sierra  de  la  Tinta,  dit  : « Cette  chaîne  pnisente  une 
longue  et  grande  muraille  de  hauteur  uniforme  dont  les  flancs  sont 
coupés  à pic  et  laissent  apercevoir  des  couches  horizontales  de  calcaire. 
Je  crus  y reconnaître  de  beau  marbre  blanc  veiné  de  rouge  pâle.  Je 
trouvai,  demi  roulés  dans  le  ravin,  des  morceaux  de  silex,  etc.  » La 
sierra  de  la  Tinta  tiendrait  donc  beaucoup  de  la  structure  du  massif 
central.  En  somme,  ces  petites  chaînes  paraissent  de  la  même  nature 
géologique  que  celles  de  la  Bande  orientale,  qui  commencent  à troisde- 
grés  plus  au  nord,  et  appartiennent  probablement  au  même  soiüève- 
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nu-lit.  Ce  qui  donnerait  ii  le  penser,  indépendamment  de  leur  structure, 
c'est  leur  position  sur  rexlrémité  de  la  faille  semi-circulaire  qu’a 
remplie  le  relief  de  la  longue  Serra  do  Mar.  Cette  chaîne,  peu  élevée, 
qui,  avec  tous  scs  chaînons  transversaux  et  secondaires,  côtoie 
l’océan  Atlantique  depuis  le  27'  degré,  s’interrompt  pour  recevoir 
le  grand  estuaire  de  la  Plata  et  la  partie  orientale  de  la  plaine 
de  Buénos-Ayres.  Ce  n’est  toutefois  que  comme  hypothèse  que 
nous  émettons  cette  opinion.  I.a  géologie  du  sol  argentin  est  trop 
incomplètement  connue  encore  pour  que  nous  puissions  établir  une 
théorie  rationnelle  de  sa  formation.  En  entrant  dans  quelques  dé- 
tails sur  les  terrains  qui  le  composent,  nous  n’avons  voulu  qu’ap- 
porter des  matériaux  qui  puissent  servir  plus  tard  à une  histoire 
physique  plus  complète. 

§ III.  — Syatème  central. 

Ce  système  ne  paraît  plusse  lier  avec  le  système  brésilien,  ainsi  qn’on 
peut  le  croire  dn  précédent,  et  cependant  sa  nature  géologique  s’en 
rapproche  sons  certains  rapports,  à raison  surtout  de  l’abondanci! 
des  roches  métamorphiques  cristallines.  Il  en  diffère  par  l’absence 
presque  totale  dn  grès,  par  la  présence  de  nombreux  trachytes,  et 
par  celle  de  terrains  volcaniques  modernes  dont  la  natui-e  ne  peut 
être  contestée. 

Nous  avons  déjà  décrit  la  configuration  de  ce  massif,  divisé  en 
deux  masses  principales  : la  sierra  de  Cordova  et  la  sierra  de  San- 
Luis,  auxquelles  viennent  se  rattacher  d’autres  petites  branches 
secondaires  que  nous  avons  également  énumérées  et  décrites,  mais 
sur  la  structure  géologique  desquelles  nous  avons  à revenir. 

1°  — Sierra  de  Cordova.  — Elle  est  composée  essentiellement  d’un 
premier  cordon  peu  élevé,  séparé  dn  cordon  central  par  une  série  de 
petites  vallées  longitudinales  dirigées  du  nord  au  sud.  Le  cordon  central 
forme  un  large  plateau,  élevé  en  moyenne  de  2,200  mètres,  qui  s’a- 
baisse vers  le  nord.  Derrière  celui-ci,  mais  à 1,000  mètres  plus  bas,  un 
autre  plateau  forme  une  sorte  de  terrasse  en  demi-cercle,  qui  s’abaisse 
également  vers  le  nord,  mais  qui  est  très-abrnpU-  à l'ouest  et  au  sud- 
ouest.  C’est  sur  ce  plateau  que  se  rencontrent  tes  terrains  volcani- 
ques. 

La  masse  de  la  sierra  de  Cordova  appartient  aux  terrains  inét.a- 
morphiqnes  de  cristallisation,  feldspaths,  gneiss,  quartz  purs,  calcaires 
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saccharoïdes  ; mais  ces  roches  y soûl  disposées  d’une  manière  extrê- 
mement variée. 

I.e  cordon  ou  la  zone  la  plus  orientale  de  ce  massif  se  compose  de 
roches  d’un  aspect  grisâtre,  dans  lesquelles  abondent  le  quartz,  sou- 
vent hyalin,  et  le  mica.  Les  roches  y passent  à chaque  instant  de  la 
structure  massive  à la  structure  stratifiée  et  même  schisteuse;  tantêl 
le  feldspath,  tantôt  le  Udc,  se  mélangent  et  se  substituent  au  quartz 
et  au  mica,  d'où  résulte  une  succession  continuelle  et  variée  de 
micaschistes , de  gneiss,  de  granités,  etc.  Mais  ce  qui  domine  prin- 
cipalement dans  ce  mélange,  c’est  le  micaschiste  et  l’hyalomicte. 
A côU-  de  ces  roches  siliceuses  se  trouvent  des  bancs  puissants  de 
carbonates  calcaires,  souvent  saccharoïdes  et  de  couleur  variée.  Ils  sont 
entremêlés  au  milieu  des  micaschistes  de  telle  façon  que  souvent  on 
voit  de  gros  Ilots  de  micaschiste  au  milieu  du  calcaire,  et  des  Ilots 
de  calcaire  au  milieu  du  micaschiste.  — En  quelques  endroits,  le 
calcaire  occupe  des  points  extrêmement  élevés,  comme,  par  exemple, 
aux  Cumbres  de  la  Cal,  à 15  lieues  nord-nord-ouest  de  Cordova,  oi'i 
il  forme  la  cime  de  cette  partie  de  la  sierra,  haute  de  1,570  mètres. 
Ce  cordon  oriental  de  la  sierra  offre  également  des  bancs  de  serpen- 
tine, de  stéatite , mais  ils  sont  assez  rares. 

La  zone  centrale  de  la  chaîne  de  Cordova,  celle  qui  se  compose  du 
plateau  central,  est  éminemment  feldspalhique,  avec  quelques  veines 
de  quartz  pur,  des  feuillets  de  mica,  etc.,  etc.  Mais  le  feldspath  y do- 
mine essentiellement,  surtout  sur  le  revei-s  occidental  qui  fuit  face  nu 
plateau  intermédiaire  de  Nono.  Ce  feldspath  se  délite  rapidement 
de  ce  côté,  et  y couvre  de  débris  la  pente  ti’ès-abrupte  du  massif.  Des 
dykes  de  quartz  pur  le  traversent  en  différents  sens,  et  forment  de 
véritables  murailles  éclatantes  de  blancheur,  qui  restent  debout  alors 
que  le  feldspath  s’exfolie  et  se  aésagrége  à leurs  pieds.  Quant  au 
plateau  lui-même,  il  est  marqué  longitudinalement  par  des  on- 
dulations, points  culminants  des  roches  qui  forment  le  corps  de 
a chaîne,  et  qui  sont  des  gneiss  et  des  schistes  Irès-feldspathiques 
en  décomposition.  Les  petites  vallées  qui  s’étendent  entre  ces  sillons 
ont  une  couche  de  terre  végétale  assez  épaisse,  et  offrent  de  très- 
bons  pâturages,  malgré  la  rigueur  du  climat,  très-froid  une  partie  de 
"année.  — Telle  est  la  composition  du  plateau  central  aux  cumbres 
sommets)  de  Lutis,  de  Saii-Jai^ier,  de  las  Achalas,  de  San-Luis, 
qui  représentent  les  parties  les  plus  élevées  de  toute  la  chaîne. 

Le  plateau  occidental  qui  embrasse  les  départements  de  Pocha, 
de  la  Punilla,  de  la  Cruz-del-Eie  offre  également  les  roches  feldspa- 
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thiqiies  de  l’arête  centrale;  mais  il  y en  a une  foule  d’autres,  et  le 
calcaire  saccharoîde  y reparaît  en  grande  ciuantité,  et  très-disséminé. 
Ce  plateau,  élevé  en  moyenne  de  1,200  mètres  du  célé  de  Pocho, 
s’abaisse  successivement  vers  le  nord,  après  la  ligne  volcanique  de 
la  Yerba-Buena,  del  Agua-det-Tala  et  de  la  Cimega.  — C'est  au 
nord  de  cette  ligne  que  se  trouve  le  distri(-t  minéral  de  Giiayeo,  riche 
surtout  en  plomb  argentifère,  et  que  nous  décrirons  eu  son  lieu.  De 
nombreuses  séries  de  collines  le  sillonnent  et  lui  donnent  un  aspect 
très-tourmenté.  — Leurs  extrémités  se  terminent  au  uord-<niest  pai’ 
les  petites  chaînes  d<;  Guaza-Pampa  et  de  la  Cerezuela  qui  vont 
mourir  dans  les  Llanos  de  la  Rioja.  Toutes  ces  collines  sont  de  la 
même  nature  géologique,  mais  dans  les  environs  de  \' Ojo-iIe-Aijtia, 
entre  le  Cerro  volcanique  del  Agua-del-Tala  et  celui  de  la  Yerba- 
Buena,  il  y a de  longues  ondulations  composées  d’un  tinchyte  grisâ- 
tre semé  de  petites  feuilles  de  mica,  et  en  quelques  endroits  de  la 
véritable  pierre  ponce. 

Aucune  de  ces  quatre  montagnes,  dont  la  dernière,  celle  de  la 
Cienega,  forme  un  cène  parfait,  n’a  de  cratt're  apparent.  On  n’y  voit 
point  de  coulées  de  lave.  Poui’tuit,  au  dire  des  habitants  du  voisinage, 
on  y entendrait  de  temps  à autre  des  bniits  souterrains,  et  de  légers 
tremblements  de  terre  s’y  feraient  sentir. 

Le  bourrelet  occidental  qui  forme  comme  la  mui’aille  de  soutène- 
ment du  plateau  de  Pocho  est  la  petite  sieirade  Chnquin-Chuno,  en- 
tièrement composée  de  gneiss  eide  micaschistes  et  où  nous  n’.avons 
point  vu  de  calcaire.  — Entin,  en  plusieurs  endroits  de  ce  plateau, 
on  rencontre  des  bancs  de  grès  assez  puissiints,  en  se  mpprochant  du 
massif  central.  Ce  grès  généralement  dur,  à grains  fins  et  trés- 
quartzeui,  est  le  plus  souvent  blanc  et  en  quelques  parties  seulement 
rougeâtre,  sans  doute  à cause  d'une  c«'rlaine  quantité  d’oxyde  de  fer 
qui  le  colore. 

Sur  beaucoup  de  plateaux  inférieurs  de  la  chaîne  de  (iordova  on 
trouve  de  nombreux  galets  an’ondis,  gros  comme  la  tête  d’un  homipe 
et  pobs  comme  s’ils  eussent  été  roulés  par  les  eaux  ; tantùt  ils  sont  à 
la  siiperlicie  du  sol,  et  tantôt  profondément  enterrés;  ils  ne  peuvent 
se  voir  que  dans  la  déchirure  des  ravins.  Ce  phénomène  se  l■etlx)uve 
d’ailleurs  dans  presque  toutes  les  chaînes  orientales  dépendantes  du 
massif  des  Andes. 

Le  nord  de  la  sierra  de  Cordova  s’étend  en  plattNuix  beaucoup 
plus  biis  que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  forme  même  eu 
beaucoup  d’endroits,  particulièrement  sur  la  route  de  !s;mtiagii-del- 
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Eslero,  de  grandes  plaines  à une  altitude  de  fi  à 800  mètres,  plaines 
tantôt  boisées,  tantôt  couvertes  de  pâturages.  Partout  ou  trouve  aussi 
du  calcaire  dont  les  filons  traversent  généralement  de  l’est  à l’ouest 
cette  partie  de  la  sierra. 

2°  — Les  petites  sierras  très-basses  de  Sumampn  et  à' A mhar~ 
ÿdsta,  qui  viennent  mourir  au  bord  de  la  grande  saline,  sont  égale- 
ment formées  de  roches  cristallis«’‘es,  gneiss,  micaschistes,  granités  ; 
mais  le  calcaire  y est  fort  rare,  et  nous  ii’y  avons  pas  vu  ces  quart/, 
presque  purs,  si  abondants  au  sud  du  massif  central.  L’eau  y man- 
que malheureusement  dans  beaucoup  de  parties,  les  puits  seuls  en 
fournissent;  malgré  cela,  il  y a fréipiemment  assez  de  tin'e  végé- 
tale pour  que  les  bois  y couvrent  de  grands  espaces,  ün  n’y  connaît 
encore  aucun  gisement  métallique. 

3“  — La  petite  sieira  de  Guuzmjnn,  dont  la  pointe  se  lève  de 
l’autre  côté  de  la  saline,  à 20  lieues  nord-nord-ouest  du  dernier  pli 
de  terrain  d’Ambargasta,  se  rapproche  par  sa  nature  du  massif  cen- 
tral. Ce  sont  encore  les  mêmes  roches  de  cristallisation,  mais  avec  du 
grès  plus  abondant  et  des  veines  d'nn  magnitique  calcaire  translucide, 
que  l’on  exploite  pour  faire  de  la  chaux,  mais  que  l’on  débite  aussi  en 
dalles  et  en  carreaux. 

4“  — La  sieiTa  lirava  est  de  même  nature  que  colle  de  Cordova  et 
de  Cuazayan  ; mais  on  nous  a assuré  qu’elle  ne  contenait  pas  de  cal- 
caire. Elle  est  d’ailleurs  presque  inconnue. 

o"  — La  sien’a  de  /os  LUmos  participe  de  la  natiin'  de  la  sierra 
de  Cordova,  surtout  de  celle  du  contre-fort  de  Chaquin-4ihuna,  dont 
elle  est  séparée  par  une  vallée  abs<jlument  plate  de  30  lieues  de 
large.  Elle  renferme  les  mêmes  micaschistes  et  hynlomictes,  et  de 
gros  filons  de  roches  feldspathiques.  La  partie  sud  offre  de  nom- 
breu.x  gisements  métallique^,  analogues  à ceux  du  plateau  occidental 
de  la  sierra  de  Cordova,  c’est-à-dire  des  plombs  argentifères,  des 
carbonates  et  des  oxydes  de  cuivre.  Mais  cette  sieira,  peuplée  ex- 
clusivement de  pasteui's,  a été  très-peu  examinée. 

6"  — Sierra  de  San-Luis.  — Ce  massif  de  forme  triangulaire,  sé- 
paré de  celui  de  Cordova  par  la  vallée  Ae  Concaran,  est  très-abrupt  à 
l’ouest;  il  incline  vers  le  nord-est  par  le  plateau  de  Snnta-Barbara , 
en  formant  quelques  petits  cordons  longitudinaux  qui  viennent  expi- 
rer dans  la  grande  vallée  de  la  CaQada  qui  s’étend  aux  pieds  de  la 
chaîne  de  Ghaquin-Chuua  et  de  San-Javier.  I,a  chaîne  de  San-Luis 
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offre  quelques  petites  vallées  intérieures  généralement  dirigées  du 
nord  au  sud.  Ces  vallées,  remplies  d’une  bonne  terre  végétale,  nour- 
rissent de  nombreux  troupeaux  ; toutes  les  sommités  de  la  chaîne  sont 
herbeuses,  et  les  pAturages  y remplacent  les  bois  si  communs  dans  la 
montagne  de  Cordova.  Onoique  la  nature  géologique  de  ces  deux 
massifs  soit  très-analogue  et  qu’ils  appartiennent  évidemment  à la 
même  formation,  il  y a cependant  des  différences  assez  notable.s 
dans  leur  structure. 

La  sierra  de  San-Luis  n’a  que  de  très-rares  calcaires.  Le  quartz 
cristallisé  y constitue  en  quelques  endroits  des  montagnes  entières  ; 
dans  d’autres  points,  au  milieu  des  gneiss  et  des  micaschistes,  il 
forme  de  puissants  filons  qui  viennent  s’épanouir  à la  surface,  tantôt 
en  gros  blocs  amorphes,  tantôt  en  cubes  comme  stratitiés  qui  simulent 
une  énorme  muraille  qu’auraient  construite  des  géants.  I.,es  traehyti's 
môme  qui  composent  les  pics  du  Tomalasla,  du  Sololostn  de  V/iili- 
fftia,  etc.,  etc.,  y sont  traversés  par  des  veines  quartzeuses,  aurifères 
eu  beaucoup  d’endroits.  Un  caractère  également  dominant  de  tt)utes 
les  roches  talqueuses  qui  composent  le  massif  de  San-Luis,  c’est  l’abon- 
dance du  mica  qui  donne  aux  sables  qui  en  proviennent  cet  aspect 
brillant  dont  nous  avons  déjà  parlé  en  décrivant  la  contiguration  de 
cette  sierra  (page  229).  C’est  ainsi  que  le  lit  du  Rio-Quinto  est  semé 
d’un  sable  resplendissant  jusqu’aux  bas-fonds  de  la  pampa  où  se  per- 
dent ses  eaux.  La  tourmaline  noire  s’y  rencontre  dans  beaucoup  de 
blocs  feldspathiques  , ainsi  que  de  grandes  feuilles  de  mica,  ce  qui 
donne  à ces  roches  un  aspect  tout  particulier;  dans  ce  cas  leur  struc- 
ture est  très-schisteuse  et  elles  se  brisent  avec  beaucoup  de  facilité. 
Mous  n’avons  point  trouvé  de  ces  roches  dans  le  massif  Cordovais. 

la*  côté  occidental  très-abrupt  de  la  sierra  de  San-Luis  donne 
naissance  à quelques  petites  siernis  secondaires,  de  la  même  nature 
que  le  massif  principal,  c’est-à-dire  constituées  par  des  gneiss  et  des 
micaschistes  très-feldspathiques.  I.,e  quartz  y est  moins  itbondant. 
Ces  collines  eu  quelques  endroits  paraissent  exclusivement  formées 
par  des  galets  roulés  ; quelques-unes  sont  même  tout  à fait  plates, 
et  leur  côté  extérieur  semble  comme  lin*  au  cordeau  ; d’autres,  et 
c’est  le  plus  grand  nombre,  sont  arrondies.  Tels  sont  les  aspects  que 
présentent  les  petites  sierras  ou  plutôt  les  buttes  de  los  Chanares,  de 
Sucoscora,  de  Sau-Francisco  , de  Itis  Snlndm,  qui  naissent  aux 
pieds  du  grand  cordon  occidental  du  massif  puntano  (de  San-Luis 
de  la  l’unla).  Ces  dépendances  de  la  sierra  principale  renferment 
quelques  calcaires  cristallins,  mais  surtout  des  gisements  de  cuivre 
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aurift-n*  de  la  pluü  prandi- imporUiice.  Les  liions  y ont  généralpnicnt 
line  direction  dn  snd-üiiest  an  nord-onest.  Le  quartz  est  moins  abon- 
dant et  le  feldspath  y prédomine  dans  tontes  les  roches. 

Les  cùnes  trachytiqiies  des  vallées  de  la  Ctiroliiin,  de  la  Canada- 
Uonda  et  de  YIntifjua  offrent  des -roches  grisâtres  avec  de  très-petits 
crisLanx  de  feldspath  vitreux.  Quelques-unes  se  délitent  par  couchi's 
concentriques  comme  certains  basaltes.  Ces  mêmes  cônes,  dont  le 
ïomalasta  est  le  spécimen  le  plus  haut  et  le  plus  régulier,  alternent 
avec  d’antres  mornes  entièrement  différents  et  où  l'on  rt'trouve  les 
gneiss,  les  micaschistes  et  les  quartz.  Il  est  à remarquer  que,  à la  dif- 
férence du  système  général  de  San-Luis,  cette  ligne  de  pics  isolé.-; 
les  uns  des  autres,  mais  naissant  sur  le  môme  plateau,  se  dirige  de 
l’ouest  à l’est.  Nous  n’y  connaissons  ni  coulées  de  lave,  ni  cratères, 
ni  ponces,  et  leur  aspect  est  certainement  moins  volcanique  que  celui 
dn  plateau  de  Pocho  ; mais  la  roche  qui  les  constitue  est  évidemineiit 
tnichytique.  Quant  aux  autres  groupes  dépendant  du  massif  de  Saii- 
Lnisetqui  fuient  au  sud-est,  tels  que  la  sierra  de!  liosario  et  le  Mon  o. 
ils  sont  composés  des  mômes  roches  cristallines  et  métamorphique^ 
que  le  massif  principal  et  que  celui  de  Gordova,  sauf  le  calcaire  sac- 
charolde  qui  y est  beaucoup  plus  rare. 

7°  — Le  système  du  sud  de  San-Lu  is,  composé  des  groupes  du  Liiicr. 
de  Caozape,  du  T’a/»,  de  Chalauta  et  de  Vnretn,  qui  forment  aussi  nu 
demi-cercle  depuis  la  PmmZa  jusqu’à  l’extrémité  sud  du  lac  llehedem. 
appartient  au  môme  terrain.  — Nous  devons  ajouter  qu’aiitour  du 
massif  de  San-Luis  et  de  ses  dépendances,  le  sous-sol  est  formé  par 
une  immense  quantité  de  galets  arrondis  de  la  môme  nature  que  les 
chaînes  qui  bordent  la  vallée,  et  qu’une  couche  peu  épaisse  de  terre 
argileuse  et  de  sable  granitique  à gros  grains  les  recouvre.  L’hu- 
mus est  môlé  à ce  môme  sable,  et  ce  mélange  est  très-fertile  lorsqu’il 
est  sufiisamment  arrosé.  En  s’éloignant  du  pied  de  la  chaîne  le  sol 
arable  devient  de  plus  en  plus  épais,  et  l’on  ne  voit  plus  un  caillou,  mais 
seulement  une  terre  sablo-argileuse.  En  se  rapprochant  de  \' Alto- 
Pencoso  et  des  sierras  de  Lns-Polomas , du  Giijmile  de  lax  Qiti- 
jadas,  les  galets  et  le  sable  granitique  à gros  grains  recommencent  à 
se  présenter  de  nouveau. 

8°  — L' Alto-Pencoso,  qui  de  loin  parait  une  grande  croupe  allon- 
gée du  nord  au  sud  et  beaucoup  plus  élevée  que  le  terrain  sur  lequel 
est  bâtie  la  ville  de  San-Luis,  est  en  réalité  200  mètres  plus  bas  que 
cette  ville.  — Cette  région,  de  nature  granitique,  sépare  de  la  ma- 
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nière  In  plus  complèUî  lu  région  des  Pampas  et  celle  du  centre  de  la 
Confédération,  du  terrain  des  Andes,  — le  bassin  du  Desaguadero 
et  la  plaine  (jui  de  cette  rivière  va  à la  cordillère  ayant  un  caracti-i'e 
et  une  constitution  géologiques  tout  à fait  différents  de  celle  de  San- 
Lnis.  — La  sien'a  de  L/is-Pnlomas  est  la  continuation  de  l’Alto- 
Pencoso.  Du  cdté  -occidental,  cette  petite  sierra  est  coupée  à pic  eu 
certains  endroits;  elle  a présenté  à M.  de  la  Berge,  qui  l’a  traversée 
pour  le  tracé  du  nouveau  chemin  de  Mendoza  à San-Luis,  d’abon- 
dants dépôts  de  sulfate  et  de  carbonate  d(^  chaux.  Mais  le  soubasse- 
ment de  cette  chaîne  peu  élevée,  comme  de  celle  du  Giganle  et  de 
bus  Ouijadas,  est  de  la  même  natm\‘  que  celle  de  San-Luis;  ce  sont 
encore  les  roches  cristallines  à base  de  feldspath,  quartz,  talc  et  mica. 

La  sieiTa  de/  Giijante,  beaucoup  plus  haub;  que  celle  de  las  Pa- 
lomas  mais  bien  au-dessous  du  cordon  Puntauo,  a la  même  struc- 
ture ; les  calcaires  y abondent  égalenn-nt,  entremêlés  avec  les  feld- 
spaths  et  les  schistes  micacés  qui  fomient  la  base  de  la  montagne 
On  y a trouvé  de  nombreux  échantillons  de  carbonate  de  cuivre, 
dette  petite  chaîne,  isolée  des  routes  habituelles,  est  d’ailleni-s  fort 
peu  connut^  — Il  en  de  même  de  celle  de  /as  Quijadas,  véritable 
continuation  du  (îigante,  et  tonnant  veiv  le  nord-oue.st  un  arc- qui 
embrasse  aussi  le  bassin  des  lagunes  de  Guanacache.  Toute  cette  por- 
tion de  terrain  est  composée  de  iviches  primitives  entièrement  nues. 

sierra  de  las  Qhiijadas  s’élève  au  milieu  d’un  désert  aride  où  abon- 
dent les  dunes  sableuses,  dites  medauos. 

Son  extrémité  nord  vient  mourir  dans  la  plaine  sidirie  qui  la  sé- 
pare du  gros  massif  triangulaire  du  Pié-de-Palo , dans  la  piv)vince 
de  Sau-Juan.  Quelques  ondulations  qui  se  prolongent  vers  le  nord 
paraissent  faire  partie  du  système  de  la  sieiTa  de  los  Llanos,  mais 
elles  en  sont  séparées  par  de  grands  espaces  absolumeuts  plats. 
— Nous  ignorons  la  constitution  physique  de  la  sierra  de  las  (juija- 
das,  mais  tout  poi  te  à croire  qu’elle  est  iuialogue  à celle  du  Gi- 
gante. 

Quelques  plateauxdclasierrade  San-Luis  auraient  offert,  nous  a-t-on 
assuré,  d(^s  ossements  fossiles  très-volumineux  ; toutes  nos  recherches  ' 
pour  nous  eu  procureront  été  infructueuses,  et  il  nous  a même  été 
impossible  de  réunir  des  renseignements  certains  sur  ce  fait . Nous  ne 
le  rapportons  ici  que  comme  indice.  D’ailleurs,  toutes  ces  régions 

n’ont  été  examinées  que  suja-rlieiellement et  l’alnseuce  de  fossiles 

jusqu’à  cette  heure  ne  prouve  millement  que  l’on  ne  puisse  en  ren- 
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contror  un  jour  dans  les  terrains  de  sédiment  qui,  quoique  rares  dans 
cette  région,  s’y  pn-sentent  cependant  de  temps  à autre. 

§ IV.  — Système  andin. 

Nous  connaissons  déjà  la  configuration  de  la  chaîne  des  .\ndes 
dans  la  (ionfedé-ration  argentine  ; essayons  de  pénétrer  dans  ses  pro- 
fondeui's  et  de  donner  quelques  détails  sur  sa  constitution  géologique. 
I>a  matière  est  si  vaste,  rétendue  de  ce  système  si  grande,  que  nous 
serons  nécessairement  incomplets;  mais  si  nous  n’avons  pu  l’étudier 
tout  entier,  uousap|H‘llerons  à notre  aide  les  observations  de  M.M.Gay 
Domeyko  et  l’issis  pour  le  vei’sant  occidental,  celles  de  Diuavin  jx)ur 
quel(jut*s  parties  de  la  cordillèrtj  de  Mendoza  et  de  (^opiapo  ; de  d’Or- 
bigiiy  pour  les  versants  orientaux  du  massif  Bolivien  avec  lequel  les 
plateaux  de  Jujuy  cl  de  Salta  ont  les  plus  grands  rapports.  Four  le 
reste,  nous  raconterons  ce  que  nous  avons  examiné  personnellement, 
car  nous  ne  connaissons  aucun  travail  géologique  publié  sur  les  ré- 
gions de  San-Juan,  Bioja,  Catamarca,  SalUi,  Jujuy  et  Tucuman, 
alors  que  les  observations  abondent  sur  les  .\ndes  de  la  Bolivie,  du 
Pérou,  de  l’Equateur,  de  la  Nouvelli'-Orenade  et  du  Venezuela. 

En  thèse  générale,  on  peut  dire  que  trois  catégories  de  roches  do- 
minent dans  Iw  Andes,  caUigories  très-distinctes  suivant  leurs  ver- 
sants ; — Les  granités  et  les  calcaires  cristallins  dans  le  vei-sant  oc- 
cidental; on  y trouve  de  nombreux  gisements  métalliques  : or, 
argent,  cuivre,  fer,  etc.,  etc.  — Les  porphyres  dans  la  zone  centrale; 
les  gîtes  métalliques  y sont  absents.  — Les  gneiss,  les  micaschistes, 
tes  grès  et  les  calcaires  dans  les  versants  orientaux  ; les  gisements 
métalliques  du  versant  occidental  y reparaissent.  — Maintenant,  sur 
cette  immense  étendue,  les  roches  diverses  se  mêlent,  se  succèdent 
de  mille  manières:  il  y a des  granités  au  centre  (Andésite  de  M.  Dar- 
win), des  formations  gypseus«'s,  des  ba.saltes,  des  laves  moder- 
nes, etc.,  etc.;  mais  les  trois  régions  géologiques  y sont  générale- 
ment bien  marquées: 

1“  — Andes  nu  sud  du  Paso-del-Portillo  du  34*  au  42*  degré  de 
latitude  stid.  — Elles  sont  composées,  dans  cette  région,  d’un  cordon 
principal  avec  de  nombreux  contre-forts  des  deux  côtés.  Ce  cordon, 
formant  la  limite  de  la  Confédération  avec  le  Chili,  porte  les  som- 
mets les  plus  élevés  et  de  nombreux  volcans.  Il  est  essentiellement 
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composé  de  poi’phyres  noire,  bleus  et  verts , mêles  par  conséquent 
de  beaucoup  de  roches  pyroldes  ; basalte,  trachytes,  laves  mo- 
dernes..., etc.,  etc.  Le  vei’SJint  occidental  est  flanqué  de  cordons 
beaucoup  plus  bas  et  qui  appartiennent  au  .système  du  gneiss  et  du 
micaschiste  ; le  chaînon  qui  longe  l.i  ciMe  de  l’Oréan-Facifique  est 
principalement  granitique.  Une  plaine  assez  régulière  sépare  ce  der- 
nier chaînon,  du  veiSMUit  occidental  des  Andes;  c’est  là  que  se  trouve 
la  partie  la  plus  peuplée  et  la  plus  fertile  du  Chili. 

Le  versant  orienud  ou  argentin  offre  un  grand  nombre  de  chaî- 
nons secondaires  dont  la  configuration  est  peu  connue,  mais  qui  ont 
cependant  leur  direction  génénde  du  nord  au  sud.  Quelques  val- 
lées les  coupent  obliquement  du  nord-ouest  au  sud-est  et  donnent 
pa.ss.-ige  aux  nombreux  affluents  du  Hio-\égro,  du  Colorado,  de  l’.\- 
tuel  et  du  Diamante.  — Toutes  ces  petites  chaînes  offrent  une  très- 
gnuide  variété  de  roches  cristallines  stratifiées,  de  fusion,  etc.,  etc., 
on  y trouve  des  calcaires  saccharoldes , des  schistes  ardoisière,  des 
grès  bitumineux,  des  basaltes,  des  obsidiennes,  des  trachytes,  des 
ponces,  des  quartz  cristdlis<‘s  et  amorphes.  A leurs  pieds  se  rencon- 
trent des  sels  alumineux,  du  sidfate  de  fer,  du  chlorure  de  sodium 
et  des  bitumes,  etc.,  etc. 

La  chaîne  orientale,  qui  commence  au  Cerro  de  Payen  et  se  com- 
pose du  Névado  et  du  cordon  qui  se  prolonge  vers  le  nord  jusque 
dans  le  voisinage  du  Rio-Tunuyan  , parait  être  composée  de  grès. 
Cependant  le  Névado,  d’.après  Cruz,  est  entièrement  noir,  ce  qui 
semblerait  indiquer  une  roche  poi-phyriquc , analogue  à celle  du 
massif  central  andin.  D’après  des  échantillons  des  roches  de  Payen 
que  nous  .avons  eues  entre  les  mains , ce  serait  principalement  des 
schistes  argileux  qui  constitueraient  ce  système.  Un  calcaire  noirâtre 
très-compacte  qui  en  provient  nous  a offert  des  impressions  d’ammo- 
nites. — Le  système  de  Payen  est  très-riche  en  minerais  de  cuivre 
et  d’argent. 

M.  Darwin  a traversé  la  cordillère  au  passiigc  du  Portillo  et  à celui 
de  la  Ctimbre;  il  en  a donné  les  deux  coupes  géologiques.  D'après 
lui,  « Les  Andes  offrent  au  Portillo  deux  chaînes  distinctes  et  paral- 
« lèles  formées  de  roches  sédimentaires  de  différants  Ages , dont  les 
« strates  reposent  dans  l’une  et  l’autre  chaîne  sur  des  roches  pluto- 
« niques  par  lesquelles  elles  ont  été  altérées.  On  rencontre  dans  la 
« chaîne  la  plus  occidentale,  celle  de  Piuyuenes,  où  est  le  passage  de 
« ce  nom,  des  schistes  argilo-calcaires  noire  qui  s’élèvent  à la  hauteur 
«de  près  de  4,300  mètres,  et  renferment  des  coquilles  appartenant 
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« aux  gf'iires  Griphœa,  Turritella,  Tere/tratnln  ct  Ammonites,  (à-s 
« roches  sont  probablement  du  in(:me  âge  (jue  les  parties  centrales 
« de  la  série  secondaire  de  l’Europe.  Elles  sont  pénétrées  et  altérées 
«par  des  dykes  et  par  des  masses  énormes  d’une  certaine  roche  plu- 
« tonique  qui  a la  texture  du  granit  ordinaire , biiui  qu’elle  ne  ren- 
« ferme  du  quartz  que  rarement , car  elle  est  surtout  un  composé 
« d’albite  et  d’amphibole.  La  chaîne  orienUde  consiste  priiicipalemeut 
« en  grès  et  en  conglomérats  d’une  épaisseur  considérable,  dont  les 
« matériaux  proviennent  des  ruines  de  la  chaîne  occidentale.  Lescail- 
« loux  dont  se  composent  les  conglomérats  sont  la  plupart  des  frag- 
« meiits  arrondis  des  schistes  fossilifères  ci-dessus  mentionnés.  La  res- 
« semblance  générale  que  présente  la  série  avec  certains  dépôts  tertiain^s 
« des  côtes  de  la  mer  Pacifique,  tant  à l’égard  du  caractère  miuéi-alo- 
« gique  que  sous  le  rapport  du  lignite  et  du  bois  silicifié  qu’elle  ren- 
« ferme,  porte  à croire  qu’elle  est  aussi  d’origine  tertiaire.  Non-seii- 
« lement  les  strates  sont  associées  avec  des  roches  trappéennes  et  des 
« tufs  volcaniques,  mais  elles  subissent  en  outre  une  alU-ration  due  à 
« un  granit  plus  récent  que  celui  de  la  chaîne  occidentfde , et  formé 
« de  quartz,  de  felspath  et  de  Udc.  De  plus  encore,  elles  sont  traver- 
« sées  par  des  dykes  de  ce  même  granit,  ainsi  que  par  de  nombreuses 
«veines  de  cuivre,  de  fer,  d’ai-senic,  d’argent  et  d’or,  qui  toutes 
« peuvent  être  suivies  jusqu’au  granit  sous-jacent.  On  a donc  tout 
«lieu  de  supposer  que  la  roche  plutoniqiie  qui,  dans  les  Andes  du 
« Chili,  se  montre  à découvert  sur  une  grande  étendue  est  d’une  date 
« postérieure  à celle  de  certaines  formations  tertiaires  (1).  » 

« D’après  Pissis,  qui  a fait  la  géologie  des  provinces  chiliennes 
de  Santiago,  Valparaiso  et  .Vconcagua,  « cette  partie  des  .\ndes  offre 
«les  trois  grandes  classes.de  roches  que  l’on  rencontre  dans  la  na- 
« ture.  Les  formations  endogènes  y sont  représentées  par  les  ma- 
« tières  volcaniques , les  trachytes  , les  syénites  et  les  granités  ; les 
« formations  exogènes , par  différents  conglomérats , des  grès , des 
«argiles  et  des  calcaires;  enfin  la'série  métamorphique  l’est  par  les 
« porphyres  stratifiés,  les  plâtres  et  un  très-grand  nombre  d’aiitn-s 
« roches  plus  ou  moins  modifiées. 

« La  superficie  de  toutes  ces  roches  s’altère  lentement  au  contact 
«de  l’atmosphère.  Les  parties  anguleuses  sont  les  premières  qui  se 
« décomposent  ; elles  tombent  et  le  fragment  de  roche  s’arrondit.  La 
«décomposition,  continuant  de  la  circonférence  au  centre,  produit 


(I)  Darwin,  cité  par  Lyell,  page  577.  Klcmenti  de  géologie.  ' 
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«unos^ricdc  couchos  fendillées,  concentriques,  qui  s’écaillent  et 
« forment  la  terre  argileuse  qui  couvre  presque  partout  les  roches 
« d’origine  volcanique , et  tous  les  porphjTes , si  communs  dans  les 
« Andes. 

« Les  phénomènes  chimiques  qui  s’effectuent  pendant  cette  décom- 
« position  sont  les  suivants  : l’acide  cai'bonique  de  l’atmosphère 
«agissant  par  riulermédiaire  de  l’eau  sur  le  feldspath  , 's’unit  aux 
« bases  lUcalines  et  les  transforme  de  cette  manière  en  carbonates 
« alcalinset  en  silicates  d’idumiue.  D’un  autre  côté  le  protoxyde  de  fer 
« qui  entre  dans  la  composition  du  pyroxène,  de  l’amphibole  et  du 
«péridot,  ;ibsorbant  l’oxygène  dissous  dans  l’eau,  passe  à l’état  de 
« peroxyde  et  dtHruit  ainsi  la  combinaison  qui  formait  ces  espèces 
« minérales.  A cette  dernière  cause  est  dô  le  changement  de  couleur 
« que  l’on  remarque  entre  les  parties  intactes  de  la  roche  et  celles  qui 
« sont  altérées.  » 

C’est  ainsi  que  M.  Pissis  explique  la  formation  de  celte  terre  argi- 
leuse et  saline  qui  abonde  dans  les  Cordillères  et  donne  celte  pous- 
sière si  line  et  si  fatigante  qui  se  lève  sous  le  pied  des  mules  et  en- 
veloppe h;s  voyageurs  d’épais  nuages  de  poudre,  idors  même  qu’il  ii’y 
a pas  nu  soufflt^  de  vent.  C’est  cette  même  terre  qui  forme  le  sol  du 
bassin  de  Cuyo,  et  d’une  fouh;  d’autres  plaines  au  pied  des  .\ndes. 
S<m  extrême  finessi*,  qui  la  fait  ressembler  à de  la  cendre,  son  goût 
salin,  sont  des  caractères  tnmehés  qui  frappent  tout  d’abord. 

Les  roches  métamorphiques  occupent  la  nuijtmre  partie  du  relief 
des  .Andes.  « Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  continue  M.  Pissis,  ellt>s 
« pourraient  être  clas.sées  dans  les  roches  porphyriques,  relativement  à 
« leur  rnsemblc.  Mais , nous  le  n-pétons,  leurs  caractères  varitml  à 
«l’inlini  et  offrent  toutes  les  transitions,  depuis  les  grès  feldspalhicpies 
«jusqu’aux  porphyres  les  mieux  caractérisés.  Les  couches  les  moins 
« altérées,  celles  qui  conservent  encore  quelques  signes  de  leur  slruc- 
« turc  primitive,  prés<.'utent  des  conglomérats  formés  de  gros  frag- 
« meuts  de  roches  roulées  unies  par  une  argile  durcie  ou  des  grès 
«verts  composés  de  petits  grains  de  feldspath  liés  entre  eux  par  une 
«pâte  de  couleur  obscure.  Ces  roches,  examinées  dans  ime  grande 
«étendue,  changent  souvent  de  caracU-re  ; les  grains  fcldspathiquess*? 
«réunissent  en  petits  groupes  où  se  montrent  des  indices  de  la 
« forme  cristalline.  Une  matière  brune  homogène  remplit  les  inler- 
« valles  (m’ils  laissent  entre  eux , et  la  roche  se  Iransfoimc  enlin  en 
«un  porphvTe  pétro-siliceux  composé  de  gros  cristaux  d’albite  dissé- 
« minés  dans  une  pâle  de  couleur  violet  foncé.  Les  bancs  comjx)- 
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« sôs  de  fragments  ruuli's  éprouvent  des  changements  analogues  et 
«se  transforment  en  poudingues  à base  por])hyrique.  Les  change- 
« ments  que  nous  vouons  d'indiquer  s’observent  surtout  dans  le 
« voisinage  des  roches  syénitiques.  I^à,  la  roche  porphyrique  pré’sente  ^ 
«des  tmces  de  fusion  d'autant  plus  manifestes  que  l’on  s’approclu' 
«davantage  de  la  ligne  de  contact.  Ici  elle  est  criblée  de  petiti*s  ca- 
«vités  tapissées  de  cristaux  d’épidote  et  occupées  pai-  des  nodules  de 
« la  même  substance.  D’autres  fois  ces  mêmes  cavités,  au  lieu  d’é- 
« pidote,  contiennent  du  carbonate  de  cuivre  on  du  calcaire.  Kn 
« d’autres  endroits  le  poiphyre  se  convertit  en  une  rcH^he  amygda- 
« lold(!  qui  contient  un  très-grand  nombre  d’espèces  minérales,  parmi 
«lesquelles  on  remarque  surtout  des  nodules  de  zéolithe,  de  la  chaux 
«spathique,  un  silicate  vert  formé  de  quartz  hyalin,  et  diverses 
«agates  dont  quelques-unes  sont  des  plus  belles  teinU-s.  Près  de 
« cette  même  ligne  de  contact,  la  ruche  syénilique  eii.sem'  aussi  des 
« fragmeiiLs  de  porphyre  de  toute  dimension  et  quelquefois  si  nom- 
«breux  qu’ils  ont  formé  une  sorte  de  brèche  à b;ise  de  syénite. 
«.\illeurs  ces  fragments  se  .sont  dis.sous  dans  la  masse  fondue,  et  il  en 
«est  résulté  une  roche  qui  paiTicife  du  caractère  des  deux  autres  : 
«c’(!St  un  porphyre  vert-clair  qui  contient  une  multitudt!  d’iüguilles 
« d’amphibole.  » 

Telle  est  la  description  faite  par  cet  auteur  des  roches  qui  compo- 
sent principalement  l’arête  centrale  des  Andes,  la  Cordillère  propre- 
ment dite;  cesespèctis  minérales  s«‘  retrouvent  depuis  l’extrême  sud 
de  la  Confédération  jusqu’aux  plateaux  boliviens , mais  surtout  dans 
les  provinces  de  Mendoza  et  de  San-Juan. 

— En  effet  le  cordon  des  Paramilloa , contre  lequel  s’adosse  la 
ville  de  Mendoza,  offre  <à  la  fois  des  porphyres,  des  gii'S,  des  schistes 
et  des  calcaires.  Ce  calcaire  constitue  un  marbre  noir  veiné  de  blanc, 
que  l’on  exploit»^  pour  hiire  de  la  chaux,  à ü lieues  de  Mendiiza,  aux 
cerros  de  la  Cal.  — On  le  retrouve  dans  toute  la  chaîne  la  plus  orien- 
tale, celle  de  Zonda  jusqu'au  Rio  de  San-Juan,  et  d.uis  l’étroite 
qucbrada  qui  conduit  de  la  ville  à la  valli'C  de  ce  nom.  D’autres  cal- 
caii’es,  mais  de  coideiu'  bianchàli-e , se  rencontrent  sur  divers  points 
de  ce  même  cordon  ; ils  y sont  souvent  en  contact  avec  des  grès 
presque  toujours  de  couleur  rouge  et  assez  fi’ûibles.  — Un  phéno- 
mène à noter,  c’est  l'immense  quantité  de  gros  galets  arrondis  et 
roulés  qui  sèment  le  pied  de  tous  ces  chaînons  et  les  vallées  inté- 
rieures ; les  torrents  coupent  profondément  leurs  débris  entassés , et 
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i‘u  font  voir  réiiorini’  épaisseur;  le  fond  des  vidlées  en  est  entière- 
ment cùiislitué.  En  beaucoup  d’endroits  ce  fond  est  recouvert  d’une 
couche  de  terre  tivs-argileu.se,  mais  que  l’irrigation  rend  extrême- 
ment fertile. 

Le  chemin  qui  mime  du  sommet  des  Paramillos  à ITspallata  tra- 
verse un  terrain  rempli  de  schistes  ardoisiers  dont  beaucoup  sont  en 
décomposition.  — C’est  dans  ce  même  cordon  des  Paramillos  qu’exis- 
tent les  mines  de  plomb  argentifère  exploitées  jadis,  et  de  nombreu- 
ses veines  de  minerai  de  cuivre  que  l’on  commence  à travailler  sur 
une  assez  grande  échelle.  Le  sol  de  la  vallée  d’Uspallata  présente  des 
laves  et  un  tuf  volcanique  ancien;  de  ses  collines,  les  unes  sont  entiè- 
rement schisteuses,  les  autres  sont  formées  de  débris,  de  détritus  de 
toutes  les  roches  des  montagnes  voisines. 

La  route  du  Chili  traverse  la  masse  centrale  de  la  Cordillère  et  l’on 
peut  y reconnaître  toutes  les  roches,  que  nous  venons  d’énnméivr 
plus  haut,  mais  surtout  les  porphyres  bleuâtres  et  les  syénites  rouges, 
qui  n’y  sont  toutefois  que  par  filons  : la  masse  principale  de  la  Cor- 
dillère est  composée  de  ce  porphyre.  Cependant  on  trouve  d’abon- 
dants calcaires  aux  environs  du  pont  de  l’Iiica,  et  un  peu  plus  loin, 
dans  la  partie  de  la  vallée  de  las  Cttevns,  nommée  Yesera,  des 
masses  considérables  de  sulfate  de  chaux  cristallisé.  Les  rochers  de 
la  Cumbre  offrent  des  conglomérats  noirAtres  ressemblant  au  basalU’ 
par  leur  aspect  extérieur.  M.  Pissis  nous  a dit  les  considérer  comme 
des  gri-s;  M.  Darwin  en  fait  des  conglomérats  porphyriques. 

3”  — La  chaîne  du  Pié-de-Palo,  dans  la  province  de  Siui-Juaii,  est 
un  gros  massif  triangulaire  moyennement  élevé  et  complètement  isolé 
des  autres  chaînes,  dont  le  sépare  à l’ouest  la  vallée  d’.\ngaco,  et  au 
nord  celle  du  Rio-Sanjon , décharge  du  trop  plein  des  eaux  des  val- 
lées de  Juchai  et  de  Viuchina.  Ce  massif  est  essentiellement  composé 
du  même  marbre  noir,  si  abondant  dans  le  cordon  de  Zonda,  et  de 
schistes  argileux  dont  beaucoup  se  décomposent  avec  la  plus  grande 
facilité.  On  y a trouvé  des  indices  de  minerais  de  cuivre. 

4°  — Toutes  les  autres  chaînes  longitudinales  de  la  province  de 
San-Juan  présentent  les  mômes  séries  de  roches,  mais  les  quartz  y sont 
plus  abondants,  surtout  aux  cerros  de  Gualilan,  où  ils  ont  offert  des 
gisements  aurifères  qui  ont  été  exploités.  Les  cordons  secondaires  de 
cette  province  sont  le  prolongement  vers  le  nord  des  chaînes  des  Para- 
millos, de  Zonda,  de  Tontal,  etc.  Ils  circonscrivent  les  grandes  val- 
lées de  Jnchali  de  .\foÿna,  de  Va/ie-Fertii,  qui,  aux  endroits  où  elles 
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onl  de  l’eau  potable,  renlermeiit  une  population  active,  industrieuse, 
et  qui  commence  à se  préoccuper  vivement  des  richesses  minérales 
qui  l’entoiirent.  C’est  de  l’autre  côté  de  Jachal  que  toutes  ces  chaî- 
nes longitudinales,  par  suite  de  l’exhaussement  graduel  du  terrain, 
si'  réunissent  pour  s’épanouir  dans  le  grand  plah^au  central  de  la 
Cordillère,  qui  va,  en  s’élargissant  conlimiellemenl,  se  joindre  à ceux 
de  la  Rolivie  et  du  Pérou. 

Ce  plateau  conserve  en  beaucoup  d’endroits  son  caractère  porphy- 
rique;  touU'fois  les  roches  y varient  beaucoup  eu  forme  et  en  cou- 
leur. Certains  espaces  par  leur  teinte  verte  simulent  une  végétation 
abst'iite  ; d’autres , couverts  de  débris  de  sycnites  rouges,  frappent 
l’œil  parleur  coloration  éclatante.  Les  pics  les  plus  élevés  ou  névados, 
appartiennent  aux  porphyres  bleu  foncé  ; plus  loin  des  roches  de  grès 
tranchent  sur  le  ton  généralement  obscurdu  sol  par  leur  extrême  blan- 
cheur. Mais  ce  qui  est  certainement  le  plus  remarquable  comme 
canictèrc  exD'rieur,  c’est  l'abondance  des  grès  rougeâtres  en  décom- 
position qui  constituent  des  montagnes  entières  et  ont  le  plus 
singulier  aspect. 

Parmi  les  calcaires  qui  se  rencontrent  à ces  grandes  hauteurs, 
(luelqucs-uns  sont  fossilifères  : nous  avons  vu  des  ammonites  re- 
cueillies sur  les  plateaux  de  la  cordillère  de  Copiapo , de  même 
qu’aux  en\ irons  du  Tupungato,  le  géant  de  la  cordillère  chilienne 
et  peut-être  de  toutes  les  Andes,  on  a trouvé  des  tjviphœas,  carac- 
téristiques du  terrain  jurassique  ancien.  On  peut  dire  toutefois  (pie 
ces  restes  sont  peu  nombreux  dans  les  C.ordillères. 

— Le  versant  oriental  du  grand  plateau  argentin  cesse  d’être 
porphyrique,  ou  du  moins  les  porphyres  bleus  y sont  rares,  et  sont 
remplacés  principalement  par  b's  grès , abondants  surtout  dans 
les  provinces  de  la  Rioja  et  de  Catamarca.  Ainsi  tout  le  contre- 
fort  du  Mac/iaco,  qui  borde  la  vallée  de  Tinagasta,  est  formé  de 
grès,  que  traversent  cependant  d’endroits  eu  endroits  des  filons  de 
gneiss,  comme  on  peut  le  voir  par  les  gros  fragments  de  cetk'  roche 
qui  sèment  le  lit  du  torrent  de  la  Troi/a.  Le  prolongement  de  ce 
cordon  vers  le  sud  forme  la  sienu  de  Famatina. 

G“  — Celle-ci , composée  de  gneiss  et  de  micaschiste  à son  bord 
inférieur,  n’a  plus  que  des  calcaires  et  des  conglomérats  argileux 
dans  son  centre.  Le  névado  de  Famatina,  dont  la  hauteur  atteint  et 
dépa.ssc  même  6,000  mètres,  paraît  être  une  roche  calcaire  fortement 
mêlée  d'argile.  Toutes  les  croupes  qui  font  partie  du  Cerro  de  la 
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Méjican/J,  monta.sne  traversa»!  de  nuinbrcux  filons  d’or,  d’arpent  èt 
de  pyrites  de  cuivre,  qui  semblent  venir  du  uévado  bii-inèine,  sont 
des  conploniérats  argileux  en  pleine  dissolution,  qui  recouvrent  un 
calcaire  gris-bleu  très-compact.  — Il  faut  noter  que  ces  gisements 
métalliques  sont  ici  à une  hauteur  de  4,300  à 4,600  mètres.  — 
Toutes  les  québradas  de  ce  district  minéral  sont  remplies  de  ces 
débris  de  conglomérat  argilifère  uni  par  un  ciment  calcaire  très-dur. 
Les  roches  de  cette  nature  donnent  à beaucoup  de  ces  hauteurs  une 
couleur  orangée  particulière,  — couleur  qui  est  considérée  dans 
cette  paidie  des  Andes  comme  le  signal  presque  certain  de  gisements 
aurift'res. 

Rien  d’ailleurs  de  plus  varié  que  la  composition  géologique  de  la 
chaîne  de  Famatina,  dont  nous  étudierons  les  mines  en  leur  lieu. 
iVotons  seulement  la  couleur  noire  du  cerro  de  Santo-Dorninpo  cpii 
fait  pai'tie  du  même  massif,  qui  est  presqm;  entièrement  composé 
d’oxyde  et  tle  carbonate  de  fer,  et  traversé  de  filons  d’argent  dissé- 
minés dans  une  gangue  argileuse.  — Les  petits  contre-forts  orientaux 
de  celle  haute  chaîne,  quoique  appartenant  au  terrain  talqiieux,  c’est- 
à-dire  formés  de  gneiss  et  de  micaschiste,  offrent  des  calcaires  granu- 
leux ; les  gorges  {f/uel/radas)  qii’y  ont  creusées  les  torrents  s’ouvrent 
au  milieu  d’une  épaisse  couche  de  cailloux  roulés  qui  représentent 
lt!s  mêmes  roches  que  les  montagnes  voisines.  — La  vallé'e  princi- 
pale, on  de  Famatina,  ainsi  nommée  du  bourg  qui  en  est  le  chef- 
lieu,  s’étend  entre  la  sierra  de  ce  nom  à l’ouest  et  celle  de  la  Rioja, 
qui  forme  sa  paroi  orientale.  Elle  n’offre  aucune  trace  de  grands 
bouleversements;  les  pentes  sont  douces,  peu  déchirées  ; on  dirait 
plutôt  une  vallée  d’érosion  qu’une  vallée  de  soulèvement. 

7° — Vers  son  milieu  cette  grande  vallée  est  traversée  par  une  petite 
si-rie  de  collines  granitiques,  lesquelles  naissent  au  nord  du  cirque 
de  \'Aii{/tt/o,  qui  unit  transversalement  la  chaîne  de  Famatina  à celle 
de  la  Rioja,  près  du  village  de  Pilitil,  et  se  terminent  à Nonogashi. 
La  même  formation  se  reproduit  trois  lieues  plus  à l'est  dans  la  sierra 
de  la  Itinja,  cordon  de  quarante  lieues  de  long  et  large  de  huit, 
tri’S-abrupt  des  deux  côtés,  et  qui  porte  à son  sommet  un  large  [ila- 
teau  élevé  de  2,.”i00  mètres  au-dessus  de  la  plaine.  Cette  chaîne  tinit 
au  sud  par  la  pointe  des  Colorados,  ainsi  nommée  des  buttes  qui 
s’élt'vent  isolément  près  de  son  extrémité,  buttes  composées  d’une 
roche  rouge  • formée  par  un  grès  grossier  triîs-argileux  et  en 
pleine  décomposition.  Cette  roche  est  stratifiée  horizontalement,  et 
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d’un  tout  iiutre  iispuct,  d’un  tout  autre  caractère  que  celles  qui 
constituent  la  sierra  de  la  Riuja. 

La  petite  vallée,  longue  d’une  lieue  au  plus  et  large  de  2 à 300 
mètres,  qui  sépare  ce  groupe  de  la  chaîne  riojane,  établit  une  diffé- 
rence complète  entre  les  xleui  formations.  — En  effet,  au  nord 
commence  la  sierra  de  la  Ilioja,  composée  de  roches  de  cristallisation, 
granités,  gneiss,  micaschistes,  irraarqiiables  par  une  très-grande 
quantité  de  disthènc,  quarta  en  quelques  endroits  tri-s-pur  et  don- 
nant de  magnifique  cristal  de  roche,  taudis  qu'à  quelques  p:is  au 
sud,  après  cette  petite  vallée,  se  dressent  tout  à coup  les  buttes  stra- 
tifiées des  Cülorados,  d’une  composition  minéralogique  tout  à fait 
distincte.  Ce  phénomène  géologique  est  certainement  Irès-remar- 
qu;if)le.  Ce  qui  canictérise  encore  cet  endroit,  c’est  une  source  saline 
qui  sort  du  milieu  des  grès,  tandis  que  les  roches  cristallines  de 
la  sierra  de  la  Uioja  ne  laissent  passer  que  des  eaux  exquises  qui, 
sur  toutle  versant  oriental,  donnent  naissance  à des  sources  nom)  ireuses 
dites  ojos  de  agita,  près  desquelles  se  groupent  des  habitations. 

8 ' — Dans  les  vallées  de  T inogasta  et  de  Copmnhami  toutes  les  pe- 
tites chaînes  secondaires  très-basses  sont  également  des  roches  de 
cristallisation  comme  celles  de  la  Rioja.  Ces  grandes  vallées,  de 
forme  ovalaire,  sont  enserrées  à l’ouest  par  les  contre-forts  de  la 
grande  Cordillèrc,  nu  nord  et  à l’est  par  les  cordons  qui  s’en  déni- 
chent et  présentent  une  grande  variété  de  grès,  de  calcaires,  mais 
tri's-peu  du  porphyre  si  abondant  dans  le  cordon  central.  Quant  au 
calcaire  saccharolde  analogue  à celui  de  la  sierra  de  Cordova,  il  est 
absent. 

‘J°  — La  sierra  de  Bélem  , dépendance  de  YAtajo  vei’s  le  sud,  est 
encore  un  terrain  talqueux  de  gneiss  et  de  micaschiste  ; ses  prolon- 
gements vers  le  nord  pénètrent  jusque  dans  la  province  de  Salta, 
et  constituent  d’abord  la  sierra  de  Chango-real,  qui,  à une  hauteur  de 
4,000  mètres,  offre  d'énormes  quantités  de  sables  blancs  qui  des- 
cendent à l’ouest  vers  la  vallée  de  la  Lngum-Blanca  et  en  exhaus- 
sent continuellement  le  sol.  La  chaîne  granitique  qui  borde  le  bas 
de  la  vallée  de  Santa-Maria  et  a plusieurs  névados,  appartient  au 
même  système.  C’est  la  sierra  de  Quilmes. 

Eu  continuant  encore  vers  le  nord,  cette  même  chaîne  forme  la 
paroi  occidentale  de  la  vallée  de  Calchagui  et  se  termine  par  les  gnmds 
névados  de  Cachi  et  d’Acay,  qui  doivent  dépasser  6,000  mètres,  et 
où  le  Rio-Juramentü  prend  sa  source.  Dans  cette  partie  reparaissent 
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les  porphyres  noirs,  car  cette  chaîne  s’unit  alore  au  grand  massif 
central  des  Andes.  11  y a aussi  beaucoup  de  roches  évidemuient 
volcaniques,  surtout  près  du  cerro  d’.\cay.  De  vrais  basaltes  se 
montrent  sur  différents  points  de  la  vallée,  particulièrement  à l’Ora- 
torio de  la  l’iedra-l’intada,  après  la  Troya  (défilé)  de  la  Flécha.  .Vu 
delii  sout  les  plateaux  du  Despoblndo  et  la  Pima  de  Jujuy.  La  sierra 
de  Bélem  a des  gisements  d’or,  d’argent  et  surtout  de  cuivre. 

10°  — L’d/ryo,  qui  va  rejoindre  le  massif  de  l’AconquiJa,  est  gra- 
jiitique.  La  roche  très-compacte  est  surtout  remarquable  par  les 
gros  crisLaux  de  feldspath  blanc  qu’elle  renferme.  I.a  hauteur  de  la 
montagne  est  de  3,300  mètres;  elle  offre  quelques  plateaux  avec  des 
pAtiiragcs  passables  pour  1 entretien  des  troupes  de  mides  enqjloyées 
au  cban-oi  des  abondants  minerais  de  sulfure  de  cuivre  qu’elle  ren- 
ferme. A las  Capillitas,  on  a exploité  des  gîtes  aurifères,  mais  ils 
sont  pauvres,  et  l’exploitation  des  oxydes,  sulfures  et  carbonates  de 
cuivre  y est  beaucoup  plus  avantageuse.  Li's  montagnes  de  la  Né- 
grilla,  qui  sont  le  prolongement  de  l’ALajo  à l’est  vei-s  l’.Vconquija, 
sont  des  calcaires,  peut-être  de  Tt-poque  jur;ussique,  lesquels  ont  été 
traversés  par  des  liions  de  granit  qui  les  ont  percés  de  bas  eu  haut. 
Les  mineuis  de  las  Capillitas  disent  même  y avoir  trouvé  des  co- 
quilles fossiles',  dont  il  nous  a été  impossible  de  voir  le  moindre 
échautillon. 

H“ — Le  massif  d’Acouquija,  fort  remarquable  en  ce  qu’il  forme 
un  gros  carré  k crêtes  neigeuses,  qui  présente  toujours  le  même  aspect 
de  quelque  cêté  qu’on  le  regarde,  est  le  point  principal  du  système 
extraaudin,  si  l'ou  peut  se  senir  de  cette  expression  ; aussi  les  habi- 
tants le  désignent-ils  sous  le  nom  expressif  de  Clavillo,  chev  ille  ou- 
vrièfe  de  la  chaîne.  En  effet,  il  envoie  deux  très-grands  rameaux  vers 
le  sud  : run,  le  plus  occidenLal,  est  la  sierra  d’Ainbato,  qui  forme  le 
l’obord  oriental  de  la  grande  saline  de  Catiunarca  et  la  paroi  occi- 
dentale de  la  vallée  de  ce  nom  ; l’.autre,  la  sierra  del  .Vlto,  qui,  sous  la 
désignation  d’.\ncaste,  va  mourir  bien  loin  dans  le  sud,  aux  abords 
du  grand  bassin  des  s.alinfs. 

12° — La  .sierra  d’.l/«éa/o , fort  élevée,  puisque  les  plus  hauts 
sommets  alteiguent  presque  4,000  mètres,  se  compose  d’un  entasse- 
ment de  chaînes  secondaires  longitudinales  qui  circonscrivt'iil  entre 
elles  de  petites  vallées  très-abruptes  et  presque  impraticables.  Aussi 
présente-t-elle. k l’u'il  un  aspect  tout  different  des  autres  grandes  chaî- 
nes, qui  eu  général  s’élèvent  droites  comme  des  murailles,  priucipnlc- 
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ment  du  cùté  occidniUil.  En  conséquence  elle  n’a  point  de  plateaux. 
l,es  rochi's  qui  laeoinposent  sont  des  calcaires  et  des  grès  compactes. 
Les  preiniei's  d’une  couleur  noirâtre,  veinée  de  blanc,  donnent  une 
excellente  chaux.  La  sierra  d’.Vmbato  (“st  coupée  de  l’est  à l’ouest  par 
une  ouverture  assez  large,  dite  Abra  de  In  Cehila,  près  des  cultures 
de  Chumbicha.  Cette  vallée  forme  la  séparation  des  deux  provinces 
de  Catamarca  et  de  la  Rioja.  L’autre  partie  sud  de  la  sierra,  qui  prend 
alors  le  nom  de  sierra  de  Mazan  et  se  termine  à la  ibmtii-.Négra , a 
des  micaschistes , des  gneiss,  des  granités  ; les  environs  sont  semés 
d'un  sable  granitique  à gros  grains;  le  sous-sol  est  très-fertile,  dès 
qu’il  est  arrosé,  car  il  y a de  très-belles  cultures  à Chumbicha.  La 
PunlaSetjrii,  (pii  renferme  beaucoup  de  cidcaires  crishdlins,  s’unit  à 
la  pointe  nord  de  la  sierra  di?  la  Rioja  par  une  série  de  collines  for- 
mées de  cailloux  roulés  et  dites  cerrillos.  Cette  série  d’ondulations 
parait  avoir  formé  le  bord  du  lac  intérieur,  remplacé  aujourd'hui  par 
la  saline  de.  Catamarca,  et  qui  se  serait  écoulé  en  partie  par  le  ravin 
qu'occupe  le  ruisseau  du  Salado  qui  coule  dans  les  environs  d'Amil- 
gancho.  Cette  extrémité  de  la  sierra  d’.Vmbato,  dite  sierra  de  Mazan, 
a d’excellents  minerais  d’éhiin  que  l’on  commence  à exploiter. 

13° — Les  sierras  de  Y Alto  et  d’.4wc(7s/e  bordent  la  paroi  orientale 
de  la  vallée  de  Catamarca  ; elles  sont  b('aucoup  moins  élevées  que  celle 
d’.Vmbato,  moyennement  abruptes  du  côté  occidental , et  leur  versant 
oriental  s’abaisse  a.ssez  doucement  vers  les  plaines  de  Santiago  del 
Kstero  et  de  Tucuman.  Elh's  appartiennent  au  système  du  mica- 
schiste ; mais  les  roches  y sont  si  variées  qu’il  est  impossible  d’en 
d('-terminer  le  caractère  général.  Dans  cette  chaîne  le  sol  perd  le 
caractère  qu’il  a dans  tout  le  système  des  Andes,  c’est-à-dire  cet 
aspect  pidvérulent  qui  a quelque  chose  de  la  cendre.  Les  détritus  des 
roches  y forment  une  terre  jaune,  compacte,  recouverte,  de  cet  hu- 
mus noir  qui  abonde  sur  le  versant  oriental.  Le  climat  y est  diffé- 
rent aussi , il  est  beaucoup  plus  humide  que  dans  les  .Vndes,  qui 
sont  éminemment  sèches.  La  végétation  de  ce  côté  est  donc  splen- 
dide. 

La  Cuesta  (côte)  du  Totoral,  par  où  passe  la  route  de  Tucuman, 
offre  quelques  calcaires  granuleux  traversant  le  sol  par  veines,  mais 
surtout  des  feldspaths  roses  analogues  à ceux  que  l’on  trouve  dans 
la  sierra  de  Cordova.  Il  y a d’ailleurs  beaucoup  de  rapports  entre  la 
constitution  physique  de  ces  deux  systèmes,  qui  sont  seulement  sépa- 
rés par  le  désert  des  salines,  large  en  cet  endroit  de  30  lieues,  depuis 
la  Punta  de  la  Orqueta,  dernier  relief  sud  de  la  sierra  d’Ancaste  , 
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jusqu’aux  collines  de  la  poste  dcl  Sauce,  premières  élévations  de  la 
sierra  de  Cnrdova  vers  le  nord. 

1 i°  — La  sierra  à’ Acom/uija  foitnc  à son  centrt'  le  gros  massifcarré 
dont  nous  avons  parlé.  La  plati'-forme  qui  couronne  le  faite  de  cette 
grande  montagne  embrasse  une  vallée  dans  laquelle  sont  plusieurs 
lagunes  et  que  fréquentent  en  été  les  guanacos,  las  cigognes  et  d’in- 
nombrables canards.  Cette  haute  vallétî  a une  dizaine  de  lieues  de  long 
sur  deux  de  large.  Ses  n'bords  occidentaux  et  orientaux  sont  d'inégale 
hauteur  : le  premier,  le  plus  bas,  a,  suivant  M.  Campbell,  4,414  mè- 
tres, l’orientil  4,092.  \i  Pun  ni  l’autre  ne  voient  jamais  se  fondre  la 
neige  de  leurs  anfractuosités.  Nous  croyons  cependant  ces  altitudes 
un  peu  faibles,  car  il  est  remarquable  qu’a  cette  hauteur  et  sous  une 
pareille  latitude  (27°),  la  neige  se  const'rve  indéfiniment.  Il  est  vrai 
que,  comme  il  y a très-souvent  des  orages  d:uis  l’Aconquija,  la  neige 
doit  s’y  renouveler  à mesure  qu’elle  fond. 

n n’est  pas  très-difficile  de  gravir  au  .sommet  de  la  montagne  si 
l’on  choisit  une  bonne  saison.  La  pente  est  extrêmement  rapide  du 
cèté  du  Canipo  de  los  Pozuelos,  grand  cirque  siblouneux  et  aride  de 
la  province  de  Calamarea,  compris  entre  la  pointe  de  Balastro,  la 
sierra  de  Chango-real,  le  cordon  de  l’.\tajo  et  c<‘tte  même  chaîne  de 
r.\conquija  ; mais  on  y monte  par  le  côté  méridional  qui  regarde 
.\iidalpala.  C’est  l’Aconquija  qui  forme  toute  la  paroi  orientale  de  la 
vallée  de  Santa-.Maria,  depuis  le  Rio-Juramento. 

I.a  constitution  physique  de  la  sierra  d’Aconquija  appartient 
encore  aux  roches  métamorphiques  de  cristallisation,  comme  l’Atajo, 
comme  la  sierra  d’Ancaste.  C’est  toujours  du  gneiss,  des  micaschistes, 
des  granités.  Cependant,  à sa  jonction  avec  l’Atajo,  nous  avons  ix“- 
trouvc  quelques  traces  du  porphjTc  noir  de  la  Coi  dillère,  et  dans  les 
cailloux  roulés  de  la  vallée  Santa-.Mai’ia  nous  avons  vu  des  trachytes 
et  même  des  ponces.  — Des  vallées  latérales,  larges  et  profondes, 
celle  de  Tafi  au  nord,  celle  A’ Aconquija  au  sud,  isolent  complètement 
ce  puissant  massif,  lequel  envoie  dans  ces  deux  directions  les  chalues 
secondaires  qui,  d’une  part,  touchent  au  J uramento  qu’elles  forcent  à 
couler  vers  le  nord,  et,  de  l’autre,  réunies  et  confondues  avec  la  sierra 
d'.\ncaste,  s’abais.sent  vers  le  sud  au  niveau  de  la  Pampa.  Il  est  à re- 
marquer que  plusieurs  localih'S  du  voisinage  du  massifde  l’.Vconquija 
sont  reputt*es  pour  produire  la  tembhidera  chez  les  animaux.  (Voyez 
page  219.) 

Ce  qui  caractérise  surtout  l’Aconquija,  c’est  la  limite  bien  tranchée 
qu’il  établit  entre  le  climat  des  Andes  et  celui  de  la  plaine.  Son'ver- 
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sant  ocrideiital  et  ses  vallées  intérieures  souffrent  de  la  sécheresse, 
taudis  que  le  versant  orieulal  est  aiTosé  par  des  pluies  fréquentes  et 
nourrit  une  iimgnilique  végétation.  Ce  vei^sant,  et  celui  de  la  chaîne 
de  Zeuta  dont  nous  allons  bientôt  parler,  sont  les  deux  endroits  qui 
produisent  les  plus  uiaguiliques  bois  de  construction  cLuis  tout  le  ter- 
ritoire argentin. 

Toutes  les  montagnes  qui  s’étendent  eutit;  la  ville  de  Tucuinau  et 
le  .Jurainento  font  paiTie  du  système  de  l’Aconquija.  Sur  tout  ce  ver- 
sant nous  u’avons  vu  que  des  roches  Udqueuses,  c’cst-à-dire  des  hya- 
lomictes,  des  gneiss,  quelquefois  des  feldspaths  purs,  des  pegmalites. 
Le  granité,  abondant  sur  TAtajo,  devient  plus  rai’e  de  ce  côté.  Il  y a 
même  eu  certains  torrents  des  cailloux  roidés  de  nature  volcimique 
bien  tranchée,  comme  ceux  que  l’on  rencontre  de  l'autre  côte;  de 
rxV.couc[uija,  dans  les  vallées  de  Santa-Maria  et  de  Calchavjui.  .Mais 
les  calcaires  et  les  grès  reparaissent  aux  approches  du  .lunmumto 
et  se  trouvent  dans  toutes  les  collines  et  hauteurs  qui  s’étendent  vers 
Test,  à gauche  du  Rio-Sali,  depuis  Tucumap  jusqu’aux  derniers 
reliefs  du  terrain,  près  des  rives  du  Jurameuto,  dans  la  petite  sierni 
du  llemate. 

lo°  — Les  deux  lignes  de  montagnes  qui  circonscrivent  la  grande 
vallée  de  Salta  appartiennent  à deux  nuissifs  différents  ; — l’occi- 
dental formant  pour  ainsi  dire  le  mur  de  soutènement  du  platt'au 
de  la  Puna  et  du  Despoblado  ; l’orienUd  formant  les  chaînes  de  Zi;uta 
et  de  Calilegua. 

Le  cordon  occidental,  traversé  par  les  doux  longues  quehradas  </e/ 
Torottdel  £.veo/yye,  e.st  presque  exclusivement  formé  de  grèsjus«iu’à 
la  vallée  de  Cidchaqui,  dans  laquelle,  de  l’autre  côté  du  Jurameuto, 
repaixdssent  les  porphyres  et  les  roches  ignées  de  laCordilhu’e.  Le  ver- 
sant ouest  des  plateaux  de  ÏOùispo  et  de  Cachi-pampa  a cependant 
quelques  terrains  de  gneiss,  mais  ce  sont  de  petites  collines  peu  éle- 
vée.i  et  très-circonscrites.  Quant  aux  névados  dd  CuUillp  et  Xéyro, 
deux  des  principaux  pics  de  ce  syste*me,  nous  les  croyons  égale- 
ment de  grès,  mais  fortement  mêlé  de  calcaire,  du  moins  d’après 
la  nature  des  caillou.\  que  roulent  les  torrents  qui  en  descendent.  Ces 
grès  variés  sont  stratifiés  eu  beaucoup  d’endroits,  ainsi  que  nous 
avons  pu  le  reconnaître  dans  les  escarpements  de  la  qnebrada  del  E.s- 
coipe  qui  traverse  de  l’est  à l’ouest  la  partie  raéridion:de  de  ce  massif. 

Les  vallées  de  Salta  et  de  Jujuy,  qui  ont  une  altitude  moyenne  de 
1250  mètres,  reposent  sur  une  couche  de  cailloux  roulés  d’une  énorme 
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épaisseur.  Ces  pilets  sont  liés  entre  eux  par  une  terre  ai’pileuse 
jaune  très-dure,  et  proviennent  des  montagnes  voisines.  Ce  sont  des 
gri's  et  des  calraires  saccharoldes. 

16°  — La  sierra  d’/Zr/wifl/o/rtCi'/,  celles  de  /fen/n  etde  Calilerjun,  qui 
forment  les  parois  orienUiles  des  vallées  que  nous  venons  de  nommer, 
sont  également  des  grès  mêlés  de  calcaires  cristallisés  de  diverses 
couleurs  et  du  plus  bel  aspect,  ce  dont  on  peut  juger  parles  galets 
semésàleui's  pieds.  Tout  ce  massif,  coupé  de  nombreux  cours  d’eau, 
est  très-déchiré,  excepté  à sa  partie  supérieure,  où,  à des  élévations 
qui  varient  entre  3 et  4000  mètres,  il  présente  les  plateaux  et  les  cir- 
ques particuliers  aux  régions  des  Andes.  Les  vei'sants  orientaux  des 
cbatnes  de  Zenta  et  de  Calilcgua  s’abaissent  assez  doucement  vers  la 
vallée  du  Rio -San- Francisco  et  sont  couverts  d’épaisses  forêts 
comme  les  pentes  de  l’Aconquija  vers  la  plaine  de  Tucuman  ; mais, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  leur  structure  géologique  est  dif- 
férente. L’Aconquija  appartient  au  terrain  lalqueux  caractérisé  par 
les  micaschistes,  les  quartz,  les  feldspatbs  et  les  gneiss  ; au  contraire 
tout  le  gros  massif  qu’ensen’e  le  llio-Saii-Francisco  est  du  grèstrès- 
quartzifère,  sillonné  en  beaucoup  d’endroits  de  calcaires  saccharoldes. 
(le  massif,  placé  sous  le  tropique,  a un  climat  très-pluvieux  l’été  ; iiussi 
la  végétation  y donne-t-s'lle  un  aspect  tout  autre  aux  vallées.  — (’.el- 
les-ci,  principalement  le  long  du  Saii-Francisco,  quoique  en  moyenne 
à 800  mètres  plus  bas  que  .luj'uy  et  Salta,  présentent,  sous  une  assez 
mince  couche  de  terre  végétale  et  un  sous-sol  d’argile  jaune,  les 
mêmes  masses  de  galets  qui  paraissent  former  le  fond  de  tous  les 
terrains  un  peu  horizontaux  de  celte  région. 

(7°  — La  sierra  del  Alumbre,  dont  la  hauteur  ne  doit  pas  dépasser 
2.700  mètres,  paraît  être  de’ formation  analogue,  car  ses  derniei-s  ra- 
meaux qui,  vere  le  sud,  viennent  toucher  au  Juramento,  présentent 
les  mêiiK’s  roches.  On  y a trouvé  de  l’alun,  d’où  le  nom  qui  lui  a été 
donné,  et  l’on  y connaît  une  source  abondante  de  bitume.  Le  versant 
orienUd  qui  s’abaisse  vers  le  (]baco  est  couvert  de  bois  et  donne  nais- 
sance à un  assez  grand  nombre  de  ruisseaux  qui  n’arrivent  pas  jus- 
qu’au Vermejo , mais  se  perdent  dans  des  bas-fonds  marécageux  de 
la  plaine  aux  environs  de  l’Esquina-Orandc. 

18°  — Quant  aux  plateaux  qui  constituent  la  Pima  de  Jujtnj,  la 
partie  orientale  appartient  àla  même  formation,  ainsi  que  rindiqueiit 
les  roches  des  montagnes  qui  bordent  la  longue  vallée  d’IIumahuaca; 
le  grès  et  toutes  scs  variétés  y dominent  encore.  Ce  grand  plateau  se 
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confond  avec  le  plateau  bolivien  par  les  hauleui’s  de  Piseimo  et  «le 
Lipez.  Les  f,dseinents  métalliques  n’y  sont  pas  rares.  Les  environs  de 
la  Hinronadn  fournissent  de  l'or;  il  va  du  fer  et  du  plomb  près  d’IIii- 
mabuara,  du  cuivi'e  dans  les  montagnes  de  Jujuy,  de  l’argent  dans 
la  f haine  deZenla;  mais,  à part  les  lavages  d’or  delà  Hineonada,  neii 
n’est  exploit»-  encore,  faute  de  population  et  de  capitaux.  Ce  plaU-an 
est  habité,  quoiqu’il  ait  une  hauteur  moyenne  de  3800  mi-tres.  Une 
de  ses  curiosités  les  plus  remarquables  est  le  lac  salé  de  Ca.ial/hiilo 
qui  fournit  du  s»-l  à toute  la  conliée , et  peut  devenir  la  soun-e  de 
rex’enns  abondants  pour  la  province  de  Jujuy. 

Après  l’Abr.i  de  Cortaderas,  où  passe  la  grande  route  de  lUili- 
vie,  passage  él»-vé  de  39.02  mètres,  suivant  le  I).  Read,  ce  gnuid  pla- 
teau s’abaisse  vers  la  valléedu  Suipacha,  l’un  des  principaux  affluents 
du  Pilcomayo  ; C(‘tte  vallée,  qui  se  dirige  de  l’ouest  à l’est,  c’est-à-dire 
dans  un  sens  différent  de  la  plupart  de  celles  des  .\ndes  argentines, 
établit  aussi  un»-  division  géologique.  La  partie  nord-est  de  c»-ll»- 
r»'-gion  a été  spécialement  étudi»-e  par  Alcide  d’Orbigny  dans  s»in 
voyage  en  Rolixie. 

Telle  est,  d’une  manière  générale,  la  structure  dt-s  .\nd»*s  sur  niie 
longiieur  de  20"  en  latitude.  On  comprend  que  sur  une  aussi  vaste 
étendue  de  terrain,  et  au  milieu  »li?  masses  de  montagnes  si  consi- 
démbles,  il  doit  y avoir,  comme  nous  l’avons  dit  au  conuneuciauent. 
une  immense  variété  dans  la  coiistiUition  géologique  d»-s  niches  »]ui 
les  forment.  Nous  n’avons  voulu  ici  qu’indiquer  à grands  traits  la 
conflgui-ation  de  cette  chaîne  gigantesfpie  et  les  principaux  éléments 
qui  la  constituent,  laissant  aux  hommes  spéciaux  le  soin  d'analyser 
plus  en  détail  sa  composition,  les  esp»-ces  min»Val»-s  qui  entrent  dans 
sa  structun-,  la  diversité  de  ses  terrains  et  celle  des  fossih-s  qui  les 
caractérisent. 


CIIAPITRI-:  III. 


Ori|(lK«  et  â|pe  |péolog:lqae  én  toi 


Nous  ne  ferons  que  résumer  ici  les  opinions  de  quelques  savants 
sur  la  formation  et  l’Age  géologique  de  cette  partie  du  continent  su»l- 
américain  qu’occupe  aujourd'hui  la  Confédération  argentine.  C-s 
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opiuious  soûl  diverses,  et  ou  comprendra  que,  dans  nu  travail  qui 
n'est  point  un  ouvrafre  spéciid  de  géologie  et  doit  être  esseiilielle- 
nieiit  pratique  au  point  de  vue  des  applications  utilitaires,  nous 
soyons  sobre  de  détails  et  de  discussious  pui’cmeut  scieutiüques. 

La  géologie  et  la  pjUéoutologie  sont  des  sciences  nouvelles;  ou 
ne  connaît  qu’une  très-petite  partie  de  l’écorce  du  globe,  et  chaque 
jour  des  découvertes  récentes  obligent  à modilier  les  théories  pre- 
mières. — Des  fossiles  que  l’on  croyait  d’abord  exclusifs  aux  tei- 
rains  tei-tiaires  ont  été  trouvés  depuis  dans  des  terrains  secoudiiii’es  ; 
et,  ainsi  que  le  fait  judicieusement  obstu’ver  uu  géologue  moderne 
dans  sou  appréciation  des  travaux  de  l’illusti'e  et  regrettable  d'Or- 
biguy  (1),  ces  faits  doivent  nécessairement  rendre  les  géologues  et 
les  paléontologistes  mf)ins  hm’dis  dans  l’étabUssemeul  de  tliéories  ou 
d’hypothèses  scieutiliques  que  d’aub'es  découvertes,  d’autres  faits  nou- 
veaux, peuvent  renverser. 

Deux  opinions  principales  ont  été  émises  par  deux  voyagem-s  émi- 
nents, -MM.  d'Orbigny  et  Darwin,  sur  la  formation  du  terrain  des 
Pampas,  et  en  général  des  régions  argentines.  Ils  en  ont  visité  des 
parties  importantes,  et  nous  avons  déjà  cité  en  nombre  d’endroits 
leurs  opiuious  sur  la  nature  des  terrains  et  des  roches  dans  la  Pa- 
tagonie, la  vallée  du  Parana,  la  Mésopotamie  ai'geuliue,  la  Bande 


( 1 ) « D'ailleurs  il  n’est  nullement  prou>  é que  les  oiscsiux  et  les  mammifères  n’aient  {ms  e\isté 
M dans  les  anciennes  é|KM)ues  géul<^ques.  11  y a quelques  aunL’esonconnaûsaitteuJeiiieul  quatre 
•I  esjK'ces  de  mammifères  fossiles  dans  les  terrains  secondaires.  Ces  animaui  avaient  été  Iruu* 
« \és  eu  Auglelerre,  à Slonerfield  près  d'Oaford.  Celle  décou^erle  avait  fait  grand  bruit  ; ou 
« s’étonnait  que  b‘s  rreherrhes  des  géologues  n’eusscul  encore  abouti  qu’à  la  rencontre 
«t  de  quatre  espèces  de  mammifères,  dans  les  fnmialions  ss'eondaires.  PluHcurs  naturalistes 
« ont  longtenip-H  |iersisté  à croire  que  ces  animaux  ii’avaieut  paru  qu’à  l'époque  tertiaire, 
n Les  uns  oui  |)ensè  que  les  fossiles  de  StumrCeld  ii’ètaient  |>as  des  mamiuifères,  miu.s  des 
« reptiles  ; les  autres  ont  siipptisé  qu’il.s  avaient  vécu  pendant  l’époque  terliain*  et  qu’ils' 
« avaient  pu  tomber  daiw  queirpies  cievaMcs  du  terrain  stToiulaire.  — Comme  la  question 
•I  me  seniltlait  d'uii  grand  intérêt  pour  l'iiistoirc  de  la  paléuntuiogie,  je  me  rendis  à Stuuer- 
« field  ; je  me  fis  descendre  au  fond  du  puits  où  l'on  avait  trouvé  les  osseuieuis  eu  qiie.stioii  ; 
M l'vlude  (les  couches  me  prouva  que  les  quatre  e$|>èces  de  quadnij>èdcs  ap|iartenaieul  véri* 
a tablemeiil  au  terrain  s4Totidain\ 

n Dans  res  deniiert'S  années  ou  vient  de  découvrir  d'autres  mammifères  fossiles  dans  les 
« leiiains  secondaires  de  l'Angleterre,  de  l'AllemagDe  et  de  rAmérique  du  Nord.  Anivera- 
n t'Oii  un  jour  a eu  décmrvTir  daus  des  terrains  plus  anciens.*  Nul  ne  peut  le  dire...»(.\ll>ert 
Gaudry,  /irrur  <Us  Z>eu.r-.l/o/n/ti,  IS  février  1850,  page  81G;  D’Orbigny,  ses  vojages  cl  scs 
(raViiux.) 

Des  poissons  ont  été  trouvés  tout  récemment  dans  le  terrain  silurien  supérieur  et  dans  le 
terniiii  dévuuien  inférieur,  regardés  jusque-là  cfHuiue  excluiiteiucot  peu|4ésdc  mollusques. 
(Daylc,  cours  de  Daléoutulogie  a l'àk'ule  des  miues,  — • 18i»0.) 


Digiiized  by  Google 


OKIGINK  tT  FORMATION.  — THKORIE  DE  D ORBIGNY.  299 

urieiiDilf,  l'ulin  iliuis  iiue  graude  partit;  des  Audes  et  des  autres  systè- 
mes des  montagnes  sud-américaines  au  midi  de  l’équateur.  — Mais  la 
conligu ration  si  remarquable  des  Pampas,  la  présence  des  fossiles 
nombreux  qu’on  y trouve,  surtout  de  ceux  appartenant  à des  races 
éteintes  de  grands  mammifères,  ont  plus  spécialement  appelé  l’attcn- 
tiou  du  monde  savant  et  provoqué  l’explication  des  phénomènes  géo- 
logiques qui  ont  amené  sa  formation. 

M.  d’Orbigny  considère  la  f(»rmation  pampéenne  comme  le  résul- 
tat d’une  série  de  cataclysmes  dus  à divers  soulèvements  du  sol. 
L’immense  couche  de  terre  argileuse,  tantôt  jaunâtre,  tantôt  rou- 
geâtre, nommée  par  lui  argile  ou  limou  pampéens,  qui  couvre  la  plus 
grande  partie  du  bassin  de  la  Plata,  serait  le  dépôt  amené  pai’  les 
eaux  dans  les  diverses  secousses  du  sol. 

Pour  arriver  à ses  conclusions,  ce  géologue  jette  un  coup  d’æil  sur 
la  structure  de  l’.^mérique  du  sud  à pimlir  de  l’équateur,  et  y recou- 
nait  les  terrains  des  mêmes  périodes  géologiques  étudiées  déjà  eu 
Europe  ; seulement,  au  point  de  vue  de  leur  étendue,  ces  terrains  y 
sont  répartis  différemment.  Le  sol  est  moins  tourmenté,  moins 
remanié  ; les  mêmes  formations  couvrent  de  plus  vastes  sur- 
faces. 

Les  terrains  primordiaux  sont  très-disséminés  tout  en  occupant 
une  assez  grande  étendue.  I.es  roches  qui  y forment  ta  premièin  série 
stratiüée  sont  cristallines  et  formées  presque  partout  de  gneiss.  Ce 
terrain  a été  vu  depuis  Hio-de-Janeiro  jusqu’à  la  sierra  de  la  'finta; 
il  existe  dans  les  systèmes  de  mouUigues  de  Chiquitos , sur  quelques 
points  des  chaînons  extérieurs  des  .\ndes  ; nous  pouvons  ajouter  que 
nous  l’avons  trouvé  dans  le  massif  ceuüal  de  Cordova  et  de  San-Luis, 
et  ses  nombreuses  dépendances. 

Les  terrains  secondaires  sont  également  très-disséminés.  — La 
série  silurienne  s’observe  sur  des  espaces  considérables  et  eu  des 
points  très-éloignés  les  uns  des  autres.  Les  roches  qui  la  composent 
se  reconnaissent  sur  la  lisière  orientale  du  plateau  bolivien.  Sur  le 
versant  des  derniers  rameaux  de  la  cordillère  voisine  des  plaines  de 
Santa-Cixiz-de-la-Sierra,  elles  sont  encore  plus  développées,  et  se 
retrouvent  au  sud  des  petites  chaînes  du  système  de  Chiquitos. 
M.  Dan»in  regarde  les  lies  Malouines  comme  appartemmt  à ce  ter- 
rain. — Partout  cette  série  est  composée  de  phyllades  schistoides 
bleues,  roses  et  jaunàü’es,  superposées  les  unes  aux  auües.  Elles  ne 
présentent  point  de  fossiles,  mais  sont  très-intéressantes  en  ce  que 
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toutes  les  mines  d’or  les  plus  riches  de  la  Bolivie  ont  été  rencontréi's 
dans  le  terrain  qui  les  renferme. 

(à*  terrain  silurien  est  recouvert  partout  de  masses  énormes  de 
près  qu.àrtzeux,  que  M.  d’Orbipfny  considère  comme  faisant  partie  du 
terrain  dévonien  et  représentant  rOld-Saudstone  ou  vieux  grès  rouge 
des  .Vnglais.  Ces  grès  se  retrouvent  sur  d’immenses  surfaces  au  Brésil, 
dans  le  bassin  de  la  I‘lata,  dans  les  Andes,  aussi  bien  sur  l’aréte  cen- 
trale que  dans  les  chaînons  latéraux.  Tous  les  géologues  les  y ont  si- 
gnalés, quoiqu’ils  ne  soient  pas  d’accord  sur  leur  âge,  les  uns  les  con- 
sidérant comme  appartenant  à deux  formations  successives,  les  autres 
à une  seule,  mais  dans  laquelle  les  phénomènes  du  métamorphisme 
auraient  amené  de  grandes  modilications.  M.  d’Orhigny  n’y  a vu  de 
fossiles  qu’en  Bolivie.  C’étaient  des  coquilles  appartenant  aux  genn*s 
Spirifer,  Orl/iis  et  Terehratuln. 

Les  terrains  carbonifères  occupent  un  espace  beaucoup  plus  res- 
treint que  les  teirains  précédents.  M.  d’Orhigny  les  a trouvés  sur  le 
plateau  bolivien  autour  du  lac  de  Titicaca , sur  les  deux  vei’sants 
ouest  et  est  de  ce  grand  plateau , sur  quelques  sommets  des  chaînes 
du  systeme  chiquitéen.  Ce  système  carbonifère  se  compose  de  cal- 
caires et  de  grès  ; le  calcaire  présente  seul  des  traces  de  corps  orga- 
nisés. — Ces  fossiles  sont  des  coquilles  appartenant  aux  genres 
Solnrim»,  P/eiirolomnrin,  Natim,  Pec/en,  Trirjonia,  Terehratuln. 
Spirifer,  Ort/iis,  Leptœna,  Productm,  Turbinulia,  CeriojMra,  Pc- 
tepora. 

Ces  trois  tenmins  paléozoïques  (silurien,  dévonien  et  carbonifère^ 
renfermant  des  fossiles  identiques  avec  ceux  que  l’on  ivncontre  tu 
Europe,  dans  les  terrains  de  même  nature,  font  voir  qu’à  l’époque  où 
ils  se  sont  déposés,  les  climats  du  globe  devaient  être  égaux,  puis- 
qu’aujourd’hni,  au  lieu  d’étre  disséminés  partout  comme  .alors,  la 
plupart  des  genres  d’animaux  qui  peiqilcnt  les  mers  y sont  rangés 
par  régions  géographiques  dépendant  de  la  latitude  et  par  conséquent 
de  la  distribution  de  la  chaleur  sur  le  globe. 

Les  terrains  triasiqnes  succédant  à ceux  de  la  période  carbonifère, 
et  composés  de  calcaires  magnésifiTcs,  d’argiles  bigarràes,  de  grès 
argileux  friables,  sont  a.ssez  nombreux  dans  les  plateaux  des 
.\ndes.  Leiira  couches  sont  analogues  aux  calcaires  de  muschelkalk 
dans  le  nord  de  la  France  et  du  Var,  et  au  grès  bigarré  de  ces  mêmes 
régions.  Les  fossiles  y sont  peu  nombreux. 

Les  terrains  basiques  et  jurassiques  sont  excessivement  rares. 
M.  d'Orbigny  n’en  a rencontré  aucun.  — Mais  postérieurement  les 
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travaux  de  M.M.  Domeyko  et  Pissis  (I)  ont  fait  voir  par  les  fossiles 
(jii’ils  ont  recueillis  et  déterminés  (.Vminoiiites  et  firyphées,  Orthoei-- 
i\*s,  etc.),  (jue  ces  terrains  se  trouvaient  ii  différents  étages  dans  les 
■\ndes.  M.  Darwin  les  signale  en  plusieurs  endroits  voisins  de  ee 
qu’il  appelle  la  formation  gypseuse.  — Nous  avons  vu  des  calcaires 
duCerro  de  Payeii  renfermant  des  Ammonites;  des  Térébratules  ju- 
nissiques  ont  été  recueillies  par  M.  Domeyko  eu  divers  points  de  la 
cordillère  chilienne. 

Les  dépôts  de  la  grande  période  n-étacée,  si  abondants  sur  le  sol  de 
l'Europe,  le  sont  seulement  au  nord  de  r.Vmérique  du  sud,  et  à son 
extrémité  magellaniqne.  ün  a reconnu  en  Colombie  et  à la  Terre  de 
Feu  les et  les  Ancyloccras  qui  vivaient  dans  les  mei’s  de 
l'Europe.  M.  d’Orbigny  dit  n’eu  avoir  pas  rencontré  dans  les  par- 
ties intermédiaires  qu'il  a visitées. 

En  revanche,  les  terrains  tertiaires  occupent  à l’intérieur  du  conti- 
nent sud-américain  des*  espaces  immenses,  et  c’est  surtout  après 
l'étude  attentive  qu’il  en  a fait*!  (lue  le  savant  voyageur  a produit 
son  système  sur  la  géogénie  de  cette  partie  du  monde. 

La  vaste  extension  de  ce  système  est  un  fait  géologique  des  plus 
remarquables,  surtout  quand  on  la  compare  à la  petiU’sse  des  divers 
bassins  de  même  nature  disséminés  sur  le  sol  de  l’Europe.  — En  effet 
le  bassin  tertiaire  des  Pampas  et  de  toute  la  plaine  à l’orient  des 
Andes  se  termine  et  s’enfonce  dans  l’Océan  .\tlantique,  depuis  l’em- 
bouchure de  la  Plata  jusqu’au  détroit  de  .Magelhui  ; il  occupe  aussi 
toute  la  PaUigonie,  toutes  les  provinces  argentines  (moins  la  légion 
des  -Vndes),  leChaco,  une  partie  de  la  Dande  orientale,  dé  la  province 
brésilienne  de  llio-Grande  du  sud  et  du  Paraguay,  les  provinci's  boli- 
viennes de  Chitpiitos  et  de  Moxos,  une  partie  de  celle  de  .Mato- 
grosso;  et  peut-être  s’étend-il  vers  le  nord  jusqu’à  l’.Vmazone. 

Liîs  parties  étudiées  par  M.  d’Orbiguy  sont  h's  rives  de  la  Plata  et 
celles  du  Parana  jusqu’à  Corrientes,  une  portion  de  la  province  de  ce 
nom  et  de  celle  de  Duénos-.\yres,  la  côte  de  Pat;igonie  jusqu’à  la 
baie  de  Saii-Blas,  au-delà  du  42”  degré,  les  environs  du  Carmen  et 
les  rives  du  Ilio-Négro  inférieur;  enfin  le  versant  oriental  des  .\ndes 
de  Doliyie,  presque  toute  la  province  de  Chiquitos  et  une  partie  de 
«le  celle  Müxi.»s,  ainsi  que  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou. 

.Après  un  examen  minutieux  des  roches,  ti'rres,  sables,  hissiles. 


(1)  Voyez  leurs  mémoires,  dans  les  Comptes  rendus  de  T Académie  des  Srienccs,  tome  XIV, 
et  daoi  les  Aonalea  de  l'ii^ole  des  mines.  — Geoloÿia  Je  Chilc.  — Valparaiso,  1862. 


Digiiized  by  Google 


302 


CONSTITITION  PHYSIOl’E  DF  SOI.. 

qu’il  U pu  rassembler,  analysant  les  observations  faites  par  d’autres 
péologiies  que  lui,  tels  que  Darw  in  pendant  le  voyage  du  Beagle,  Le- 
guillou  et  Hombron  pendant  revpédition  Dumonfr-d’Urville,  Lund 
et  Clausen,  Pissis,  etc.  dans  leurs  excursions  au  Rrésil,  M.  d’Orbiguy 
croit  devoir  partager  cette  giaude  formation  tertiaire  sud-américaiiic 
en  trois  terrains  qu’il  caractérise  du  nom  de  terrains  Guaranien , 
Patarjonien  Pampem. 

Le  tenain  tertiaire  fjuaranieu  est  la  partie  inférieure  de  cette  fornvi- 
tion  ; il  n’offre  aucun  fossile,  et  se  compose  généralement  de  trois  cou- 
ches concordantes  entre  elles.  — L’inférieure  est  formée  d’un  grès  rou- 
geAtre  triîs-femigineux , renfermant  quelquefois  des  géodes  de  fer 
bydralé,  des  sardoines  de  diverses  couleurs. — La  couche  moyenne  est 
un  calcaire  argileux  gris-blancliàtre,  renvpH  de  rognons  de  fer  hydraté, 
de  petits  cailloux  de  quartz,  de  nodules  calcaires.  — La  couche  su- 
piirieure  est  formée  d’argile  gj'pseuse  grise,  yl’une  nature  analogiu*  à 
la  couche  précédente,  mais  ne  contenant  plus  de  fer.  Cx'lui-ci  semble 
remplacé  par  le  gj'pse  en  beaucoup  d’endroits.  Ce  sont  ces  argiles  tpii 
dans  la  province  de  Corrientes  forment  le  sous-sol,  et  qui,  empèchivnt 
les  eaux  pluviales  de  pénétrer  profondément,  multiplient  les  lagunes, 
les  esteros,  les  bniiados  et  les  canadas,  si  communs  dans  cette  frac- 
tion de  la  Mésopotamie  argentine.  Dans  les  Missions  et  au  Brésil,  la 
terre  argileuse  supi'rficielle  est  rougeâtrt!  par  suite  de  la  grande  quan- 
tité d’oxyde  de  fer  dont  elle  est  pénétrée. 

Le  termin  guaranien  occupe  une  partie  de  la  Bande  orientale,  toii- 
U’s  les  AIis.sio;is,  les  deux  rives  de  ITTruguay,  et  l’angle  de  terrain  com- 
pris dans  la  courbe  du  Parana  au  canton  d’Itapua,  une  partie  de  Cor- 
l'ientcs  et  de  l’Entre-Rios  et  des  provinces  de  Chiquitos  et  de  Moxos. 

Le  terrain  tertiaire  patagonien  embrasse  une  étendue  plus  consi- 
dérable que  le  guaranien.  — Ce  terrain  se  compose  de  plusieurs  cou- 
ches : riul'érieurc  renfermant  des  grè“S  marins  avec  des  mollusques 
d’espèces  éteinU's  ; — la  moyenne  formée  encore  de  grès,  puis  des 
siibles  et  des  argiles  mêlés,  dans  lt>squels  on  troiivx;  des  ossements  de 
luainmifi-res  et  des  bois  fossiles;  — la  sirpérieun'  constituée  par  des 
gri's  et  des  calcaires,  des  agglomérats  marins  renfermant  des  coquil- 
les fossiles  parmi  lesquelles  domine  surtout  YOstrea  Patagonica.  Les 
coquilles  caractéristiques  de  ce  terrain  appartiennent  aux  genres 
Ostrea,  Vénus,  Area,  Pecten,  l'nio,  Cardium,  etc. 

Le  terrain  patagonien  est  visible  sur  les  côtes  de  Patagonie  et  de 
la  province  de  Buénv)s-Ayres,  dans  les  berges  du  Rio-Mégro  et  ilans 
celles  du  Parana,  dans  l’Entre-Rios.  Son  étendue  est  inconnue,  puis- 
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([IIP  dans  iiiK'  foule  d’endroits  il  est  ri'coiivert  [lar  le  teniiiii  pîimppcn. 
Mais  il  se  retrouve  sur  les  ciUes  du  Chili,  de  l’autre  eiMi»  de  la  cordil- 
lère, autant  qu’on  peut  en  juger  par  sa  composition  et  ses  fossiles.  Ce 
terrain  aurait  été  formé  alors  que  toute  l’extn’miti'  orientale  du  conti- 
timt  sud-américain  était  sous  les  eaux,  et  (pie  la  partie  crétacré  de  la 
cordillère  chilienne,  beaucoup  moins  large  et  beaucoup  moins  (“levée, 
constituait  une  lie. 

terrain  tertiaire  pnmphm  est  le  plus  superficiel  et  par  conséquent 
le  plus  étendu,  le  plus  accessible  aux  recherches,  de  ces  trois  terrains. 
Il  forme  le  fond  du  bassin  des  Pampas,  occupant  ainsi  une  étendue 
de  pn'“S  de  24,000  lieues  carrées,  et  s’élevant  jusqu’à  une  centaine  de 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan  actuel.  Des  puits  creusés  à 30 
mètres,  à Duénos-AATes  même,  ont  rencontré  au  dessous  les  sables 
patigoniens.  11  est  tn’“S-apparent  dans  la  berge  qui  forme  la  rive  droite 
(lu  Parana  et  celle  de  la  Plata,  de  Saiita-Fé  au  cap  de  Saint-.Vntoine. 
C’est  une  terre,  tantôt  sablo-argilcuse,  tantôt  seulement  argibnise  ; ici 
de  couleur  rougi';  là  jaunâtre,  grise  en  quelques  endroits.  Aux  bords 
de  la  Plata  elle  présente  des  espèces  de  rognons  argilo-calcaires  assez 
durs,  appelés  dans  le  pays  tosem.  Ces  masses  renfennent  des  osse- 
ments de  mammifères  appartenant  tous  à des  races  éteintes. 

Le  terrain  pamp<V'n  se  retrouve  dans  la  Bande  orient.'üe,  au  Brésil, 
an  Paraguay,  dans  la  province  de  Chiqiiitos  et  au  delà,  et  mêmi' 
sur  quelques  points  du  plateau  des  Cordillères  ; mais  dans  tous  ces 
endroits  il  est  disséminé,  et  non  réuni  en  un  seul  bassin  comme  dans 
les  Pampas  argentines. 

Les  ossements  fossiles  trouvés  en  ces  divers  endroits  par  MM.  d’Or- 
bigny.  Darwin,  Lund  et  CKausen,  appartiennent  à des  genres  très- 
nombreux  dont  nous  ne  citerons  que  les  principaux.  — Parmi  les 
carnassiers  : Cunis,  Felis,  Cynaclurus , Ilijœnn.  — Parmi  les  ron- 
geurs : Ceroflon,  Cteiiomys,  iMmhophorm,  Phyllomis^  Si/ne/he- 
res,  Logostonuis,  Cavia,  Hijdrnchœnts,  Dasijprocttin,  Cirlogenys, 
Myopotamm.  — Panni  les  édentés  : Mylodon,  Scelidol/ieriiim, 
(JrycleropKS,  Meya/oniæ,  Meyat/ieriinn,  fJmrypii.t,  Euriodon,  Hete- 
rodon,  Chlamydotherixm,  Pachytherium,  Plntonyx,  Sphemdon. — 
Parmi  les  Pachydennes  : Toxodnn^  Glnssotherinm,  Mastodmi, 

Eyuus,  Tnpims^  Difotyles.  — Parmi  les  ruminants  ; Cerriis,  An- 
rhenuK,  Antilope,  Leptotherium.  — Parmi  les  quadnimani's  : 
Jncchtis,  Cebus,  Callifhrix.  — Ces  derniers  sont  congénères  des 
quadrumanes  de  l’époqne  actuelle  et  regardés  comme  modernes. 

, Le  terrain  panipéen  nivelle  tous  les  reliefs  du  sol  et  se  tiajirve,  selon 
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IfS  lociilités,  eu  contact  avec  les  terrains  gneissiques,  siluriens,  dévo- 
niens, triasiques  carbonifères,  crétacés....  aussi  bien  qu’avec  les 
tertiaires  guaranien  et  paUigonien.  Au  Brésil  il  remplit  des  cavernes 
à ossements  ; les  berges  des  fleuves  le  présentent  en  quelques  endroits 
affectant  une  sorte  de  stratification  horizontale,  quoique  en  général  il 
lie  soit  nullement  stratifié. 

Enfin  à l’époque  quaternaire  appartiennent  les  coquilles  que  l’on 
trouve  groupées  sur  quelques  points  des  Pampas  voisines  du  Paraiia 
et  de  1a  Plata,  sur  les  roches  gneissiques  des  env  irons  de  Maldoiiado, 
de  Moiitévideo,  sur  la  cAte  de  Buénos-.\yres,  sur  les  bords  de  la  baie 
de  San-Blas  dans  la  Patagonie.  Pendant  cette  période  qui  touche  à 
la  nôtre,  puisque  c’est  alors  que  l’homme  a paru,  s’accomplissent  les 
phénomènes  du  diluvium,  le  dépôt  des  blocs  erratiques,  la  formation 
(les  dunes,  etc.;  l’Amérique  du  sud  arrive  à la  forme  qu’elle  a an- 
jourd'liiii. 

Après  cette  classification  des  terrains  de  r.Vmérique  du  sud, 
M.  d'Urbigny  arrive  à leur  succes.sion,  aux  soulèvements  qui  ont  donné 
successivement  à cette  partie  du  monde  sa  configuration  actuelle. 

Epwjue  fjneissique.  — La  ten’c  d’Amérique  est  une  des  plus  an- 
ciennes du  monde  : le  vaste  développement  des  terrains  gnessiques  ou 
primordiaux  l’atteste.  La  partie  la  plus  anciennement  émergée  de  l'O- 
céan primitif,  lequel,  à cause,  de  sa  chaleur  ne  pouvait  renfermer  au- 
cun être  organisé,  serait  la  chaîne  de  montagnes  qui  s’étend  le  long 
de  la  côte  de  l’océan  Atlantique,  depuis  le  IC'  degré  de  latitude 
jusqu’au  27”';  c’est  le  système  brésilien.  Ce  système  aurait  précédé  le 
premier  souh''\ement  en  Europe.  Pendant  cette  époque  le  continent 
sud-américain  fut  limité  à une  île  oblonguc  occupant  l’est  du  con- 
tinent actu('l. 

Epoques  silurienne  et  dévonienne.  — Pendant  la  deuxième 
épotjue  se  déposèrent  les  terrains  siluriens  et  dévoniens,  caractérisés 
par  la  famille  des  Trilobitas,  période  qui  a dû  être  extréinenient 
longue.  Les  chaînes  d’Jtacoluini,  de  iMinas-Ceracs,  du  sud  de  Saint- 
Paul  se  seraient  soulevées  à la  suite  de  cette  période  , augmentant 
ainsi  vers  l’ouest  et  le  sud  l’étendue  de  l’ile  premièit*.  Les  îles  Ma- 
louines  auraient  également  émergé  à cette  époque,  ainsi  (ju’un  autre 
îlot  occupant  le  centre  de  la  Bolivie  actuelle.  Ces  systèmes  correî^- 
pondraient  au  soulèvement  du  système  des  billions  des  Vosges  de  la 
théorie  de  M.  Elie  de  Beaumont. 

Eptoque  carbonifère.  — Elle  commence  apres  le  soulèvement 
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d(‘"s  lorrains  siloririis  et  devooieiis  que  nous  venons  de  citer , et  s*; 
termine  par  celui  des  chaînes  des  hords  de  l’Orénoque,  des  Gnyanes, 
du  centre  du  Brésil,  de  GhiquLtos,  de  la  Bande-Orientale  et  de  Bné- 
nos-Ayres.  Ce  mouvement  du  sol,  quoique  peu  considérable  eu  hau- 
teur, aurait  donc  occupé  une  immense  étendue.  Il  fil  de  l’Amérique 
du  Sud  un  continent  triangulaire  de  3ü  degi'és  d’étendue  du  nord 
au  sud. 

Epofjue  triasique.  — De  même  que  les  meis.  siluriennes  t;t  carbo- 
nifères, la  mer  triasique  s’est  maintenue  un  laps  de  temps  considé- 
rable exempte  de  changements  : cela  est  indiqué  par  la  puissance 
des  dépéls  qui  se  sont  formés  dans  son  sein.  A la  fin  de  cette  époque, 
le  refroidissement  de  l’écorce  terrestre  amène  de  nouvelles  ruptures 
et  par  conséquent  des  soulèvements  et  des  affaissements  nouveaux. 
C’est  à ces  mouvements  qu’appartient  l’apparition  des  chaînes 
orientales  de  la  Cordillère,  compos<*es  de  l’ensemble  des  terrains  si- 
luriens, devoniens,  carbonifères  et  triasiques  qui  les  constituent,  et 
au  milieu  desquelles  de  larges  fentes  ont  donné  passage  aux  pics 
granitiques  de  Sonda  et  d'Illimani , les  plus  hauts  sommets  de  toute 
l’Amérique  du  Sud.  Tout  ceci  forme  le  système  ùolivieii,  embrassant 
la  moitié  orienfide  de  la  région  montagneuse  qui  s’étend  du  fj*  au 
20'  degré  de  latitude  sud.  — .M.  d’Orbigny  y a joint  sans  doute,  dans 
sa  pensée,  toutes  les  chaînes  du  Jujuy  et  de  Sidta,  situés  à l’est  de  la 
vallée  de  Calchaqui  où  le  grès  domine. 

.\pri’S  ce  soulèvement,  l’Amérique  du  Sud  présente  presque  sa 
largeur  actuelle  ; mais  les  deux  grandes  îles  qui  la  forment  sont  sé- 
parées par  un  vaste  détroit  dont  les  eaux  couvrent  ce  qui  est  devenu  la 
région  pampécune  ou  plutôt  la  grande  plaine  du  continent  sud-amé- 
ricain. L’émersion  du  système  bolivien  paraît  correspondre  au  sixième 
souli'vement  de  M.  Llie  de  Beaumont,  au  système  du  Morvan. 

A la  suite  de  lA  révolution  qui  termine  l’époque  triasique  com- 
mence V Epoque  crétacée,  dont  les  dépôts  se  voient  en  Colombie  et 
dans  la  Terre-dc-Feu,  c’est-à-dire  aux  deux  extrémités  de  l’Amé- 
rique du  Sud.  Ils  sont  moins  abondants  qu’en  Europe.  Des  soulève- 
ments partiels  ont  lieu  pendant  cette  période  qui  se  termine  par  l’ap- 
parition de  la  cordillère  des  Andes  depuis  le  Chimborazo  jusqu’au 
détroit  de  Magellan.  Ces  dislocations  du  sol  favorisent  l’épanchement 
des  roches  porphyritiques,  qui  composent  l’aréte  centrale  de  la  Cor- 
dillère; elles  portent  à des  hauteurs  variées  dans  le  sytème  chilien  les 
roches  appartenant  aux  époques  précédentes.  La  chaîne  des  .Andes  est 
'formée  dans  toute  sa  longueur  et  sépare  les  deux  océans , mais  elle 
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doit  encore  éprouver  des  moditicationscoasûlérables.  Os  grands  mou- 
vements <in  sol  auront  été  l'origine  première  du  dépôt  ilu  terrain  ter- 
tiaire guaranien,  lequel  vient  niveler  tout  le  bassin  qui  doit  contenir 
un  jour  celui  des  l’ampas. 

h' Époque  tertiaire,  la  sixième  de  ^I.  d’Orbigiiy,  dans  sa  théorie 
de  la  fomiation  de  l’Amérique,  voit  des  cluingements  très-con- 
sidérables encore.  La  plaine  sud-américaine  est  sous  les  eaux , 
et  sur  le  tertiaire  guainuien  se  déposent  les  couches  du  tertiaire 
patagonien.  Dans  cette  mer,  des  coumnts  puiss;iuts  amènent,  des 
vérs;ints  des  Andes  et  du  continent  du  nord,  des  débris  de  mani- 
inifères,  de  bois,....  lesquels  se  trouvent  ainsi  mêlés  aux  mollusques 
qui  vivent  dans  ses  eaux.  Pendant  un  temps  extrêmement  long 
s’v  déposent  alternativement  d4's  couchi's  de  .s;jble  et  d’ai^ile , et  il 
s’y  forme  des  grés  marins  qui  einpâUuit  ces  fossiles.  — Vere  la 
fin  de  cette  période  un  dernier  souli-vement  a lieu  dans  la  gnuide 
cordillère  dr-s  .\ndes  : c’est  rirnqilion  des  trachytes  à Iravere  les 
roches  porphyriques  disloquées,  c’est  le  soulèvement  des  priuci- 
paux  pics  de  la  chaîne  chilienne  à la  hauteur  qu’ils  ont  aujourd'hui, 
et  enfin  la  formation  du  relief  actuel  de  touUihi  cliaîne,  moins  ses  vol- 
cans. Cette  révolution,  en  amenant  un  bahmcemcnt  dans  les  eaux  de 
la  mer  paUigonienne,  balaye  tous  tes  animaux  de  la  faune  mégathé- 
rienne  qui  devaient  vivre  alors  sur  les  versants  des  .Vndes  et  de  toutes 
tes  montagnes  émergées  aux  époques  précéaleutes.  Li'  limon  pam- 
péen  se  fonne  et  enveloppe  tumultueusement  tons  ces  débris  animaux, 
qui  se  déposent  pêle-mêle  à la  surface  du  terrain  patagonien  dans  les 
anfractuosités,  dans  les  cavernes  des  systèmes  brésilien,  ihicolumien, 
chiquitéen,...  dans  les  masses  argileuses  et  argilo-sableuses  qui  cons- 
tituent aujourd’hui  toute  la  région  des  Pampas  et  la  grande  plaine 
qui  occupe  le  centre  du  continent.  .\  la  suite  de  ce  grand  cataclisme 
l’Amérique  du  Sud  prirnd  sa  forme  actuelle,  les  grands  ba«sins  des 
tlcuvesse  dessinent,  et  tous  les  animaux  quila  peuplaient  sont  détruits. 

Dans  une  septii'me  épn([ue , qui  est  \' Epoque  diluviemifi  ou  qu4i- 
^enirtrée,  laquelle  fait  partie  de  l’époque  actuelle,  la  terre  sud-améri- 
caine se  couvre  de  nouveaux  habitants,  et  l'homme  paraît.  Cependant 
des  soulèvements  partiels,  dont  le  plus  considénible  est  probabh*- 
ment  dû  h l’apparition  des  volcans  des  Andes,  détermineut  encore 
des  changements  htcnux  d'une  assez  grande  étendue,  mais  qui  ne 
font  que  modifier  la  surface  du  continent  Siins  la  changer  complè- 
tement comme  aux  époques  précédentes. 

La  violente  secousse  imprimée  au  sol  américain  par  l'éruption  de 
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cetto  formidable  batterie  volcanique,  détermine  un  balancement  ijui 
amène  l’irruption  des  eaux  sur  cerfains  points,  le  déchaussement  du 
pied  des  chaînes  de  montagnes,  le  transpfirt  d’énormes  blocs  erra- 
tiques à des  hauteurs  diverses,  particulièrement  à l’extrémité  du  con- 
tinent et  sur  les  versants  des  Andes;  elle  explique  aussi  ces  énormes 
a'luviojis  dont  quelques-unes,  commis  sur  les  bords  du  llio-Seciui, 
dans  la  plaine  bolivienne,  ont  recouvert  des  poteries,  ouvrage  de  l’in- 
dustrie humaine,  par  des  couches  de  cinq  àsix  mètres  de  puissance,  et 
ne  peuvent  être  le  résultat  des  inondations  actuelles.  Cette  grande 
catastrophe  parait  à M.  d'Orbigny  coïncider  avec  le  déluge  dont  tous 
les  peuples  conservent  le  souvenir  et  eu  être  très-probablement  la 
cause  première. 

La  cordillère  des  Andes  aurait  alors  été  modifiée  dans  quelques- 
uns  de  ses  reliefs;  ses  dislocations  auraient  donné  Lssne  aux  lacs 
qu’elle  renfermait,  et  dont  le  grand  bassin  de  Titicaca  est  un  resU> 
et  un  exemple,  et  les  eaux  lancées  vers  les  plaines  auraient  creusé  ces 
vallées,  ces  ravins  couverts  de  couches  de  galets  entassés  sur  une 
énorme  épaisseur.  {Tel  le  point  du  volcan  dans  la  vallée  d’iluma- 
huaca,  au-dessous  de  Tombaya.)  Peut-être  même  le  climat,  diffé- 
rent de  ce  qu’il  est  aujourd’hui,  aurait-il  permis  des  pluies  lorren- 
^•tielles  capables  de  dénuder  si  complètement  les  flancs  des  Cordillères. 
Enfin , tous  les  terrains  diluviens,  si  abondants  autour  de  ces  im- 
menses massifs,  auraient  eu  pour  origine  cette  révolution  partielle 
du  globe. 

En  même  temps,  on  peu  après,  auraient  en  lien  d’une  manière 
brusque,  mais  à une  faible  hauteur,  le  soulèvement  de  la  cète  de  la 
Bande-Orientale,  celui  des  bords  de  la  Plata,  d’une  partie  des  provinces 
d’Entre-Bios  et  de  Buénos-AjTCs,  de  lacùto  de  Patagonie,  et  enlin 
celui  de  toutes  les  régions  où  se  présentent  des  bancs  composés  des 
coquilles  vivant  encore  dans  les  mers  actuelles  voisines.  Ce  soulève- 
ment se  serait  accompli  également  .sur  les  eûtes  d(i  l'Océan  Pacifique 
sur  une  longueur  de  tiOO  lieues,  depuis  le  détroit  de  .Magellan  jus- 
qu’au tlelà  du  Tropi(juc. 

C’est  aussi  apri's  cette,  grande  catastrophe  (|ue  le  phénomène  de 
raccninulalion  des  sables  dont  sont  formées  les  dunes  de  la  cûte  de 
Patagonie  aurait  commencé,  et  cpie  ces  sables  [auraient  nivelé  une 
partie  des  plaines  voisines  du  Rio-Negro  et  du  Colorado,  et  peut-être 
du  voisinage  des  .\ndcs  de  Mendoza  et  de  San-.Iuan. 

Classifiant  ensuite  la  série  des  roches  d’oi'igine  ignée,  qu’il  consi- 
dère comme  étant  d’une  apparition  postérieure  aux  roches  trachy- 
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tiqiu's  roirit'iines,  si  alioiidantes  dans  la  grande  chaîne  des  Andes. 
M.  (l'Orl)igny  les  rattache  à trois  époques  ou  plutét  à trois  classes  : 

« La  première  compi'cnd  les  roches  gmiiitiffucs  antérieures  aux 
U.  teiTains  crétacés  et  qui  apparaissent  sous  les  gneiss  des  systèmes 
K orographiques,  brésilien  et  pampéen  (Cordillères  du  Brésil  et  du 
«Paraguay.  Systi“mc  du  sud  de  Buéuos-Ayres) ; sous  les  terrains 
« siluriens  du  système  itacolumien  (partie  occidentale  des  monta- 
« gués  du  Brésil);  — sous  les  roches  siluriennes,  devoniennes,  car- 
« bonift’res  et  triasiqueS  du  grand  système  bolivien  qui  forment  des 
« lambeaux  séparés  à l’ouest  des  Cordillères. 

« La  seconde  embrasse  les  roches  porphyritiqim  postérieures 
« aux  terrains  crétacés,  sorties  à l’est  des  roches  granitiques  de  la 
« cordillère,  et  s’étant  fait  jour  à travers  les  ten’ains  crétacés  en  pré- 
« sentant  un  premier  ralief  dans  la  chaîne. 

« La  troisième  renferme  les  roches  trnchytùpies  postérieures  aux  ter- 
« rains  tertiaires  situés  à l’est  de  la  bande  granitique  formant  la  chaîne 
« des  Cordillères,  et  parais.sant  lui  avoir  donné  son  principal  relief 
« avant  l’époque  actuelle.  » Comme  nous  venons  de  le  voir,  M.  d’Or- 
bigny  attribue  à leur  éruption  l’élévation  au-dessus  des  mers  ac- 
tuelles de  tous  les  terrains  tertiaires  marins  qui  contiennent  des 
espèces  perdues,  et,  par  suite  de  la  perturbation  que  ce  mouve- 
ment apporte  à la  surface  du  globe,  l’extinction  des  races  de  grands 
mammifères  et  la  formation  du  grand  dépAt  pampéen  qui  renferme 
ceux-ci.  (Tome  III,  Géologie,  page  22t.) 

Tels  sont  les  phénomènes  géologiques  suivant  l’ordre  et  la  succes- 
sion desquels  s’est  formé  le  continent  sud-américain.  — En  exposant 
ce  système  « fruit  de  huit  années  d'explorations  lointaines,  de  com- 
« paraisons  sans  nombre,  de  méditations  soutenues,  de  minutieuses 
« recherches,  M.  d’Orbigny  n’a  pas  la  prétention  de  le  donner 
« comme  définitif;  tout  ce  qu’il  désire,  c’est  qu’il  aide  au  progrès  de 
« la  géologie,  de  cette  science  destinée  à révéler  à l’homme  l’histoin* 
« de  la  planète  qu’il  habite.  » [Ibid.,  page  27a.) 

Nous  avons  analysé  et  résumé  le  plus  clairement  qu’il  nous  a été 
possible  le  travail  géologique  du  voyageur  illustre  dont  l'Europe  dé  - 
plore la  perte  récente,  non  pour  le  donner  comme  le  dernier  mot  de 
la  science,  l’auteur  lui-même,  nous  venons  de  le  voir,  n’a  pas  cette 
prétention,  mais  parce  qu’il  offre  une  idée  générale  des  phénomi-ncs 
géologiques  dont  notre  globe  a été  le  théâtre,  et  qui,  dans  leur  eii- 
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aoiible,  !>e  sont  probablenunil  accomplis  sur  le  coiitiiieut  sud-améri- 
cain, sinon  de  la  môme  inanicre,  du  moins  dans  le  même  ordre  que 
celui  indiqué  par  d'Orbiguy. 

Nous  n’avons  pas  à récapituler  ici  les  critiques  dont  cette  théorie 
a été  l’objet , aussi  bien  que  le  système  géogénique  que  l’auteur  a 
émis  plus  tard,  et  dont  il  avait  puisé  les  éléments  dans  ses  travaux  sur 
la  l'orniatiou  sud-américaine  (1). 

MM.  Luud  et  (llausen  qui  ont  fait,  dix  années  après,  un  voyage 
géologique  au  Brésil , ont  eu  partie  confirmé  les  observations  du 
voyageur  français. 

Ainsi,  d’après  M.  Lund  (2),  l’inUirieur  des  cavernes  du  Brésil  est 
plus  ou  moins  rempli  d’une  terre  rouge  identique  avec  celle  qui 
forme  la  couche  superficielle  du  pays  (c’est  également  la  terre  des 
Missions  au  nord  de  l’Aguapey.)  Celte  couche,  qui  varie  de  3 à 16 
mètres  d’épaisseur,  couvre  indistinctement,  et  sans  interruption,  les 
plaines,  les  vallées  et  même  les  pentes  douces  des  plus  hautes  mon- 
tagnes du  Brésil,  jusqu’à  près  de  2,000  mètres  de  hauteur.  Elle  con- 
siste principalement  en  argile  renfermant  des  couches  subordonnées 
de  gravier  et  de  cailloux  de  quartz.  — Cette  terre  a donc  une  grande 
analogie  avec  le  dépôt  pampéen. 

M.  Lund,  comme  d’Orbiguy , attribue  le  limon  rougeâtre  du  Brésil 
à une  grande  irruption  des  eaux  qui,  couvrant  toute  cette  partie  du 
globe,  mit  un  terme  à l’existence  des  êtres  qui  la  peuplaient. 

Les  fouilles  qu’il  a faites  en  compagnie  de  M.  Clauseu  (3)  dans  les 
cavernes  de  la  province  de  Miuas-Ceraes  lui  ont  fait  rencontrer  des 


(1)  Dau5  des  1ra>aux  pusléri<yirs  k la  rédaclion  et  à la  publication  de  sou  voyage,  laquelle 

fut  teruiiuée  en  1817, douze  ans  après  .sou  retour  du  nouveau  monde,  d'Orbtgny  s’occupa 
spécialement  de  géologie  et  surtout  de  paléontologie.  ~ Pariant  de  ce  principe  que  rliaqiie 
épofpic  géologlqtie  est  caractérisée  par  des  aiiimau.v  et  des  végétaux  propres,  ses  recberches 
Tout  amené  k considérer  les  ronuatioiis  leireslres.on  plutôt  les  périrMies  de  création, comme 
s’élevant  au  nombre  de  viugt>si\.  — Tmttes  seraient  dôrocut  caractérisées  par  des  fossiles  dif* 
férents,  mais  |>artjculiers  et  exclusifs  à eliuque  étage  superposé  et  se  n^trouvaut  |>arluut  dans 
le  même  ordre  dans  tttules  les  |>ai'ties  du  globe.  — I.es  arguments  à l’apptii  de  cette  théorie 
nouvelle,  qui  a rencontré  une  vive  opposition  dans  le  monde  savant,  sont  principRlemeut  pui- 
.M*s  dans  ses  observalinns  sur  la  constitution  gé^otogiipie  du  sol  américain,  eompane  avec  celle 
de  l’Europe.  (A.  Gaudry,  Revtte  des  Deux-Mondes^  art.  cité.)  ' • 

(2)  Coup  d’teil  sur  les  eA(>èccs  éteintes  de  manimifèrcs  du  Brésil.  {Annales  des  Sciences 
naturelles^  tuin.  XI,  p.  21 1 et  2H0.  — lK«'10.'>-~  Voyez  le  rapport  de  M.  Eiie  de  Beaumont 
stir  les  travaux  de  d’Orbiguy.  — - f^oyage  dans  i Amérique  .Vér/Vm/ia/e,  etc,,  tome  III,  p.  25. 

(3)  Clausen.  — Mémoires  publiés  dans  les  Bulletins  de  V Académie  de  Bruxelles^ 
tome  VI II. 
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ossements  d’espèces  de  mammifères,  dont  le  nombre  dépasse  déjà 
cent,  et  qni  .«ont  analogrues  à ceux  qnel’on  a Irmixés  dans  le  limon 
pampéen  des  bords  du  l’arana,  des  côtes  de  Patagonie,  des  plaines 
de  Buénos-Ayres,  et  des  coteaux  de  la  Bande-Orientale  : ce  sont  des 
débris  appartenant  aux  geni'es  tnastodou,  /loloji/wiirs,  meyit/onix, 
mei/atherium,  etc.,  etc.,  etc.  Tout  porte  donc  à croire  que  cette  for- 
mation est  simultanée  avec  celle  qui  a produit  le  vaste  dépôt  des 
Pampas;  ce  qui  confirme  l’opinion  émise  par  M.  Darwin  tout  en  cor- 
roborant celle  de  d’Orbigny. 

Tous  les  géologiies  dont  nous  venons  de  parler  s’accordent  à trou- 
ver une  grande  ress«*mblance,  comme  caractère  physique,  entre  le  li- 
mon pampéen  et  le  limon  de  la  Bresse,  province  de  France  qui  s't^ 
tend  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  à rextréniitc  méridionale  de  la 
chaîne  du  Jura. 

Le  géologue  anglais  M.  Charles  Darwin  (t),  pendant  le  voyage 
du  Beafjlc,  de  1832  à 1836,  a vu,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans 
notre  Introduction  (voyez  page  35),  une  partie  des  terrains  recon- 
nus par  M.  d’Orbigny,  plus  ceux  du  sud  de  la  Patagonie,  la  cordillère 
de  Mendoza  aux  passagt's  du  PortiUo  et  de  la  Ctimbrc,  la  vallée  de 
Cojjidjju,  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou. 

Tout  en  confirmant  la  plus  grande  partie  des  observations  du  voya- 
geur français,  et  en  les  complétant,  puisqu’il  examina  des  régions 
que  celui-ci  n’avait  pu  explorer,  il  ne  fut  pas  du  même  avis  que  lui 
sur  la  formation  pampéenne. 

«J’ai  étudié,  dit-il,  cette  formation  dans  l’intervalle  et  sur  une  ligne 
« est  et  ouest  de  300  milles,  depuis  Maldonado  jusqu’au  Uio-Carca- 

« rana , et  je  crois  qu’elle  s’étend  jusqu’au  pied  des  Andes,  car 

« dans  un  terrain  entouré  par  des  pentes  de  gravier,  à une  .altitude 
« de  près  de  3,000  pieds,  au  sud  de  Mendoza,  se  trouve,  comme  je 
« l’ai  décrit  dans  mon  troisième  chapilixi,  un  dépôt  très-semblalile 
« au  dépôt  pampéen.  En  outre,  au  port  Saint-Julien  en  Patagonie,  à 
•«  .”00  milles  au  sud  de  Bio-Colorado,  j’aivai  une  couche  mince  et  ir- 
« régulière,  d’une  nature  presque  identique,  conteu:mt  des  débris  de 
« mammifères.  Enfin  M.  d’Oi-bigny,  à 1,000  milles  au  uord  des 
•n  P.ampas,  a trouvé  dans  les  provinces  de  Moxos  et  de  Chiquilos, 
« puis  sur  le  plateau  bolivien,  à une  altitude  de  4,000  mètres,  des 
« dépôts  semblables  qu’il  rcgai'de  comme  formés  à la  même  époque. 


(I)  (rtoiogieai  ohervations  on  South^Jmericay  page  97,  «*l  p.  09,  îiiitiun  de  1851. 
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« — Or,  en  considérant  les  imniens«‘s  distances  qui  séparent  ces  dif- 
« férents  points  et  leurs  hauteurs  diverses,  il  me  parait  beaucoup 
« plus  probable  que  cette  similitude  est  la  conséquence,  non  d’une 
« contemporanéité  d’origine,  mais  de  l’homogénéité  de  la  structure 
« du  continent.  On  sait  eu  effet  qu’il  existe  au  Brésil  une  immense 
K étendue  de  roches  gneissiques,  et  nous  avons  \'u  nous-méme  qu’iii- 
« dépendamment  de  réuorme  quantité  de  roches  plutoniques  qui 
« existent  dans  la  cordillère,  les  porph\TCS  qui  les  recouvrent  et  les 
<i  déjections  traehytiques  sont  presque  identiques  en  nature,  n 

L’oinnige  de  M.  Darwin,  qui  jouit  d’une  juste  réputation  dans  le 
monde  savant,  n’a  pas  été  traduit  en  français,  et  nous  regrettons  in- 
finiment que  notre  connaissance  incomplète  de  la  langue  anglaise 
nous  ait  empêché  d’en  faire  l’analyse,  comme  nous  avons  fait  celle  des 
observations  et  de  la  théorie  de  d’Orbigny.  Nous  résumerons  donc 
seulement  les  idées  de  ce  naturaliste  sur  la  formation  pampéenne.  . 

Considérant  l’aspect  si  peu  tourmenté  des  Pampas  et  de  la  gninde 
plaine  qui  s’étend  jusqu’aux  pieds  des  .\ndes,  M.  Darwin  ne  peut  ad- 
mettre que  cette  immensi*  étendue  de  tenain  ait  été  Imisquement 
formée  par  un  grand  cataclysme  tel  que  le  soulèvement  de  l’arête  cen- 
trale de  la  cordillère  des  Andes,  comme  le  veut  d’Orbigny,  cata- 
clysme qui  auniit  couvert  cette  plaine  do  dépêits  dans  lesquels  on  ne 
trouve  aucuns  débris  d’animaux  marins,  mais  seulement  des  osse- 
ments de  mammifères  appartenant  tous  à des  races  éteintes.  — L’é- 
largissement énorme  du  fleuve  de  la  Plata,  qui  aurait  formé  alors  un 
immense  estuaire,  dont  la  rivière  actuelle  n’est  qu’un  reste  bien  ré- 
duit, lui  suffit  pour  expliquer  le  dépôt  du  limon  des  Pampas. 

Les  cadavres  des  animaux  y auniient  été  amenés,  par  les  cou- 
rants venus  des  versants  des  .\ndes  et  des  montagnes  brésiliennes, 
ainsi  que  des  continents  qtii  entouraient  cet  estuaire.  Après  avoir 
flotté  tout  entiers  sur  les  eaux , ces  cadavres  se  seraient  déposés  au 
fond,  oi’i  l’argile  pampéenne,  la  tosca,  les  aurait  enveloppés.  Sur  les 
bords  de  cet  estuaire,  là  où  l’eau  était  la  moins  profonde,  quelques- 
uns  se  seraient  échoués  près  de  la  plage  et  auraient  été  recouverts  par 
les  sables  argileux  des  dunes,  à mesure  que  les  eaux  se  retiraient:  de 
là  l’état  parfait  de  conservation  de  leurs  squelettes. 

Au  lieu  de  diviser  le  terrain  tertiaire  du  bassin  de  la  Plata  en  trois 
époques  comme  le  fait  M.  d’Orbigny,  M.  Darwin  le  réduit  à une  seule. 
Les  couches  marines  inférieures,  le  grès  marin,  l’argile  pampéenne, 
tout  cela  s’est  déposé  pendant  la  même  période,  avec  quelques  alter- 
natives dans  la  nature  des  dépôts,  mais  toujours  de  la  même  manière. 
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flans  le  grand  bassin  aux  eaux  peu  profondes  qui,  de  la  c6te  océa- 
nique actuelle,  alors  enfoncée  sous  les  eaux,  allait  toucher  au  pied 
des  Andes.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu’à  Punta-Gorda  (Diamante),  où 
les  diverses  couches  sédimenteuses  stmt  de  la  même  nature  qu’à 
la  Hajada-del-Parana  ( ville  de  Parana),  M.  Darwin  aflirme  avoir 
trouvé  à la  partie  inférieure  une  argile  rouge,  à nodules  de  marne,  eu 
tout  identique  à celle  des  Pampas  et  recouverte  par  un  calcaire  à huî- 
tres et  autres  coquilles  marines  si  communes  dans  les  berges  de 
l'Entre-Rios  et  sur  les  côtes  de  Patagonie,  et  au-dessus,  la  même  ar- 
gile pampéenne  avec  les  ossements  habituels  de  la  couche  supérieure. 
— A Dahia-Blanca,  cette  même  argile  à ossements  serait  recouverte 
par  des  dépôts  de  coquilles  d’espèce  amilogue  à celles  qui  vivent  dans 
la  mer  voisine.  — Enliu  les  limites  que  l’on  voudrait  établir  entre 
les  couches  marines  et  les  couches  argileuses  sont  tout  à fait  artifi- 
cielles, ces  couches  devant  être  de  la  môme  époque. 

La  même  argile  rougeâtre  qui  forme  le  dépôt  des  Pampiis  se  dé- 
pose encore  aujourd’hui  daus  les  mers , charriée  qu’elle  est  par  le 
fleuve  de  laPlata.  Ce  fleuve  ne  peut-il  pas,  alors  qu’il  occupait  un  es- 
pace beaucoup  plus  grand,  l’avoir  déposée  dans  le  vaste  bassin  à l'o- 
rient des  -Vndes.  Sou  dessèchement  eût  été  le  résultat  d’un  soulè- 
vement successif  du  sol,  et  non  de  secousses  brusques. 

i(  ]‘in  effet,  ajoute  M.  Darw  in,  d’après  les  nombreuses  coquilles  d’.-t- 
« swff/f/ôùfrrt  disséminées  à la  surface  des  plaines,  et  près  de  Duénus- 
« .Vyri's  renfermées  dans  la  Tosca  (roche  argilo-calcaire  durcie), 
<(  nous  reconnaissons  que  cette  formation,  non-senleinent  était  re- 
« couverte  autrefois  par  les  eaux  de  l’ancienne  Plata,  mais  que  ses 
« parties  les  plus  élevées  furent  déposées  par  elles.  — Dans  le  sud  de 
« Buéuüs-.Vyros,  au  contraire,  au  voisinage  de  la  mer,  les  côtes  fti- 
« rent  soulevées  sous  l’eau  de  l’océau,  alors  peuplé  de  coquilles  ex- 
« clusivemeiit  marines,  dont  on  retrouve  les  restes. 

« Or  il  résulte  de  l’examen  que  le  professeur  Ehrenberg  a fait  de 
«vingt  fossiles  microscopiques  contenus  dans  le  limon  pampéen  qui 
« environnait  une  dent  de  Mastodonte  trouvée  sur  les  bords  du  l’a- 
« rana,  (jue  la  plupart  des  terrains  de  ctdte  formation  devaient  néces- 
« sairement  leur  origine  à des  dépôts  effectués  dans  des  eaux  scule- 
« ment  saumâtres.  La  conséquence  naturelle  de  ce  fait  est  que  les 
If  couches  qui  présentent  la  même  nature  dans  tout  le  bassin  de  la 
« Dlata  doivent  être  d’nnc  origine  semblable.  » 

.M.  Darwin  étend  donc  la  formation  pampéenne  jusqu'aux  pieds 
des  -\ndes  et  jusqu’au  delà  du  Chaco.  — Il  serait  fort  important  de 
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savoir  si  les  coquilles  trouvées  dans  les  berges  du  Rio-Juramento , 
sur  sou  parcours  de  la  province  de  Santiago-del-Estero,  sont  des 
Azar.is,  ou  seulement  des  mollusques  du  tertiaire  palagonien  de 
d’Ürbigny.  Ce  fait  éclaircirait  singulièrement  la  question. 

Au  reste,  comme  le  géologue  français,  M.  Darwin  ne  donne  sa 
théorie  de  la  formation  des  Pampas  que  comme  une  hypothèse  qui 
lui  semble  mieux  expliquer  les  faits  que  celle  de  sou  prédécesseur. 

M.  Parish,  dans  son  histoire  des  provinces  de  la  Plata  (1),  émet 
ropinion  que  le  grand  estuaire  de  la  Plata,  comme  le  delta  du  Ail, 
s’est  comblé  par  des  ensablements  successifs  qui  se  continuent  même 
à l'époque  actuelle.  Il  embrasse  d’ailleurs  une  partie  des  idées  de 
M.  IX  irwiii  sur  sa  formation  première. 

« Pour  ce  que  nous  savons  jusqu’à  présent,  dit-il,  de  ces  vastes 
« plaines  nommées  Pampas,  qui  s’étendent  depuis  les  versants  orien- 
« taux  des  Andes  jusqu’aux  rives  du  Parana  et  de  rUruguay,  il  parait 
« qu’ellessont  formées  d’une  immense  couche  alluviale  de  matière  com- 
« posé'ë  en  grande  partie  d’argile  rougeâtre  qui  contient  de  petites  con- 
« cretions  c.-dcaires  plus  ou  moins  dures.  Ce  serait  le  limon  charrié  dans 
« le  cours  des  siècles,-  par  d’innombrables  rivières  descendant  des 
« Andes,  vers  une  ancienne  mer  plus  profonde,  dont  le  fond  se  serait 
« successivement  exhaussé  par  ces  sédiments.  Il  parait  même  qu’au- 
« jourd'hui  cette  formation  se  continue  là  où  des  ruisseaux  et  rivières 
.«  descendant  des  niontagni's  à la  saison  des  pluies,  et  une  fois  arrivés 
<1  dans  la  plaine,  n’ayant  plus  assez  de  courant  pour  gagner  la  mer, 
« se  répandent  sur  une  surface  horizontale  , y forment  des  lagunes, 
« des  marais  qui  se  sèchent  ensuite , et  dont  ils  e.xhaussent  le  fond. 
« Les  masses  de  sédiments  qu’ils  accumulent  finissent  par  combler 
« leurs  lits  et  les  eu  font  changer  pour  aller  ailleurs  produire  les 
« mêmes  dt-pôts.  » 

M.  Parish,  continuant  à développer  sa  théorie,  établit,  d’après  les 
observations  faites  pendant  le  voyage  de  Cruz  eu  1800,  que  dans 
le  sud  la  formation  pélagique  est  évidente,  et  que  la  mer  a dû  idh^r 
battre  le  pied  des  Andes,  puisqii’à  chaque  pas,  à la  superlicie  du  sol 
aussi  bien  (jue  dans  les  ravins,  on  rencontre  des  débris  marins. 

Quant  aux  ossements  de  mammifères,  ils  auraient  été  déposés  sur 
les  bords  de  cette  mer,  ou  entraînés  par  les  courants  qui  venaient  des 

(l)  Bur/ios-J)  res  y las  provincias  del  Rio  de  la  Plata.  — Traduit  en  par 

D.  J.  Maesa.  — Tome  I,  page  318.  — Bueuos-Ayret,  1852. 
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Andes.  D’autres  auraient  été  submergés  par  des  inondations  locales,  car 
la  parfaite  conservationdeleurs  squelettes  indique  qu’ils  n’ont  pu  être 
ballotU's  longtemps  par  les  flots,  etc.,  etc. 

Un  paléontologiste  que  nous  avons  déjà  nommé,  M.  Bravard,  ex- 
plique les  choses  autrement  (1). 

D’après  lui,  dans  ce  (jue  MM.  d’Orbigny  et  Da^^•in  appellent  for- 
mation pampéenne , il  existe  trois  formations  parfaitement  distinctes 
les  unes  des  autres,  aussi  bien  au  point  de  vue  des  débris  organisés 
que  chacune  renferme,  que  des  causes  auxquelles  il  est  permis  d’attri- 
buer leur  origine  et  même  leur  constitution  géologique  et  leur  âge. 

La  principale,  deuxieme  formation  par  rang  d’étage,  est  le  terrain 
pampéen  proprement  dit.  Ce  terrain  s’est  fomié  lentement  par  l’ac- 
tion des  vents,  qui,  pendant  une  période  fort  longue,  ont  poussé  vers 
l’intérieur  des  terres  déjà  émergées  les  sables  argileux  qui  forment 
aujourd'hui  le  dépôt  pampéen.  Sur  ce  sol  vivaient  alors  les  représen- 
tants de  la  faune  mégathéricnne,  dont  on  trouve  les  débris  si  bien 
conservés,  etc.j  etc.  L’excellente  conservation  de  leurs  squelettes  est 
due  au  sable  qui  a enveloppé  leurs  cadavres  au  moment  de  leur  mort, 
(jui  aurait  été  naturelle  chez  un  certain  nombre.  Le  phénomène  de  la 
fonnation  des  dunes  s’opérait  alors  sur  une  bien  plus  grande  échelle 
qu’aujourd’hui. 

« Nous  ne  voyons,  dit  M.  Bravard,  dans  ces  vastes  sables  qui  s’é- 
« tendent  du  détroit  de  Magellan  jusqu’à  la  mer  des  Antilles,  et  des 
« Cordillères  à l’Atlantique,  que  les  représentants  des  dunes  quater- 
« naires. 

« Dans  notre  hv'polhèse,  ces  sables  ont  été  successivement  accumii- 
« lés  sur  les  anciennes  plages  océaniennes  et  graduellement  poussés 
« vers  l’intérieur  des  terres,  de  sorte  qu’ils  ont  formé,  sur  une  épais- 
« scur  souvent  considérable,  toute  la  superficie  actuelle  des  immenses 
« plaines  sud-américaines. 

« Mais  comme  ces  dunes  quaternaires  sont  immédiatement  super- 
« posées  à des  terrains  marins  miocènes  (2),  il  est  év  ident  que  ceux-ci 
« avaient  déjà  été  soulevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  avant  que 


(1)  Ohservacioties  sobre  diferentei  terrenos  de  transporte  en  la  hoya  del  Plata.  Par  Aug. 
Hravanï.  — Hm-no^-AyiTS,  1857.  — Page  0 et  suivantes. 

Monografia  de  los  terrenos  marinas  terciairios  de  las  cercanias  del  Parana.  Panuu, 
1858.— Page  106. 

(2)  Période  pliocène,  miocène,  cocène..,  — Ces  mots  ont  été  adoptes  |>ar  le  gi’ologne 
anglais  Charles  Lvell  pour  classifier  diverses  é|XMiue5  dans  la  période  tertiaire.  Les  terrains 
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« lo  phi'iiomène  dos  tliinos  se.mariifostAt.  Par  consf-quont,  lo  sonlo- 
« vemont  dos  lorrains  miocèiios  des  collines  do  Parana,  des  oiMes  de 
« PaDijronie  et  de  tonte  la  côte  du  Brésil  est  antérieur  à l’apparition 
« de  la  faune  quaternaire  (c’est  donc  la  première  formation). 

« Ce  soulèvement,  eu  donnant  à l’Amérique  une  vaste  étendue  d(> 
« terrains  de  sédiment  lentement  accumnlés  dans  les  mei-s  voisines, 
« terrains  qui  se  sont  augmentés  par  le  travail  incessant  des  dunes, 
« a pniparé  le  sol  sur  lequel  ont  été  lancés  par  la  puissance  créatrice 
« les  premiers  êtres  de  l’avant-dernière  population  animale  du  globe, 

de  celte  périotle  conimeucent  apn*»  le.s  lerraiiis  crvlacês  (jiii  f«ml  |>arlie  du  grou|Ht  iecfui- 
daire  : aussi  !c#  ap|udU‘>t-<in  de  uirme  lerraii»  siipt-rerétacé-s. 

« Kn  rum|mrant  eusemlde,  dit  >f.  Lyell,  les  fossiles  des  formations  aqueuses  en  général, 
■ mais  priiirijialement  les  It‘s1acés,  qui,  «le  tons  ces  fossiles,  stmt  les  pUw  nombreux  et  les 
« mieux  couM’nés,  ou  arrive  « ce  résultat,  savoir  ; qiic  Cfnn  qui  s’éloignent  le  pliLsdu  ty|>e 
w de  la  création  ürganM|ue  actuelle,  sous  le  rup|>ort  de  In  forme  et  de  la  structure,  sont 
« ceux  des  n>cln‘s  primaires  fossilifères  (leri’aiiis  siluriens  et  devonieiis)  ; <pie  ceux  de.s  Icr- 
•«  rains  secondaires  (terniias  carbonifères,  tria.siqnes,  jurassiques,  crélacé.s)  sVn  écartent 
« moins  que  ce»  premiers;  et  que  ceux  enfm  des  formations  tertiaires  en  différent  moins 
s qite'  tous  b>s  antres.  ■ — De  même  <|ue  si  Ton  divÎM*  les  dé]M>ts  tertiaires  en  quatre  grou|x>s 
« princi|um\,  cl  que  Ton  vienne  ensuite  à ci)mi>arcr  les  coquilles  fossiles  qu’tU  renferment 
M avec  les  lestacés  aetuelleinent  lisant  dans  mers  les  plii.s  voisines  et  sous  les  mêmes 
« latitudes,  on  tmuve  qtie  les  CMpiüles  des  couches  les  plus  anciennes  ont  généralement 
*•  bien  moins  de  resaemblance  avec  la  faune  des  mers  environnantes  <pic  celle  du  groupe  le 
« plus  réeenl.  Kn  un  mot,  plus  l’àge  d’une  formalicm  tertiaire  est  modenje,  et  plus  il  y « 

• de  resvmblance  entre  s«*s  coquilles  fossiles  et  la  faune  tertiaire  des  mers  actuelles.  »• 

Conséquemment,  après  avoir  comparé  3,ono  eofpillles  de  lepfwpie  tertiaire  aier  5,0(M> 
des  espères  récente»,  trouvant  : — que  les  dép^Sts  tertiaires  les  plus  anciens  ne  contiennent 
que  .3  1/2  pour  0/q  de  coquilles  fossiles  identiques  à des  e$p4*ces  réeenlVs  ; — Que  les  dépôts 
qui  viennent  ensuite  en  contiennent  !7  0,o;  — Que  ceux  de  la  troisième  série,  toujours  en 
coinmençuiit  de  bas  en  haut,  en  ont  <le  35  à 50  Ü/y  ; — Knfin  que  les  pbis  su|>eifiriels  de 
toiLS  ce»  ilépùts  de  l'époque  tertiaire  en  ivnferment  de  OO  à 05  0/q,  — M.  Kyell  a ri*solu 
de  donner^à  ces  qtiatre  groupes  ou  aux  époque»  auxquelles  ils  se  rapportent  des  noms  techni* 
ques  concis  : 

« J'ap|>elai,  continue>t<dl,  le  premier  on  plus  ancien  de  tous aWé/ir ; le  second,  miocène; 

• le  troisième,  ancien  pliocène;  le  quatrième  ou  dernier,  nouveau  pliocène.  >* 

La  première  pé'riwle,  éocciie,  parce  qn'elle  signala  l’aurorede  la  faune  tcstacée  de  !’é|>o- 
que  tertiaire.  — La  seconde  période,  miocène,  parce  qu’elle  était  moins  récente.  — La 
troisième  période',  ancienne  pliocène,  parce  quelle  était  plus  récente  encore.  — Enfin,  la 
dernière  période,  nouvelle  pliocène,  parce  qu’elle  était  la  plus  rapprochée  de  nous.  (Élé- 
.ments  de  géologie,  traduction  de  M**  Tullia  Mindien.  — Paris,  1839,  p.  228  et  suiv.) 

L<«  périodes  de  M.  Lyell  sont  adoptées  |»ar  quelques  géolognes  anglais  avec  leurs  désigna^ 
lions.  En  France,  on  s'eo  tient  aux  grandes  époques  que  nous  venons  d'indiquer  dans  le 
travail  de  d’Orbigny,  ouds  on  les  divise  en  groupes  qui  se  seraient  succédé  dans  la  même  grande 
époque;  chaque  géologue  a d'ailleurs  son  .système.  Nous  venons  de  voir  que  d’ürhigny  avait 
fini  par  adumltre  vingt-six  groupes  ou  étages,  répondant  à vingt-six  périodes  différentes. 
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« les  Mégathérium,  (jliplodoii,  Typotheriiim,  Miludün,  Arctothc- 
« ri  uni,  etc.,  etc.  » 

La  destruction  de  cette  faune  eut  lieu  par  suite  du  dernier  soulè- 
vement de  la  cordillère  des  .\ndes,  soulèvement  qui  détermina  dans 
le  sol  un  mouvement  de  bascule  de  l'ouest  à l’est,  et  noya  dans  les 
('aux  de  l’Océan  toute  la  coiltrée.  « Ce  souli'vement,  affirme  M.  Bra- 
« vard,  doit  ("'tre  placé  chronologiquement  entre  la  formation  plio- 
« cène  des  géologues  anglais  dont  nous  avons  fait,  nous,  notre  épo- 
« que  quaternaire,  et  les  alluvions  anciennes  ou  diluvium. 

« Nous  attribuons,  continue-t-il,  à cet  événement  géologiijue  l’é- 
« mission  à travers  les  dépéts  pampéeiis  de  la  majeure  partie  des 
« contre-forts  du  versant  oriental  des  Andes,  parmi  lesqiu’ls  figure, 
« comme  le  plus  considérable  et  le  plus  élevé,  le  grand  plateau  boli- 
« vieil.  — C’est  à ce  même  moment  aussi  que  se  sont  soulevées  les 
« chaînes  primitives  et  métamorphiques  de  la  Ventana,  de  Curra- 
« Malal  et  de  Cuamini,  que  se  sont  effectuées  les  dislocations  de  ter- 
>1  rain  qui  ont  produit  les  protubérances  du  Tandil,  de  la  Tinta,  de 
« Tapalqiieii  et  toutes  les  chaînes  et  vallées  qui  se  rencontrent  depuis 
i<  le  Rio  de  la  data  jusqu’à  la  mer  des  Antilles.  C’est  à cette  épo- 
« que  ciitiii  que  r.\mériqiic  du  Sud  a pris  défiiiitivemeiit  sa  coiifigii- 
<(  ration  actuelle. 

<(  Ce  grand  houleversemciit  ou  commotion  a produit  iucoutesta- 
« hleineiit  tous  les  reliefs  et  toutes  les  dépressions  situées  à l’est  eu 
« dehoi's  de  la  région  d(’s  Andes.  Il  a déterminé  la  forme  et  la  direc- 
« tion  des  grands  bassins  hydrographiques  du  Paraguay  et  de  l’Ort'- 
« iloque,  l’élévation  et  la  disposition  si  brisée  des  steppes  ou  plaines 
« en  forme  d'amphithéâtre  de  la  Patagonie,  enfin  la  direction  de 
((  la  plus  grande  partie  des  berges  qui  encaissent  les  grandes  rivières 
« de  la  Confédération  argentine. 

« C'est  un  fait  bien  remarquable  que  tout  l’espace  compris  entre 
((  les  23*  et  37'  degrés  de  latitude  sud,  et  qui  s’étend  depuis  la  merjus- 
« (pi’aiix’proviuces  de  Mendoza  et  de  Cordova,  n’ait  été  en  aucune 
((  manière  modifié  par  les  violents  déchirements  qui  ont  pour  ainsi 
((  dire  remanié  tontes  les  régions  voisines. 

« A ce  sonK'vement  correspond  la  cessation  des  causes  productri- 
« ces  et  accumulatriees  de  la  formation  pampé(mne,  comme  aussi  la 
« disparition  des  espèces  animales  qui  vivaient  autrefois  dans  les  soli- 
« tildes  de  l’Amérique  méridionale,  et  dont  cette  formation  renferme 
« une  si  prodigieuse  quantité  de  squelettes  parfaitement  eonservi'S  à 
« l’état  fossile.  » 
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A CPS  grands  désordres  de  la  nature  qui  détruisirent  toute  la  faune 
painpéeniie,  succéda  une  période  de  calme  et  de  repos.  Toute  la  partie 
orientale  du  continent  qui  forme  aujourd’hui  lescétcs  de  la  Patago- 
nie et  l’estuaire  de  la  Plata  était  sous  les  eaux.  C’est  aloisî  que  s’y 
formèrent  les  dépéts  superficiels  de  co(iuillcs  dont  les  analogues  vi- 
vent encore  dans  les  mers  voisines , Puludestriiw,  So/rii, 

Azarn,  etc.,  etc.,  que  s’y  déposèrent  les  cadavres  df‘  haleine  dont  on 
a n’trouvé  les  ossements  à San-Nicolas,  et  quelques  s<pielettes  de 
mammifères  qui  y auraient  été  entraînés.  — Une  mer  a.sscz  profonde 
s’étendait  jusque  près  du  Rosnrio  , formant  ainsi  un  grand  golfe 
couvrant  une  partii*  de  la  province  actuelle  de  Iluéuos-.Vyres,  de  la 
Itande-Orientale  et  de  l’Eiitre-Rios. 

Par  suite  d’une  réaction  contre  l’ancien  mouvement  de  bascule  qui 
avait  noyé  toute  la  plaine  à l’est  des  Andes,  tous  les  terrains  de  sédi- 
ment, depuis  Rahia-Rlanca  jusqu’à  San-Pedro,  et  de  San-Pedro  au 
cap  Sainte-Marie,  ont  été  pousst's  dii  .sein  de  la  mer  où  ils  s’étaient 
formés  jusqu’à  la  hauteur  à laquelle  ils  se  trouvent  aujourd’hui  par 
un  soulèvement  du  sol,  soulèvement  qui  s’est  fait  lentement,  paisi- 
blement, de  sorte  que  le  terrain  n’a  été  nullemen't  disloqué.  — Cet 
ensemble  de  phénomènes  constitue  la  troisième  formation,  à laquelle 
doivent  se  rattacher  sans  doute  le  dépôt  des  alluvions  modernes  de 
l'Eutre-Rios,  et  quelques  modifications  locales  et  de,  peu  d’étendue 
dans  le  relief  de  ces  mêmes  terrains. 

Nous  avons  résumé  brièvement,  mais  aussi  nettement  que  pos- 
sible, les  idées  de  .M.  Rravard.  — Sou  hypothèse  brille  surtout  par 
sa  simplicité.  — Ce  que  d’Orbigny  a cherché  à expliquer  par  une 
immense  investigation  de  la*  nature  des  terrains  de  toute  l’.Vmé- 
rique  du  Sud,  par  une  analyse  minutieuse  de  leurs  formes,  de  leurs 
gisements,  enfin  par  leur  comparaison  détaillée  avec  les  formations 
analogues  en  Europe,  ce  que  M.  Darwin  ne  se  hasarde  à don- 
ner que  comme  une  simple  hypothèse,  basée  sur  des  observations 
faites  sur  une  vaste  étendue  des  côtes  sud-américaines  et  sur  plusieiu's 
parties  de  la  cordillère  des  Andes,  M.  Rravard,  qui  u'a  vu  qu'une 
petite  partie  de  la  région  du  littoral,  l’établit  pour  toute  l’.\mé- 
rique  du  Sud;  il  pousse  hardiment,  au  milieu  de  ce  t'ontinent,  ses 
dunes  quaternaires  allant  promener  leui-s  colonnes  sableuses  du  dé- 
troit de  Magellan  à la  mer  des  .\ntilles,  nivelant  les  vallées,  cou- 
vrant les  collines , passant  à travers  les  montagnes  brésiliennes 
pour  en  remplir  les  anfractuosités. 

La  formation  des  montagnes  de  l'Europe  et  du  reste  du  globe  a été 
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coiisidiTt-e  par  if.  Élie  de  Beaiunont  comme  la  suite  d’ime  série  de 
souléveineiits  s’élevant  au  moins  au  nombre  de  dix-sepl , idée  adop- 
tée depuis  par  la  majorité  des  géologues..  M.  Braviu-d,  lui,  soulève 
d'un  seul  coup  la  masse  presque  entière  des  Andes,  et  cet  énorme 
plateau  bolivien  que  M.  d'Orbigny  regarde,  avec  le  système  ilacolu- 
mien  du  Brésil,  ct>mmt',  les  premières  terres  émergées  de  l’Amérique 
du  Sud.  Sans  s’occuper  <le  la  giaïudc  formation  de  grès  des  époques 
secondaire  et  tertiaire,  qui  sont  si  remarquablement  abondants  dans 
la  presque  totalité  de  ce  continent,  il  élève  à la  fois  à travers  les  di'péts 
pampéens,  les  systèmes  orographiipies  des  Guyaues,  du  Brésil,  de  la 
i$ande-t  trientale,  du  sud  de  Bnénos-Ayres,  tous  les  versants  orientaux 
•les  Andes,  et  sans  doute  aussi  le  massif-central  de  Cordova  et  de  Sau- 
I.nis  ; il  ouvre  en  même  ti-mps  les  bassins  et  les  lits  de  tous  les  neu- 
ves, et  fait  d’un  seul  bloc,  du  moins  à très-peu  de  chose  près,  l'.^mé- 
rique  du  Sud  telle  qu’elle  est  aujourd'hui. 

Nous  pensons  que  c’est  trop  se  hâter  de  résoudre  le  problème  et 
que  ce  systi-me  fort  commode  sans  doute,  mais  trop  pres.sé  de  con- 
clure, est  difficile  à accepter  autrement  que  comme  une  hypothèse, 
qui  peut  expliquer  certains  phénomènes  locaux,  mais  non  pas  tous 
ceux  qui  ont  modifié  la  surface  d’un  continent  aussi  vaste  que  celui 
de  r.Vmériqne  du  Sud  (1). 


(I)  niHlièret»  lraiU'-»*4  dans  ce  rliapîlrr  III  sont  osse/.  abslrailcs  et  |>eul-ilrc  difti- 
rile^  à comprt'iulre  pour  les  pemimit^s  (|ui  n'ont  que  peu  de  notions  sur  la  gi’ogénie.  Aitu  de 
donner  la  clef  des  tliéories  desquelles  nous  sommes  dau-s  re\|M>siliuJ)  des  faits  l'ela- 

tifs  à lit  formation  du  sfd  argentin,  nous  allons  résumer  hrièvemenl  l’ctpiiiiou  généralement 
admise,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  sur  la  formation  du  gloln'  et  les  |>ériudes  de  la 
création. 

Dans  l'origine  des  choses,  la  terre  était  nue  ma.sse  en  fusititi;  l'océau,  ratmosphere,  une 
grande  partie  d«*s  élément.s  qui  entrent  dans  la  composition  tles  roches  aujouHl'hui  sulidiliées 
reii'elnppaienl  tl'une  immense  couche  de  vapeurs.  Dans  la  «•riedt'S  temps,  le  ghd>e  fut  st* 
refrttidixsanl  ; les  sapetirs  relonilMTent,  la  nier  se  fonua  ; mais  wlte  mer  était  iHtiiillanle  cl 
contenait  en  dissolution  dans  ses  eaiiv  une  foule  de  suhslaiice.s  minérah'S.  qui  conmieucé- 
retit  à sedé|M>ser  sur  la  couche  durcie,  mais  encore  hrùhuite  qui  funnait  l'écorce  solide.  De 
In  les  roches  diles  primordiales,  les  granités,  les  quartz,  les  ginis.s,  les  luicascliisles,  toutes 
roches  crislalliru's  (jui  paraissent  s'élrc  formées  avec  le  contart  de  l’eau.  la*tle  |>i’Ticale  pre* 
inicre  est  la  périple  ou  êfHx\\\e  gnehsitfue.  Aucun  étn*  organisi'  ne  pomait  sisn*  dans  cette 
mer  ardente,  et  il  fallut  s;uis  doute  de  longs  siècles  {>mir  que,  le  refroidisst'menl  conliimani, 
et  d'autrt*s  <ié|)ôts  venant  encore  à .se  former,  la  sie  pût  commencer  k s'établir  .sur  le  globe. 

En  effet,  la  vie  commence  avec  la  mer  Silurienne ^ ainsi  nuinutéc  de  ce  que  les  premiers 
sé'diments  les  plus  en  rap]mrl  avec  les  terrains  primordiauv  ont  été  tronsés  et  étiulit^s  en 
Angleterre,  dans  le  pays  occu|sé  anciennement  par  le  |M*uple  Silure.  — (a»  ti'rrains  pré*scn- 
lenl  les  premiers  êtres  organisés,  j>ar  con$é<{ueiit  les  prt*miers-n«s  de  la  civation;  ce  sont 
des  crustacés  (|ue  l'on  a nuiniués  triloùiiei;  iU.soul  suivis  de  l'apparition  de  diüéreats  genres 
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Les  fossiles  sout,  dit-on,  des  médailles  frappées  au  coin  de  l'époque 
à laquelle  ils  ont  été  dépostis  : or,  dans  le  bassin  de  la  Plata,  ces  fossi- 


de  moliusquei.  — Les  roches  qui  composent  ce  lerraia  sont  des  schi<itcs  généralement  hleus 
ou  noirs,  (|uelquefui.s  serdâtrt's  (pli)Uades),  se  mudifiant  (lutoiir  des  masses  granitiques  ou  své- 
nitiques  (|iii  le»  traversent  en  certains  endroits...,  des  tr<‘»*altérés  par  leur  contact  avec 
le»  ruches  primitives,  etc.,  des  calcaires  noirâtres,  etc.  — I.e  tt'iraiii  silurien  a été  divisé  en 
trois  séries  : inférieure,  moyenne  et  siqiéricure,  tuuU*s  caractérisé'es  par  leurs  fossiles.  Dans  la 
Bohème  existe  un  liassiu  silurien  plus  reman{uahle  encore  que  celui  du  pays  de  Galles,  et 
qui  a clé  trt's^pécialemcut  étudié  par  M.  Barrnnde. 

Pendant  la  fonuatinii  de  ce  terrain  et  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi,  lu  croûte  du  glol>e  se 
rom|>ait  en  certains  endroits  et  |>eruiettait  l'issue  de  matiéri*s  en  fusion  dout  lu  chaleur  mo> 
diliait  puissamment  les  couches  sédimeuleuses  vuisinesf  de  là  l'expression  de  méUiiiiorjdii- 
qtU’S,  c'i^t>à*dire  tnélamorphosés^s,  appliquée  à un  grand  nombre  tle  roches  ainsi  altérées 
par  ce  phénomène  : tels  les  marbres  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  calcaires  n.iidus  plus 
cuni[>acics  et  comme  fondus  sons  l'iullueiice  du  contact  de  rocht's  d'origine  ignée  poussées 
hors  (lu  sol  dans  hrur  voisinage.  D'autres  /ois,  au  lieu  de  matières  ru  fusion  injectées  à tra- 
vers It^  terrains  de  sédiment,  c'étaient  des  matières  volatihs  qui  les  ]>éuétraieut,  en  modi- 
fiaient coiiipléleinriit  la  nature,  ou  y introduisaient  des  parties  uiélalliqtu's.  1.^  gisements 
minéraux  sont  regardés  commt*  produits  de  celle  inauièn;. 

Quelques  géologues  ont  cherché  à caractériser,  par  une  qualification  particulière,  la  naturt' 
originaire  de  toutes  les  mehes,  eu  appelant  : 

EndogcnvSf  celle»  (|ui  sont  originaires  de  l'intérieur  du  globt'el  en  sont  sorties  à l'état  de 
fusion  igui^e  : tels  les  granités,  les  traehyies,  les  poqihyres,  les  Iiasaltes,  etc.,  etc. 

Exogrmrs,  c'est-à-dirc  d'origine  extérieure,  celles  qui  se  sont  formées  par  voie  de  sédi- 
ment, comme  il  s'en  forme  tous  les  jours  à l'embouchure  des  fleuves,  dans  les  lacs,  dans  les 
mers...  : tel»  les  divers  conglomérats,  les  grès,  les  sciiisles,  les  calcaires,  etc.,  etc. 

Métomorphiqties,  celles  qui  ont  été  modifiées  |Kir  le  contact  des  roches  endogènes,  les- 
quelles leur  ont  communiqué  leurs  caractères,  et  dont  elles  ne  diflenuit  plus  (pie,|»ar  leur 
stratification  marquée.  Teb  sont  les  gneiss,  les  quartz,  les  micaschistes,  etc.,  etc.  Les  ter- 
rains composés  de  ces  roches  sont  tellement  abondants  sur  le  globe  et  tellement  en  rapport 
avec  les  granités,  qu'on  les  range  souvent  parmi  les  terrains  primonliaux,  e|  que  l'on  en  a 
fait  une  priode  de  transition,  la  priode  gneissi(|ue.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  louti's  \ci  roches  de  sitliinciit  peuvent  devenir  mélamoiqihiques. 

L‘or/ÿ/«e  des  montagnes  est  due  aux  fractures  survenues  pr  suite  du  refroidissement 
de  l’écorce  du  giol>e.  Par  uii  mouvement  de  bascule,  un  côté  tle  1.1  partie  fracturt'e  s'in- 
clinait et  l'autre  se  relevait,  de  manière  à former  la  ligne  culminante  de  la  chaîne  de  mou- 
tagiies,  pndaiit  que  le  prtunier,  en  s'uUiissant,  formait  le  liassiu  des  mers.  Quebpiefubi 
de  nouvelles  niatières,  sorties  du  sol,  venaient  diviser  la  prlie  centrale  de  cette  chaine,  eu 
élevant  ainsi  une  série  de  roches  ignées  au  milieu  d'uuc  série  de  roches  de  M'dimeut.  (V 
phénomène  est  surtout  visible  dans  la  grande  cordillère  di^t  Aiidt‘s.  Les  premiers  soulève- 
ments ont  produit  nalurellenient  des  montagnes  peu  élevées,  puisque  la  croûte  solidilt(^> 
était  inuius  épisse  ; celles  qui  ont  suivi  ont  été  d'autant  plus  hautes  qu'elles  oi\t  été  for- 
mées dans  di^s  périodes  plus  rvVenles,  et  ipie  cette  même  écorce,  jmc  suite  d’im  refroidis- 
sement continu,  ava'^l  acquis  plus  d’ép.iisseur, 

R(‘veiiuiis  aux  (q»o<|ues  gv*ologi(|iies. 

\ la  période  siliiriemie  succéda  ré|>uque  deronienne,  ainsi  nommée  de  ce  que  les  terrains 
attribuc‘5  à cette  époque  sont  tres-aboiidants  dans  le  comté  de  Devonsliire.  lis  se  sv‘pn*nt 
m-ttement  des  terrains  siluriens  en  ce  qu'ils  sont  avec  eux  en  stratiücatiou  discordante,  c'est- 
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les  sont-ils  assoz  nombreux,  ont-ils  été  tirés  d’un  assez  grand  nombre 
de  localité'S  diverses,  pour  que  l’on  puisse  établir  l’identité  absolue  de 


lorsque  les  deux  terrains  se  lourbeDt,  leur  stratificalîon  est  en  sens  dirTérent  l’iin 
de  l’autre,  ce  qui  prouve  qu’ils  n’ont  pas  été  formes  enseinlde.  CVst  d'ailleurs  la  stratiGrn- 
tiun  qui  sert  principalement  à distinguer  les  formations. 

l.e  terrain  des onien  a été  partagé  en  su|>cricur  et  inférieur.  Il  eommence  |uir  desdéliri.s, 
des  pmidingues  grossiers  alternant  avec  des  grès.  Celle  formation  t>ecni>e  d»*s  «‘sp.iees 
immenses.  Nous  avons  vu  combien  elle  était  commune  dans  l’Amérique  du  Sud,  surtout 
dans  les  ('cordillères,  où  en  maint  endroit  elle  se  trouve  en  contact  avec  leporpbvre.  Le  vieux 
grès  rouge,  olH  rrd  Sandstone  des  Anglais,  fait  partie  de  ce  lerraiu,  qui  a été  df'signé  par 
les  Allemands  M)US  le  nom  de  todtiiegrnde  ; il  ronlient  aussi  des  calcaires.  Lw  gri*s  sebis- 
toux  de  la  portion  su)>érieure  renferment  de  ranthmcile.  — Ses  priucip.inx  fossiles  sont 
des  mollusqm^s  appartenant  aux  genres  Spirifer  et  Orthls.  — La  jK*rio<lc  pendant  laquelle 
re  ten*ain  s’esi  formé  a dù  être  excessivement  longue,  car  il  embrasse  des  couches  lrt*s- 
puis.santes,  et  la  plupart  des  géologues  regardent  la  révolution  qtii  a donné  naissattee  aux 
grés  de  cette  époque  comme  une  dt'S  plus  générales  et  di*s  plus  importantes  qui  aient  agité 
la  surface  du  glol>e.  — On  réunit  qiiel(|iiefois  la  |>ériode  devoiiienne  à la  |)ériode  silurienne, 
à cause  de  l'analogie  des  roches  des  deux  terrains. 

Ë|KK|ne  earhoniftrt.  — (Vesl  la  période  pendant  laquelle  les  parties  émergées  de  l’érorce 
terrestre  se  sont  couvertes  de  forêts,  dont  les  débris  forment  aujourd’hui  les  couches  de 
houille  qui  servent  si  puissamment  aux  besoins  de  l’industrie.  L’atmosphère  terrestre  devait 
être  alors  chai^é^  de  plus  de  gnx  acide  carlmnique  (ju’à  présent;  la  chaleur  générale  é'tait 
également  lieaucoup  plus  forte,  puis^pie  toutes  les  plantes  dont  les  empreintes  ont  été  trou- 
vées dans  des  terrains  se  rapproelient  de  celles  qui  vivent  exclusivement  anjoiinrinii  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  de  la  xone  torride,  (k:  sont  des  plantes  d'une  or^nisalion  fort 
sinq>le,  mais  <pii  devaient  avoir  une  Iri’s-grande  taille.  La  tempéralufe  du  gloire  devait  être 
encore  fort  élevée,  les  pluies  lrè8-fré*qucritos,  le  ciel  généralement  iiélmleux.  — l.es  nwhes 
sont  encore  des  gri*s  et  des  calcaires,  lan'tôt  compactes,  tantôt  schisteux,  mêlés  souvent  à des 
matières  bitumineuses.  — Parmi  les  fossiles  commencent  à .'ipparaitre  les  poissons;  mais  !t*s 
plus  nombreux  sont  toujours  des  mollusques. 

Ces  trois  terrains,  silurien,  devunieu  et  carbonifère,  ont  été  appelés  terrains  paléo20tqnc.<, 
jiarce  qu'ils  renferment  les  animaux  les  plus  anciens  de  la  création. 

Kpu<|iie  triasùfue,  — Les  terrains  de  cette  époque  ont  été  nommés  trias,  parce  qu'ils 
nnifermcnl  Irois  parties  principales  : un  grès  de  couleurs  <liverses  dit  près  hîparrr  ; des 
marnrs  irisées,  oti  courbes  tantôt  ralcaroïdes,  tantôt  argileuses,  très-souvent  njélangées  et 
de  couleurs  violette,  verdâtre  ou  hleuâli-e  ; enfin  un  calcaire  conchy  lien,  c’est-à-dire  rt*n- 
feminnt  bcaiicoiqv  de  coquilles.  1..CS  troncs  de  végétaux  (|u'un  y trouve  appartiennent  gém*- 
ralement  à des  conifères.  — Les  principaux  fossiles  sont  des  rnerinitot,  des  cératiles,  des 
aviciiles,  etc.,  etc.  On  commence  même  à y voir  des  repliU'S. 

V'ipoqiies  liasique  et  jurassique,  — (>s  deux  époques  ont  donné  lieu  à la  formation  de 
beaucoup  de  roches  diverses,  mais  particulièrement  des  grès  et  d(‘S  ralcain^.  l..a  fanne  est 
très-riche  en  es|M*ces  animales.  Il  existe  déjà  des  oiseaux  et  des  insectes  ; mais  ce  qui  carac- 
térise surtout  ce  terrain,  ce  sont  les  grands  rcpliU's  : iclilliiusaurc,  plé.dosaure,  nit^lu- 
saure,  etc.,  rtc.,  tons  trés-graiids  sauriens,  ayant  de  l'analogie  avec  les  crocodiles  dont  on 
trouve  de  nombreux  débris...  — Les  coquilles  principales  sont  les  gryphci's,  molIuMjiH'S 
ressemblant  à des  huItri'S,  les  ammonites,  espèce  de  grands  nautiles,  etc.;  et, parmi  le.v 
vègv'laux,  des  plantes  de  la  famille  des  conifères,  des  cycadiVs,  etc.,  etc.  — Celte  péritKir, 
d’après  la  puissance  de  scs  dépôts,  parait  avoir  été  cxccssivcnieiit  longue. 
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tous  les  tPiTains;  jmr  oxomplc,  d'on  toiTain  du  pied  des  Andes,  h >feii- 
doza  et  à San-Juan,  dans  la  plaine  de  Tncnman,  ou  dans  les  vallées  de 
la  Ilioja,  avec  celui  des  bords  du  Parana  ou  de  rUruguay,  miUgré  les 
rcss<’mblances  qu’au  premier  abord  ils  paraissent  avoir  entre  eux.  Or 
quels  sont  les  fossiles  qu’ont  offerts  jusqu’à  présent  les  terrains  de 


K|km]iip  crr/acf'e,  ainsi  nommée  des  alxmiiants  dépôts  ci'ayeu\  qui  se  sont  tonnés  au-dessus 
du  terrain  jurassi(|iic,  cl  <|ue  Tou  suppose  s'élre  déposés  apres  ia  résolution  qui  noya  ces 
terraiii.s  dans  la  mer  crélaeée.  — Le  terrain  de  ce  nom  est  divisé  en  sup<*rieur  et  inférieur, 
qtii  eii\-méme.s  sont  partagés  en  plusieurs  étages  dits  : A^ealdien,  iwrliantlien,  «éocom/V», 
grès-vrrtf  craie~tuffan,  marnrSt  fnlcaires  à hippurites  rt  à nummuliteSt  etc. 

— Les  fossiles  principau\  sont  encore  des  reptiles,  tels  que  riguanudon,  le  mososaure... 
des  tortues,  des  mollusques,  tels  que  les  beleiumites,  les  scapliites,  de.<  huîtres  diverses,  etc. 
Il  y a même  îles  débris  d’oiseaux,  et  l’on  trouve  de.s  rétarés,  mais  point  de  quadnqx'des. 
Ces  terrains  abondent  en  Kiiropc  plus  qu'eu  aunitie  autre  partie  du  monde. 

I.’ensembie  des  lemiitis  et  des  épm{ues  (pie  nous  veiums  de  tracerai  brié^emelll  constitue 
ce  (pie  l'on  ap|>elle  la  fH-rioJe  secondaire. 

Kp<Mpie  tertiaire. — Hile  conipmul  tous  les  terrains  supérieurs  au  terrain  crétacé.  t)an.< 
une  note  précédente,  nous  avons  dit  comment  un  géologue  anglais  la  partageait  en  périmie 
éoeène,  miocène,  ancienne  pliocène,  nousclle  pliocène.  On  comprend  dans  cette  période  les 
forinatioiis  du  terrain  parisien^  du  terrain  de  molasse  et  du  terrain  std>apennin.  La  tempé- 
rature du  globe  devant  se.  rapprocher  beaucoup  de  la  ti^nqiérature  aotnelle  de  la  zone  tor- 
ride, l(‘s  grands  pnLiiiers  cniissaient  en  CunqH*,  et  une  fouie  de  mammifères  assez  analo- 
gues à ceux  de  l'époipie  imNlente,  mais  dont  lieaiicoiip  étaient  d’une  taille  supérieure, 
visaient  alors.  C'est  ré|MX|ue  des  anaplolheriums,  des  paleotheriums,  des  mastodontes,  des 
diiiotheriums,  des  megatberiums,  etc.  l.es  énonnes  sauriens  des  deux  éjtoques  aiitérieuit's 
ont  dis|vani,  mais  il  y a encore  de  grands  crocodiles,  i^lle  période  a dtl  être  très-longue  et 
sigiiahV  |>ar  des  révolutions  du  sol  plus  loealisé^es  que  les  précédentes.  Kile  est  temiinée  |»ar 
le  soulèvement  des  Al|>es. 

Diluvium  ou  déluge,  é|KKpie  quaternaire  de  quelques  géologues.  — La  grande  secousse 
(|ui  produisit  le  soulèvement  des  Alpes  produisit  dans  les  eaux  des  mers  un  balancement  qui 
l>aUya  la  plii.s  grande  partie  du  sol  de  l'Europ«*,  ravina  profondément  les  montagnes,  porta 
sur  leurs  penchants  des  hlors  erratiques,  produisit  le  dépôt  limoneux  de  la  Bres.se,  si  ana- 
logue à celui  des  pampas.  Depuis  cetlc  grande  révolution,  le  sol  de  l'Europe  n’a  éprouvé 
que  des  révolutions  partielh^,  (elles  (pie  la  formation  de  ses  volcaiis  dont  un  grand  nombre 
sont  éteints  aujourd'hui.  Mais  |>eut-étre  n'en  a-t-il  pas  été  de  même  dans  le  reste  du  monde; 
peut-être  le  soiilévrineiit  du  grand  plat(‘aii  a.siatique,  le  changement  du  climat  du  nord  di* 
l'Asie,  de  nouvelles  modifications  dans  la  chaîne  d(*s  Andes,  scnt-ils  postérieurs  à la  révolution 
alpine. 

L'époque  actuelle  commence  à dater  de  ces  dernières  grandes  révolutions  du  globe,  toutes 
antérieures  aux  temps  historiipies,  (pioique  la  tradition  en  existe  chez  presque  tous  les 
peuple.s.  Il  est  doue  prol>ahle  (pic  riiomme  existait  déjà  avant  1a  dernière  catastrophe,  qui  a 

si  profondément  miNlifié  ras[>ec(  (|ue  le  globe  devait  avoir  à la  fui  de  la  période  tertiaire. 

Le  diluvium  marque  le  point  où  la  température  du  globe  est  devenue  stationnaire.  La  somme 
de  chaleur  (pi'ii  perd  |hir  le  rayonnement  dans  l'espace  étant  com{»ensée  par  celle  qu'il 
reçoit  du  soleil,  rwjuilihre  i^t  dune  établi;  mais  cela  n'cmpéche  pas  que  la  surface  de  ia 
terre  u’ait  roiilimié  à se  modifier,  non  |>ar  des  révoîiilions  immenses,  comme  dans  les  pie- 
. uiièies  périodes  géologûpies,  mais  par  des  changements  locau.x,  sur  une  pi'tilc  échelle,  et 
dont  l'examen  expliipie  parfaitement  ceux  cpii  se  sont  opéi'ûs  autrefois. 

21 
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Mendoza,  de  San-Juan,  de  la  llioja?  Ouels  ÿonl  ceux  qiu’a  pi-ésenU'î; 
le  massif  central?  lin  est-il  venu  de  C;itam;uea,  de  Jujuy,  de  S;dta?... 
Quels  sont  ceux  que  l’on  a trouvés  dans  les  petites  parties  du  tihaco 
qu’il  a été  jusqu’à  présent  donné  de  pouvoir  visiter?  Les  renseigne- 
ments que  nous  avons  cherché  à nous  procurer  diuis  notre  voyage  ne 
nous  ont  rien  appris  à ce  sujet.  Un  sait  d’ailleurs  que  ce  n’est  que  par 
un  séjour  assez  prolongé  dans  une  région  géologique  que  l’on  par- 
vient à se  procurer  un  nombre  d’échantillons  sufiisiuits  pour  se 
bien  rendre  compte  de  la  nature  du  terrain.  Malgré  les  travaux  mêmes 
deM.M.  d’Orbiguy,  Darwin,  Pissis,  Donieyko,  Clauseu,  etc.,  etc.,  la 
zone  américaine  au  sud  de  l’équateur  ne  nous  semble  pas  encore  as- 
sez complètement  connue  au  point  de  vue  géologique  et  paléontologi- 
que,  pour  que  l’on  puisse  établir  une  théorie  rationnelle  de  s<i  for- 
mation. La  découverte  de  tel  ou  tel  fossile  dans  Udle  ou  telle  couche  de 
terrain  suffit  pour  renverser  une  théorie  édifiée  à grands  fniis  de  dé- 
ductions, de  raisonnements  et  de  comparaisons.  Lorsque  les  éléments 
d’un  svstème  sont  incomplets,  le  mieux  ne  sei':üt-il  pjcs  de  renoncer 
provisoirement  à l’établir  et  de  se  borner  à donner  des  faits  bien 
clairs,  bien  vérifiés,  qui  serviront  plus  tard,  lorsque  leur  nombre 
sera  assez  considéralvle,  à constituer  un  système  définitif. 

Il  est  donc,  ce  nous  semble,  diflicile  encore  d’étabbr  une  tbéorie 
complète  de  la  formation  des  terrains  du  bassin  de  la  Plata.  Peut- 
être  chacune  des  opinions  que  nous  venons  de  citer  est-elle  exacte 
pour  certains  points  du  territoire,  si  elle  ne  peut  être  acceptée  pour 
l’ensemble.  Le  tort  est  d’avoir  trop  généi-alisé. 

Nous  résumerons  cependant  les  principaux  éléments  de  cette  dis- 
cussion et  ce  qu’il  en  ressort,  du  moins  jusqu’à  présent.  — La  plus 
grande  partie  des  terrains  du  bassin  de  la  Plata  appartiennent  à l’é- 
poque tertiaire.  Les  sédiments  déposés  pendant  cette  longue  époque 
géologique  y couvrent  d’énormes  espaces  ; mais  il  est  encore  impos- 
sible de  dire  comment  leur  partie  superficielle,  le  terrain  pampéen,  a 
été  formé  : si  c’est  par  un  mouvement  brusque  des  eaux,  lavant  et  dé- 
chaussant les  montagnes  et  produisant  une  précipitation  tumultueuse 
de  ce  dépêt  ; si,  au  contraire,  c’est  par  une  précipitation  tranquille 
dans  les  eaux  saumâtres  d’un  immense  estuaire  ; enfin  si  c’est  l’action 
des  s.ables  des  dunes  charriés  par  le  vent  depuis  les  eûtes  de  l’Océan 
jusqu’au  cœur  du  continent. 

Le  sovdèvement  d’une  par  ie  des  eûtes  de  r.\tlantique  autour  de  la 
Plata  et  au  sud  de  cet  estuaire,  postérieurement  à la  formation  du  ter- 
rain pampéen,  est  un  fait  qui  parait  hors  de  doute  ; seulement,  reste 
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à savoir  s’il  s’est  opéiT  leutenieiil  ou  brusquement.  Nous  pencherions 
pour  la  première  opinion,  d’aiiUinl  plus  que  l’a.spect  traiKpiillo  du 
sol  lies  Ihimpas  et  de  la  plaine  intérieure,  son  uniformité  si  différente 
de  l’aspect  tourmenté  des  terrains  voisins  des  montagnes  en  Euivipe, 
semblent  indiquer  un  exhaussement  paisible  du  sol  et  une  retniite  gra- 
duelle des  eaux.  (le soulèvement  aurait  donné  la  forme  délinitive  aux  lits 
duHio-l’aranaetdu  l\io-Uruguay,  dessiné  les  ondulations  de  l'Eiitre- 
Rios  semblables  à une  houle  solidiliée,  et  celli's  plus  courtes  et  plus 
tourmentées  de  la  partie  de  la  Rande-Orientale  riveraine  de  l’U- 
ruguay  et  de  la  Plata.  — Entre  les  Andes  et  le  massif  central,  il  a 
dû  exister,  à des  époques  relativement  récentes,  de  grands  dépiMs 
d’eau  sidée  dont  le  lac  Bebedero  l'st  un  resU’,  et  qui  ont  disparu,  soit 
par  l’évaporation,  soit  par  un  écoulement  vei's  le  nord  et  vei’s  1e 
sud  (bassin  des  sidines,  voyez  page  247),  et  peut-c’tre  même  des  deux 
manières.  Tout  ce  que  nous  avons  appelé  la  plaine  intérieure  semble 
le  lit  récemment  desséché  d’une  Caspienne  dont  les  Ilots  auraient  battu 
à la  fois  les  versants  orientaux  des  Andes  et  les  versants  occidentaux 
du  massif  central.  Elle  aurait  couvert  leui-s  pieds  de  masses  énormes  de 
galets  qui  ne  se  voient  pas  sur  les  pentes  pampi'-eunes  de  la  sierra  de 
Cordüva.  11  est  bit?n  à regretter  que  l’on  ne  possède  pas  encore  de 
fossiles  extraits  de  cette  région;  ils  serviraient  puissamment  à eu  éclai- 
rer l’origine. 

Dans  les  Andes,  des  déchinires  profondes  an  milieu  de  dépôts  ex- 
trêmement puissants  de  cailloux  roulés,  soudés  ensemble  par  une  ar- 
gile jaune,  indiquent  le  passage  brusque  des  eaux  contenues  peut-être 
dans  des  lacs  qui  rompirent  leurs  digues  lors  du  soulèvement  de  cer- 
taines fractions  de  la  chaîne;  les  cirques  pierreux  bornes  de  collines 
arides  qui  se  présentent  de  temps  à autre,  peuvent  avoir  été  les  bas- 
sins de  ces  lacs.  — Enfin  le  climat  de  toute  cette  région  a pu  éprou- 
ver des  modifications  profondes,  et  une  sécheresse  presque  absolue  a 
peut-être  remplacé  les  pluies  qui  auraient  alors  creusé  les  nombreux 
ravins  desséchés  qui  sillonnent  leurs  lianes,  et  où  pas  une  goutte 
d’eau  ne  passe  aujourd’hui. 

L’inclinaison  générale  du  territoin^  argentin,  entre  le  22'  et  le 
42”  de^“,  à partir  de  la  chaîne  des  Andes,  est  de  l’ouest  à l’est  ; 
son  égalité,  l’absence  de  profonds  ravins  sillonnant  le  sol,  militent 
certainement  en  faveur  de  l’opinion  d’un  soulèvement  graduel.  On 
ne  comprendrait  guère,  en  effet,  qu’une  commotion  assez  brusque, 
assez  générale  pour  noyer  tout  le  pays,  comme  celle  qui  a été  pro- 
duite par  le  soulèvement  de  la  ligne  traebytique  de  la  Ckirdillère, 
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n’i'ûl  pas  déterminé  des  mudilications  plus  profondes,  plus  visibles, 
laissé  plus  de  traces  dans  les  steppes  de  la  Patat'ouie,  la  région  des 
Pampas,  la  plaine  extérieure  et  le  grand  Chaco. 

Ouaiit  à l’époque  du  souli-vemeiit  des  montagnes  de  la  Coufédcu’a- 
tioii  argentine,  nous  ne  pouvons  encore  que  rester  dans  le  doute,  la 
nature  de  leura  plateaux  n’ayant  point  assez  été  étudiée.  Assurément 
la  nature  des  roches  gneissiques  qui  en  constituent  toutes  les 
petites  chaînes,  donne  à croire  que  ce  soulèvement  est  très-aneieii 
et  antérieur,  en  certaines  parties,  à celui  des  Andes;  mais  si  l’on 
trouve  du  véritable  limon  pampéen  sur  les  plateaux  de  Cordova  et  de 
San-lmis,  et  surtout  les  mêmes  squelettes  de  mammifères  que  dans 
celui  ([ui  forme  la  couche  supérieure  du  sol  des  Pampas,  ne  serait-on 
pas  fondé  à dire  que  ces  montagnes  n’ont  été  soulevées  qu'après  la 
formation  de  ce  même  sol  ’? 

iVous  terminerons  ici  ces  considérations  déjà  trop  longues  pour  un 
ouvrage  de  la  nature  de  celui  que  nous  publions.  Nous  n’avons  eu 
d’autre  intention  que  d’apporter  de  noviveaux  matériaux  pour  la  so- 
lution d’une  question  fort  intéressante  par  elle-même,  quoique  son 
utilité  pratique  ne  vienne  qu’en  seconde  ligne.  C’est  dans  ce  but  que 
nous  avons  exposé  tes  résultats  des  principaux  travaux  et  explorations 
■accomplis  dans  le  bassin  de  la  Plata,  et  les  théories  ingénieusi'S  qui 
en  ont  été  la  conséquence.  La  constitution  géologique  de  cette  im- 
nien.se  partie  de  l’Amérique  du  Sud  était  un  fait  trop  remarquable,  , 
trop  important,  qui  tient  une  trop  large  place  dans  l’histoire  physi- 
que du  gdobe,  pour  que  nous  n’ayons  pas  regardé  comme  nécessaire 
d’en  parler  avec  débails. 


CHAPITRE  IV. 


mtnfrnlM  explollablea  de  la  Coafrd^ratloB. 


Au  point  de  vue  pratique,  l’énumération  et  l’étude  des  substances 
minérales  exploitables  ré-pandues  sur  ce  vaste  territoire  sont  assez 
importantes  pour  que  nous  leur  consacrions  ici  quelques  développe- 
ments qui  se  compléteront  d’ailleurs  dans  le  tableau  des  industries 
des  pnivinees  relativement  à la  production. 

La  MésopoUimie  argentine  ne  présente  que  peu  de  minéraux  sus- 
ceptibles d’une  exploitation  lucrative,  en  dehors  des  couches  les  plus 
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iiÿiielles,  tclli's  qiu‘  la  pierre  à chaux,  le  plâtri',  les  grès,  les  terres  à 
bricpies  et  pùleries.  Oiielques  agates,  corimliiies  et  améthystes  du 
haut  L'ruguay  ont  seules  (juelque  valeur  comme  objet  d’exportation. 
La  sierra  des  .Missions  paraît  reufiTiner  des  minerais  de  cuivre,  de 
fer,  de  mercure,  des  marbres  et  du  charbon  de  terre.  Mais  ces  gise- 
meiiLs  n ont  jamais  été  reconnus  d’une  manière  exacte  et  ne  sont 
qu'indiqués.  iS'ous  ne  pouvons  donc  qu’appeler  l’attention  sur  leur 
exi.stencc  et  sur  les  avanUiges  qu’offrira  un  jour  leur  exploitation, 
loi-sque  cette  belle  contrée  se  sera  repeuplée. 

La  plaine  du  Chaco  ne  présente  que  le.  singulier  phénomène  de  la 
masse  ferrugineuse  d’Otumpa  considérée  provisoirement  comme  un 
aérolithe  fort  incomplètement  connu,  et  sur  laquelle  nous  nous 
sommes  étendu  assez  longuement  (page  272). 

Les  l’ampas,  surtout  vers  le  sud,  ont  des  lagunes  salées  dont  on 
pourrait  tirer  parti  pour  l’exploitation  du  sel  marin.  Nous  connais- 
sons déjà  celle  de  las  Salinas  Grandes,  où  jadis  des  expéditions  ré- 
gulières allaient  de  Biiénos-Ayres  chercher  du  sel. 

La  plaine  intérieure  a le  lac  Uebedero  qui  peut  servir  au  même 
usjige. 

Llle  est  en  outre  riche  en  sels  à ba.se  de  soude  : nitrates, 
sulfates,  sousK-arbonates,  chlorures,  etc.,  etc.  Tous  ces  sels,  abon- 
dants surtout  dans  le  bassin  de  Cuyo  et  dans  celui  des  sidines,  pour- 
raient donner  lieu  à des  exploitations  régulières  et  avantageuses.  En 
beaucoup  d’endroits  du  bassin  des  salines,  le  sel  commun  crisbdlise 
à la  surface  du  sol  dans  les  petites  flaques  d’eau  qui  se  sèchent,  et 
son  extraction  n’offre  aucune  difficulté.  Les  habitants  des  environs 
n’usent  d’aucun  autre.  L’abondance  des  bois,  dont  les  cendres  sont 
elles-mêmes  très-riches  en  carbonate  de  potasse  et  de  soude , pour- 
rait faciliter  un  jour  l’établissement  de  véritables  usines  pour  l’exploi- 
tation de  cette  industrie. 

Partout  les  argiles  grossières  et  fines,  utiles  pour  les  briques,  les 
carreaux,  les  poteries  de  toute  sorte,' sont  abondantes. 

Mais  les  gisements  minéraux  importants  se  trouvent  dans  la  région 
montagneuse. 

Le  système  au  sud  de  Buénos-.Vyres  n’a  présenté  jusqu’à  présent 
aucunes  traces  de  gîtes  métidliques  quelconques.  Il  pourra  seulement 
être  exploité  pour  la  pierre  à bâtir,  loi-sque  le  pays  sera  assez  peuplé 
pour  que  l’on  trouve  quelque  avantage  à s’occuper  de  cette  industrie. 
Sa  proximité  de  la  mer  faciliterait  singulièrement  les  transports.  Les 
roches  compactes  et  susceptibles  d'un  très-beau  poli  que  Tou  y ren- 
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coiitro,  peuvent  fournir  dVxcellfnts  matériaux  pour  les  constructions 

de  luxe. 

Le  massif  central  est  autrement  riche  en  minéraux;  nous  les  avons 
déjà  indiqués  en  faisant  sa  (h'scription  ; nous  ne  fenins  que  les  réca- 
pituler ici,  nous  réservant  de  parler  de  leur  exploitation  en  traitant 
de  l’industrie  des  provinces. 

I.c  massif  de  Cordova,  indépendamment  de  la  pierre  à chaux  or- 
dinaire, excessivement  abondante,  a,  sur  ses  versants  les  plus  orien- 
taux et  presque  an  niveau  de  la  plaine,  de  mapiifiques  marbres 
de  toutes  couleurs;  ruii  d’eux  est  tout  à fait  translucide,  et  pourrait, 
dès  aujourd'hui,  être  l’objet  d’une  exploitation  lucrative. 

Le  départ(‘inent  de  Soconcho,  à 45  lieues  sud  de  la  xâlle  de  C.or- 
dova,  possède  des  minerais  de  cuivre  tri's-abondants  : oxydule,  ear- 
Imiiates  vert  et  bleu,  pyrites,  etc.  Le  district  de  (îuai/co,  au  cœur  de 
la  sierra,  renferme  de  nombreux  gisements  de  plomb  argentifère, 
dont  re.xtraction  oecupe  déjà  des  centaines  de  bras  et  des  capitaux 
importants.  Tous  les  jours  on  y découvre  des  mines  nouvelles.  On 
peut  din*  d’ailleum  que  toute  la  sierra  est  méUdlifère. 

Le  massif  dt>  San-Luis  a ses  lavages  d’or  des  vallées  de  la  Cnrolim, 
de  la  Cnhmhi-Homhr,  de  Vlntif/ua,  fin  plateau  de  Inx  Cerros  liltin- 
cos.  Tous  les  ruisseaux  qui  desi'endent  de  cette  sierra  sont  au  reste 
plus  ou  moins  aurifèi'es.  Les  veines  quartzeuses  qui  tniverseut  les 
montagnes  de  ce  massif  renferment,  en  beaucoup  d’endroits,  ce  mé"- 
tal  précieux,  surtout  vers  la  partie  la  plus  élevée  de  la  sierra;  elles  ont 
donné  lieu  à des  exploitations,  malheureusement  irrégulières  , mais 
qui  peuvent  être  reprises  avec  fruit.  Indépendamment  de  l’or,  on 
trouve  également  dans  cette  sierra  du  fer,  de  ranlimuine,  du  plomb 
et  surtout  du  cuivre.  Le  petit  système  de  San-Francisco  est  extrê- 
mement riche  en  oxyde  de  cuivixi  très-aurifère,  qui  commence  à être 
exploité. 

Li?s  petites  sieiras  de  /as  Pnlomas  et  du  Giffante  ont  offert  des 
minerais  <le  cuivre,  qui  pamissenl  être  très-abondants. 

I.a  sierra  de  Ion  Uunon  renferme  les  mêmes  gîtes  métalliques 
<pie  les  massifs  de  Cordova  et  de  Siui-Luis  : or,  argent,  cuivre,  plomb 
et  fer.  Quelques  mines  y sfuit  exploitées  déjà. 

La  petite  sierra  de  Guazayan  renferme  des  gri’S  d’un  grain  extnV 
memeni  tin,  des  albâtres,  et  ce  magnilique  marbre  tnuislucide  (jui 
se  trouve  dans  certaines  localités  de  la  sierm  de  Cordova. 

Le  système  des  Andes  reufciane  à lui  seul  jiresque  tous  les  miné- 
raux et  métaux  connus.  .\u  poin\  de  vue  de  rexploilation  luiiiièrc. 
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üii  pi'iit  If  diviser  en  trois  bandes.  — La  plus  orientale,  cpii,  parLiiit 
du  piwl  du  nuissif  centnd  andin,  prés  de  Smitiapo  (Chili),  par 
33"  de  latitude  sud,  va  atO-iudre  le  mer  à Iqiiiqtie  (IV-rou)  par  20", 
eiuhrassaut  tfms  les  coutre-forls  occidentaux  : cette  zone  renferme 
principalement  k-s  miiuM'ais  d’or,  d’arpent,  de  cuivre  et  de  fer.  — I.,a 
bande  centrale,  comprenant  la  Cordillère  dite  de  lax  Cumbrcs  (des 
hautes  cimes),  essentiellement  p<irphyrique,  n’a  aucune  mine  eu  tra- 
vail d’exploitation  ; cependant  ou  y a rencontré  des  échantillons  de 
cuivre  et  d’argent,  et  en  quelques  endroits,  U y a du  soufre  pur 
très-exploitable.  Les  plateaux  portent  des  lagunes,  sur  les  bords 
desquelles  le  sel  criskillise  et  n’a  besoin  que  d'ôtre  extrait  à la  pioche 
età  la  pelle.  Le  carbonate  de  soude,  tW*s-pur,  y est  également  abondant 
il  la  superlicie  du  sol.  — Kulin  la  bande,  ou  versant  oriental,  renferme 
tous  les  minénuix  du  versant  occideuLal  et  des  contre-forts  chiliens. 
Une  foule  de  gisements  sont  encore  inconnus,  et  donneront  lieu  plus 
tard  à une  immense  et  riche  exploitation  minière  ; mais,  pour  le 
moment,  nous  ne  citerons  que  ceux  qui  ont  été  ou  sont  encore  au- 
jourd’hui l’objet  de  ipielqucs  travaux. 

.\u  sud  de  la  province  de  MendoM,  .sur  le  territoire  d«*sert  occupé  à 
peu  près  cxclusivemant  par  les  Indiens  l’ehuenches,  est  la  montagne  de 
/'«yen, dont  on  a exploité  le  minerai  de  cuivn’,  du  temps  de  la  domi- 
nation espagnole,  et  qui,  explom*  dernièrement,  a offert  de  nombreux 
échantillons  de  minerais  de  cuivre,  de  nickel,  de  cobalt  et  de  plomb. 
— Non  loin  du  fort  de  San-Ilafael,  sont  des  salines  très-abondantes, 
différentes  sources  de  bitume,  des  gîtes  tn‘s-riches  de  cristal  de 
rochi*,  agates,  calcédoines,  amé'thystes,  conialiries,  des’  marbres  de 
toutes  couleurs,  enfin  de  l’anthracite,  qui,  analysée,  donne  un  gaz 
à éclairage  d’excellente  qualité. 

Près  de  .Mendoza,  dans  la  sierra  des  ParamUlos,  il  y a en  ce  mo- 
ment de  nombreusês  mines  de  cuivre  en  exploitation,  et  une  fonderie 
dans  la  vallée  A'ihjyillnta.  Le  minerai  est  principalement  du  carbo- 
nate et  de  la  pyrite.  Dans  cette  même  vallée,  on  a exploité  autrefois 
du  plomb  argentifère,  et  il  s’était  même  formé  pour  cela,  en  182.5, 
une  sociék‘  puissiinte  qui  comptait  un  grand  nombre  d’actionnairi's. 

év(“iiemenls  politiques  la  forcèrent  à susptmdre  ses  travaux,  qui 
Fi’ont  pas  été  repris  depuis. 

Les  cerros  de  !n  Val,  sur  le  cliemin  de  Villn-Vicencio,  ont  de 
beaux  marbivs  noii-s.  Ces  marbres  se  retrouvent  dans  toutiTs  les  sierr.is 
autour  de  la  ville  de  San-.luan.  Le  ]x-tit  massif  isolé  de  los  Ceirillos, 
prt’“s  de  cette  ville,  a des  minerais  de  plomb  qui  ne  sont  pas  exploitée. 
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— Dans  la  vallée  de  Pisinaiita,  les  cerros  de  (jualilan  et  de  Cadii 
ont  de  l'or^  et  l’on  y a coniaieiieé  quelques  travaux.  Dans  les  envi 
rons  de  Jaelial,  il  s’en  trouve  également.  Quanl  aux  indices  de  cuivre, 
on  en  trouve  pour  ainsi  dire  partout. 

Les  andes  de  la  Rioja  offrent  de  l’or,  de  l’argent,  du  cuivnv,  du 
fer,  du  nickel,  de  l’étain,  duplomb,  du  cristal  de  roche  en  abondance. 
C’est  incontestablement  la  p;u1ie  de  la  Confédération  la  plus  riche  en 
métaux  précieux.  Le  district  minéral  de  Famatina  renferme  plusieurs 
travaux  en  activité  ; mais  là,  comme  partout,  manquent  les  bras  et 
les  capitaux  pour  donner  à ces  exploitations  toute  l’extension  dont 
elles  ont  besoin  pour  devenir  lucratives.  Les  matières  utiles  pour  la 
construction  des  briques  réfractaires  et  les  creusets  infusibles  y abon- 
dent également. 

Diuis  la  province  de  Catamiu-ca,  la  siena  de  Belern  a offert  beau- 
coup d’échantillons  d’or,  d’argent,  de  cuivre  et  de  fer.  Un  certain 
nombre  de  gîtes  précieux  ont  été  signalés  dans  la  sierra  de  Quilmes 
qui  borde,  à l’ouest,  la  vallée  de  Les  sulfures  de  cuivre 

si  riches  de  YAlajo  sont  en  pleine  exploitation;  et  le  district  minéral  de 
ias  Capillitas  a déjà  envoyé  sur  les  marchés  d’Europe  des  cuivres  de 
la  meilleui'e  qualité;  le  minerai  y est  si  riche,  que  malgré  les  énormes 
frais  de  transport,  pour  300  lieues  à dos  de  mulet,  cetU;  exploitation  est 
fort  lucrative.  La  même  chaîne  offre  également  de  l’or,  de  l’argent  et 
du  nickel  ; mais  le  travail  du  cuivre  est  le  plus  profitable  de  tous. 

La  sierra  à' Aconquija  a des  minerais  d’argent  qui  ont  été  ex- 
ploiU's  jadis,  (’.ette  chaîne  est  cependant  moins  riche  que  les  auti-es, 
et  a été  d’ailleui’s  fort  peu  examinée  au  point  de  vue  minéral. 

Les  chaînes  si  nombreuses  de  Salta  et  de  Jujuy  ont  une  immense 
quantité  de  gisements  minéraux  dont  on  commence  seulement  au- 
jourd’hui à se  préoccuper  : Or,  argent,  cuivre,  antimoine,  fer, 
plomb,  etc.  11  y a eu  des  fonderies  de  cuivre  à Stin-Antoiiio  de  ton 
Cohres,  près  de  la  Cuesta  d’Acay,  c’est-à-dire  au  cu'ur  de  la  Uordil- 
lère.  Tout  récemment,  plusieurs  mines  de  cuivre  dans  les  environs  de 
C/ticoann  ont  été  dénoncées.  On  trouve  également  des  kaolins  très- 
fins  pour  la  porcelaine  dans  les  euvirons  de  la  ville  de  Salta.  — Le 
plateau  de  Jujuy  a les  minerais  d’or  de  la  Hinconada  qui  sont  exploi- 
tés, et  qui  se  présentent  d’ailleurs  dans  presque  toute  la  Ftiiui.  On  a 
trouvé  du  fer  près  (Vllumtdiitaca,  de  l’argent  dans  les  montagnes  de 
Tilcara...  Le  cuivre  s’y  rencontre  partout  comme  dans  les  .Vndes  de 
Sidta;  mais,  nous  le  répétons,  cette  région,  comme  la  préci'-dente,  est 
à peine  connue  au  point  de  vue  de  l’exploitation  métallurgique. 
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l-ii  hante  chaîne  de  Zeiita  a offert  des  minerais  d’or  et  d’argent  au- 
près A'Intya  et  de  Sanla-Victoria ; des  pépites  ont  été  rencontrées 
dans  les  torrents  qui  en  descendent.  — Nous  ne  parlons  pas  de  tous 
les  mai’hrcs,  de  toutes  les  l'oches  cristallines  qui  se  pré!<enlentdans  ces 
provinces,  ni  des  matièi-es  minérales  de  toute  espèce  à employer 
dans  les  arts  et  l’industrie.  Le  détail  en  serait  trop  long  et  se  ivti'ou- 
ver.i  lorsque  nous  traiterons  de  ces  mêmes  provinces. 

Enfin  le  massif  de  \' Alumbrc,  le  dernier  et  le  plus  oriental  des 
.Vudes,  quoique  fort  peu  examiné  jusqu’à  présent,  a pourtant  donné 
des  indices  d’or  et  de  cuivre.  11  y a dans  le  voisinage  du  llio-San- 
Francisco,  sur  son  vei’sant  ouest,  une  source  abondante  de  bitume 
lireà),  et  sur  le  vei’sunt  oriental  on  trouve  de  l’alun  [alutnbre)  eu 
roche  qui  pourrait  donner  lieu  à une  exploitation  avantageuse. 

Telles  sont  en  l’ésumi*  les  principales  productions  minérales  du 
sol  argentin;  richesses  encore  enfouies  et  presque  ignorées  en  ma- 
jeure partie,  mais  qui,  exploitées  alors  que  le  pays  aura  grandi,  dé- 
velopperont d’immenses  industries.  Bien  peu  de  contrées  offrent  de 
pareilles  ressources  méhdliques,  il  ne  s’agit  que.  de  les  mettre  en 
u'uvre  pour  en  tirer  d’incroyables  bénéfices.  Le  difficile  est  de  com- 
mencer, d’organiser  les  ateliers;  mais  vienne  la  population,  et  tout 
pourra  se  faire  et  se  fera  certainement. 


LIIAPITllE  V. 


S^ourevs  nilnéralei. 


Les  eaux  minérales  renferment  des  substances  qui  leur  donnent 
une  saveur  et  des  propriétés  différentes  de  celles  ae  l’eau  pure.  Si 
elles  sont  abondamment  répandues  dans  l’ancien  continent,  il  est  im- 
possible qu’il  n’en  soit  pas  de  même  sur  un  territoire  aussi  vaste  que 
celui  de  la  Confédération  argentine,  où,  grâce  à sou  immense  étendue, 
on  rencontre  une  variété  infinie  de  terrains  e^  par  conséquent  de 
substances  minérales. 

Malheureusement,  ce  n’est  point  ici  comme  en  Europe,  et  surtout 
eiiFi’ance  où  la  moindre  source  de  cette  espèce  est  connue,  analysée 
dans  sa  nature  chimique,  dans  ses  effets  sur  l’économie  animale.  Le 
peu  de  population,  le  petit  nombre  de  gens  ayant  quelques  )iotions 
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scientiiiqnes,  font  qu’iirn>  foule  de  particularités  utiles  du  s<d  restent 
ignorées.  Ainsi  eu  fait  d'eaux  minérales,  ou  ne  connaît  guèn'  que  les 
eaux  sulfureuses  qui  abondent  nécessairement  dans  les  Andes  ; de  même 
qu’en  Kuropo,  les  Alpes  et  les  Pyrénées  sont  les  cliaines  qui  présen- 
tent le  plus  grand  nombre  de  sources  de  cette  nature.  Leur  odeur,  leur 
gotlt,  leur  température  les  signalent  dès  le  pi-emier  abord  et  les  font 
remarquer  du  dernier  paysan.  Les  eaux  salines  au  contraire,  souvent 
froides  on  d’une  température  peu  élevée,  se  confondent  avec  les  au- 
tres sources,  qui,  en  une  foule  d’endroits  de  la  plaine  intérieure  et  des 
Pampas,  sont  légèrement  saumâtres.  Aussi  ne  parle-l-on  guère  que 
des  eaux  des  Andes;  et  encore,  aucune  n’a-t-elle  été  jusqu’ici  analy- 
sée. Nous  ne  ferons  donc  que  signaler  ici  les  localités  où  l’on  en  ren- 
contre. 

Mous  ne  connaissons  pas  d’eau  qui  puisse  s’appeler  véritable- 
ment minénile  dans  l’Entre-Rios  ni  dans  les  Missions.  Dans  la  pn»- 
vince  de  Corrientes,  près  du  Joli  village  de  Saladas,  entouré  de  la- 
gunes de  forme  arrondie  et  d’esteros  aux  eaux  claires  et  du  meilleur 
goût,  se  trouve  une  lagune  isolée,  extrêmement  salée,  et  d’où  ce 
village  a tiré  son  nom.  Elle  pourrait  offrir  quelque  utilité,  non  pour 
l’extraction  du  sel,  car  celui  qu’importe  le  commerce  est  abondant  et  ii 
bas  prix,  mais  comme  emploi  médicamenteux.  On  sait  combien  les 
bains  d’eau  salée  sont  toniques  et  activent  la  circulation  des  fluides 
blancs. 

13  lieues  au  sud-sud-«“st  de  Goya,  près  du  Dio-Batelito,  dans  la 
propriété  de  D.  Manuel  Diaz,  se  rencontrent  di‘ux  lagunes  parfaite- 
ment rondes,  voisines  l’une  de  l’autre,  et  dont  l’eau,  dans  la  saison 
sèche,  exhale  une  forte  odeur  de  soufre,  l'iie  sorte  d'écume,  d’un 
blanc  jaunâtre,  garnit  alors  leurs  rives,  écume  onctueuse  et  comme 
savonneusi-  au  toucher.  Durant  cette  s:iison , elles  ne  nourris- 
sent aucun  animal,  et  la  partie  de  la  rive  mise  à nu  par  la  retraite 
des  eaux , partie  de  nature  argileuse , est  comme  tapissée  d’une  ma- 
tière gluante  de  mauvaise  odeur.  Lorsqiie  les  pluies  sont  abondan- 
tes, b's  lagunes  .s’emplissent  à déborder,  leurs  eaux  sont  alors  moins 
minérales,  et  on  y voit  des  caïmans  et  des  capibanis  (carpinchos). 
.Mais,  au  bout  de  qualqiie  ti'inps,  les  écailles  des  premiers  blanchis- 
sent et  le  poil  des  seconds  jaunit.  Les  nègres,  les  indiens  et  les  mé- 
tis qui  se  baignent  dans  ces  eaux  deviennent  un  peu  plus  clairs. 
Ouelques  personnes  attaquées  de  maladies  cutanées  ont  essayé  de 
s’y  baigner,  ef  s’en  sont  fort  bien  trouvées.  Nous  regrettons  que  le 
temps  ne  nous  ait  pas  pi*rmis  de  faire  l’analyse  de  cette  eau  qui  peut 
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reiidiv  (11'  très-prands  scnipcs  dans  cpUp  partii*  du  pays,  d’autant 
plus  qu’on  ne  laisw  pas  que  d’y  voir  quelques  maladies  de  peau 
rebelles  aux  traitements  ordinaires  et  (|ui  réclament  l’emploi  de 
ces  sources  minérab's. 

La  province  de  Santiago  del  Estero  a le  Rio-Saladillo,  déversoir 
général  du  grand  bassin  des  Salines.  Pendant  six  mois  de  l’année, 
idors  qu’il  ne  reçoit  pas  le  Rio-I)ulee,  ce  cours  d’eau  est  satun-  de 
sel  et  parait  présenter  la  même  composition  cbimiqne  que  l’eau  tlu 
lac  .\sphaltite,  moins  le  bitume.  L’est  donc  une  véritable  eau  miné- 
rale. 

20  lieues  ouest-nord-ouest  de  cette  ville,  dans  le  coude  que 
forme  bVRio-Didee,  qui  vient  de  la  province  dt‘  Tucuman,  on  trouve, 
à O lieues  d(‘  la  rivière,  une  eau  minénde  stdl'ureiise  au  milieu  de  la 
plaine.  Lette  eau  est  chaude,  limpide;  la  source  est  éloignée  de  toute 
élévation  de  terrain.  I.es  gens  du  pays  vantent  beaucoup  ses  vertus 
et  s’y  vont  baigner  dans  leurs  maladies.  Lettc'  source  n’est  qu’à  ipiel- 
qiies  lieues  de  la  paroisse  de  Rio-Ilondo. 

Nous  ne  couiifüssons  aucune  source  minérale  dans  le  massif  de 
Lordova.  Dans  la  sierra  de  8au-Luis,  sur  le  chemin  de  San-Fran- 
cisco,  nous  avons  découvert  nous-mème  une  eau  ferrugineuse  très- 
claire.  Elle  sort  de  dessous  un  énorme  rtjcher  de  couleur  rougeâtre, 
tant  il  est  pénétré  d’oxyde  de  fer.  T, 'eau  est  à la  tempéniture  ordi- 
naire, eitn'mement  limpide,  d’un  gofit  d’enert'  très-marqué.  Elle  dé- 
pose du  carbonate  de  ft‘r  sur  toutes  les  roches  des  envimus.  ^les  gui- 
des m’aflimièrenl  qu’il  y avait  plusieurs  de  ces  sources  dans  le  voisinage, 
mais  que  l’on  n’en  usait  point.  (Jette  eau  ne  se  trouve  qu’à  3 lieues  de 
San-Francisco,  m;iis  le  chemin  de  la  cote  du  Palmar  ipi'il  faut  fran- 
chir est  très-mauvais.  Ou  pourrait  l’employer  fort  utilement  comme 
tonique  et  reslaunuite  dans  une  foule  de  maladies  asthéni(pies. 

L’eau  du  lac  Rebedero  excessivement  salée  et  nu  peu  amère,  a les 
mêmes  propriétés  que  l’eau  de  mer  et  peut  être  employée  comme  elle. 

Dans  la  région  des  .Andes,  les  sources  minérales  sont  nombreuses. 
Les  Indiens  en  citent  quelques-unes  au  sud  de  la  province  de  Men- 
doza, mais  les  renseignements  qu'ils  donnent  sur  elles  sont  très- 
vagues. 

A Lujan,  à 5 lieues  sud  de  la  ville  de  Mendoza,  au  milieu  de  la 
couche  épaisse  de  galets  qui  forme  le  lit  de  la  rivièrvî,  sont  deux  trous 
d’où  sort  en  abondance  une  eau  moyennement  chaude,  mais  sur  les- 
quels la  rivière  passe  en  été;  aussi  n’avons-nous  pu  les  voir.  Les  ha- 
bitants voisins  s’y  baignent  quelquefois  en  hiver.  Des  médecins  du 
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lieu  nous  ont  assuré  que  celte  eau  coiiteiiail  des  sulfates  de  soude  et 
de  magnésie,  mais  nous  ne  sa\ons  pas  si  l’analyse  qualiliüive  et 
quantitative  en  a été  faite. 

Itorbollon  est  nu  endroit  à 3 lieues  de  Mendoxa,  où,  au  milieu 
d’une  sorte  de  cirque  formé  di*  buttes  argileuses  très-sidines  et  de 
cailloux  roulés,  sort  une  source  très-abondiuile  d’une  eau  parfaite- 
ment douce  et  limpide.  La;  trou  principal,  d’où  l’on  voit  sourdre 
l'eau  à tiiivers  la  ViLse  est  d'une  grande  profondeur;  avec  une  corde 
de  30  mètres,  on  n'en  a pas  trouvé  le  fond.  Cette  eau  se  réunit  eu  un 
ruiss»;au  que  l’on  emploie  à l’irrigation;  elle  n'a  du  reste  rien  de 
particulier  au  goût,  quoique  tous  les  terrains  aux  environs  soient  très- 
sidins.  Le  phénomène  le  plus  remarquable  est  sa  température.  Elle 
était  de  20  degrés  le  U février  18o7,  et  cependant  elle  nous  sembla 
froide  loivique  nous  nous  y baignâmes,  'fous  les  récits  furent  una- 
nimes pour  nous  assurer  que  cette  température  éUiit  toujours  égale, 
et  (ju’en  hiver  il  en  sortait  une  épaisse  buée  qui  mouillait  tous  les 
environs,  ce  qui  d'ailleurs  s'explique  parfaitement  parla  différence  de 
température  de  toutes  les  sources  avec  celle  de  l’air  extérieur  en  hiver. 
Cette  eau  n'a  jamais  été  employée  que  pour  bains  hygiéniques  et 
n'est  pas  considérée  dans  le  pays  comme  minérale.  .Mais  il  est  im- 
ixissiblc  de  ne  pas  la  ranger  parmi  les  eaux  thermales,  puisque  la 
température  moyenne  de  Mendoza  est  au  plus  de  lo  degrés,  et 
l'on  sut  que  les  sources  représentent  généralement  la  température 
moyenne  des  pays  où  elles  sont  situées. 

Dans  la  chuiiie  des  Paramillos,  sur  le  chemin  d'Uspallata,  à 
J. J lieues  de  Mendoza,  se  trouvent  les  eaux  minérales  de  Villa-Vicen- 
cio,  dans  une  quebrada  près  de  l’endroit  de  ce  nom.  Le  chemin 
est  exécrable  poui'  y arriver,  et  il  n'y  a que  de  mauvais  rauchos 
{chaumières)  où  vivent  en  été  quelques  familles.  Ia;s  bains  consis- 
tent en  deux  trous  naturels  remplis  d’eau  sulfureuse.  On  se  baigne 
dans  celui  dont  l’eau  est  le  plus  chaude,  car  il  y a quelque  différence 
de  tempc'rature  entre  les  deux  bassins.  Ces  eaux  s’emploient,  soit  eu 
bains,  soit  en  boisson , contre  les  douleui's  rhumatismales  et  les 
obstructions.  Leur  mauvaise  situation  les  empêche  d’être  plus  fré- 
quenU'Cs. 

Nous  connaissons  déjà  les  eanx  légèrement  salines  et  acidulés  du 
Puni  de  l'Jnca  dans  la  Cordillère.  (Voyez  pag.  200.)  Elles  sont  fort 
abondantes,  leur  température  est  de  34°,  et  la  localité  est  certidne- 
ment  <les  plus  remarquables,  mais  il  se  passera  bien  des  aimées 
avant  que,  le  chemin  de  la  Cordilli're  éUint  ouvert  en  tout  temps,  on 
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y ilit  construit  les  hAtimciits  nécessaires  pour  recevoir  des  malades 
et  des  voyageurs. 

Dans  la  province  de  San-.Iiian,  on  trouve  les  eaux  de  \'illinim, 
il  .3  lieues  de  cette  ville  et  près  du  village  de  l’-Mbardon.  Ces  eaux 
sont  tout  il  fait  analogues  à celles  de  Villa-Vicencio,  mais  mieux 
placées;  elles  sont  fréquentées  par  un  assi-z  grand  nombre  de  ma- 
lades atteints  de  rhumatismes  et  de  maladies  cutanées.  Il  n’va,  dans 
le  voisinage,  aucnn  bâtiment  où  l’on  puisse  s’abriter,  et  il  faut  s’y 
installer  une  tente,  lies  .sources  se  trouvent  sur  le  penchant  de  la 
croupe  entièrement  nue  du  chaînon  de  Villicum  qui  forme  la  paroi 
occidentale  de  la  vallée  d’Angaco. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’eaux  minérales  proprement  dites  , au 
point  de  vue  médical,  dans  la  province  de  la  Rioja;  mais  les  ruisseaux 
ipii  descendent  de  la  sierra  de  Fmmttinn  sont  chargés  de  sels  nii'- 
talliques,  et  le  goitre  est  très-commun  dans  cette  vallée. 

Le  contre-fort  oriental  de  la  chaîne  des  Andes  de  San-Franeisco 
a les  eaux  tri«-chaudes  de  Vinmhnla  qui  ont  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  toute  la  province  de,  Catamarca.  Ces  eaux  situées  près  de 
ce  village  assez  peuplé  reçoivent  un  certain  nombre  de  malades.  On 
les  emploie  dans  les  panilysies;  mais  leur  usage  n’a  d’autre  règle 
que  la  routine,  car  il  n’y  a point  de  médecin  dans  le  canton.  Files 
sont  légèrement  sulfureuses,  à ce  que  l’on  nous  a assuré,  et  de  plus 
salées  et  légèrement  ami'res  nu  goût,  ce  ipii  indiquerait  des  pro- 
priétés analogues  à celles  des  eaux  qui  contiennent  des  hydrosul- 
fales  de  soude,  des  carbonates  et  des  chlorures  du  même  alcali. 

Dans  la  sierra  de  Chango-Heal,  qui  fait  face  à la  précédente,  mais 
à l’est  de  la  vallée  de  la  laguna  Dlanca,  à une  quinzaine  de  lieues 
au  nord-nord-ouest  de  (înalfîn,  on  trouve  une  source  minérale  qui 
paialt  offrir  les  mêmes  propriétés  que  celles  de  Fiamhala. 

Le  goitre  est  très-répandu  dans  la  province  de  Catamarca.  On  re- 
marque que  l’usage  de  l’eau  des  puits  creusés  dans  la  plaine  aux 
pieds  de  l'extrémité  de  la  sierra  d’.‘Licf/.</e,  non  loin  du  bassin  des 
Salines,  les  fait  disparaître.  Aussi  envoie-t-on  exprès  les  personnes 
qui  commencent  à en  être  atteintes  aux  estancias  de  cette  partie  de 
la  province.  Ces  eaux  renferment  donc  des  iodures  et  peut-être  du 
brème.  Elles  sont  salines,  un  jieii  amères,  et  il  faut  du  temps  pour 
se  faire  à leur  usage. 

Dans  la  province  de  Salta,  près  du  bourg  du  Hosario  de  la  Froii-, 
tera,  dans  le  massif  oriental  qui  va  border  les  rives  du  Juramento, 
se  trouve  nue  source  sulfureuse  très-fréquentée  à cause  de  son  eflica- 
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cité  Ijil'il  ri'conuuc  dans  les  maladies  euUmées , scrofnleiist's  cl  sy- 
jiliilitiqiies.  Une  fondation  pieuse  pourvoit  là  aux  iK'soins  des  pau- 
vres qui  vont  chercher  la  Siinté  à ces  bains,  lesquels,  avec  ceux 
de  Fianil)ala,  sont  les  plus  connus  et  les  plus  visités  di^  toute  la  Con- 
fédération. 

A ü lieues  de  la  ville  de  .lujuy,  dans  la  quebrada  du  llio-de-los- 
Reyes,  on  reucouti'e  les  bains  ilel  Agua-Calicute  qui  consistent  en 
trois  sources  minérales  chaudes  sortant  de  dessous  une  praiide  roche 
calcaire.  L’eau  en  est  très-claire  ; elles  forment  de  petits  bassins  et 
le  trop-plein  s’écoide  dans  un  ruissi'au  également  très-clair  qui  passe- 
un  peu  au-dessous  et  vient  de  la  Cordillère.  Fdles  passent  pour  con- 
tenir de  la  magnésie  et  du  cai’bonate  de  fer,  mais  aucune  analyse 
st'-rieuse  n’en  a été  faite.  On  l’emploie  princifsdement  en  bains,  mais 
sans  méthode,  et  fort  peu  de  personnes  en  usent. 

Lnlin  dans  la  vallée  de  San-Francisco,  sur  le  versant  occidental  de 
la  sierra  del  .Vlumbre,  non  loin  de  la  source  de  bitume  dont  nous 
avons  déjà  p;udé,  il  y a une  eau  saline,  formant  une  sorte  de  ba.ssin, 
qui  est  réputée  pour  guérir  le  goitre.  Cette  infirmité  étant  très-fi-é- 
quente  diuis  la  provbice  de  Jujuy,  quelques  personnes  en  font  venir 
pour  leur  usage;  mais,  située  de  l'autre  cèté  du  San-Francisco, 
rivière  qui  se  passe  avec  difficulté  en  tout  temps,  cette  sourci-  bien- 
faisante rend  beaucoup  moins  de  services  qu’elle  ne  pourrait  le  faire 
si  la  communication  était  plus  facile.  11  est  prul)able  qu’elle  renferme 
les  mêmes  principes  que  les  eaux  de  la  pointe  d’.Vncaste,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Telles  sont  les  eaux  minérales  actuellement  conuues  du  territoire 
argentin,  soit  que  nous  ayons  pu  les  visiter  nous-même  ou  qu’il 
nous  ait  été  possible  de  nous  procurer  sur  elles  quelques  renseigne- 
ments. Nous  n’avons  certainement  indiqué  qu’une  bien  petite  pfu-tie 
des  sources  médicameuteuses  que  renferme  cette  contrée,  mais  cette 
indication  suffit  pour  faire  juger  des  services  qu’elles  pourraient 
rendre  si  elles  étaient  mieux  connues,  et  si  quelque  médecin  ins- 
truit eu  faisait  l’analyse  et  eu  décrivait  l’action  thérapeutique. 
Dans  un  pays  où  manque  la  population  et  où  le  peu  qu’il  y a ignon- 
souvent  les  plus  simples  règl&s  de  l’hygiène  , on  ne  doit  pas  s’at- 
tendre à trouver  mie  installation  quelconque  auprès  des  eaux  miné- 
rales les  plus  efficaces  : les  gens  qui  les  visitent  s’arrangent  comme 
ils  peuvent,  sous  des  tentes  ou  une  chaumière  constniite  à la  hâte,  ou 
se  logent  dans  les  environs,  si  par  hasard  il  y a quelque  habitation 
à portée. 
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l’iiisque  nous  venons  <ie  parler  des  eaux  minérales,  nous  croyons 
devoir  dire  ici  (pielques  mots  d’un  genre  de  fontaine  tjni  n'existe 
certainement  pas  encore  dans  le  pays,  mais  dont  on  commence  à s«î 
préoccuper  vivement;  nous  voulons  parler  des  puits  arté'sieus.  C’est 
principalement  dans  les  provinces  andines  que,  depuis  que  l'on  a 
t'iiteudu  parler  des  immenses  bienfaits  de  leur  application  en  Al- 
gérie, au  désert  du  Sahara,  on  a pensé  à en  faire  l’expérienci'. 
l'n  Psord-Américain  a même  organisé  une  compagnie  à cet  effet 
dans  la  province  de  Catamarca. 

Le  climat  des  provinces  des  Andes,  surtout  de  leurs  vallées  basses 
et  de  la  grande  plaine  intérieure  entre  les  Cordillères  et  le  massif 
central,  ressemble  beaucoup  à celui  de  la  portion  de  l'Algérie  située 
de  l’autre  côté  de  l’Atlas  : un  hiver  absolument  sec,  quelques  pluies 
l’été.  Et  môme,  les  provinces  de  Mendoza  de  San-Juan  ignorent  pres- 
que ce  que  c’est  que  la  pluie.  La  culture  n’y  est  possible  iiu’à  l’aide 
de  l’in-igation;  aussi  les  populations  sont-elles  exclusivement  éUiblies 
le  long  des  cours  d’eau,  d’ot’i  l’on  tire  des  rigoles  qui  vont  areoser 
les  cidtures.  Mais  nous  savons  combien  ces  cours  d’eau  sont  gé- 
néralement rares , et  déjà , à très-peu  d’exceptions  près , tous  les 
ruisseaux  des  vallées  sont  utilisés.  Dans  la  grande  plaine  sans  eau  dont 
nous  parlons,  ou  creuse  aussi  des  puits  pour  eu  tirer  l’eau  destinée 
au  bétail.  Ces  puits  vont  jusqu’à  3o  mètres  de  profondeur,  mais 
presque  toujoura  moins.  — Pri'S  des  montagnes  ils  arrivent  souvent 
jusqu’au  lit  épais  de  galets  roulés  qui  forment  une  sorte  de  blocage 
sous  la  terre  argilo-sfibleuse  qui  les  couvre  ; dans  la  plaine,  ils  ne  tra- 
versent que  cette  deruière  couche  assez  meuble,  et  doninmt  le  plus 
souvent  de  l’eau  par  10  ou  20  mètres  de  profondeur.  Cette  eau,  qui 
provient  des  infiltrations  du  sol,  est  toujours  un  peu  saumâtre.  Dans 
le  bassin  des  Salines,  l’eau  se  trouve  à 2 ou  3 mi-tres,  mais  elle  est 
tout  à fait  impotable. 

Dans  quelques  endroits  de  la  plaine  intérieure,  les  habitants  ont 
établi  des  norias,  des  roues  à chapelet  pour  se  procurer  un  peu  d’eau 
d'in'igation  à l’aide  d’un  puits,  mais  ces  norias  sont  inliuiment  peu 
répandues.  On  aime  mieux  se  livrer  à l’industrie  facile  de  l’élève  du 
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bétail  qui  trouve  encore  h vivre  malgré  l’aridité  de  la  plaine,  et, 
pressé  par  la  soif,  revient  de  lui-inéine,  à une  heure  fixe,  boire  au  puits 
de  l’estancia,  dont  on  extrait  l’eau  dans  un  seau  de  cuir.  On  voit  que 
ce  sont  tout  à fait  les  habitudes  des  déserts  de  l'.Vfrique  et  de  l’.\i-a- 
bie.  Les  mêmes  besoins,  les  mêmes  climats  engendrent  les  mêmes 
coutumes  et  les  mêmes  industries.  Les  reprcsns,  qui  sont  des  étangs 
artificiels,  sont  faites  avec  intelligence,  mais  se  sèclient  quehpiefois; 
en  outre,  elles  ne  sont  possibles  que  là  on  il  pleut,  et  nous  savons  qo'il 
ne  pleut  pas  partout. 

L’inirôduclion  de  puits  forés  donnant  en  tout  temps  des  eaux 
jaillissantes  serait  donc  d’une  immense  utilité  et  pourrait,  si  la  na- 
ture du  sol  permettait  de  les  établir,  changer  pour  ainsi  dire  la  face 
d’une  grande  partie  de  la  plaine  argentine  et  improviser  des  oasis  an 
milieu  du  désert. 

Maintenant  quelles  sont  les  conditions  de  ce  sol?  Cette  question 
pourra  être  résolue  en  partie  si  l’on  se  rappelle  la  description  que 
nous  en  avons  faite.  Nous  disons  en  partie,  parce  que  la  solution  de 
ce  problème  exigeniit  : d’abord  desétndes  plus  complètes,  pins  minu- 
tieuses que  celle  que  nous- avons  pu  faire;  ensuite  l’expérience,  car 
bien  souvent  toutes  les  théories  du  inonde  échouent  devant  elle. 

11  est  admis  dans  la  science  que  l’eau  qui  forme  les  nappes  souter- 
raines, à des  profondeurs  plus  ou  moins  considérables,  provient  des 
infiltrations  des  eanx  pluviales  dans  les  terrains  stratifiés,  dont  les 
couches,  très-souvent  obliques,  laissent  passer  lentement  les  eaux  pro 
venant  de  la  pluie,  de  la  grêle,  de  la  neige  ou  même  d'inondatirius 
de  lieux  plus  élevés.  Ces  eaux  se  réunissent  dans  des  c.avités  inté- 
rieures, et  lorsque  par  un  trou  étroit,  percé  perpendiculairement,  on 
vient  à leur  donner  issue,  elles  jaillissent  hors  de  terre  avec  plus  on 
moins  de  force,  suivant  la  pression  qu’elles  épro\ivent  des  autres 
masses  d’eau  qui  arrivent  par  les  mêmes  canaux  intérieui-s,  de  dis- 
tances souvent  très-tîloignées.  Cela  est  si  vrai , que  les  tremble- 
ments de  terre  qui  amènent  des  dislocations  dans  les  couches  du  sol 
font  quelquefois  tarir  subitement  un  puits  foré. 

Les  terrains  de  sédiment  sont  ceux  où  les  nappes  d’eau  sonteiTai- 
ncs  sont  les  plus  nombreuses  et  les  plus  abondantes.  Dans  les  ten-ains 
primordiaux,  qui  par  leur  nature  ne  sont  pas  sti-atifiés,  mais  parais- 
sent provenir  d’une  fusion  particulière  ancienne,  il  n’y  a que  des 
failles,  des  fissures  par  où  descendent  très-rapidement  les  eaux  mé- 
téoriques ; c’est  ce  qui  rend  les  sources  nombreuses,  mais  peu  abon- 
dantes dans  ces  terrains.  Les  puits  forés  n’y  réiussissent  générale- 
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ment  pas,  et  d’ailleui's  la  (lifficulD;  de  les  y percer  serait  extrême.  Au 
contraire,  dans  les  terrains  de  sédiment  ii  couches  crayeuses  ou  sa- 
bleuses stratifiées,  ou  est  à peu  près  sûr  de  trouver  de  l’eau,  si  l’on  pousse 
jusqu’à  une  profondeur  suffisante,  (l’est  ainsi  qu’à  Paris  ou  a foré 
jusqu’à  o47  mètres  le  fameux  puits  de  (jrenelle,  dont  on  estime  que  les 
eaux  d’infiltration  viennent  des  collines  de  la  Champagne,  on  se  re- 
dressent, à 60  lieues  plus  à l’est,  les  mêmes  couches  calcaires  sur  les- 
quelles est  biUie  cette  capitale.  La  partie  occidentale  de  l’Europe,  qui 
renferme  d’immenses  superficies  de  ces  terrains,  a donc  présenté  une 
facilité  très-grande  pour  rétablissement  des  puits  forés.  L’ancienne 
province  d’Artois  en  Fnuict;  en  possède  depuis  six  siècles,  et  ils  y 
sont  tellement  multipliés,  que  ce  systinne  de  puits  en  a pris  le  nom 
A' artésien.  La  quantité  d’eau  que  donne  un  puits  foré  varie  de  500 
à 1,500  litres  par  minute,  suivant  la  force  de  la  nappe  ou  la  lar- 
geur du  trou;  on  a lemarqué  que  cette  quantité  diffère  en  raison 
directe  des  pluies,  mais  elle  est  toujours  considérable. 

Eu  Afrique,  on  faisait,  depuis  un  temps  immémorial,  des  puits  de 
ce  genre  dans  le  Sahara,  ün  s’était  aperçu  que  sous  cette  plaine  aride 
et  couverte  de  gros  galets,  comme  le  lit  d’une  ancienne  mer,  il  y avait 
à une  profondeur  qui  n’était  pas  très-considérable,  des  nappes  d’eau 
douce  très-abondantes  dont  on  pouvait  tirer  un  excellent  parti,  et  pour 
l’iiTigation,  et  pour  les  troupeaux;  aussi  en  avait-on  creusé  un  certain 
nombre.  Le  voyageur  Shaw(1727),  qui  eu  parla  le  premier,  racontait 
que,  pour  les  creuser,  un  homme  se  faisait  suspendre  par  des  cordes, 
faisiil  un  trou  étroit  en  enlevant  successivement  des  couches  de  sa- 
ble et  de  gravier,  jusqu’à  ce  qu’il  arrivât  à un  banc  de  pierre  noire 
feuilletée,  semblable  à de  l’ardoise  qui  recouvrait,  selon  l’opinion  des 
habitants  du  pays,  la  mer  souterraine.  Dès  que  ce  banc  était  percé, 
l’eau  jaillissait  avec  une  telle  force  que,  quelle  que  fût  la  rapidité  avec 
laquelle  on  retirait  l’ouvrier,  il  était  quelquefois  suffoqué.  L’admi- 
nistration française  a fait  faire  dans  ces  derniers  temps  de  nombreux 
forages  sur  la  limite  du  grand  désert,  et  a ainsi  groupé  les  popula- 
tions dans  les  endroits  les  plus  favorables  pour  la  culture  et  l’élève 
des  troupeaux. 

Dans  la  Confédération  argentine,  quelle  est  la  partie  qiii  aurait  le 
plus  immédiatement  besoin  d’eau,  et  dans  quelles  conditions  se  trouve- 
t-elle? 

La  chaîne  des  Andes  est  primordiale,  comme  nous  l’avons  vu  ; les 
porphjTes  constituent  son  ai-ête  centrale;  les  quelques  terrains  de 
sédiment  que  l’on  y rencontre  occupent  accidentellement  les  som- 
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mets  et  ont  été  certainement  portés  là  par  le  soulèvement  de  la 
masse.  Le  versant  oriental  a des  calcaires  et  des  gri's  de  transition, 
c’est-ii-dire  intermédiaires  entre  les  teiVains  primordiaux  et  lt*s  ter- 
rains secondaires.  Les  contre-forts  les  pins  extérieurs  sont  des  gneiss, 
des  micaschistes  et  des  granités,  recouverts  en  quelques  endroits  de 
petites  portions  de  ti’rraiiis  tertiaires  et  quaternaires,  c’est-à-dire  de 
sédiments  d<‘  la  dernière  époque  géologique.  Cette  structure  est  celle 
des  petites  chaînes,  de  los  Llanos,  Brava,  de  las  Qnijadas,  etc.,  etc. 
Enlin  le  massif  central  est  également  primordial  dans  la  plus  grande 
partie  de  ses  roches. 

Certainement  cette  constitution  physique  des  hauteurs  qui  cir- 
conscrivent les  bassins  n’est  pas  très-favorable  à l'intiltration  des 
eaux  pluviales,  qui  d’ailleurs  sont  rares,  ainsi  que  nous  l’avons  dit; 
mais,  d'un  autre  cété,  la  disposition  inclinée  du  sol  vers  un  bassin 
central,  l’existence  de  masses  énormes  de  galets  qui  forment  le  pied 
des  montagnes  et  qui  n’apparaissent  point,  nivelées  qu'elles  sont  ]>ar 
les  sables  argileux  apportés,  soit  par  des  eaux  anciennes,  soit  par 
les  vent.s,  tout  cela  nous  permet  de  croire  que  les  infiltrations  sont 
possibles,  et  que  les  eaux  méU'oriques  peuvent,  en  pénétrant  profon- 
dément le  sol  à travers  ces  masses  roulées  et  sédinienteuses,  aller  y 
îormer-des  napjies  souterraines. 

D’un  autre  cété,  les  eaux  des  irrigations  sont  encore  plutét  absor- 
bées par  le  sol  que  dissipées  par  l’évaporation,  laquelle  en  hiver  est 
si  peu  considérable,  que  les  deux  grandes  ciette(jas  de  Mendoza  et  de 
San-Juan  se  remplissent  alors  et  débordent.  Il  est  impossible 
qu’à  la  longue  ces  eaux  ne  pénètrent  pas  le  sol  à de  grandes  profon- 
deurs, car  la  terre  argileuse  de  ces  régions  n’est  pas  très-compacte  et 
ne  nous  semble  point  fonner  des  couches  imperméables.  En  consé- 
quence, des  trous  pratiqués  dans  le  sol,  à une  profondeur  de  80  à .300 
mètri>s,  amèneraient  probablement  des  eaux  jaillissantes.  Rem:u'- 
quons,  par  exemple,  que  la  plaine  de  San-Juan  et  Mendoza  est  à une 
altitude  moyenne  de  700  mètres,  que  le  lit  du  Desagiiadero  est  à 
i30,  — la  Canada  de  la  Travesia  (voyez  p.  247  ) à i.'iO  également  ; 
— que  de  ce  côté  les  pentes  sont  vers  le  sud,  et  que  les  points  les  plus 
bas  occupent  le  bassin  du  Bebedero  (ait.  400  mèt.),  puis  ses  canaux 
de  décharge  vere  le  lac  de  Curra-Lauquen  ; — que  de  ce  même  côté 
encore,  la  pente  va  toujours  en  s’inclinant  directement  à l'est,  vera  le 
rivage  de  l’Atlantique  : — et  l’on  comprendra  que  l’hypothèse  de 
l’existence  de  nappes  souterraines,  dims  cette  direction,  n’a  rien 
d’improbable. 
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Si  miiintcimnl  lums  examinons  ia  partie  nord  de  la  plaine  inté- 
rieure, depuis  le  travers  de  Li  sierra  de  lus  Llanos,  en  suivant  vei-s  le 
nord-est  le  demi-cercle  des  Salines,  nous  trouven»ns  une  pente  en- 
core plus  rapide  vers  le  Salndillu  ; nous  verrons  un  bassin  très- 
iniurqiié  qui,  probabbnnent,  en  des  temps  qui  ni?  sont  pas  tWis-reculés, 
a contenu  de  grands  amas  d'eaux  salées,  desséchés  sans  doute  par  l'eva- 
pomlion,  comme  les  vasU’s  terrains  altandonnés  depuis  un  siècle  par 
la  mer  (iaspienue  et  le  lac  d’Ard.  Une  partie  des  sierras  d’Ambato  et 
d’AiicasU'  offre  quelques  D^rrains secondaires,  surtout  à leurs  exti  émi- 
tés  sud,  et  de  plus  rénorme  dépèt  de  cailloux  roulés  que  nous  avons 
signalé  au  pied  des  andes  de  Mendozii,  San-.Iiian  et  la  Kioja,  et  du 
massif  cenind  ; c’est  donc  aussi  une  circonsUmee  favorable  pour  les 
iuültralions  des  eaux  méli‘ori(pies  vers  cette  région. 

Uniin  les  chaînes  orientales  de  Salta,  de  Jujuy, certaines  parties  de 
Tucuinan  ont  des  terrains  secondaires  trf's-reconiAissables  : quelques- 
unes  de  leurs  couches,  d’ailleurs  fort  épaiss»»s,  se  composent  de  sables 
eu  partie  désagn'gés  et  très-perméables,  et  en  se  relevant  sur  le  flanc 
des  montagnes  et  des  collines,  elles  se  présentent  à nu  par  lent 
ti-anche,  et  reçoivent  ainsi  les  eaux  pluviales  si  abondantes  dans  cette 
régifui,  pendant  l’ét*'*.  (les  eaux  peuvent  donc,  par  iiiBltration,  aller 
former  beaucoup  plus  loin,  dans  le  Chaco,  par  exemple,  dans  la 
pampa  de  Tucuman,  des  nappes  liquides  continues.  Dans  ces  vastes 
plaines,  des  puits  forés  feraient  constamment  jaillir  des  torrents  d’une 
eau  délicieuse,  alors  que  presque  tous  les  puits  ordinaires  ne  donnent 
qu'un  liquide  trop  souvent  altéré  par  les  sels  des  terrains  siiperliciels 
qu’il  à traversés.  Il  devra  en  être  de  même  dans  la  Pampasie. 

La  difficulté  réelle  que  pnisentera  l’établissement  des  puits  arté- 
siens dans  la  Confédération,  c’est  le  haut  prix  d’un  équipage  de 
sondes  rendu  sur  les  lieux,  à cause  de  l’énormité  des  frais  de  trans- 
port. et  la  cherté,  non  pas  des  bras  ordinaires,  mais  des  bras  habiles; 
car  ce  n’est  qu’à  des  Européens,  dirigés  par  de  bons  ingénieurs  et 
rompus  à ces  sortes  de  travaux,  qu’on  peut  confier  une  pareille  tâche. 
Cependant  les  résultats  seraient  si  beaux,  si  avantageux  pour  le  pap, 
que  nous  appelons  de  tous  nos  souhaits  la  formation  de  compagnies 
provinciales,  qui  se  chargeraient  de  ces  forages.  Il  ne  faut  pas  se 
dissimuler,  en  effet,  qu’il  y a plus  d’une  fois  des  mécomptes,  et 
que  les  particuliers  ne  sont  pas  assez  riches,  dans  un  pays  où  l’in- 
térêt de  l’argent  est  souvent  au  denier  vingt,  pour  aventurer  ainsi 
des  capitaux  comsidérables  dans  des  entreprises  toujours  dispendieu- 
ses, et  à de  pareilles  distances  des  points  habités. 
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L’histoire  et  l’étude  des  puits  artésiens  demaiideraieiit  un  traité  ex 
professo.  Nous  n’avoiis  voulu  qu’indiquer  ici  la  possibilité  de  les 
introduire  dans  la  Confédération  argen'tine,  la  probabilité  de  réus- 
site des  travaux  et  la  splendeur  des  résulbits  ; — pour  les  particulier 
d’abord,  qui  pourraient  augmenter  leurs  cultures  et  leur  troupeaux 
d’une  manière  presque  indéfinie;  puis  pour  la  nation  entière, 
qui  proliterait  immensément  |de  cet  accroissement  de  la  richesse  so- 
ciale. 


CHAPITRE  VII. 


Tremblencnts  d«  (erre. 

En  parlant  de  la  chaîne  des  Andes,  nous  avons  déjà  dit  un  mot 
des  tremblements  de  terre  qui  s’y  font  sentir  de  temps  à autre 
(page  169).  Mais  ce  n’est  pas  la  seule  partie  du  sol  argentin  qui  soit 
quelquefois  agitée  de  ces  secousses.  Les  premiers  documents  histo- 
riques sur  la  découverte  du  Rio-de-la-Plata  racontent  qu’en  I.’i27, 
la  veille  de  la  Toussaint,  les  Espagnols  qui  remontaient  leParanaen 
éprouvèrent  un  assez  violent,  probablement  dans  les  envimns  de  San- 
Nicolas.  Ils  avaient  amarré  leurs  navires  aux  arbres  Je  la  rive.  Tout 
à coup  la  terre  s’agita  avec  violence,  et  le  fleuve  souleva  d’énormes 
vagues.  Les  arbres  se  renversèrent  dans  l’eau  avec  d’énormes  frag- 
ments de  la  berge.  Un  des  navires  fut  coulé  bas  et  se  perdit  avec 
presque  tous  ceux  qui  le  montaient;  les  autres  dérivèrent  avec  le 
courant.  Cette  catastrophe  coiita  la  vie  aux  quatorze  pei’sonnes  qui 
montaient  le  navire  coulé. 

Depuis,  les  tremblements  de  terre  étaient  inconnus  sur  le  littoi-al, 
on  n’en  avait  jamais  ressenti  ni  à Buénos-Ayrcs,  ni  sur  les  rives  du 
Parana,  lorsque  le. 9 août  1848  on  en  éprouva  un  assez  fort  à Monte- 
video, lequel  ne  causii  pourtant  aucun  dégât.  Cette  agitation  du  sol, 
accompagnée  d’un  très-grand  bruit  souterrain,  fut  d’ailleurs  parfai- 
tement locale,  et  n’embrassa  qu’un  cercle  de  20  lieues  de  diamètre; 
on  ne  sentit  rien,  ni  à .Maldonado,  ni  à Buénos-.\yres,  ni  à la  Crt- 
lonia.  Le  15,  le  19,  le 26  du  même  mois  d’aoiit,  elle  16  septendire 
suivant,  les  secousses  se  reproduisirent,  mais  beaucoup  plus  faillies  et 
sans  aucun  bruit. 
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Ces  secousÿfs  sont  inconnues  dans  la  région  des  1‘tTnipas,  incon- 
nues également  au  Hrésil,  où  le  sol  parait  plus  ancien  que  celui  qui 
se  rapproche  des  Andes.  Que  le  massif  central  de  Cordova  et  de 
San-Luis  ait  été  autrefois  travaillé  par  des  secousses  volcaniques, 
cela  est  très-probable,  puisqu’on  y retrouve  une  ligne  de  volcans 
éteints,  où  les  cratères  sont  absents,  il  est  vrai,  mais  dont  les  roches 
sont  caractéristiques.  Les  habitants  du  plateau  de  Pocho  aflirment 
même  qu’on  entend  quelquefois  des  bruits  souterrainset  qu’on  ressent 
de  légères  secousses  aux  environs  des  pics  trachytiques  de  l’Agua, 
delïala  et  de  laCieoega.  — La  ville  de  San-Luis,  située  à l’extrémité 
sud  de  la  chaîne,  a quelquefois  des  tremblements  de  terre  assez  forts, 
et  ils  y ont  même  produit  des  dégAts  en  1849.  Mais,  en  somme,  ces 
phénomènes  sont  rares  en  dehors  des  régions  andines . 

L’histoire  géologique  du  globe  démontre  que  toutes  les  convul- 
sions d»^  son  sol  ne  sont  autre  chose  que  la  réaction  de  l'intérieur  d(? 
la  planète  contre  ses  couches  extérieures  (Ilumboldt).  La  chaleur  ter- 
restre, qui  augmente,  comme  on  sait,  à partir  de  la  surface  du  sol,  et 
à mesure  qu’on  se  rapproche  du  centre,  explique  les  actions  diverses 
qui  ont  produit  les  déchirements,  les  secous.ses,  cau.ses  des  immense’s 
bouleversements  qui  ont  eu  lieu  aux  périodes  géologiques.  En  eflet, 
le  refroidissement  successif  du  globe  terrestre,  et  par  conséquent  srt 
contraction  sur  lui-même,  qui  eu  était  le  résulUit  nécessaire,  ame- 
naient naturellement  des  mouvements,  des  fractures  de  la  croûte 
solidifiée  qui  recouvrait  le  noyau  encore  en  fusion.  Maintenant  l’é- 
quilibre de  la  température  de  cette  enveloppe  extérieure  s’est  établi, 
car  il  est  démontré  que,  depuis  les  temps  historiques,  la  tempéra- 
ture moyenne  du  globe  n’a  pas  varié  d’un  30'  de  degré  (.\nigo), 
et  que  la  terre  reçoit  du  soleil  une  quantité  de  chaleur  égale  à celle 
qu’elle  rayonne  dans  l’espace;  c’est  du  moins  l’opinion  à peu  près 
admise,  quoique  la  météorologie  générale  laisse  encore  beaucoup  à 
désirer  sous  ce  rapport. 

Malgré  cet  équilibre  à peu  près  constant,  le  travail  souterrain  s<^ 
continue;  quelques  contractions,  quelques  tassements  ont  lieu  sur 
divers  points,  et  la  réaction  des  gaz  intérieurs  soumis  à d’énonnes 
pressions,  les  combinaisons  chimiques  diverses  qui  se  font  d’une 
manière  continue,  accusent  cette  fermentation  intérieure  qui  déter- 
mine les  mouvements  du  sol. 

Telle  est,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  l’origine  des  tremble- 
ments de  teiTe.  Les  volcans  sont  des  soupiraux  qui  donnent  issue 
çà  et  là  aux  vapeure  intérieures,  aux  produits  de  cette  activité  chi- 
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miqiie  des  couches  profondes.  Mais  les  dépapemeiits  violents  qui  se 
fout  de  lenq»  à autre  par  ces  véritables  soupapes  de  siireté  ne  suf- 
üseiil  pas,  et  c’est  ainsi  que  des  ébraulenieiits  ont  lieu  sur  un  ^nuid 
nombre  de  points  de  la  croûte  ten'cstre.  Nul  pays  n’est  à l’alui  de 
ces  phénoniènes,  ils  sont  cependant  beaucoup  plus  rares  dans 
les  repions  où  les  terrains  de  sédiment  sont  très-»'‘pais,  où  des  cou- 
ches lüluviales  considérables  couvrent  le  sol,  et  où  la  formation 
est  la  plus  ancienne.  Ceci  explique  l'immobilité  des  parties  centrales 
et  occidentales  de  l’Europe;  les  terrains  plus  nouveaux,  au  contraire, 
sont  plus  fréquemment  le  théâtre  de  ces  s<‘cousscs. 

Or,  nous  .«avons  que  la  chaîne  des  Andes  est  regardée  comme 
d’origine  relativement  récente;  elle  doit  donc,  plus  qu’aucun  autre 
lieu  du  globe,  être  sujette  à des  ébranlements,  à des  mouvements  qui 
vraisemblablement  ont  été  plus  fréquents  dans  le  principe  qu’aujonr- 
d'hui.  Ce  tassement  des  ré-gions  montagneuses  est  regardé  par 
M.  Itoussingault,  qui  a pareourii  pendant  des  années  les  andes  de 
l'Equateur  et  de  la  Nouvelle-Crenade,  comme  la  cause  principale  de 
la  fréquence  des  tremblements  de  teire  dans  les  Cordillères;  d’au- 
tant plus  que  ce  phénomène  se  montre  également  en  Europe,  dans 
les  Pyrénées,  dans  les  Alpes,  et  surtout  dans  les  Apennins,  mais 
sur  une  moindre  échelle  et  plus  rarement. 

Une  chose  très-ivinai'quable  et  qui  corroborerait  l’opinion  de 
M.  Koussingault  sur  les  résultats  du  tassement,  c’est  que  les  ébran- 
lements ont  lieu  le  plus  souvent  du  côté  où  les  Cordillères  sont  le 
plus  élevées,  le  plus  abrupUsi,  où  la  pression  qu’elles  exercent  est 
par  conséquent  la  plus  forte,  c’est-à-dire  du  côté  de  l’océan  Paci- 
fique, tandis  qu’ils  sont  beaucoup  plus  rares  et  moins  violents  du 
cùté  oriental  où  les  pentes  sont  douces  et  où  ce  grand  massif  arc- 
boute  contre  une  plaine  alluviale  et  sédimcnieiise  déjà  assez  élevée 
par  elle-même. 

Pendant  que  le  Chili,  que  tsantiago  et  Valparaiso  sont  agités  de 
fortes  secousses,  les  villes  de  Mendoza  et  de  San-Juan,  adossées  à 
l’orient  du  massif  des  .\ndes,  restent  immobiles;  ou  si  le  sol  qui  les 
porte  est  agité,  on  s’en  apervoit  à peine.  Il  en  est  de  même  à la 
Rioja,  où,  pendant  que  Copiapo  est  rudement  secoué,  on  reste 
immobile. 

.\ux  abords  du  massif  bolivien,  les  frémissements  du  sol 
sont  plus  fréquents.  .Mnsi,  Tiicuman  a été  quelquefois  as.sez  vive- 
ment agité.  11  en  a été  de  même  de  Cat.amarca,  mais  jamais  ces  se- 
cousses n'ont  produit  de  catastrophes.  Il  parait  c»“pcudaut  qu'en 
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16!.t2;  la  villo  d'Esteco,  sitnéo  a»  hurd  du  .luranieiito,  Iri’ÿ-prùs  de 
reinbouchure  du  lorreiil  de  las  l’iedras,  fui  détridte  par  un  trem- 
bleinent  de  terre,  el  (|ue  le  sol  s’enir’ouvrit  pour  l’engloulir.  Le  fait 
est  (|ue  ses  ruines  sont  à moitié  enteiTÙes  aujuurd’lmi.  (Juant  aux 
provinces  de  SalUi  el  de  Jujuy,  elles  en  éprouvent  de  temps  à 
autre.  Celui  de  1844  fut  assez  fort  à Salta  même,  et  produisit  quel- 
ques lézardes  dans  l'église  du  couvent  de  San-Lrancisco.  An  mois  de 
juillet  18.‘)8,  Salta  vient  encore  d’en  ressentir  un  autre,  el  ils  ne  sont 
pas  mres  dans  la  vallée  d'IIu  mahuaca.  Mais  tontes  ces  secousses  du 
sol  sont  généralement  légères,  et  nous  ne  savons  pas  qu’elles  aient 
jamais  causé  aucun  accident.  .Aussi, .dans  les  constructions  ordinaires, 
ne  prend-on  aucune  préc^jution  à ce  sujet;  ce  n'est  que  dans  les 
éilitices  publics,  tels  que  les  églises,  que  l’on  augmente  l’épaisseur 
des  murailles  el  que  l’on  soigne  particuliérement  les  voi’ites. 

Ouanl  au  Chaco  et  à la  Mésopotamie  argentine,  ces  régions  ignorent 
complètement  aujourd’hui  ce  que  c’est  qu’un  tremblement  de  teire. 
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Ou  climat  de  la  Comf^dération  «rirentlne.  — Phénomène» 
météorologique». 


Ainsi  que  nous  le  savons,  le  ten’itoire  de  la  Confédénition  argen- 
tine (suis  la  Patagonie)  est  compris  entre  22°  et  42°  de  latitude  sud, 
c’est-à-dire  dans  la  zone  la  plus  tenipérce  du  globe.  Mais  sur  une 
aussi  vaste  étendue,  à des  altitudes  ditférentes,  le  climat  doit  néces- 
sairement varier.  Il  y a cependant  quelques  phénomènes  météorolo- 
giques communs  et  généraux  qui  sont  plus  fréquents  qu’on  ne  le 
pense,  et  cela  sans  doute  par  suite  de  l’horizontalité  du  sol  sur  d'im- 
menses surfaces. 

Au  point  de  vue  du  climat,  la  Confédération  peut  se  diviser  en 
trois  zones,  ou  plutôt  trois  bandes  allongées  du  nord  au  sud,  et  sur 
lesquelles  les  phénomènes  mét(‘orologiques  sont  plutôt  en  raison  de  la 
nature,  de  la  hauteur  et  de  l’exposition  du  sol,  qu’en  mison  de  la 
latitude.  Nous  aurons  ainsi  : la  région  et  le  climat  du  littoral  ; — 
la  région  et  le  climat  de  l’intérieur;  — enlin  la  région  et  le  climat 
des  -\ndes. 

La  région  du  littoral  comprend  depuis  la  Patagonie  jusqu’au 
Paraguay,  c’est-à-dire  les  provinces  de  Huénos-.\yrcs,  de  Sant.a-Fé, 
d’Enti’e-Rios,  de  Comentes,  et  partie  du  Chaco. 

La  région  intérieure!  emhnisse  celles  de  San-Luis,  de  Cordova, 
partie  de  la  Rioja,  de  Catamarea,  de  Salta,  la  vallée  du  San-Frau- 
cisoo,  les  provinces  dc!  Tucuman  et  de  Santiago-del-Estero. 

La  région  des  Andes  renferme  celles  de  Mendoza,  de  tsan-Juan, 
et  toutes  les  vallées  intérieures  de  la  Rioja,  Catamarea,  Salhi  et 
Jujuy. 
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CHAPITRE  1". 


Climat  dn  littoral. 


Cftti!  ciï'sipnation  nVst  pas  trî-s-juste,  puisque,  excepté  celle  rie 
Buénos-Ayivs,  aucune  des  provinces  comprises  sons  cette  dénomi- 
nation ne  touche  à la  mer;  mais  comme  les  deux  fmnids  fleuves  rpii 
les  arrosent  sont  des  espèces  de  petites  mers  ou  plutôt  des  lacs  inté- 
rieurs, que  l’altitude  du  sol  est  insignifiante  et  ne  dt'passe  pas 
80  mètres  maximum;  que  les  phénomènes  météorologiques  s’y 
accomplissent  à peu  de  chose  près  comme  le  long  des  côtes,  nous 
avons  accepté  cette  dénomination  usuelle  dans  le  pays  pour  dési- 
gner cette  fi-action  du  territoire  argentin. 

Sur  tonte  cette  région  ntrns  n’avons  que  trois  points  on  des  obser- 
vations météorologiques  régulières,  pendant  un  certain  espace  de 
temps,  aient  été  hrites  : Rnénos-Ayres,  Parana  et  Corrientes.  Les 
nôtres  n’embrassent  que  quinze  mois  à Gnalegnaychu , trois  à la 
Conception  de  rUrugnay,  sept  à Parana,  un  à Corrientes,  un  à Ita- 
pna  et  un  à l’Assomption,  an  Paraguay.  On  pourra  d’ailleurs  consul- 
ter le  journal  météorologique  de  notre  voyage,  qui  en  donne  les  dé- 
tails. Mais  nous  avons  pris  la  température  des  puits  et  des  sources, 
comparé  et  analysé  le  peu  d'obsenations  qu’il  nous  a été  donné  de 
recueillir.  C’est  sur  ces  hases  que  nous  avons  coordonné  notn' 
tableau  des  températures  moyennes,  qui  doit  se  rapprocher  beaucoup 
de  la  réalité. 

Pour  point  de  comparaison , et  eu  même  temps  pour  donner  dès 
l’abord  nue  idée  dn  climat  dn  littoral , nous  exposerons  les  résultats 
de  dix  années  d’observations  faites  par  nous  à Montevideo  de  18411  à 
18o3  exclusivement.  Quoique  cette  ville ‘ait  nn  climat  marin,  celui 
dn  littoral  s’en  rapproche  tellement  qut'  les  phénomènes  météorolo- 
giques s’y  accomplissent  à peu  de  chose  près  dans  le  même  ordre. 
Les  grandes  séries  de  pluies  ou  de  sécheresses  y sont  simultanées. 
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POUR  SERVIR  UE  BASE  DE  COMPARAISON  AUX 


TilFRMoMKTRF. 
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8“ 
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1“ 
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0“ 
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778 

748 
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HAfSO?l  CHAI  DF.  (*7  MOIS). 
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SAISON  FR  Mme  (S  MOISL  } 

• 

• 

20»  • 

• 

• 

762,0 

s 

• 

83*  3 

Mai,  Juin,  Juillet,  .Août,  Sep-  ! 

icmbrc.  | 

» 

t 

13»  20 

• 

• 
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Remarqoe».  — «rniirc  iie«  mnvennm  a «‘lé  taitr  d’apri'^  tiols  olaervailont  jourmiiéreti 
Ati  le^rr  du  »<>leU,  h ï hcutes  dr  IflpnVmidi  et  au  coufh*r  du  soleil.  Cest  d’ailleurs  U roé- 
ihoi.e  quf  nous  a^on<^  «u  ><e  |t-nd.-tnt  tous  nos  v«iya(tr*.  — l.e  /Vimperoest  uit  veni  de  >ud«ouesC 
Iris-fori.  particulier  au  liiioral.  La  Su-Hsfattam  une  iroipéle  du  »ud-ol,  c'est-à-dire  menant 
du  large.  ^ Par  mage  fait,  notisenienrions  un  mage  a«ec  loiim’trr,  iVlal^a,  et  ptiuc  le  plus  goû- 
tent. I*ar  jours  otai^eui,  seuletiK-nt  le  tonner  le,  ou  le»  éilairs  lointain». 
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ACTHES  POI?IT8  DC  BASSL'V  DE  LA  PLATA. 
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0.0 
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11,8 
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0.0 
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0.1 

19.1 
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S.  E. 
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1.1 
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34,0 
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6,1 

Toutpft  les  ohaervatinns  ont  été  faites  avec  d'escellrnls  instrun'i*nis  de  Biinten,  Installés  dans  im 
obser«aiiiire  paniculier  { 

Les  iliet moœètrr» , sur  un  tambour  mobile  à 0,St,  d*un  mur  an  and,  bien  espnaé  à loua 
frnts,  a a n»èlrcs  du  sol.  Un  y arrivait  pat  un  i>calier.  L*udom^ic,  sur  un  U1411  de  lerrasae  À 
7oiélr.  du  sol  Le  bamin^ire  n*esi  pa>  corri^:  son  auitude  éiait  de  8 nW'ires  aii-desans  du  niveau 
rooirn  de  Teau  du  poft.  — Llijsiviiiètrc  cbekcu  j dan»  ui>e  bulle  vitrée  et  pcaéc  de  truus,  A 
côté  du  ibcnnotnèiie. 
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Tableau  «lea  priacipanx  phénomènes  météorolopl^nes 
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19-  0 
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1 (1)  Noih  ■'avenu  d'obérrtaltoni  tiirert^t  lanclemp*  mnlinui^v  ifu'à  Monlrti<(i'o,  h 
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Il  et  i l'I'ruittM].  ailleun  mmi*  ««ont  p«alu<  U li‘wprrdtur»  lutijenne  «l‘j 

pré*  «rllr  dn«  «niim"*  ri  dp* 

|{  piiiti,  M »r  ie«  rrnvtfiu<mi>nli  <)iie 

nom  av9B* 

pn  neu*  proenivr,  no*  propre*  wl»«<‘rt»t«on*  n*««*nl  p<t  ^Irr 

■uîvie*  pendant  l«  teoip*  MCCMnirr.  Ce*  ehiffret.  tout  rn  n'dant  qu'approtitudUr*.  dopent  ccpeniUal  *« 
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§ I".  — TcDiprraUtre. 

Par  suite  de  son  climat  marin  , les  siûsoiis  soi|é  moins  cxtnîmes 
dims  la  \ille  de  Montevideo  que  dans  rinléricur  au  pays;  il  y fait 
moins  chaud  l’été  et  moins  froid  I hivcr.  Dans  la  campagne,  à un*' 
certaine  distance  de  cette  ville,  dans  les  provinces  voisines,  sous  une 
latitude  égale,  les  ehalein-s  de  l’été  sont  très-fortes  et  le  thermomètre 
y di'passe  très-souvent  30  et  même  3.’>  degrés,  tandis  qu’en  hiver  il  v 
baisse  plusieurs  fois  jusqu’à  _2,  _3,  _0  degré.  Il  est  vrai  que  ces 
gelées  sont  trè.s-courtes  et  ont  plutôt  lieu  pai'  rayonnement  que  par 
l’ïibaissement  réel  de  la  température  ambiante. 

La  température  du  littoral  est  comprise  entre  2i  et'l.’j  degrés, 
c’est-à-dire  dans  cette  zone  isotherme  qui  renferme  les  villes  du 
globe  les  plus.célèbres  par  la  beauté  de  leur  sol  et  la  dwiceur  de  leur 
climat  ; Toulon , Ilyèri^,  Naples,  Païenne,  Bai-celone,  Séville,  Ca- 
dix, Malaga,  Lisbonne,  Alger,  Smyrne,  etc.;  encore  la  région  pla- 
téenue  a-t-elle  sur  ces  points  l’avantag*;  que  les  gelées  n’y  sont  pas 
aussi  fortes. 

Quoique  le  climat  paraisse  irrégulier  par  suite  des  changements 
bnisques  de  température,  conséquence  des  oniges  assez  fréquents  et 
di's  vents  du  sud  et  du  sud-ouest,  les  sommes  de  température 
moyenne  annuelle  sont  à bien  peu  de  chose  près  les  mêmes;  la 
plus  forte  différence  que  nous  ayons  trouvée  en  dix  années,  entre 
l’arméo  la  plus  fraide  et  l’année  la  plus  chaude  à Montevideo,  a ét*> 
de  !)/10  de  degré.  Les  observations  faites  à Parana,  à Gualeguaychu 
et  à Corrientes,  semblcul  conürmer  cette  extrême  égalité  des  som- 
mes annuelles  de  température  sous  ce  climat. 

L’observation  établit  qu’en  moyenne  dans  la  zone  du  littoral,  le 
thermomètre  ne  s’abaisse  pas  au-dessous  de  4°  _0°  et  ne  dépasse 
point  41“+  0".  11  u’arrive  même  que  très -rarement  à ces  deux  points 
extrêmes  et  ne  s’y  maintient  que  quelques  instants.  Nous  l'avons  vu 
une  seule  fois  à 41“  à Montevideo,  le  17  janvier  1843,  mais  les  nua- 
ges épais  de  fumée  que  poussait  sur  la  ville  le  vent  venu  des  prai- 
rii“S  incendiées  des  environs,  contribuaient  certainement  à cette  élé- 
vation anomale  de  température.  Dans  les  provinc*'s  de  l'intérieur  au 
contrairi' , par  mi  temps  cabne , nu  milieu  des  plaiues  sablonneuses 
ou  dessi'chées  par  un  soleil  presque  perpendiculaire,  ce  maximum 
se  voit  quelquefois. 
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Li‘  IhermonW'tiv,  dans  les  |m>viiici*s  lilloniles,  iif  tit-passe  que  rare- 
ment 33°,  mais  il  atteint  assez  souvent  ce  chiffre , de  1 à 3 heures  de 
l’après-midi , dans  les  mois  de  décembre , de  janvier  et  février.  — 
t^ant  aux  abaissements  de  _0°  à _4°,  c’est  en  mai,  juin,  juillet  et 
août  qu’on  les  remarque;  ils  sont  rares  toutefois,  car  on  ne  voit 
^uère  plus  de  quatre  ou  cinq  fois  d’aussi  basses  températures,  c’est- 
;i-dirc  des  gelées,  dans  un  mois.  Et  ce  n’est  même  qu’au  sud  de 
Huénos-Ayres,  que  le  therinoinètre  tombe  à _4°;  au  nord  de  cette 
ville  nous  ne  l’avons  jamais  vu  au-dessous  de  _2°.  L’échelle  thermo- 
métrique parcourue  est  ainsi  de  4.3°. 

Les  saisons,  qui  sont  l’opposé  de  celles  d’Europe,  se  distribuent 
ainsi  : 


l‘rinteni[>s. . . . Septembre,  Octobre,  Novembre. 


Été. Décembre,  Janvier,  Kévrier. 

Aiilomoe Mars,  Avril,  MaL 

Hiver Juin,  Juillet,  Août. 


L’iûver  est  Udlement  doux  sous  ce  climat  qit’en  réalité  l’année  se 
distribue  plutôt  en  deux  saisons  ; la  chaude,  qui  comprend  d’octobre 
il  mai  exclusivement,  c’est-à-dire  sept  mois;  la  fraîche  ipii  embntsse 
de  m;ii  à .septembre  inclusivement,  cinq  mois.  C’est  dans  cette  der- 
nière série  seulement  qu’il  y a des  gelées , gelées,  qui  comme  nous 
venons  de  le  dire,  ont  le  plus  souvent  lieu  par  rayonnement.  I.e 
mois  le  plus  froid,  celui  de  juillet,'rt‘pond,  pour  la  tempénUure  et  les 
phénomènes  météorologiques,  iiu  mois  d’avril  sous  le  climat  de  Paris. 


On  peut  dire  que  du  35'  au  23*  degré  de  latitude  sud , en  remon- 
tant vers  h;  nord , sur  le  littoral  des  grands  fleuves , la  température 
iiugmente  d’un  demi-degré  thermométrique  par  degré  de  latitude; 
ainsi  des  expériences  directes  nous  donnant  à Montevideo  à peu  près 
17*  pour  le  35*  degré  de  latitude  sud,  nous  aurons  donc  ; 


34*  =:  t7"  5. 
33"  = 18°  0. 
32°  = 18“  5. 
31°  = 19°  0. 
30“  = *9"  5. 


29°  = 20»  ». 
28°  = 20*  5. 
27°  = 21°  0. 
26°  = 21°  5. 
25"  = 22°  O. 


Ces  chiffres  sont  justes  à quelques  dixièmes  de  degré  près.  Mainte- 
nant, on  sait  bien  que  chaque  année  il  y a quelques  différences;  mais 
cette  différence  oscille  d’un  degré  au  plus  autour  de  la  umyeane. 
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l’our  exemple,  nous  prendrons  les  quatre  villes  de  Gualeguaychu, 
(iualeguay,  San-Nicolas  de  lus  Arroyos  et  Rosario,  toutes  locidités 
qui,  situées  à quelques  minutes  près  sous  la  même  latitude,  33  degrés, 
et  dans  des  conditions  physiques  du  sol,  sinon  les  mêmes,  du  moins 
très-peu  différentes,  ont  leurs  températures  moyennes  presque  sem- 
hlables. 

Nous  trouvons  pour  ces  quatre  points  : 


Printemps 17'  0 

' „ ’/  Moyenne  de  Tannée,  18' 0. 

Automne 18  0 [ ' 

Hiver 12*  0 ) 

[■our  le  mois  le  plus  chaud  : Janvier 

Pour  le  mois  le  plus  froid  : Juillet 

La  période  chaude,  c’est-à-dire  les  sept  mois  d'octobre  à mai,  nous 

donnera 

La  période  fraîche,  de  mai  à octobre 


26" 

11" 

21"  5 
13“  1 


La  température  moyenne  de  chaque  mois  sera  : 


Janvier 

26"  0 

Février.. ...... 

25"  5 

21*  0 

Avril 

Mai 

Juin 

13"  0 

Juillet Il*  0 

Août 12"  0 

Septembre là"  5 

Octobre 17“  0 

Novembre 19"  5 

Décembre 23"  5 


Ce  qu’il  y a certainement  de  plus  remarquable  dans  cette  zone, 
c’est  la  grande  différence  qui  existe  entre  la  température  au  lever 
du  soleil,  presque  toujours  minimum,  et  celle  de  2 heures  de  l’après- 
midi,  époque  ordinaire  du  maximum.  Cette  différence  est  déjà  forte 
à Montevideo,  où  cependant,  grâce  au  voisinage  de  la  mer,  il  u’y  a 
pas  les  extrêmes  de  température  de  l'intérieur.  En  effet  elle  y est  en 
moyenne  de  6°,  mais  va  quelquefois  jusqu’à  13  et  même  18",  bui- 
dis  qu’elle  est  beaucoup  plus  marquée  dans  les  provinces  d'Entre- 
Rios  et  de  Corrientes.  Là,  au  printemps,  la  variation  est  très- 
souvent  de  13  à 20°,  et  en  moyemie  de  9°.  Dans  le  voisinage  des 
montagnes  de  l'intérieur,  elle  est  encore  plus  considéiTible  : ce  sont 
du  reste  les  mêmes  phénomènes  remarqués  depuis  longtemps 
dans  le  continent  africain.  On  comprend  l’influence  que  doivent 
avoir  ces  alternatives  brusques  de  froid  et  de  chaud  sur  les  êtres 
animés. 

C’est  surtout  au  printemps  que  ces  différences  se  font  sentir. 
Cette  saison  est  également  notable  par  les  oscillations  dans  la 
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nioyiMiiii'  du  luois  qui  ont  alors  plus  d’amplitudt'  qu’à  rautonmp  ou 
à l’éto.  A Cfttp  (“poqup  de  rminée,  les  deux  preniiei-s  mois  de  la  sai- 
son septembre  et  octobre,  sont  ceux  où  régnent  les  vents  les  plus 
Toits  et  les  plus  continus,  par  conséquent , ceux  pendant  lesquels  le 
climat  est  le  moins  agréable,  quoique  en  somme  les  trois  quarts  des 
journées  soient  belles.  Le  thermomètre  y monte  de  temps  à autre  jus- 
qu'à :12”  et  mémo  .’U";  la  moyenne  cependant,  grike  à la  fraîcheur 
des  nuits,  est  peu  élevée,  puisqu’elle  n’est  que  de  17”.  Il  y a assez 
souvent  des  gelées  au  connnenmnent  de  septembre,  et  quelquefois 
même,  mais  tri-s-rareinënt,  en  octobre.  Le  sont  alors  les  mêmes  phé- 
nomènes qui  se  prodniseiit  pendant  ce  que  l’on  appelle  la  lune  rousse 
en  Kurope  : phénomènes  qui  sont  toujours  l’effet  du  i-ayonneineiit. 
Le  thermomètre  ne  descend  jamais  au-dessous  de  zéro. 

L’été,  comme  nous  l’avons  vu,  a une  température  moyenne  de 
2.')  degiTS  qui  se  réduit  pourtant  à 23"  sur  le  littoral  de  la  l’iata,  grâce 
aux  brises  du  large  qui  sont  constantes.  La  chaleur  reprend  toute  son 
intensité , dès  (pi’on  s'éloigne  des  ciMeS  ; cependant  la  fraîcheur  des 
miifs  est  toujours  remarquable.  Le  n’est  qu’en  remontant  xers  le  nord 
que  la  différence  entre  la  période  maximiun  et  la  période  minimum 
diminue,  à tel  point  qu’à  Lorrientes  elle  est  déjà  peu  de  chose. 
Ainsi,  par  exemple,  si  le  thermomètre  a marqué  S'i"  ou  30"  dans  la 
journée,  il  en  manpie  encore  30"  et  32"  au  coucher  du  soleil,  et  2i" 
à 20“  le  lendemain  matin.  .\u  l’araguay,  la  différence  est  encore 
moindre,  surtout  à la  fin  de  l’été;  c’est  ce  (pii  rend  la  température  de 
r.\ssomption  fatigante.  Heureusement  (pielques  orages  viennent  de 
temps  à antre  rafraiehir  l’atmosphère  et  amènent , pour  les  deux  ou 
trois  jours  qui  suivent , un  ahaissemeut  de  0 à 8 degivs  dans  la 
moyenne  diurne,  et  eoiiséqucmmeut  une  fraîcheur  très-sensible. 
Après  des  orages  suivis  de  forts  painperos,  l’abaissement  de  tempéra- 
ture est  si  considérable,  que  l’on  éprouve  un  froid  vif,  la  variation 
(dlant  alors  jusqu’à  12  ou  15  degivs. 

L’automne  présente  une  température  très-('*galc  et  une  assez  givuide 
humidité,  surtout  vers  la  fin.  L’est  la  saison  des  calmes.  Les  froids 
commencent  en  mai;  dans  ee  mois  se  voient  les  plus  fortes  pluies 
et  h’s  tempêtes  les  plus  violentes.  Lependant  la  grande  hnmi- 
dité  y diminue  l’amplitude  des  mouvements  du  thermomètre,  qui  ne 
monte  pas  au-dessus  de  20"  à 22".  Les  gelées  connnoncent  à cette 
époque;  elles  ont  lieu  lorsque,  après  de  grandes  pluies,  un  pampero 
ayant  nettoyé  parfaitement  l’atmosphère,  le  calme  vient,  et  que  la 
terre  rayouue  alors  sans  difticulté  vers  les  espaces  célestes  la  chideur 
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qiiVllt'  a reçue  pendant  la  ^^aii^un  chaude.  — L'hiver  présente  beau- 
coup d’égalité  dans  ses  moyennes  de  température,  niais  un  des 
phénomènes  les  plus  remarquables  est  la  forte  chaleur  que  détermi- 
nent accidentellement  les  vents  du  nord,  .\insi  l’on  voit  dans  quel- 
ques journées  le  thermomètre  monter  à 22, 2o  et  même  28  degrés. 
Cette  chaleur  insolite  produit  alors  le  même  effet  que  le  dégel  eu 
Europe,  dans  l’intérieur  des  maisons.  Leurs  parois,  très- refroidies 
par  la  saison , condensent  la  vapeur  d’eau  dont  l’air  chaud  exté- 
rieur est  saturé.  Celle-ci,  ruisselant  aloi's  de  tous  côU‘S,  produit 
une  humidité  excessive  fort  gênante,  mais  qui,  heureusement,  dure 
peu  ; en  effet,  on  peut  être  sûr  qu’un  pampi.'ro  ne  tardera  pas  à venir 
sécher  et  assainir  l’atmosphère.  — Le  mois  le  plus  généralement 
froid  est  le  mois  de  juillet;  mais  quelquefois  juin,  et  même  août,  sont 
plus  froids  que  lui;  les  minium  et  maxima  moyens  de  ces  mois  oscil- 
lent entre  9 et  14  degrés.  Les  gelées  n'ont  pas  lieu  plutfit  dans  un 
de  ces  mois  que  dans  l’autre;  mais  on  en  peut  toujoui's  compter  cinq 
ou  six  dans  cette  période.  Ce  n’est  qu’au  sud  de  Huénos-Ayres  que 
le  thermomètre  baisse  au-dessous  de  — 4“.  Dans  la  Mésopotamie  ar- 
gentine, il  descend  tout  au  plus  à — 3°,  et  seulemeut  pour  quelques 
instants.  Ces  petites  gelées  s’étendent  beaucoup  vers  le  nord,  puis- 
que même  à l’Assomption,  nu  Paraguay,  il  se  forme  quelquefois  de 
la  glace  épaisse  de  deux  à tixiis  millimètres.  .Mais  tous  ces  abaisse- 
ments extraordinaires  de  température  sont  fort  courts,  et  à peine  le 
soleil  est-il  levé  que  le  thermr)niètre  remonte  rapidement  vei's  8 ou 

10  degrés.  i\ous  n’avons  jamais  vu  la  moyenne  d'un  jour  au-des-sous 
de  -I-  4°.  Cette  extrême  douceur  de  l’biver  sous  ce  climat  est  due  cer- 
tainement, d’une  part,  à la  constance  du  vent  de  sud-est,  qui  vient 
de  l’Atlantique,  et,  de  l’autre,  aux  fréquentes  brises  du  nord  qui 
amènent  des  colonnes  d'air  chaud  de  la  zone  tropicale. 

En  réalité,  pour  apprécier  le  climat  du  littoral  de  la  Confédération, 

11  faut  plutêt  le  diviser,  comme  nous  l'avons  fait , en  saison  chaude 
et  saison  fraîche  ; car  c’est  dans  le  voisinage  de  ces  deux  saisons,  vers 
octobre  et  mai,  qu’ont  lieu  h^s  pluies,  les  perturbations  atmosphériques 
qui  signalent  le  passage  du  froid  à la  chaleur  et  de  la  chaleur  au  froid. 

Cette  période  embrasse  un  espace  de  six  semaines  au  plus, 
puis  s’ét.iblit  la  température  ordinaire  de  la  sjtisoii.  Les  plus  fortes 
chaleui's  ont  toujours  lieu  du  l.a  décembre  au  1"  mai-s.  Dans  le 
nord,  elles  se  prolongent  jusqu’en  avril  ; mais,  dès  le  ).”  mai,  l.a  pé- 
riode fraîche  se  dessine  rapidement  et  il  y a un  grand  abaissement 
dans  la  température  générale. 
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II.  — Pesanteur  alinosp/térique. 

L’altilude  presque  nulle  du  littonil  rend  la  pression  atmosphérique 
extnîinemenl  forte.  Nous  voyons  qu  elle  est  de  7ti2"'",7  à MonU*- 
video  (1). 

On  sait  la  diflienlté  de  transporter  un  instrument  de  celte  nature 
eu  voyage.  Cependant  nous  avons  pu  observer,  pendant  une  période 
a,sse?.  longue,  à Parana,  à Onaleguaychu , à la  Conception  del  Uru- 
guay, à la  Coneordia,  au  Hosario,  à Huénos-.Vyres,  et  sur  tous  ces 
points  nous  avons  été  étonné  de  la  fort».’  pression  barométrique. 

Ces  observations  nous  ont  dénionli’é  que  les  phénomènes  de  pres- 
sion y étaient  parfaitement  analogues  à ceux  de  Montevideo,  que 
rinstniment  y subissait  les  mômes  oscillations  sous  l’influence  des 
mêmes  vents  et  de  températures  pareilles.  Seulement,  il  nous  a paru 
que  la  périodi'  barométrique  diurne  y avait  nue  amplitude  moins 
grande. 

Ainsi,  d'aprCs  12,000  observations  faites  par 
nous  à .Montevideo,  dans  un  espace  de  dix 


années  (.1,650  jours),  celte  période  est  de 0**,90 

A Boénos-Ayres 180  observ.  : 0 ,80 

A Parana  550  id.  0 ,90 

A Gualeguayeliu 1,350  id.  0 ,50 

A la  Conception *270  id.  0 ,5o 

■\  la  Coneordia 60  id.  0 ,90 

A .SanU-Fé 30  id.  0 ,70 

.A  Hosario. 90  id.  0 ,80 


C'est  donc  en  moyenne  pour  ces  sept  points  une  période  de  Ü"‘'",7I). 
-Mais  nous  le  répétons,  le  nondtre  de  nos  observations  est  trop  res- 
treint pour  que  nous  puissions  établir  le  chiffre  de,  cette  période 
connue  dêdinilif.  Ce  qu'il  y a de  certain,  c’est  que  la  période  est  très- 
marquée,  et  que  nous  l’avons  notée  partout,  quelque  peu  considé- 
rable qu’elle  soit,  puistpi’elle  embrasse  ici  moins  d’un  millimètre, 
alors  qn'elhî  va  jusqu’à  un  et  demi  dans  la  zone  tropicale. 


(1)  O rhilTre,  W miiiiMuit  à 0*  lu  tt*mprra!ure  movpiine  (Je  1 fi®, 8,  (pii  est  celle  de 
celte  ville,  (loiiiie  M.*loii  le»  table»  de  Delcro»,  pulilice.^  dan»  Y Annuaire  mètcorologi~ 

Je  France ^ pour  t8i>0.  — l,es  iMtromèlre»  dont  non»  uoiis  Miiiimi*»  .scr%i  sont  df»  liaruiiic* 
tre»  de  iJunten,  II*  et  577,.s)»U*me  Gu)>Lus»ac.  Nous  avons  pu  le»  cumpanT  pluiicurs 
fois  avec  d'autre»  : à ltuénoA>Ayrc»,  avec  ceux  de  rt*iûvtfr»ité;  à (HipiajH),  avec  celui  de  M.  Pis- 
sU,  et  nous  uuu.s  sommes  assuré  <[ue  leur  uiarelie  était  régulière. 
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1,1'  l);u'omèlro  atU'int  ÿoii  maxiimim  de  hauteur  au  lever  du  soleil; 
il  commeuee  à baisser  vers  neuf  heures  du  matin,  niais  lentement , 
pour  arriver  à sou  point  le  plus  bas  entre  midi  et  quatre  heures  du 
soir;  puis  le  soleil  couché,  il  remonte.  Telle  est  sa  marche  sur  le  littoral. 

(Juant  à ses  maxima  et  minima,  dans  l’échelle  de  si's  oscilla- 
tions, nous  les  avons  trouvés  aux  chiffres  suivants  : 


Monlevidei) 778  — Vxh  = ;I3 

IIuénas-Aj  les 770  — 762  = 17 

l'amn.i 766  — 747  = 1!) 

riiialPî.tiayrliu 778  — 749  r=  29 

CODceplion 775  — 752  = 23 

Concordia 767  — 759  = 8 

■Sinla-I'é 771  — 769  = 11 

Uosnrio 767  — 750  = 17 


A .Montevideo  ramplitude  moyenne  des  oscillations  des  dix  an- 
nées est  de  26"”‘,  la  moyenne  des  maxima  étant  775””,  et  74Î)  celle  des 
minima.  lille  est  proportionnellement  la  même  dans  toute  la  région 
dont  nous  parlons  ; mais  l’amplitude  diurne  périodique  au;;mente  à 
niesun*  qu’on  s’élève  dans  le  nord. 

I,a  plus  grande  hauteur  barométrique  moyenne  répond  aux  mois 
d’août  et  de  septembre,  la  moindre  à ceux  de  décembre  et  de  janvier. 
Kn  géiiénd,  cette  hauteur  est  en  raison  inveree  de  la  température.  Les 
maxima  de  hauteur  répondent  toujours  aux  vents  de  sud-sud-e>t,  <|iii 
sont  franchement  sud  dans  les  rivières  et  dans  les  mers  voisines,  et 
les  minima  au  vent  du  nord  qui  toujours  amène  une  grande  éléva- 
tion dans  la  tenqiérature  et  le  plus  souvent  un  temps  orageux. 

r.’est  aussi  sous  rinfluence  du  vent  que  les  oscillations  brusques 
du  baromètre  ont  lieu  ; le  mercure  baisse  rapidement  avec  le  vent  du 
nord,  mais  remonte  plus  vite  encore  lors(|ue  le  vent  de  sud-ouest  tm 
pampero  succède  à ce  veut  et  que  ce  paiiipero  est  modéré,  car  lois- 
ipi’ilest  violent,  ci^  n’est  que  lentement  que  le  baromètre  reprend  moi 
niveau.  C’est  presque  toujoui-s  dans  la  matinée  que  la  biûsse  a beu, 
et  le  soir  ou  la  nuit,  que  reparaît  la  hausse.  Ces  mouvements 
s’accompagnent  toujimrs  de  grands  changements  atmosphériques  : 
vents  violents,  orages,  grandes  pluies,  etc.,  etc. 

^ III.  — re/iAv. 

li’lnu'izontalité  presque  générale  du  terr.iin  dans  toute  la  région 
dont  nous  parlons  la  livre  tout  entière  à l’action  des  vents.  Aussi  les 
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uiuiivcMUOiils  atim>sph(‘riqiies  en  divers  sens  y sont-ils  constants  et 
les  calmes  rares.  Les  nn'mes  vents  y rèffnent  également  sur  des  es- 
paces innnenses,  et  l'on  peut  dire  que  dn  Uio-Negro  au  Paraguay, 
enti’e  l’océan  et  le  massif  de  Cordova , les  grandes  secousses  de  l’at- 
mosphère sont  générales. 

pliant  aux  vents  ordinaires,  les  localités  ont  sur  eux  la  plus  grande 
inlliience.  A l’embouchiire  de  la  Plata,  les  vents  du  large  , qui  sont 
ceux  de  sud-est,  dominent  naturellement.  En  effet,  le  veut  de  sud- 
est  règne  sept  mois  de  l’année , c’est-à-dire  pendant  tonte  la  saison 
chaude,  à Montevideo,  à Buénos-Ayri's,  sur  les  deux  rives  de  cet 
estuaire  et  du  bas  Uruguay.  Ce  vent  coniinence  à dominer  dès  ()ue 
le  soleil,  passant  au  sud  de  l’équateur,  semble  pousser  devant  lui  la 
bande  atmosphérique  de  la  zone  équinoxiale  où  le  vent  alisé  de  sud- 
est  est  continu  : l’espace  où  il  règne  s’allonge  en  conséquence  vers  le 
sud  pendant  toute  cette  période;  mais,  même  pendant  la  sjiison 
fraîche,  où  les  vents  sont  variables , c’est  encore  ici  le  veut  de  sud- 
est  qui  souflle  le  plus  souvent. 

On  sait  d’ailleurs  que  c’est  une  règle  générale  pour  les  eûtes  orien- 
tales dn  continent  sud-américain,  que  les  vents  d’est  et  surtout  de 
sud-est  y soufflent  continuellement  de  l’océan  à l’intérieur  des  terres, 
comme  font  celui  du  nord-est  pour  le  .Mexique  et  les  Etats-Unis, 
celui  d'ouest  pour  les  eûtes  de  l’Europe  et  de  l’.Vfrique.  Cette  cons- 
tance des  vents  du  large  sur  les  eûtes  des  continents  s’explique, 
d’un  cûté  par  le  refroidissement  plus  rapide  des  terres  par  suite,  du 
rayonnement  dn  sol  vera  les  espaces  célestes,  pendant  la  nuit;  de 
l’antre,  par  la  raréfaction  de  l’air  superposé  à ce  même  sol  qui  a 
été  échauffé  toute  la  joumée  par  les  rayons  solaires,  huidis  que  les 
couches  voisines  de  l’eau  conservent  une  température  beaucoup  plus 
égide. 

vinAzox. 

Cette  double  action  expli<pie  aussi  le  phénomène  de  ces  bri- 
ses locales  que  l’on  désigne  dans  la  Plata  sous  le  nom  de  vt- 
ruzon  et  qui  sont  presque  limitées  à la  saison  chaude.  Le  vent  de 
terre,  qui  vient  du  nord  ou  du  nord-ouest,  souflle  depuis  minuit,  à 
peu  près,  jusqu’à  9 ou  10  heures  du  matin.  A partir  de  ce  moment 
jusqu’à  environ  2 heures,  règne  une  période  de  calme;  c’est  celle  de 
la  plus  forte  chaleur  du  jour  ; mais  à cette  heure  la  brise  du  large  se 
lève,  quelquefois  extrêmement  forte,  surtout  si  le  thermomètre  a dé- 
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pnssé  3ü“,  et  elle  ne  tnmbe  qu’au  coucher  du  soleil.  Le  phénomène 
qui  se  passe  alors  n’a  d’autre  cause  que  l’inéfialiU^  d’absorption  du  ca- 
lorique parla  terre  et  par  les  eaiiv.  O sont  des  brises  par  aspiration, 
résultat  des  tensions  inégales  des  masses  d'air,  lesquelles  reposnil,  ici 
sur  le  sol  tour  à tour  réchauffé  et  refroidi,  là  sur  les  eaux,  cherchent 
par  un  va-et-vient  régulier  à équilibrer  leurs  températures. 

Les  deux  périodes,  vent  de  terre  pendant  la  secondi:  moitié  de  la 
nuit,  vent  de  mer  pendant  la  secondi’ moitié  du  jour,  qui  constituent 
la  virazou,  sont  parfaitement  d’accord  avec  la  période  barométrique; 
la  pression  augmente  avec  le  vent  de  terre  et  diminue  avec  le  vent 
du  large. 

r,eci  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que  dans  la  saison  chaude, 
il  n’y  ail  aussi  des  vents  faits,  du  nord,  du  nord-est,  du  sud, 
du  sud-ouest,  etc.,  qui  régnent  sans  inteiTuption  plusieurs  jours  de 
suite,  mais  ils  ne  sont  que  des  excep’tions;  la  rirazon  est  le  vent  le 
plus  commun  à cette  époque  et  pendant  le  beau  temps. 

VEXT8  GÉSÂRADX. 

Kn  s’éloignant  des  cfites,  la  virazon  est  beaucoup  moins  sen- 
sible et  disparaît  tout  à fait  dans  l'inU-rieur  de  la  'Mésopobi- 
mie  argentine.  Kn  dehors  des  vents  généraux,  il  n’y  a que 
des  brist's  locales  le  long  des  deux  griuids  lleuves  Uruguay  et  P;u"ana, 
des  calmes  surtout.  Quant  aux  vents  généraux,  ils  sont  dans  ces  deux 
longues  vallées,  tantôt  du  sud,  tantôt  du  nord,  plus  souvent  de  ce 
dernier  point  du  compas,  avec  une  légère  inclinaison  à l’est;  ou 
peut  afiirmer  qu’il  y a toujours  au  moins  deux  jours  de  vent  du  nord 
contre  un  jour  de  vent  du  sud,  circonstance  qui,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  eu  parlant  de  leur  navigation,  rend  la  remonte  de  ces  ri- 
vières lente  et  pénible. 


VENT  DU  NORD. 

Les  vents  du  nord  franc,  quand  ils  se  manifestent  avec  une  certaine 
intensité,  ont,  en  dehore  de  la  haute  température  qu’ils  amènent,  un 
caractère  jlarticulier  à noter:  eu  toute  saison,  ils  causent  chez  beau- 
coup de  personnes  une  forte  impression  sur  l’économie,  impression 
(pii  se  ti-aduit  par  une  grande  irritabilité  du  sysli-rne  nen'enx,  de  la 
céphalalgie,  des  migraines,  etc.,  etc.  Ou  a remarqué  même  que  les 
crimes  contre  les  personnes  étaient  plus  fréquents  alora  que  cette 
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bris<'  chaude  et  orapeuw’  soufflait  avec  quelque  force.  Ce  veut  règne 
depuis  le  Paraguay  jusqu’à  la  Patagonie;  chargé  delà  chaleur  et  de 
l’humidité  de  la  zone  torride,  il  dure  nirenienl  plus  d’uii  jour  et  est 
pres(|ue  toujours  suivi  d'uii  oi-age  et  d’un  pampero.  C’est  le  Simoun 
de  la  Confédération  ; nous  verrons  que  dans  l’intérieur  et  même  au 
pied  des  .\ndes,où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Zontln,  il  se  fait  sentir 
egalement,  quoique  dépouillé  de  riunnidité  qui  l’accompagutr  tou- 
jours sur  le  littoral. 

HAMPERO. 

Le  vent  de  snd-ouestou  Piimpero  est  l’antidote  du  vent  du  nord,  et 
lui  succède  ordinairement.  Le  Pampero,  ainsi  nommé  de  ce  qu’il  vient 
du  fond  des  Pampas  et  les  traverse  avec  b<‘aucoup  de  violence,  pa- 
rait prendre  naissance  vers  les  sommets  glacés  des  .\ndes  au  sud  du 
42' degré,  et  se  fait  sentir  jusqu’au  tropique,  par  delà  le  travei-sde  Rio- 
de-Janeiro. — Il  est  local  ou  général.  — Local,  il  succède  à nu  orage, 
et  ne  dure  guère  plus  de  I2  à 24  heures;  général,  sa  durée  va  jusqu’à 
trois  jours.  Les  g’rands  paniperos,  qui  sont  les  tempêtes  de  la  Plata, 
soufflent  avec  beaucoup  de  force  à l'eiitnie  de  ce  fleuve,  aussi  bien 
que  dans  le  bas  Parana  et  le  bas  Uruguay.  Dans  ces  cas,  le  ciel  est 
chargé  de  nuag(‘s,  une  pluie  line  accompagne  les  rafales  furieuses;  ce 
n’est  qu’à  la  lin  delà  tempête  que  le  ciel  s’éclaircit.  On  appelle  ces  gros 
Uanps,  pampero  sttrio  (vent  de  sud-ouest  sale)  ; ce  sont  les  plus  mau- 
vais, ceux  dont  l’action  s’étend  le  plus  loin.  Le  pampero  moyen,  qui 
ne  laisse  pas  d’être  froid  et  de  souffler  avec  heaucoiq)  de  force,  s’ac- 
compagne d’un  temps  clair  et  dure  moins  longtemps. 

I,e  pauipero-tjuragan  e.st  heureusement  rare.  Ou  a conservé  le 
smivenir  de  ceux  des  18  septembre  1789,  1.^  juin  1791,  28  septem- 
bre 1826,  enfin  de  ceux  des  9 et  10  mai  1844  qui  causiireiit  de 
grands  désastres  sur  la  rive  gauche  de  la  Plata,  et  en  particulier 
dans  le  port  de  .Montevideo,  Uettc  baie,  ouverU'  au  sud-ouest,  reçoit 
alors  en  plein  l’action  de  la  mer  et  du  vent,  et  les  navires  n’y  tien- 
nent que  grâce  à l'excellence  du  fond  et  à la  solidité  de  leurs  amar- 
res. — La  rive  droite  de  la  Plata  souffre  infiniment  moins  du  vent 
de  snd-onest  que  la  rive  gauche,  et  les  forts  paniperos,  funestes  à 
Montevideo,  se  bornent  à faire  baisser  considérablement  les  eaux  du 
port  à Buénos-.\yres  et  à secouer  violemment  les  navires.  Uepen- 
dant  lorsque  le  vent  haie  le  sud,  ce  qui  airive  assez  souvent  dans  ces 
cas,  les  grande  et  petite  rade  y sont  toujours  le  théâtre  de  (pielques 
avaries.  — Dans  le  Parana  et  l’Uruguay,  le  pampero  tourne  presque 
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toiijoiii’s  au  sud  fniuf  ft  souffle  avec  non  nioius  de  force  que  diuis  la 
Plata. 

I^e  pampero  s’aiiiioiice  par  des  signes  à peu  près  rerlaiiis.  Loiv- 
qiie,  après  une  journée  chaude,  et  surtout  si  le  vent  du  nord  a régné, 
on  voit  le  ciel  se,  couvrir  et  une  harre  se  former  au  sud-ouest, 
on  peut  être  shr  que  le  vent  soufflera  de  ce  côté.  Ouant  à prédire  d'a- 
vance la  durée  et  l'inteusité  du  pampero,  cela  est  impossible.  Ce- 
pendant les  pamperos  qui  succèdent  aux  orages,  ou  viennent  dans 
l’après-midi,  sont  généralement  courts.  Nous  avons  vu  toujoui'S  les 
pamperos-ouragans,  ou  de  longue  durée,  commencer  le  matin,  etne 
prendre  que  graduellement  toute  leur  intensité.  Le  pampero  qui 
débute  avec  une  grande  violence,  ne  la  conserve  pas  et  nndlit  très- 
promptement.  Le  grand  pampero  de  1844,  qui  coramenea  le  9 mai 
à 10  heures  du  nnitin,  et  sans  aucune  mauvaise  apparence,  ne  devint 
terrible  que  dans  la  nuit  et  le  lendemain.  Dans  ces  cas,  loi-sque  vers 
le  soir  le  vent  ne  mollit  pas  et  que  le  baromètre  descend,  on  peut 
compter  sur  sa  continuation  pendant  quarante-huit  heures  au  moins. 
A sii  suite,  les  eaux  de  la  l’iata  baissent  considérablement,  surtout  sur 
la  rive  droite. 

Les  pamperos  se  font  sentir  en  toute  saison.  Nos  observations  sui- 
vies pendant  dix  ans  à .Montevideo  nous  en  ont  donné  une  moyenne  de 
seize,  grands  ou  moyens,  par  année,  et  proportionnellement  le  même 
chiffre,  c’est-à-dire,  quatre  par  saison.  Cependant  les  dates  que 
nous  avons  citées  font  voir  que  les  plus  violents  ont  eu  lieu  dans  la 
saison  froide;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'en  été  il  n’j  en  ait  aussi  plus 
de  très-forts  et  de  tiTs-dangereux,  mais  ils  durent  aloi-s  moins  long- 
temps qu'en  hiver. 

Nous  avons  di'jà  indiqué  comment  se  comporte  le  haromètn'  pen- 
dant le  pampero.  Si  le  mercure,  qui  était  biis  auparavaiit,  monte  dès 
que  le  vent  commence  à souffler,  c’est  un  signe  que  le  pampei-o  sera 
de  courte  durée  et  que  sa  violence  ne  se  maintiendra  pas,  quelque 
grande  qu’elle  ail  été  au  début.  Si,  au  contraire,  le  baronii'tre  resU; 
stationnaire , quoique  le  pampero  se  soit  bien  établi , on  peut  être 
certain  que  le  vent  va  durer  ou  bien  passer  à l’ouest  ou  au  nord- 
ouest  eu  consenanl  toujours  beaucoup  de  force;  si  le  mercure  conti- 
nue à baisser,  c’est  que  le  pampero  tournera  à l’ouragaii. 

Le  pampero  est  éminemment  sec  ; c'est  le  vivilicateur  par  excel- 
lence, et  ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  le  regarde  comme  une  des 
principales  causes  de  l’extrême  salubrité  du  bassin  de  la  Plata.  Il 
nettoie  compléUmienl  le  ciel  de  toutes  les  vapeurs  qu’y  accumulent 
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(li‘  tcmpïi  il  aiiln-  les  vents  du  nord  et  du  uurd-est,  sèche  avec  une 
extrême  rapidité  la  terre  que  les  brouillards  et  les  pluies  d'autoniue 
noient  ipielipiefois  dans  de  vériUibles  déluges,  et  produit  sur  réeom>- 
inie  animale  une  sensation  de  bien-être,  ipii  est  exaeteineiit  l’opposé 
de  l'action  déprimante  du  veut  du  nord,  lùi  été , cette  action  bien- 
faisante rafndchit  ratinosphère  embras<''e  par  les  feux  d'un  soleil  pres- 
que vertical;  eu  hiver  elle  sèche  et  assainit  le  S(d.  ('.'est  à la  suite  du 
pampero  que  surviennent  les  petites  gelées  qui  tuent  les  insectes 
malfaisants,  fléau  de  la  végétation  dans  les  hivers  trop  doux  et  trop 
humides. 

la^s  vents  d’ouest  et  de  nord-ouest  sont  très-rares  et  tournent  d’or- 
dinaire au  pampero.  I.orsqu’ils  sont  forts , ils  ont  une  action  ana- 
logue et  on  les  confond  souvent  avec  lui. 

VKItT  DI  SH)-KST.  SU-KSTAÜAS. 

Nous  connaissons  déj.à  la  fréquence  du  vent  de  sud-i-st;  mais  ce 
vent  est  parfois  nnssi  violent  que  le  pampero  et  anu'aie  des  tempêtes 
que  l’oii  désigne  sous  le  nom  de  Su-eslot/n.i,  et  qui  sont  tonjom-s  ac- 
compagnées de  grandes  pluies,  très-.souveiit  de  tonnerres  et  d’éclaii’s 
continus.  Pareils  à ces  grands  coups  de  vents  escortés  de  longs  ora- 
ges qui  régnent  dans  les  latitudes  et  aux  environs  du  cap  de  Honue- 
Kspérance,  ils  embrassent  d’immenses  étendues  et  sont  parfois  très- 
dangereux.  Nous  en  avons  fait  la  rude  expérience  eu  avril 
lors  de  notre  retour  en  France. 

C’est  principalemimt  aux  mois  de  mai  et  d’octobre,  c’est-cà-dire  à 
l'époque  des  pluies,  que  les  sn-estadas  ont  lieu.  Leur  action  est  fâ- 
cheuse j)our  la  rive  droite  de  la  Plata,  et  surtout  pour  la  ride  de  Kiié- 
nos-Ayres,  où  presque  tous  les  sinistres  signalés  ont  eu  lieu  pendant 
ces  ouragans.  .Mois  les  eaux  montent  assez  pour  pousser  les  navires, 
qui  n’ont  pas  pu  te;iir  sur  leurs  ancres,  jusqu’à  quelque  distance  du 
rivage  et  les  échouent  dans  les  champs.  — Le  port  de  .Montevideo, 
préservé  pur  la  langue  de  terre  sur  laquelle  est  bâtie  la  ville,  souffre 
peu  des  sn-estadas  ; cependant  la  grande  tempête  du  21  juillet  1850 
fut  assez  violente  pour  y jeter  neuf  grands  navires  à la  cùU',  quoique 
lèvent  fût  fninchement  sud-est.  Ce  qu'il  y eut  de  remarquable  dans  cet 
ourigan,  c’est  qu’à  Buénos-.Vyres  il  était  très-nettement  du  sud,  et 
n’y  fit  point  de  dégâts,  tandis  que  dans  le  bas  Frugnay  la  tempête  de 
sud-sud-est  fut  extr'memeut  forte  et  que  plusieurs  bâtiments  de  cabo- 
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lapp,  quoiqu'ils  s»?  russpiit  bien  amarrés  aux  arbi'ps  des  rives,  coulè- 
rent bas,  tant  les  eaux  ndoulées  par  la  force  du  vent  soidevaient  d'é- 
normes vagues.  Iteaucoup  d'iles  furent  inondées  alors.  Ces  vents 
furieux  du  sud-est  font  singulièrement  monter  les  eaux  du  basParana 
et  du  bas  l'ruguay,  et  causiMit  des  inondations  locales,  de  peu  de 
dunie,  maisjussez  fortes.  Il  est  vrai  que  l'absence  de  population  et  de 
cultures  sur  ces  rives  et  sur  ces  îles,  les  rend  jusqu’à  présent  peu 
dommageables. 

Dans  riiitérieur  des  deux  fleuves,  les  mauvais  vents  de  sud-est  du 
bas  de  la  rivière  se  traduisent  par  des  vents  de  sud-sud-est  ou  de  l’est- 
nord-est.  Ils  s'étendent  du  reste  jusqu’au  nord  du  Paraguay,  c’est-à- 
dire  sur  une  zone  de  12°  en  latitude,  exarlemeut  comme  le  pampero. 

Dans  le  bits  de  la  rivière,  les  grandes  su-estadas  ne  dépassent  guère 
le  nombre  d(>  trois  par  au,  mais  les  moyennes  sont  fréquentes,  et  il 
n’y  a guère  de  pluies  et  d'orages  du  sudn’st  qui  u’amèueut  de  très- 
forts  vents  de  cette  nature.  Ces  vents  poussent  les  navires  sur  les 
cètesde  llio-lirande,  un  peu  au-dessus  de  la  pointe  de  Los  Otsfi/los, 
si  connue  par  les  nombreux  naufrages  qui  y ont  lieu  chaque 
année. 

Une  chose  remarquable,  c'est  que  loin  de  baisser  avec  les  grands 
vents  de  sud-est,  le  baromètre  monte  presque  toujonra.  I;a  gimide 
suH‘stada  du  21  juillet  1 8.a0  à ^lontevideo  eut  lieu  avec  une  hauteur 
moy(>nne  barométrique  de  et  très-souvent  de  longs  orages  et 

de  grandes  pluies,  venus  avec  le  vent  de  ce  cèté  du  compas,  coïnci- 
dent avec  une  forte  pression  atmosphérique  accusée  par  l'élévation  du 
baromètre,  qui  est  alors  de  7(i0  à 76.')""*;  ce  u’est  que  lorsque  le 
mauvais  temps  continue  (pie  le  mercure  baisse. 

Ce  vent  (In  sud  franc  est  rare  à l’entrée  de  la  Pl.ita  et  dans 
le  reste  du  littoral,  excepté  dans  lavall(*e  des  deux  fleuves,  où,  comme 
nous  l’avons  déjà  vu,  les  brises  du  sud-ouest  et  du  sud-<‘st  au  bas 
de  la  rivière  deviennent  tout  à fait  des  brises  du  sud  en  remontant 
vers  le  nord. 

Ce  vent  de  nord-est  est  le  plus  commun  de  tous  les  vents  sur  les 
rives  du  Parana  et  de  l’Uruguay. 

Ce  printemps  est  la  saison  la  plus  \cnteuse  de  l’année;  depuis  le 
mois  d’.août  jusqu’au  mois  de  janvier,  b>s  vents  de  nord-est  et  de  sud- 
est  soufflent  avec  beaucoup  de  force  et  de  continuité,  l.’i'té , ils  di- 
minuent d’intensité,  et,  à partir  du  mois  de  mars,  commencent  les 
calmes  et  b's  vents  variables  qui  durent  l’automne  etl’biver. — Plus  on 
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s’éloiguf  (lu  litlonil  des  grands  Uciivcs,  et  plus  rnction  de  ces  vents 
diminue;  ils  sont  peu  sensibles  à l’intérienr. 


^ IV.  — llinuidité  atmosj//n'ri(/ai;. 

IITCnOJltTRK. 

La  prédoininanre  des  vents  de  large  doit  néeessjiireinent  ren- 
dre le  climat  du  littond  assez,  humide,  imdgré  la  rareU*  propor- 
tionnelle des  pluies.  (Test  effeclivi'Pient  ce  qui  arrive,  surtout 
à Montevideo,  a llnénos-.Ayres  et  à Gualeguaychn,  qui,  situés  aux 
bords  de  la  masse  énorme  d’ean  douce  de  la  l’iata  et  de  rUrngnay, 
en  reçoivent  toutes  les  évaporations.  I.es  observations  hygroinétri- 
(piesqne  nous  avons  faites  fà.Montevideo,  noiisdonnenl  une  moyenne  de 
87“  à l'instnunent  de  Saussure.  Ce  chiffre,  d’après  l’échelle  de  Cay- 
T.ussac,  indiquerait  de  vapeur  d’eau  avec  nue  foive 

éliustique  de  7“'", 2 par  mètre  cube  d’ean , quantiU’*  très-con- 
•sidérable,  mais  qui  s’explique  d’une  part,  par  l’action  des  vents 
du  large,  qui  sont  les  phis  fréquents;  de  l’autre,  par  l’énergie  de  l’ac- 
tion solaire  pendant  l’été.  Celte  action  enlève  de  la  surface  des  eaux 
de  ces  grands  llenves  des  masses  de  vapeurs  aqueuses,  qui,  le  soir  et 
la  nuit,  reb)inhent  en  serein  et  en  ros('‘e  ; aussi  la  différence  que  mar- 
que l’hygromètre  entre  le  moment  le  plus  chaud  du  jour  et  le  matin 
cstH-lle  très-sensible  : 8°  en  moyenne  à Montevideo  pour  toute 
l’année,  mais  10“  pour  l’été.  Dans  l’intérieur  de  la  Mésopota- 
mie argi’iiline,  cette  différence  est  encore  pins  marquée;  elle 
s’élève  jusqu’à  l’i'  à Cnalcgnaychu  et  à la  Conception  de  rrrnguay, 
et  jusqu’à  25"  à l’arana,  en  été,  tant  l’action  solaire  est  vive. 

ROSÉE. 

La  forte  évaporation , produite  pendant  le  jour  par  l’action  so- 
laire, rend  les  rosées  abondantes  en  toute  saison.  Comme  la  différence 
de  tf>mpérature  entre  le  jour  et  la  nuit  est  toujours  considérable,  la 
vapeur  d’ixau  dissoute  dans  l’air  commence  à se  condenser  dès  que  le 
soleil  a disparu  sous  l’horizon,  et,  retombant  par  son  propre  poids, 
couvn*  le  sol.  Aussi  le  serein  est  très-fréquent  le  soir  au  prin- 
temps et  simule  une  véritable  pluie  fine  par  les  temps  les  plus  clairs. 
Ce  n’est  qu’au  emur  de  l’été  que  la  terre,  très-t^chaiiffée,  le  vaporise 
de  nouveau  à mesure  qu’il  louche  le  s(d,  et  empêche  la  rosée  de  se 
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fornuT.  l'>l  i't>pt'ii(i;ml  il  ) t'ii  a pivsqiu-  toujours;  en  effet,  la  rustie  ii'a 
pas  liesoin,  pour  se  produire,  d'être  préeédée  du  serein  : il  suffit  que 
la  terre  soit  plus  froide  que  l'atniosphi're  ainliianle , que  le  fiel  soit 
pur,  le  rayonneiuent  actif,  le  vent  peu  sensilde,  pour  que  la  conden- 
sation des  vapeurs  ait  lieu.  Or,  ce  n’est  qu'aux  mois  de  janvier,  de  fé- 
vrier i‘t  de  mars  (|ue  la  surface  du  sol  a d’ordinaire  une  timipératiire 
plus  élevée  ipie  l’air  amliiant , et  que  par  rouséquent  ce  phénomène 
ne  .se  nianifesU*  pas;  mais  tout  le  reste  de  l’année,  le  temps  est  géné- 
ralement si  clair  la  nuit,  ipie  le  rayonnement  est  tonjonrs  a.ssez  in- 
tense jaïur  produire  la  rosée. 

OELKKS  BLA.VCIIK.S. 

.\u  printemps,  c’est-à-<lire  en  septemhre  et  en  octobre,  le  rayonne- 
ment est  souvent  la  cause  même  des  gelées  blanches,  quoique  le 
thermomètre  marque  encore  i°  et  a”  au-dessus  de  0.  Le  sol  se  re- 
froidit a.s.sez  pour  que  la  congélation  des  gouttelettes  d’eau  qui  le  re- 
couvrent, se  produise.  O phénomène  se  présente  dans  tout  l’intérieur 
de  la  Mésopotamie  argentine,  au  Paraguay,  dans  le  Chaco,  sous  le 
tropiipie , et  jusque  dans  les  plaines  des  provinces  de  Santa-Lrnz 
de  la  Sierra,  de  .Moxos  et  de  Chiquitos,  dont  l’altitude  n’excède  pas 
200  mètres,  et  qui  sont  situées  entre  le  12'  et  le  16' degré  dé  latitude. 

OIVRK. 

Le  givre  se  voit  quelquefois  lors  des  fortes  gelées  blanches,  c’est- 
à-dire  que  les  gouttelettes  condensées  de  vapeur  d’eau  qui  cou- 
vraient tes  plantes  et  les  arbustes  se  gèlent,  et  les  tapissent  ainsi  d’une 
mince  couche  glacée.  Ce  givre  fond  aux  premiers  rayons  du  soleil  ; 
mais  les  végétaux  peu  robustes  soulfreut  beaucoup  alors  de  la  cha- 
leur brusque  qui  succède  au  refroidissement  de  la  nuit,  et  sont 
comme  bn’dés.  Ce  phénomène  est  heureusement  assez  rare. 

VEIGE. 

La  neige  ne  tombe  jamais  sur  le  littoral  : ce  n’est  qu’au  sud  de 
Buéuos-Ayres,  par  des  vents  de  sud-sud-est,  qu’on  en  voit  quelque- 
fois de  rares  llocons. 

BROCU.LARII. 

I,e  brouillard  en  revanche  est  commun,  surtout  p<‘ndantrnutoinnc 
et  I hiver,  à l’entrée  de  la  Plata.  Comme  ce  phénomène  est  le  lé- 
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sdltal  lie  la  dill'erciicc  clt*  Uanpi' rat  lire  eiitrc  l’air  et  l’eau,  r'rst-ii-dii'f 
que  cellf-fi  étaiit  pluï;  chaude  <pie  l’air,  la  vapeur  (pu  s’eu  l'h’-ve  se 
(Miiideiis«(  et  devieul  visible,  nu  cnmpreiid  qu’à  raidoiiiiu'  ce  |)li('un- 
iiii'ue  doive  (Hre  plus  fréquent  qu’eu  toute  autre  sidsoii.  (j’est  elTec- 
li>emeiit  ce  qui  arrive,  plus  souvent  toubdois  à Montevideo  et  à 
Buéiios-Ayres,  que  dans  l’intérieur,  où  h's  brumes  sont  rares. 

A l’entiw  de  la  Plat:»,  des  brumes  lointaines  .•ipp;ii‘aissent  assez 
scmvent  dans  les  tn-s-cbaudes  jourut'*es  d’été  : cela  s’e\pli(pie  p.ar  la 
formation  tivs-rapide  de  la  vapeur  d’eau  sous  riidlueiice  d’une  haute 
tempéi-ature.  laiinènut  pbénomi'ue  se  montre  sur  le  P.iraim  et  ITru- 
guay,  dont  les  vasb'S  lits  simulent  bien  plus  souvent  une  suite  de  lacs 
qu’un  lleuve.  .\ussi  le  mirage  s’y  voit-il  continuellemeiit,  jtendant 
(pi’on  navigue  sur  ces  deux  rivières;  les  berges  qui  forment  le  rivage, 
les  arbres  lointains  semblent  parfois  perdus  dans  le  ciel,  et  produi- 
sent des  illusions  d’optique  evtr;iurdin:iires. 

BRorn.L»Ro  sKc,  or  cunée  d'horizov. 

yu:mt  nu  brouillard  sec,  il  n’est  pas  rare  dans  les  provinces  litto- 
rales, quoicpie  bien  moins  commun  cepembuit  (jn’à  l’intérienr.  L’ex- 
trême chaleur  du  jour  élève  non-seulement  les  v:ipeurs  .-upieuses, 
mais  aussi  des  corps  b'gei's,  tels  que  la  poussière  et  le  s;ible  très-lin. 
r.es  substances  troublent  la  tr:«usparence  de  l’air  dans  les  chaudes 
journées  d’été,  et  rétrécissent  be:uicoup  l’horizon;  elles  y produis(uit 
une  sorte  de  fumée  lointaine  (jui  embrume  le  ciel,  fa- brouilbird  S(‘c 
est  souvent  augmenté  par  les  incendies  de  p:\turages  que  l’ou  pra- 
ti(pie  si  fréquemment  pour  renouveler  la  verdure  des  champs;  (piel- 
quefois  même  il  n’:i  pas  d’autre  cause. 

Les  fumées  s’étendent  ;’i  des  dishmees  tivs-eonsidénddes.  .Mon- 
tevideo, l’air  est  p;irfois  embrumé  des  incendies  prati(piés  de  l’autre 
cùfé  de  la  rivière,  c’est-;i-dire  à 20  et  30  lieues  :ui  sud.  D.uis  ce  cas, 
le  brouillard  persiste  toute  la  jourmo!  ; on  s('iit  une  légère  odeur 
de  suie  ; quoique  le  ciel  soit  parbiitement  dépoidllé  de  nuages,  le 
.soleil  piirait  uu  orbe  complètement  dépouillé  de  s».*s  iviyous,  surtout 
lor.squ’ilse  rapproche  de  l’horizon.  Ce  brouillard  persiste  également, 
malgi-é  des  vents  :iss«‘Z  forts;  car  les  incendies  (|in  lui  donnent  nais- 
sance s’étendent  sur  d’immenses  surfaci's  et  eu  maintiennent  ainsi  i:i 
cause.  L;i  chaleur  est;dors  extrêmement  forte;  il  semble  que  le  d:us 
de  vapeur  sèche  qid  couvre  le  ciel  ail  pour  effet  de  concentrer  sur  la 
superlicie  du  sol  toute  l’iictiou  des  rayons  sohdres.  Ces  incendies,  ap- 
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pelés  dans  le  pays  (juemnzones,  sont  imiiiis  fré(|iti  iits,  moins  éUni- 
dus  dans  la  Mésopotamie  argentine,  où  le  terrain  est  pins  acridenté, 
que  dans  les  provinces  de  Buéuos-Ayres  et  de  Santa-Fé,  on  la  |)ar- 
faite  horizontalité  du  sol  facilite  leur  développement. 

MIHVGa. 

Les  brouillards  secs  facilitent  singulièrement  aussi  la  production 
du  mirage , si  eonnnim  dans  les  parties  bien  horizontales  de  la 
l’ampa  ; il  y apparaît  même  par  des  temps  parfaitement  clairs.  Nous 
l’y  avons  vu,  alors  que  de  petits  pamperos  dépouillaient  ratmosphère 
de  toute  vapeur  si'che  ou  humide.  Nidle  part  ce  phénomène  ne  se 
montre  plus  m‘t  que  dans  la  plaine  des  environs  du  Rosario,  et  sur 
le  chemin  de  cette  ville  à Sauta-Fé. 

. I,e  ciel  du  littoral  est  généralement  pur  et  ne  se  couvre  guère  de 
nuages  qu’avec  le  vent  de  sud-est;  loi's  des  gi'ande.s  pluies,  ces  nua- 
ges sont  excessivement  bas  et  semblent  se  traîner  à la  superficie  du 
sol;  nous  en  avons  obs<irvé  dont  la  hauteur  n’excédait  certainement 
pas  40  mètres. 

§ V.  — Pluies. 

Rien  de  plus  inégal  ([ue  ce  phénomène  météorologique  dans  la 
IMala.  Les  séchei*e.sscs  et  les  grandes  pluies,  tantôt  alternent,  tantôt 
confondent  leurs  périodes;  il  n’y  a d’époque  fixe  pour  les  pluies 
que  celles  du  prinUniqis  et  de  rautomne,  c’est-à-dire  l’entrée  de  la 
saison  chaude  et  celle  de  la  saison  fraîche. 

Nous  ue  connaissons  bien  exactement  la  quantité  d’eau  tombée 
qu’à  .Montevideo.  Cette  quantité  est  dans  cette  ville  un  peu  plus  du 
double  de  celle  qui  tombe  à Paris  : l,fOC  millimètres  par  an  en 
57  ])luies,  dont  30  avec  orage;  — le  chiffre  de  Paris  est  de  0,500. 
Les  ob.servations  faites  dans  les  années  1855,  18'iti  et  1858  sur  di- 
vers points  du  littoral,  tels  que  Pmaua,  (iualeguaychu , Conception 
dcl  rruguay,  la  Concordia  et  la  Reslauracion  dans  le  haut  Uruguay, 
nous  ont  donné  : 


tUM 

l’our  1K.Ï5:  I,t79  en  59  pluies,  dont  42  avec  orage, 

l’oiir  18.50:  1,146  en  61  pluies,  dont  39  avec  orage, 

four  1858:  1,210  en  34  pluies,  dont  23  avec  orage. 
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IVoiis  lie  pouvons  cependant  regarder  ces  chiffres  coniine  absolus, 
car  l’observation  à Montevideo  nous  signale  des  oscillations  com- 
prises entre  minimnm  en  18U,  en  ;iG  pluies;  et  l,iO(i"“ 

nmxiinnm  en  1846,  en  61  pluies,  c’est-à-dire  uue  dilTéreiice  d'un 
tiers  en  plus.  Par  cons<'-quent,  les  (]uautili’'s  que  nous  signalons  pour 
les  points  autres  que  .Montevideo  ne  sont  que  des  indications  ap- 
proximatives, les  obsenalions  n’avint  pu  Otre  continuées  assez 
longtemps  pour  pennettre  de  déterminer  uue  moyenne  délinitive. 

Il  pleut  indistinctement,  mais  irrégulièrement  dans  tous  les  mois; 
celui  qui  a été  très-pluvieux  une  année  peut  ne  pas  offrir  une  goutte 
d’eau  l’année  suivante'.  On  peut  même  dire,  en  llièse  générale, 
qu’un  mois  très-sec  suit  généraleiui'ut  un  mois  très-|duvieux.  Opeu- 
dant  il  y a,  comme  nous  venons  de  l’indiquer  plus  haut,  deux  sii- 
sous  as.sez  tranchées  où  les  pluies  manquent  rarement  : c'est  aux  épo- 
(jnes  du  passage  de  la  saison  froide  à la  saison  chaude  et  de  la  chaude 
à la  froide.  On  a donc  aloi's  les  pluies  de  printemps  et  les  pluies  d’au- 
tomne; aussi,  les  mois  de  mai  et  d’octobre  sont-ils,  en  résumé,  ceux 
ipii  donnent  le  plus  d’eau.  Otte  quantité,  ipii  a été  jusqu'à  28  centi- 
mètres dans  un  mids  à Montevideo  (juin  1846),  donne  en  moyenne 
0,144““  pour  mai,  et  0,123”"  pour  octidire;  puis  vieiineut  sep- 
tembi-e  et  juin  pour  le  maximum  d’eau  tombée. 

Plus  on  remonte  vei'S  le  nord  et  plus  l’iiiver  est  sec.  .Vprès  les 
aliondantes  pluies  d’automne,  le  ciel  se  nettoie  et  se  maintient  pur, 
pliisieiu's  mois  de  suit*'  dans  le  nord  d(>  TKiitri'-Hios,  t'.orrienles  , les 
Missions,  le  Paraguay.  Uarement  aloi-s  un  orage  en  altère  la  netteté, 
excepté  quand  un  norle,  c’est-à-dire  un  de  ces  coups  de  vent  si 
chauds  du  nord,  dont  nous  avons  parlé,  vient  amener  une  ùniipéra- 
lure  insolite  de  2'i  à 30  degrés  dans  cette  saison. 

Kn  revanche,  c’est  aussi  vei-s  le  nord  de  la  région  littorale  que 
les  pluies  sont  le  plus  fréquentes  et  le  plus  abondantes  en  été,  alors 
qu’elles  manquent  quelquefois  vers  l’embouchure  de  la  Plata,  cir- 
couslauce  extrêmement  préjudiciable  aux  bestiaux  et  à la  campagne. 
la'S  météores  aqueux  sont  toujours  assez  considérables  au  Paraguay 
et  àCorrientes,  et  il  est  rare  <pie  dans  la  siisoii  chaude,  un  mois  s’y 
[Hisse  .sans  pluie.  .V  .Montevideo  et  à Ibiénos-.Vyres , ce  sont  égah'- 
ment  les  orages  (jui,  dans  cette  saison,  viennent  rafraîchir  l’atmos- 
phère, et  il  y a même  là,  quelquefois,  des  étés  fort  pluvieux  dans  les- 
quels une  période  de  vents  chauds  et  humides,  de  pluies  et  d’orages 
répétés,  rappelle  tout  à fait  rhivernage  des  contrées  équinoxiales. 

Une  chose  à renmrqm'r  dans  le  climat  du  littoral,  c’est  que  sur 
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trois  pluies,  deux  sont  accompafrnées  d'onipe.  (!fs  orages  sont  souvent 
d'une  grande  violence  et  l'entrée  de  la  l’iata  est  irnonnnée  pour  leur 
frécpienre  et  leur  intensité. 

l'ne  autre  particularité,  c'est  qu’à  la  différence  de  ce  qui  a été  re- 
marqué en  Knrope,  les  pluies  y sont  beaucoup  plus  fréquentes  la 
nuit  que  le  jour  ; la  pluie  connnence  ordinairement  le  soir  après 
le  coticher  du  soleil,  ou  au  milieu  de  la  nuit,  et  cesse  au  matin. 
Mlle  dure  rarement  toute  la  journée,  excepté  avec  les  vents  de 
sud-e.-it  et  de  nord-<‘st , et  aux  époques  des  changements  des  deux 
sjdsons'indiqiiées.  — Les  phénomêni’s  électriciues  (pii  accüin|>agnent 
presipie  constamment  les  chutes  de  pluies  semblent  favoriser  leur 
abondance.  La  quantité  d'eau  tombi'e  à la  fois  suppb'-e  alors  à la  ra- 
irté  du  météore;  car  s'il  y a sons  ce  climat  (iO  pluies  seulement  en 
moyenne  dans  toute  l'aimée,  chaque  pluie  donne  2 centimi-tivs 
d'eau,  quantité  certainement  très-considérable.  Kn  remontant  vei-s 
le  nord,  cette  quantité  (>st  plus  forte  encore;  elle  explique  les  débor- 
dements de  rivières  ipii  (irenuent  leurs  sonnais  en  deçà  du  tro- 
pique. 

.Malheureusement,  ces  chutes  d'eau  se  distribuent  si  inégalement, 
(pie  souvent  ou  souffre  de  la  si'adieresse  : ainsi,  dans  les  trois  mois  de 
diVembre  18.‘id,  jamieret  février  I8‘i9,  à ('nialegiiayehu,  il  est  tombé 
0,  i7 1"""  d'eau  ; et  ceptmdanf  cet  i'‘té  aeii  une  forte  si'cheresse,  piii.<(|ue 
du  19  décembre  au  12  iï-vrier,  il  n’est  tombé  que  deux  fois  di'sqiianti- 
t(‘s  d'eau  insignifiantes,  ce  qui  fait  une  s('rh(*resse  réelle  de  ’i.’J  jours. 
Or,  d(‘s  que  la  terre  a (dé  un  mois  sans  recevoir  de  pluie  pendant 
l'été,  elle  se  dessi'che  outre  mesure  ; les  riii.-^seaiix  tarissent,  les  11a- 
(pies  d'eau,  b's  petit(‘s  lagunes  disparai.>!sent.  Tous  ces  inconvénients 
augmentent  si  la  sécheresse  se  prolonge;  elle  devient  aloi-s  une  véri- 
table calamité  publi(pie.  Il  se  développe  des  l'pidémies  graves  parmi 
le  bétail,  principale  richesse  du  pays  jusqu’à  pré'sent,  et  l'agricnltuiv 
eu  souffre  beaucoup.  — Par  bonheur,  ou  a vu  rarement  des  séche- 
ressi's  durer  plusieurs  mois  de  suite,  et  il  e.st  rare  qu’il  se  passe  plus 
de  cinquante  jours  sans  pluie. 

Les  s('*cheresses  se  terminent  par  de  véritables  (bMiiges.  — Kn  1 8i8, 
il  n’avait  point  plu  peudant  les  mois  de  septembre  et  octobre  à 
.Montevideo.  Depuis  le  31  octobre  à 10  heures  du  soir,  jusqu'au 
2 novembre,  10  heures  du  matin,  c'est-à-dire  en  30  heures,  il  tomba 
dans  cette  ville  0,2.'!i)"  d'eau  en  une  pluie  continue  accompagnée 
de  violents  tonnerri's  et  de  grains  de  vent  très-forts.  — Les  pluies 
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trés-iilvjiidiintds  se  répèU'iit  de  temps  ii  autre  sur  les  différents  points 
du  litlural.  — Ainsi,  dans  la  même  ville  de  .Montevideo,  le  7 fé- 
vrier 1840,  nous  avons  vu  tomber  0,047”  en  une  demi-heure.  — A 
l‘amua,  le  27  octobre  IS'ii,  nous  avons  0,07ü  en  une  soirée;  — 
sur  le  Rio-Urufçuay,  près  de  la  Hestauraeion,  0,000  en  une  matinée, 
le  30  décembre  18.73  ; — enlin  à (jualeguaychu,  0,090  le  9 aoiM  1870 
en  une  journée,  et  autant  le  22  du  même  mois,  lequel  donna,  en 
somme,  le  chiffre  énorme  de  0,244  d'eau  en  0 pluies,  dont  3 
avec  orage.  .\  la  vérité,  ce  diduge  était  un  fait  réellement  ex- 
ceptionnel en  hiver.  Knlin  le  23  décembre  de  la  même  année,  un 
grand  orage,  qui  dure  tout  le  jour  et  toute  la  nuit,  donne  encore  le 
chiffre  de  0,090  d'eau.  Il  est  à remarquer  que  ce  jour-là  même,  à 
San-Luis,  dans  la  soirée,  nous  éprouvions  un  violent  orage  et  une 
grande  pluie  approxiumtivianent  de  0,030.  La  latitude  y est,  à peu 
de  chose  près,  la  même  qu’à  (inaleguaychii,  mais  il  n'y  a pas  moins 
de  7 degrés  de  différence  en  longitude.  — .Nous  citons  souvent  la  ville 
de  Gualeguaychu  parce  que  nous  avons  pu  y faire  des  observations 
régulières,  qui  ont  été  continuées  en  notre  absence.  — Le  8 mars 
1837  y donne  0,037  d’eau  en  une  courte  averse.  Üaus  le  mois  de 
décembre  de  la  même  année,  il  y toitrfje  l'incroyable  quantiUî  de 
0,470  en  (juatre  orages  seidemeut.  Le  19  décembre  1878,  il  y a en- 
core 0,107  d’eau  en  une  seule  matinée. 

Les  gnnides  pluies  qui  durent  24  ou  48  heures  occupent  de  très- 
vastes  espaces,  et  affectent  jvresqne  tout  le  littor.ü.  Ainsi,  les  mois 
de  mars  et  d’avril  1870,  très-pluvieux  à (iualeguaychu,  le  furent 
également  à Lorrientes  et  à l'Assomption  ; il  y a cependant  6 et 
8 degrés  de  différence  en  latitude.  Les  mêmes  grandes  pluies,  les 
mêmes  grands  orages  s’y  répètent  à 34,  30  ou  48  heures  de  dis- 
tance, et  quelquefois  le  même  jour,  ainsi  que  le  prouvent  les  doubles 
tivbleaux  météorologiques  que  nous  possédons.  La  faible  différence 
de  date  provient  seulement  de  la  direction  de  ces  orages,  selctïi 
qu’ils  viennent  du  nord  ou  du  sud.  — Quant  aux  pluies  et  grains 
subits,  et  aux  courts  orages  d’été,  ils  sont  essentiellement  locaux. 

I-îi  fréquence  des  décharges  électriques  accompagnant  les  pluies 
donne  à l’eau  qui  tombe  alors  des  qualités  particulières  que  nous 
n’avons  point  vérifiée.s  par  l’analyse,  mais  dont  l'analogie  permet 
d’affirmer  l’existence.  Des  expériences  trè.s-délicates,  suivies  en 
France  pendant  nombre  d'années,  ont  prouvé  que,  toute  pure 
qu’elle  paraiss»;,  l’eau  de  pluie,  ne  renferme  pas  moins,  par  mètre 
cube,  de  37  grammes  de  matières  étrangères,  qui  comprennent 
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pnrticiiHi'remcnt  dt‘  l’azote  pur,  de  l’acide  azotique,  de  l’ammoniaque, 
du  chlore  et  de  la  chaux.  — Le  calcul  de  celte  quantité  correspond 
à 31  kilogrammes  d’azote,  fournis  dans  toute  l’année  à un  hectare 
de  superficie.  — Sur  ces  31  kilogrammes,  9 proviennent  de  l’ammo- 
niaque, et  21  de  l’acide  azotique  naturellement  en  dissolution  dans 
l’eau  de  pluie.  L’étude  de  cette  même  quantité,  relativement  aux 
mois,  fait  voir  qu’elle  est  plus  considérable  en  étt‘,  à l’époque  des 
plus  nombreux  orages. 

Or,  si  nous  appliquons  ces  lois  an  climat  du  littonil  de  la  Flata 
et  de  ses  deux  gimids  lleuves,  nous  en  tirerons  les  déductions  sui- 
vantes : 

Le  nombre  des  pluies  avec  orage  y serait  de  42  en  moyenne,  c'est- 
à-dire  trois  fois  et  demie  plus  considérable  qu'à  Paris,  où  de  longues 
séries  d’ohsenations  ne  donnent  que  12  orag«'s  par  an.  La  quan- 
tité d’eau  tombée  y serait  également  de  plus  du  double,  1,200""“  en 
moyenne  approximative;  ce  serait  donc,  en  tenant  compte  du  nom- 
bre des  orages,  une  quantité  presque  triple  d’azote  qui  se  trouveniil 
dissoute  ilans  l’eau  pluviale,  et  par  conséquent  93  et  non  31  kilo- 
grammes de  ce  corps  éminemment  fécondant,  qu’une  surface  de 
10,000  mètres  carrés,  c’e5t-à-dire  uii  hectare,  recevrait  par  année. 
Os  considénitions  peuvent  expliquer  l’extrême  fertilité  du  sol  dans 
toute  cette  région. 

Le  baromètre  est  ici  peu  fidèle  comme  indicateur  de  la  pluie.  S’il 
indique  une  pression  assez  basse,  celle  de  7fi5  à 730“",  par  exemple, 
on  peut  être  sûr  d’un  grain,  d’un  oi-age,  avec  ou  sans  pluie,  suivi  de 
pampero;  mais  les  pluies  continues,  avec  vent  de  nord-est  et  de  sud- 
est,  s’accompagnent  d'une  pression  atmosphérique  .assez  forte,  comme 
760  à 764"";  cette  pression  ne  diminue  que  si  la  pluie  doit  durer 
longtemps,  et  l’on  peut  compter  ensuite  sur  du  vent  de  sud-ouest  nu 
même  d’ouest.  Dans  la  Plata,  le  baromèti-e  prédit  plutôt  le  vent  que 
la  pluie. 

I.a  pluie  s’annonce  par  d’autn*s  signes  qui  trompent  rarement, 
tels  qu’une  barre  au  sud-ouest  ou  au  nord-est , un  ciel  chargé,  une 
sorte  de  brume  loint.aine.  I.orsque  cet  aspect  du  ciel  se  présente 
après  quelques  semaines  de  sécheresse,  et  que  l’est  s’encombre  de 
nuagi'S,  on  peut  compter  sur  des  toiTcnts  d’eau. 

(Juoi  qu’on  ait  dit,  et  quelles  que  soient  les  idées  populaires  à 
ce  sujet,  nous  n’avons  pas  remarqué  que  l’.àge  de  la  lune  ail,  sous 
ce  climat,  aucune  intluence  sur  les  chutes  de  pluie. 
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§ VI.  — Orages. 


Nous  connaissons  déjîi  la  frcqucncc  des  nragps  dans  le  bassin  de 
la  Plnta,  qui,  depuis  la  découvertes  de  l’Amérique,  a toujours  été 
cité  pour  leur  nombre  et  leur  violence.  Nous  savons  que  les  deux 
tiers  des  pluies  qui  y tombent  sont  aecompagnées  de  manifestations 
électriques,  tonnerre,  éclairs,  en  toute  saison,  et  spécialement  dans 
la  période  chaude.  Mais  en  dehors  de  ces  orapes  faits,  complets, 
il  y a encore  un  certain  nombre  de  jours  orageux  qui  doivent  entrer 
en  ligne  de  compte  dans  rappréciation  dn  régime  de  l’électricité 
dans  ces  contrées. 

Montevideo  nous  donne  39,7  orages  complets  par  an,  et  17,4 
jours  orageux,  c’est-é-dire  des  jours  où  il  y a des  tonnerres,  des 
éclairs  lointains,  un  aspect  orageux  du  ciel  caractérisé  par  la  pré- 
sence de  nuages  pommelés,  ii  contours  arrêtés,  et  animés  de  ce  frémis- 
sement particulier  à l’état  électrique,  (l’est  donc  en  tout  .^7  jours 
de  manifestations  éleetriques  dans  raùiiée,  c’est-fi-dire  presque  un 
sixième,  (le  nombre  augmente  vers  le  nord,  mais  dans  l’été  seule-  - 
ment;  car,  pendant  l’hiver,  les  orages  y sont  plus  rares  qu’à  l’entrée  de 
la  PlaUi.  Depuis  le  32'  degi’é  jusqu’au  2.5",  près  de  la  moitié  des  mois 
d’été  otfrentsoit  des  oniges  faits,  soit  des  jours  orageux  ; ces  orages, 
quoique  très-forts  par  les  grains  de  vent  qui  les  accompagnent, 
sont  plus  souvent  sans  pluie  qu’à  Montevideo  ou  à Buénos-.\yrcs.  Il 
y a aussi  plus  souvent  que  dans  ces  deux  villes  de  ces  hourrasques 
subites,  mais  court«?s,  qui  se  terminent  par  une  averse. 

En  outre,  il  faut  distinguer  ici  deux  sortt's  d'orages  compleLs  : 

1"  Les  orages  ^ibits  et  courts,  presque  toujours  suivis  d’un  grain 
de  vent  de  sud-ouest,  pareils  à ceux  qui,  en  Europe,  éclatent  pen- 
dant l’été;  — 2°  les  orages  qui  se  forment  lentement,  durent  de  6 à 
48  heures,  accompagnés  de  tonnerres  et  d’éclairs  continus,  ou  qui  se 
suspendent  quelques  heures  pour  recommencer  après,  formant  ainsi 
une  véritable  série  d’orages  d’un  seul.  Souvent  les  phénomènes 
électriques  ne  wî  manifestent  qu’au  commencement  de  la  pluie, 
et  diminuent  ou  disparaiss<'nt  à mesure  que  le  vent  se  fixe  au  sud- 
est  et  prend  de  la  force,  sans  que  pour  cela  la  pluie  cesse  de  tomber; 
cela  arrive  surtout  dans  les  Stt-esladas.  Nous  avons  vu  que  toutes 
les  grandes  chutes  de  pluie  ont  lieu  dans  des  orages  de  cette  na- 
ture. 
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I^i  hauteur  des  nuages  orageux  est  géiiéralemeiit  runsidiii-able  ; 
cependant  nous  les  avons  vus  quelquefois  se  traîner  presque  sur  le  sol. 
Ainsi,  le  29  août  18o(î,  dans  >uie  plaine  des  environs  de  Gualeguay- 
chu,  à 2 lieues  au  plus  de  cette  ville,  nous  nous  sommes  trouvé  au 
milieu  d’une  tourmente  où  le  tonuerie  et  les  éclairs  se  succédaient 
presque  sans  interruption,  rasant,  pour  ainsi  dire,  la  surface  du  .«ol; 
le  bruit  était  faible,  pareil  à celui  du  papier  qu'on  déchire,  telle- 
ment qu'il  fut  à peine  entendu  dans  la  ville.  Ces  sortes  d'orages  sont 
très-dangereux  pour  ceux  qu'ils  sm'prennent  au  milieu  de  la  pampa, 
à cause  de  la  quantité  de  décharges  électriques  qui  frappent  alors  le 
sol;  les  paysjms  les  redoutent  beaucoup.  Cette  faible  hauteur  des 
nuages  orageux  ne  se  voit  que  dans  les  orages  de  la  si’coude  espèce. 

(Juant  au  bruit  du  tonnerre , il  offre  ici  des  particularités  remar- 
quables. Tantôt  c’est  un  seul  coup,  pareil  à l’explosion  de  plnsi(Uirs 
pièces  d’artillerie  tirant  à la  fois;  tantôt  c’est  une  succession  à pedne 
interrompue  de  roulements;  tantôt  entin  le  brint  est  entièrement 
semblable  à celui  des  orages  d’Europe.  Ces  roidimients,  dans  les  ora- 
ges de  la  seconde  espèce,  se  prolongent  quelquefois  jusqu’à  80  se- 
condes ; mais  jamais  à .Monbîvideo  nous  ne  les  avons  vus  absolument 
'Continus,  comme  cela  nous  est  arrivé  dans l’Entre-Rios.  Le  27  octobre 
18oa,  àParana,  nous  avons  compté,  montre  en  main,  jusqu’à  o.’i  mi- 
nutes de  roulements  non  interrompus,  diminuant  un  insttmt  d’inten- 
sité pour  reprendre  immédiatement  leur  force  première.  Le  l'iuurs 
1836,  dans  la  même  ville,  nous  fûmes  témoins  de  ce  même  phé- 
nomène, que  nous  n’avons  revu  nulle  part.  A Corrientes,  àr.\sst)inp- 
tion,  comme  à Montevideo  et  à Buénos-.Lyies,  les  coups  de  toimem 
sont  très-répétés,  l’intemiption  entre  les  roidements  très-courte, 
mais  enfin  il  y a interruption,  tandis  que  dans  les  deux  orages  de 
Paraua,  il  tonna  pendant  près  d'une  heuiv  sans  aucun  intervalle 
appréciable  entre  les  roulements. 

Les  éclairs,  qui  signalent  les  échanges  d’électricité  entre  les  diffé- 
rentes couches  nuageuses,  nous  ont  toujoui*s  semblé  être  de  deux  sor- 
tes : la  première  et  la  plus  nombreuse  se  compose  de  ces  traits,  de  ces 
sillons  de  lumière,  très-resserrés,  très-minces  et  très-arrétes  sur  les 
bords,  d’une  couleur  qui  varie  du  rouge  peu  foncé  au  blanc  le  plus 
éclatant , eu  passant  par  toutes  les  nuances  intermédiaires.  Les 
éclairs  sont  très-longs,  se  bifurquent  souvent,  quelquefois  môme 
se  trifurquent.  Leur  direction  et  leur  forme  en  /.igzag  sont  constan- 
tes ; mais  ce  qui  nous  a surpris  bien  des  fois  dans  l’Entre-Uios,  c’est 
de  voir  les  mêmes  éclairs  se  répéter  trois,  quatre  et  même  cimj  fois 
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exadcmciit  duiiV  le  niOnic  Piidrnit,  «vt'c  la  im'nie  furme  et  presque 
au  même  moment.  Les  éclaii-s  perpendiculaires  au  sol  sont 
très-nombreux,  dette  forme  d'éclairs  linéaires  se  montre  plus  sou- 
vent dans  les  orages  subits  et  courts,  que  dans  ceux  à grandes  pluies 
continues. 

La  seconde  espèce  d’éclairs,  ou  plutôt  la  seconde  forme,  au  lieu 
d’être  concentrée  en  traits  sinueux  presque  sans  largeur  apparente, 
embrasse  de  tirs-grands  espaces,  et  colore  de  toutes  les  nuances  les 
bords  des  nuages.* Le  plus  souvent  on  aperçoit  un  trait  de  feu  en  zig- 
zag plus  ou  moins  distinct,  mais  qui  projette  autour  de  lui  une  lueur 
rouge.'Ure  uniforme , coloration  qui  cependant  n’est  pas  constante, 
car  le  jaune,  le  violAtre,  le  bleu  pAle,  s’y  voient  de  temps  à 
autre. 

Ces  sorb's  d’éclairs  apparaissent  principalement  dans  les  orages  de 
longue  durée,  qu’accompagnent  des  pluies  continues. 

I.és  éclairs  lointains,  dits  vulgairement  de  chaleur,  sont  exti*ême- 
ment  communs  et  apparaiswnt  aux  bords  de  l’horizon.  Ils  sont  dus 
le  plus  .souvent  à des  orages  triqj  éloignés  pour  être  aperçus.  Plu- 
sieiira  orages  ollreut  de  temps  à autre  une  phosphorescence  particu- 
lière des  nuages.  Malgré  l’abondance  d’électricité  que  dégagent 
ces  fréquents  météoi’cs,  nous  n’avons  jamais  vu  d’aigrettes  lumi- 
neuses coui-omier  les  pointes  des  édifices  ou  des  mâts  de  navires.  La 
pluie,  au  contraire,  au  commencement  des  orages,  est  quelquefois 
phosphorescente  en  toiichaiit  le  sol. 

Quant  aux  éclairs  en  boule,  nous  ne  les  avons  vus  qu’une  fois,  et 
ce  fut  dans  la  province  de  Sau-Luis,le  23  décembre  18.^0;  à quelque 
distance  du  nuagf^,  ces  éclairs  faisaient  explosion  comme  une  pièce 
d’artifice. 

f.cs  accidents  produits  par  la  foudiv  ne  sont  p.is  ici  en  raison  di- 
recte de  la  fréquence  des  orages  ; on  en  compte  cependant  quelques- 
uns  chaque  année.  Dans  les  viistes  plaines  de  la  Mésopotamie  argen- 
tine, dans  les  pampas  de  Buénos-.\yres  et  de  Santa-Fé,  les  gauchos 
surpris  par  l'orage,  s’ils  sont  trop  loin  pour  gagner  un  l’ancho,  met- 
tent pied  à terre,  et  assis  sur  le  sol , enveloppés  dans  leur  jwncho 
(mauteau),  attendent  paisiblement  la  fin  de  l’orage.  Ils  estiment  que 
ceux  qui  galoppenten  ce  moment  s’exposent  beaucoup.  C’est  aussi  ce 
(pi’on  nous  fit  observer  aux  env  irons  de  Bclla-Yista,  dans  la  pi-ovince 
de  Corrientes,  sur  une  route  où  la  foudre  avait  tué  quelques  mois 
auparavant  deux  cavaliera.  A Montevideo  et  .à  Buénos-Ayres,  les 
navires  sont  assez  souvent  foudroyés.  .Azara  raconte,  que  le  21  jau- 
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vier  1793,  il  y eut  à llnénos-Ayres  im  orage  pendant  lequel  la 
foudre  tomba  trente-sept  fois  et  tua  en  dilférents  endroits  dix-neuf 
pereonnes. 

orIle. 

• La  grêle  ne  vient  jamais  sans  orage,  et  tombe  de  temps  à autre 
sur  le  littoral.  On  y coniptt;  même  quelques  grêles  extrêmement 
fortes  et  ayant  fait  beaucoup  de  dégâts  ; heurausameut  leur  étendue 
est  toujours  bornée  par  la  natiuv  même  de  ce  météore  qui  ne  par- 
court dans  ces  régions  que  des  espaces  tri's-circonscrits.  Ainsi  on 
la  voit  qnelquefpis  à Montevideo,  à Buénos-AjTcs,  dans  l'Entre- 
Rios , enlin  jusqu’au  30'  degré  ; elle  est  excessivement  rare  dans  les 
provinces  de  Corrientes  et  au  Paraguay.  Les  météorologistes  aflir- 
nient  qu'on  ne  la  voit  jamais  entre  les  tropiques,  .excepté  dans  les 
'montagnes , à une  hauteur  assez  considérable  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Le  qu’il  y a de  cei-tain,  c’est  que  nous  l’avons  observée  une  douzaine 
de  fuisà  Montevideo  : c’était  toujours  dans  l’apri^s-midi,  un  peuavunt  le 
coucher  du  soleil,  et  pendant  un  très-violent  orage;  les  grêlons  étaient 
souvent  emmne  des  noisettes.  Le  16  février  1852,  à 6 heures  du  soir, 
une  grêle  de  quatre  minutes  couvrit  le  sol  de  débris.  Il  y avait  ce 
jour-là  (les  grêlons  (le  la  gros.seur  d’uiie  noix,  et  pas  nu  eam^aii  de 
tontes  les  fenêtres  exposées  an  sud-ouest  ne  résista.  Le  28  mars  1846, 
à Ruénos-Ayres,  s’était  montré  un  phénomène  analogue.  Le  22  oc- 
tobre 1 852,  nu(;  grêle  énorme  ravagea  la  ville  de  la  Loncepeioii  del 
Uruguay  et  ses  environs,  (iuahguaychu  et  la  LoMcordia  en  ont  éga- 
hîment  souffert  à de  longs  intervalles. 

Ij(!  phénomène  d’ailleurs  n’est  pas  si  rare  que  les  habitants  de  la 
campagne  ne  sachent  parfaitement  reconnaître,  à leur  aspect  cuivreux 
et  bosselé,  les  nuages  chargés  de  grêle,  (ît  apprécier  le  bruit  particu- 
lier, le  frémissement  dont  ils  sont  le  tljéâtre  dans  l(,“s  hantes  régions 
de  l’atmosphère.  L(:  eapataz  (eontn^-maltre)  d’une  estaneia,  à 3 lieues 
('St  de  Gualeguay,  nous  lit  parfaitement  remarquer  tout  cela,  le 
25  avril  1855,  pendant  un  très-violent  orage  qui  alla  crever  nu  peu 
plus  au  nord,  et  ne  nous  donna  en  cet  endroit  que  des  torrents 
d’ean  , alors  que  la  grêle  fut  tomber  à (juelques  lieues  d(?  distance. 
Nous  n’avions  jamais  entendu  ce  bruit  à .Montevideo. 

Indépendamment  de  Cv's  grosses  gnlles  compagiu’s  des  orages  , il 
y a (pielqiies  chutes  de  grésil  lorsque  le  temps  est  froid,  avec  un  fort 
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vent  du  sud  ou  du  sud-ouest;  ce  qu’on  appelle  un  tenips  à gibou- 
lét*s.  1^1  grêle  aloi-s  est  très-petite,  très-courte,  et  tombe  sans  orage. 
Ces  giboulées  n’ont  lieu  (pi’en  biver  ou  au  printemps. 

TKOMBKS. 

Les  trombes  sont  des  météores  dont  la  théorie  n’est  pas  bien  con-  • 
nue  encore  et  où  l’électricité  atmosphérique  parait  jouer  un  grand 
r6le.  C’est  uu  phénomène  qui  se  pré.sente  de  temps  à autre  dans  la 
l’iatu.  Il  s’y  mauireste  sous  la  forme  d’un  tourbillon  analogue  à ceux 
que  nous  voyons  se  former  sous  nos  yeux  dans  les  chaudes  journées 
d’été  et  qui  soulèvent  une  petite  colonne  de  poussière,  laquelle,  em- 
portée par  uu  mouvement  rotatoire , parcourt  uu  cerUiin  espace  et 
va  s’affaisser  plus  loin.  Nous  savons  déjà  que.  ces  colonnes  tournan- 
tes sont  nombreuses  et  atteignent  même  d’assez  fortes  dimensions  dans 
la  plaine  poudreuse  qui  s’étend  aux  pieds  des  Andes;  mais  dans  la 
trombe  proprement  dite,  le  phénomène  prend  des  proportions  beau- 
coup plus  considérables  et  ses  effets  jH'uveutôtre  désjistreux. 

Nous  en  avons  vu  plnsieura  fois  sur  la  data , toujours  par  un 
temps  orageux  ; toutefois  la  coloniu!  d'eau  soulevée  n’avait  pas  un 
très-grand  volume  et  ne  piircourait  qu’un  espace  restivint,  300  mè- 
tres au  plus.  Les  trombes  du  2 juin  18.‘12  heurtèrent  deux  navires 
du  port  de  .Montevideo  siins  leur  faire  beaucoup  de  mal. 

Dans  rKntre-lIios,' en  18o3,  un  violent  tourbillon,  venant  du  sud- 
ouest,  enleva  les  toits  des  maisons  à Gualeguayclui  dans  la  direc- 
tion du  nord-<‘St  et  fut  se  perdre  dans  les  bois  du  Cualeyan  où  il 
aiTacha  quelques  arbres.  .\  la  Concordia,  le  7 septembre  1844, 
une  trombe  enleva  le  toit  de  l’église,  et  le  17  du  même  mois,  en 
18.‘)2,  un  phénomène  de  môme  nature  démolit  celui  de  1a  douane 
et  ensevelit  un  des  commis  sous  ses  ruines.  Plusieurs  maisons 
furent  abattues,  des  charrettes  culbutées.  Le  tourbillon,  qui  ne  pa-ssa 
que  sur  la  partie  occidentale  de  cette  ville , se  dissipa  presque 
aussitôt  dans  la  campagne.  — On  cite  dans  les  Pampas  des  exemples 
de  charrettes  renversées  aussi  par  de  véritables  trombes.  11  en  éclate 
également  de  temps  à autre  au  Paraguay.  Dans  les  forêts  tropicales 
de  la  vallée  du  San-Fraucisco,  nous  avons  vu  des  files  d’arbres  cou- 
chés tous  dans  le  même  sens,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  été  ainsi 
renvei-sés  qüe  par  des  trombes.  — Ce  phénomène  se  montre  donc 
quelquefois  sous  ce  climat  aussi  bien  qu’en  Europe. 
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§ \1I.  — Klal  i/li  fivL  — P/iéiioiliriies  optir/iips  jxii  tiniliers,  — 
Mé léores  s pécùni  r . 

ASl'KCT  DU  UIKL. 

Li-  dfl  du  la  l’iata  est  géiit'T.iU'mt'Ut  por.  La  looyuiuic  de  ramiée, 
à Montevideo,  donne  214  jours  clairs,  8'i  couverts  et  lltJ  plnvieuv. 
Ou  voit  coinhien  est  considénd)le  la  proportion  des  lielles  journées, 
dette  proportion  aufnnente  encore  en  remontant  le  l'arana  ou  TUru- 
guay.  Le  climat  de  l’Hutre-Rios,  de  >^anta-Fé,  de  dorrientes,  est 
réellement  mapnili(|ue. 

Les  nuits  sont  plus  claires  encoiv  que  les  journées , car  il  arrive 
fréquemment  que  le  ciel  encomhré  de  nuages,  pendant  que  le  scdeil 
est  sur  l’horizon,  st»  nettoie  dans  la  soirée;  les  étoiles  resplendissent 
aloisî  d'un  incomparable  éclat,  d'est  surtout  après  un  pampero  que 
cette  netteté  du  ciel  se  manifeste. 

L’énorme  imisse  d’eau  de  la  l’iala  et  des  deux  grands  lleuves  qui 
viennent  la  former,  dégage  continuellement  des  quantités  considé- 
rables de  vapeurs,  des  vapeurs,  taiitét  se  dissolvent  en  s’éleviuit, 
tantôt  forment  des  nuages  qui  se  redissolvent  encore,  lorsqu'ils  ne 
retombent  point  en  pluie.  Leur  accumulation  dans  les  hantes  régions 
du  ciel  donne  souvent  au  lever  et  au  coucher  du  soleil  un  aspect 
de  splendeur  qui  ne  se  retrouve  qu'entre  les  Iropiqnes.  Rien  de 
niagnitique,  par  exemple,  comme  un  de  ces  couchers,  lorsqu'il  fait 
calme  et  que  l’occident  un  peu  nuageux  est  rempli  de  stratus  ou  de 
cumulo-stratus  imnioliiles.  Toutes  les  couleurs  du  prisme  et  leurs 
innombrables  combinaisons  se  jouent  sur  ces  masses  nuageuses,  les 
fout  étinceler  des  nuances  les  plus  éclatantes , et  les  dessinent  eu 
formes  étranges  du  plus  magnitique  iLspect,  à Iraveis;  lesquelles 
les  rayons  solaires  produisent  les  effets  de  lumière  les  plus  extr.ior- 
dinaires.  de  splendide  specUicle  sc  reproduit  bien  des  fois,  et  quelle 
que  soit  sa  fréquence,  il  semble  toujoui’s  nouveau,  d’est  surtout  par 
les  temps  chauds  et  humides,  et  un  ciel  un  peu  voilé,  que  les  plus 
beaux  phénomènes  de  lumière  se  manifestent  ainsi  à la  chute  du 
jour.  Le  ciel  des  provinces  intérieures  iniiniment  plus  s«‘c,  presque 
dégagé  de  nuages,  les  produit  rarement. 

.luiu  et  septembre  sont  les  mois  où  le  ciel  est  le  plus  couvert  : juin 
à eause  des  brumes  et  des  pluies;  septemhn'  à raison  des  vents  vio- 
lents (lu  sud-est  qui  poussent  continuellement  à l’intérieur  les  va- 
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ppiii-ÿ  (le  rOct'iui  iitlaiitiqut'.  (’/est  imliiivllcnK-iit  it  l'époqiif  des 
chiinpeinents  de  suisoii,  aux  deux  périodes  que  nous  avons  indi- 
quées, que  le  ciel  est  le  plus  couvert,  lùi  hiver,  les  belles  journées 
sont  souvent  presque  aussi  luuubreuses  qu’en  été;  et  il  est  d’ailleui’s 
bien  nire,  eu  toute  saison,  que  le  ciel  reste  couvert  trois  jours  de 
suite.  Le  bassin  de  1a  l*lata  est  le  pays  du  soleil,  et  ce  n’est  p;is 
sjiiis  quelque  raison  que  la  Confédération  argentine  et  la  république 
de  riTuguay  le  font  figui'er  sur  leur  drapeau. 

HALOS  KT  ARCS  LDXAIHES. 

f! 

La  présence  d’une  assez  grande  quantité  de  vapeurs  diaphanes 
dans  les  hauU's  n-gions  de  l'atiiKisphère  rend  assez  fn-quente  la 
formation  des  halos  et  des  arcs  ou  couronnes  autour  de  la  lune.  On 
en  voit  une  dizaine  par  an,  surtout  dans  la  saison  fraîche. 

Le  halo  ligure  un  gi'and  cercle  blanc,  un  peu  brumeux  de  4ü“  de 
diamètre  et  parfaitement  rond  autour  de  la  lune.  ïantAt,  il  ne  dure 
que  peu  de  temps  et  est  tronqué,  se  forme  et  se  déforme  suivant  que 
les  nuages  passent  avec  plus  ou  moins  de  rapidité  et  sont  plus  ou 
moins  diaphanes  ;.bmtôt  il  peraiste  une  partie  de  la  nuit,  alors  que 
le  ciel  est  pur  ou  légèrement  brumeux.  — La  couronne  ou  l’arc 
lunaire  est  un  petit  cercle,  généralement  des  couleurs  de  l’arc-en- 
ciel,  quelquefois  entièrement  blanc,  et  qui  entoure  la  lune  en  pa- 
raissant la  toucher.  Ce  phénomène  est  plus  rarg  que  le  halo.  — Ce 
dernier  se  forme  aussi,  mais  beaucoup  plus  rarement,  autour  du 
soleil,  alora  que  le  ciel  est  couvert  de  petits  nuages  pommelés 
peu  épais.  On  le  remarque  moins  parce  qu’il  a beaucoup  moins 
d’éclat  que  le  halo  lunaire.  — Des  cercli's  colores  en  blanc  se  voient 
aussi  quelquefois  autour  des  plauètes  principales,  Vénus  et  Jupiter, 
et  autour  des  étoiles  de  première  grandeur,  telles  que  Sirius,  Cauo- 
pus,  Arcturus,  Vega,  a et  fi  du  Centaure,  l’Kpi,  etc.,  mais  ils  sont 
fort  petits  et  apparaissent  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  cer- 
cles lunaires,  c’est-à-dire  lorsqu’il  y a beaucoup  de  vapeurs  non  con- 
densées en  nuages  dans  les  hautes  régions  de  l’atmosphi're,  et  que 
le  froid  de  ces  régions  les  a glacées  en  petites  aiguilles  sur  les- 
quelles la  lumière  de  ces  iistres  se  réfracte. 

Ces  phénomènes  lumineux  annoncent  cinq  fois  sur  six  de  la  cha- 
leur et  de  la  pluie,  c’est-à-dire  du  vent  de  nord  ou  de  nord-est  suivi  d’o- 
rage. L’explication  de  ceci  est  facile  : la  production  du  halo  résulte  d’un 
grand  refroidissement  dans  les  couches  élevées  (fe  l’atmosphère  ; l’air 
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échauffé  des  tropiques  vient  combler  le  vide  qui  s’y  fait  sous  l’iu- 
llueuce  du  froid  : de  là  les  vents  de  nord  et  de  nord-est.  Ceux-ci 
liquéfient  et  réduisent  eu  vapeur  les  particules  glacées  qui  ont  donné 
lieu  aux  halos  et  cercles  formés  autour  des  astres  : de  là  des 
pluies,  des  orages,  ou  du  moins  un  ciel  très-chargé  pendant  quelques 
jours. 

A«C-K.\-C1E1,. 


Phénomène  aussi  fréquent  que  partout  ailleurs,  lorsqu'il  pleut  et 
que  le  soleil,  se  montrant  à travers  les  nuages,  n’est  pas  à 18  degrés 
au-dessus  de  l’horizon.  Nous  avons  vu  quelquefois  des  arcs  uni- 
colores,  mais  seulement  par  le  brouillard,  dans  la  matinée. 

RAYONS  CRt'PDSCCLAIRES. 

Les  mêmes  vapeurs  dissoutes  dans  l’air  produisent  très-souvent, 
lors  du  coucher  du  soleil,  des  apparences  lumineuses,  dites  rayons 
crépusculaires,  qui  st;  prolongent  à des  haiiteui-s  vainables  dans  la 
voûte  céleste  et  donnent  au  ciel,  même  le  plus  serein  en  apparence , 
du  côU*  du  couchant,  une  coloration  et  des  aspects  .tout  particuliers. 
Ces  rayons,  tantût  réduits  à deux,  tantût  au  nombre  de  six  ou  huit, 
inclinés  à des  angles  divers  sur  l’horizon  et  atteignant  quelquefois 
jusqu’à  60  degrés  en  hauteur,  ont  une  couleur  qui  varie  du  blanc  au 
rose,  ou  au  vert  clair,  en  passant  par  toutes  les  uuaiices  intermédiai- 
res, mais  en  conservant  toujours  un  aspect  un  peu  nébuleux.  Le 
phénomène  est  encore  plus  marqué,  lorsque,  presque  au  uivi^au  de 
l'htirizon,  il  reste  quelques  stratus  ou  cirro-stratus  très-id longés.  Ces 
rayons,  nommés  aussi  pinceaux  crépusculaires,  sont,  à n’en  pas 
douter,  le  résultat  de  la  réflexion  des  rayons  solaires  sur  l’atmo- 
sphère terrestre  ; cela  est  si  vrai,  qu’on  voit  qvielquefois  les  mêmes 
pinceaux  crépusculaires  se  refléter  à l’orient,  quoiipie  moins  écla- 
tants, comme  dans  un  miroir;  ce  qui  donne  à la  voûte  céleste  un 
aspect  des  plus  singuliers;  ou  dirait  que  deux  soleils  opposés  l’uu  à 
l’autre  viennent  de  se  com;her. 

CRÉPUSCULE. 

(Juaut  au  crépuscule  lui-méme,  il  dépend,  comme. on  sait,  de  la 
(juantité  angulain;  dont  le  soleil  s’est  abaiss»;  au-dessous  de  l'hori- 
zon sensible,  et  dure  d'autant  moins  qu’on  se  rapproche  davan- 
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tage  de  l'équateur.  Il  est  dope  assez  court  dans  la  Confédération,  et 
n’excède  guère  en  moyenne  une  demi-heure;  c’est-à-dire  que 
demi-heure  après  le  coucher  du  soleil,  même  au  solstice  d’été,  la 
nuit  est  complète.  De  même  pour  le  matin  : l’aube  du  jour  ne 
précède  pas  d’un  temps  plus  long  le  lever  solaire.  Plus  l’air  est 
pur  et  dépouillé  de  vapt.mrs,  et  moins  la  lueur  crépusculaire  reste  sur 
l’horizon.  Dans  le  voisinage  des  Cordillères,  dans  la  plaine  intérieure 
où  l’air  est  si  sec,  la  nuit  se  fait  avec  la  plus  grande  rapidité. 

LDMiàni  ZODIACALE. 

C’est  à la  nuit  close  qu’apparalt  la  lumière  zodiacale,  grande 
pyramide  allongée,  d’une  lueur  blanchâtre  pareille  à celle  delà  voie 
lactée,  légèrement  inclinée  à droite  du  point  où  a dispam  le  soleil, 
et  qui  s’élève  jusqu’à  la  hauteur  de  60  degrés,  alors  que  sa  buse 
embrasse  un  peu  moins  du  quart  de  ^^}orizon.  (’.ettc  lueur  extrême- 
ment variable  d’intensité,  et  quelquefois  inappréciable,  est  prin- 
cipalement visible  en  hiver,  aux  mois  de  juillet  et  d’aoùt.  Dans  la 
région  des  .\ndes  elle  est  plus  perceptible  ; mais  nulle  part  nous  ne 
l’avons  vue  plus  éclatante  qu’à  Salia,  au  mois  d’aoùt  1857  : il  est 
vnii  que  le  ciel  était  excessivement  pur,  et  son  azur  si  foncé  qu’il  en 
paraissait  noir.  L’été,  ce  phénomène  est  beaucoup  plus  rare;  les 
vapeurs  abondantes  qui  sont  suspendues  et  dissoutes  dans  l’atmo- 
sphère diminuent  toujours  alors  sa  diaphanéité.  Dnelque  soin 
que  nous  ayons  mis  à observer  la  lumière  zodiacale,  soit  sur  le  litto- 
ral, soit  dans  les  Pampas,  soit  sur  les  Cordillères,  par  les  nuits  les 
plus  sereines  et  les  plus  splendides,  jamais  nous  n’avons  pu  y recon- 
naître d’ondulations. 


LCmàRE  DES  ASTRES. 

La  pureté  si  constante  du  ciel  de  la  Plata,  la  sérénité  des  nuits, 
donnent  à la  lumière  dus  astres  un  éclat  et  une  netteté  dont  ou 
ne  peut  guère  se  faire  uiie  idée  sous  le  ciel  nébuleux  de  ja  plus 
grande  partie  de  l’Europe.  Si  l’on  songe  en  outre  que  les  constella- 
tions du  ciel  austral  sont  les  plus  brillantes  du  ciel,  à l’exception 
de  la  grande  Ourse  qui  n’y  est  pas  visible,  mais  que  remplacent  avec 
éclat  le  Navire,  le  Centaure,  la  Croix  du  Sud  ;...  que  toutes  les  étoiles 
de  première  grandeur  passent  sur  son  horizon  dans  le  courant  de 
l’année , — ou  pourra  se  rendre  compte  de  la  splendeur  des  nuits 
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rioiis  COS  latitudes.  Les  étoiles  de  sixii'ine  frrandeiir  y sont  parfaite- 
ment et  facilement  visil)les  à l’ivil  iiu,  et  une  simple  jumelle  de  spec- 
tacle y apraiidit  énormément  le  champ  de  la  vision. 

(]ptte  limpidité  du  ciel  a permis  de  suivre  facilement,  à la  simple 
vue,  les  modilications  extraordinaires  qu’a  éprouvées  depuis  douze  an- 
nées, dans  sa  lumièiv  et  son  aspect,  la  belle  étoile  changeante  r du 
Navire,  laquellic,  apW's  être  devenue  aussi  brillante  que  Arctunis  en 
18o0,  a commencé  à diminuer  d'éclat  en  18Î53,  et  est  devenue  en 
1838  d’une  grandeur  intermédiaire  entre  la  première  et  la  seconde, 
prenant  ainsi  l’aspect  du  (’.ieur  de  l’Hydre.  De  même,  on  a pu 
observer  parfaitement  la  belle  comète  de  18i3,qui,  apparue  le 
3 mars,  resta  37  jours  sur  l'horizon  de  Montevideo.  On  distingua 
clairement  son  noyau,  dont  l’existence  fut  contesU*p  en  Europti,  les 
ondulations  de  sa  queue,  qui  fut  double  les  deux  premiers  jtairs  et 
embrassiiit  une  longueur  de  30  degrés;  eiitin  on  put  la  suivre  p(uir 
ainsi  dire  pas  à pas,  jusqu'à  ce  qu’elle  se  perdit  dans  les  profon- 
deur du  ciel. 

On  comprendra  facilement  que  si  les  planètes  et  les  étoiles  ont  une 
lumÜTe  si  brillante  sous  le  ciel  de  la  Flata,  il  en  doit  être  à plus  forte 
raison  de  même  de  notre  satellite,  de  l’astre  qui  est  le  plus  rapproché 
de  la  terre,  .\ussi  la  lune  y a-t-elle  une  lumière  beaucoup  plus  vive 
que  jamais  nous  ne  l’avons  remarqué'  eu  Europe.  Deux  raisons  y con- 
tribuent : la  direction  moins  oblique  de  ses  rayons  et  la  piirfaite  lim- 
pidité de  l’air.  Il  est  souvent  facile  de  lire  des  caractères  moyenne- 
ment lins  à la  clarté  de  cet  astre,  et  rien  ne  peut  rendre  l’enchanU*- 
ment  des  nuits  tièdes  de  la  saison  chaude,  par  ces  magnifiques 
clairs  de  lune  qui  donnent  à tous  les  objets  une  douceur  et  une  mol- 
lesse infinies. 

l'ùilin  il  est  des  nuits  qui,  sans  lune  et  avec  un  ciel  étoilé,  sont 
extraordinairement  claires,  tandis  que  d’antres,  dans  les  mêmes  con- 
ditions, sont  très-obscures,  malgré  toute  la  splendeur  de  la  voûte 
céleste  et  la  scintillation  de  s(*s  milliers  d’a.stres.  Il  nous  est  difli- 
cile  de  donner  la  raison  de  ces  difl'érences  et  d’expliquer  la  phos- 
phoresDcnce  de  l’atmosphère  dans  le  premier  cas.  Nous  noierons 
cependant  qii’alora  il  y a beaucoup  de  vapeura  dissoutes  dans  les 
couches  atmosphériques  et  que  leur  différence  de  saturation  élec- 
trique peut  contribuer  à cet  état  lumineux.  Ornons  avons  vu  com- 
bien les  manifestations  électriques  sont  fréquentes  et  générales 
sous  le  ciel  de  la  l’iala. 
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pureté  du  ciel  de  la  IMula  permet  de  voir  uii  grand  nombre  de 
ces  météores,  mais  nous  n’avons  jamais  reconnu  aucune  périodicité 
dans  leur  apparition,  ipioique  nous  ayons  observé  avec  beaucoup  de 
soin  aux  époques  du  10  août  et  du  14  novembre.  Touti-fois,  dans 
quelques  parties  du  globe,  ces  mêmes  époques  en  ont  prési-nté  un  si 
grand  nombiY,  toutes  dans  une  direction  si  pareille,  qu’on  a été 
amené  à soupçonner  l’existence  d’un  cordon  d'astcToldes  qui  cou- 
perait alors  l’orbite  de  la  terre;  de  telle  i^orte  que  plusieurs  de  ces 
corps  célestes,  solliciU's  par  l’attinction  terrestre,  seraiimt  entraînés 
hors  de  cet  orbite  et  tomberaient  sur  le  sol,  où  ils  arrivent  toujours 
obliquement,  avec  une  extrême  vitesse,  yt  sont  connus  sous  le  nom 
d'aérolithes.  Mous  savons  déjà  que  l’on  donne  cette  origine  à la 
grande  masse  de  fer  du  Chaco. 

Lorsque  ces  corps  ne  font  que  travei’ser  l'atmosphère  WiTestre  sans 
tomber  sur  le  sol,  la  rapidib'  de  leur  mouvement  détermine  l'incan- 
descence de  leur  superficie,  et  an  milieu  de  la  nuit,  on  aperçoit  une 
traînée  Inmineusi',  pmreille  à une  fusée,  olfnmt  quelquefois,  à son 
extn'-mité  antérieure,  une  petite  boule  enflammée  qui  fait  explosion 
comme  une  bombe  d'artitice,  mais  dont  on  n'entend  pas  tonjoni’s  le 
bruit.  D'autres  fois,  ces  météores  assez  volumineux  se  meuvent 
beaucoup  plus  lentement  et  font  une  explosion  bruyante  ; dans  ce 
dernier  cas,  la  terre  st>  trouve  parfois  semée  de  pieires  d'un  aspect 
tout  particulier  : ce  sont  là  les  aéorolithes,  que  l’on  désigne  aussi 
sous  le  nom  de  pierres  météoriques.  — M'ons  n’avons  point  à n*- 
chercher  si  les  étoiles  filantes  et  les  ai’iolithes  ajipartiennent  à des 
corps  planétaires,  ou  sont  le  produit  des  exhalaisons  terivstres,  des 
poussières  volcaniques,  qui  senuent  enirainées  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l’atmosphère,  où  se  trouvant  soumi.ses  à des  influences 
diverses,  mais  où  l’électricité  (elle  explique  tout!!..)  jouerait  un 
grand  rôle,  elles  se  condenseraient,  puis  s’enflammeraient.  .Vous 
pensons  que  la  science  est  encore  trop  peu  avancée  sous  ce  i-apport, 
que  les  obsenations  exactes  sont  trop  peu  nombreuses,  pour  que  l’on 
puisse  établir  autre  chose  que  des  hypothèses  sur  ce  sujet  intéressant. 

Ce  que  nous  dirons,  c'est  que  dans  le  ciel  argentin,  nous  avons  vu 
des  étoiles  filantes  dans  t>  'r  i les  saisons,  sous  difl'éi-eutes  latitudes, 
mais  toujours  d'une  manière  trt's-iri’éguliiii'e.  Klles  nous  ont  paru  plus 
nombreuses  dans  la  saison  chaude  ; mais  on  sait  qu'il  est  bemiconp 
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plus  facile  d’obsener  à cette  époque,  que  peiidaiit  les  nuits  fnilches 
de  l’hiver.  Leur  fréquence  nous  a paru  également  coïncider  avec  les 
étés  les  plus  seés,  tels  que  ceux  de  1847  et  1849.  Les  sillons  lumi- 
neux traversaient  le  ciel  dans  toutes  les  directions,  mais  principale- 
ment de  l’est  à l’ouest.  Nous  en  avons  obsfîrvé  près  de  l’embouchure 
de  la  Plata  plus  que  partout  ailleurs,  tandis  que  c’est  dans  nos 
voyages  des  Andes,  dans  les  nombreuses  nuits  passées  au  bivouac, 
sous  un  ciel  d’une  entière  netteté,  que  nous  avons  le  moins  vu  de 
ces  météores.  Plus  nous  nous  rapprochions- du  tropique,  et  plus  rares 
ils  se  faisaient  au  milieu  des  nuits  sereines,  si  fréquentes,  surtout 
en  hiver,  sous  cette  latitude. 

Les  seules  dates  où  nous  ayons  vu  un  grand  nombre  d’étoiles 
filantes  à la  fois,  sont  les  H décembre  1846,  20  février  1847,  4 no- 
vembre 1849,  à Montevideo. 

§ YIIL  — Magnétisme  terrestre.  — Variations  de  l’aiguille 
aimantée  dam  le  bassin  de  la  Plata. 

Nous  n'avons  point  d’observations  assez  suivies  pour  établir  ici 
les  variations  qui  s’opèrent  dans  la  déclinaison  de  l’aiguille  aimantée. 
Cette  déclinaison  est  orientale  dans  toute  la  PlaUi.  — A Montevideo, 
pendant  une  période  de  douze  années,  nous  l'avons  vue  varier  de  1 1 
à 14  degrés;  mais  nos  observations  sur  ce  point  u’ayiuit  pas  été  faites 
avec  une  précision  mathématique,  nous  n’en  pouvons  garantir  la 
stricte  exactitude.  C-e  qui  est  cependant  à remarquer,  c’est  que  les 
variations  de  l’aiguille  aimantée,  dans  toute  cette  légion,  paraissent 
s’accomplir  entre  le  faible  chiffre  de  l6  et  celui  de  16  degrés,  et 
qu’à  mesure  que  l’on  s’éloigne  des  côtes  orientales,  la  déclinaison 
vers  l’est  augmente. 

Ainsi,  la  déclinaison  à Montevideo,  en  1837,  étant  de  11*4’,  l’in- 
génieur  de  La  herge  a trouvé  à 


l«atilii(li*  S.  t.onr-  ecr.  IWIia.  e«t< 


La  Victoria 3f  62*  29'  13*  00' 

Nogoya 32*  17'  62®  24'  13’  00” 

Parana 31-44'  62*51'  12"  30' 

San- Luis 33*  17’  67"  47'  14"  OO' 

San-Juan 31»  30'  69*  29'  14'  00' 

Mendoza 32"  53'  69*  50'  15*34' 

"O 


(Juafit  aux  aurores  australes,  il  n’est  pis  à notre  connaissunee  que 
l’on  en  ait  vu  de  Montevideo,  de  Buénos-.\yres,  ni  même  du  Car- 
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nicn  qui  e.st  sous  lo  40'  doprô.  C'est  tout  nu  plus  aux  Malouines  et 
aux  extrémités  de  la  Patagonie  que  ce  phénomène  réleste,  beaucoup 
plus  rare  au  pAle  austral  ipi’au  pôle  bnivnl,  pourrait  être  aperçu. 


CII.VPITRK  II. 

CHmat  de  l'iatfrlcap. 

La  région  intérieure,  que  nous  envisagerons  ici  au  point  de  vue  du 
climat,  comprend  la  bande  de  terrain  qui  s’étend  du  sud  au  nord 
depuis  le  Hio-Negro  jusqu'au  Rio-Pilcomayo,  c’est-.à-dire  du  40'  au 
20'  degn-  de  latitude  sud,  et  de  l’orient  à l'occident  entre  le  64*30' 
et  le  68°  30'  de  longitude  occidentale.  Cette  ligne  passe  à l’est  à tra- 
vers la  Pampa  et  le  Chaeo,  sur  les  frontières  de  Buénos-.\yres  et  de 
S)inta-Fé,  et  à l'ouest  sur  le  cours  du  Desaguadero,  les  rivières  de 
Cuyo,  les  petits  chaînons  de  l’.Altri-Pencnso,  la  sierra  de  los  LIanos, 
dans  les  provinces  de  San-Luis  et  de  la  Rioja,  puis  en  inclinant  vers 
le  nord-est,  sur  les  vei-sants  orientaux  de  1a  sieira  d’Aconquija. 

Ce  climat,  excepté  sur  les  massifs  montagneux  de  Cordova  et  de 
San-Luis  et  leurs  plateaux,  a cerLaines  analogies  avec  celui  du  litto- 
nd.  Les  grandes  perturbations  atmosphériques,  soit  les  pluies,  soit 
les  vents  de  quelque  durée  qui  se  manifestent  sur  les  rives  de  la 
Plata,  s’y  font  également  sentir.  Nous  avons  pu  le  constater  direc- 
tement par  la  comparaison  des  observations  météorologiques  que 
nous  fai.sions  en  route  avec  celles  qu’uue  personne  très-intelligente 
continuait  pour  nous  dans  le  petit  observatoire  que  nous  avions 
installé  à cet  effet  à (lualeguaychu. — Ainsi  les  grands  orages  reten- 
tissent ju.sque  de  l’autre  côté  du  massif  central,  à l’Alto-Peneoso;  les 
giunds  pamperos,  les  fortes  su-estadas,  deviennent  là  de  forts  vents  du 
sud,  mais  ils  y soufflent  en  môme  temps  ; ce  nVst  qu’au  nord  de  Tu- 
cumaii,  c’est-à-dire  vers  les  26'  et  25*  degrés,  que  cesse  cette  influence. 

La  température  des  massifs  de  Cordova  et  de  San-I.uis  est  en  rai- 
son directe  de  leur  altitude.  Il  gèle  fort,  et  il  neige  abondamment 
sur  les  cimes  et  les  plateaux,  mais  la  neige  n’y  dure  pàs  longtemps; 
le  soleil  a toujours  assez  de  force,  môme  en  hiver,  pour  la  fondre 
vite.  La  gelée  s'y  fait  sentir  six  mois  de  l’année  ; cependant  comme 
l’hiver  y est  sec , il  est  fort  rare  que  le  thermomètre  se  maintienne 
toute  la  journée  au-dessous  de  0°;  les  rayons  du  soleil  amènent  tou- 
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joiii’ïi  îLsscz  de  chaleur  pour  que  le  milieu  du  jour  suit  temjuMr.  Ku 
revanche,  les  nuits  sont  extrt'memeut  froides.  D'ailleurs,  elles  le  sont, 
nièine  au  cu'ur  de  l'été,  nous  l'avons  éprouvé  nous-mèuie  ; le  ther- 
momètre, en  cetlt'  saison  et  au  lever  du  soleil,  y descend  toujours  à 
4-10°,  12°,  et  même  plus  bas. 

L’été,  les  hauts  plateaux  de  la  sierra  reçoivent  d'abondantes  pluies 
qui  font  gonller  les  nombreux  ruisseaux  et  torrents  qui  y prennent 
leur  source  ; mais  les  plateaux  inférieurs  sont  intiiiimeiit  moins  ar- 
rosi'-s  par  ces  pluies.  Les  orages  attirés  alors  et  absorbés  par  les  som- 
mets les  plus  élevés  de  la  chaîne  centrale,  y versent  toutes  leurs  eaux 
et  n’eu  abandonnent  que  peu  aux  ti'irains  inférieui’s  et  enemv  moins 
aux  plaines  (jui  sont  à leurs  pieds.  Cependant  la  saison  d'été  au  bas 
du  ma.ssif  central  est  aussi  la  sai.suu  des  pluies,  car  elles  y sont  à 
peu  près  nulles  l'hiver;  par  conséqmmt  nue  cidture  suivie  n’y  est 
guère  possible  qu'à  l’aide  de  l’irrigation  artilicielle. 

Isi  plaine  au  sud  du  massif  central  jusqu’au  Ikbedero  et  au 
Uio-Negro,  celle  à l’Orient  de  ce  massif  jusqu’au  Chac<i,  ont  le 
même  climat  : ce  sont  les  chaleui's  et  les  phenomimes  météorologiques 
du  littoral,  seulement  avec  beaucoup  moins  d’humidité.  Vei*s  le 
Iltr degré,  dans  le  prolongement  delà  sierra,  là  où  commence  la  pro- 
vince deSiuitiago  del  Lstero,  le  climat  change  et  devient  pins  sec; 
les  pluies  y sont  encore  plus  rares  et  se  limitent  presque  à l’été. 

J.e  versant  occidental  de  la  sierra  de  Sau-Lnis,  et  la  grande  plaine 
qui  de  ses  pieds  s’étend  à l’.\lto-lVncoso,  au  (îigante,  à las  Oiiija- 
das,  etc.,  offrent  un  phénomène  fort  remarquable.  Les  pluies  y sont 
assez  fréquentes  en  toute  sai.«on  et  surtout  pendant  la  période  chaude; 
mais  ces  pluies  ne  passent  jamais,  ou  du  moins  presque  jamais,  de 
l’autre  côté  de  ce  cordon.  On  dirait  ipie,  partagées  entre  l’attraction 
de  la  chaîne  des  Andes  et  celle  du  massif  de  Sau-Luis,  les  vapeure 
s’arrêtent  sur  ce  point  intermédiaire  pour  s’y  résoudre  eu  pluies.  Ce 
qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’à  San-Luis  les  orages  et  les  pluies  vien- 
nent presque  toujours  de  l’ouèst,  et  que  lorsqu’on  voit  cette  partie 
de  l’horizon  se  couvrir,  l’éclair  y .sillonner  le  nuage,  on  peut  compter 
sur  une  forte  averse.  Ouant  à la  plaine  de  la  Rioja  et  à la  sierra  de 
lus  Llanos,  elles  n’ont  guère  de  pluies  et  d’orages  que  dans  la  saison 
chaude  ; il  en  est  de  même  des  versants  occidentaux  de  la  sierre  de 
t'.ordova. 

Dans  toutes  ces  régions , quoique  la  hauteur  de  la  plaine 
soit,  en  moyenne,  de  oOü  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l’océan, 
par  consv'quent  très-su|,KM_ieure  à celle  des  Dampas,  la  chaleur  y 
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est  plus  forte  (l:iiis  l’été.  Cela  vient,  d'abord,  de  ce  que  l'intérieur  des 
continents  est  toujours  plus  chaud  en  été  que  les  cdtes , à raison  de 
rabst'nce  des  brises  de  mer  régulières;  ensuite,  de  ce  que  la  natuiv 
Sid)l(Kirgilcuse  du  sol  lui  permi't  de  s’éebanfl'er  outre  mesure  sons 
les  rayons  d'un  sideil  que  les  nuages  voilent  rarement.  Le  tberimn 
mètre  monte  donc  dans  ces  plaines  jusqu'à  118,  40  et  41  degrés  : 
nous  l’avons  vu  à cette  bauteur;  il  y a même  des  iournées  où  il  doit 
monter  davantage,  mais  ces  jomaiées  sont  rares.  Le  climat  de  cette 
plaine  déstirle  est  pareil  à celui  de  r.Vlgérie  sur  la  limite  du  Sahara, 
di^  l'autre  côté  di‘  l'.Vllas. 

.\ux  appna'hes  de  la  montagne,  il  fait  naturellement  beaucoup 
plus  frais,  et  la  température  des  plateaux  inférieurs  est  extrêmement 
agréable.  — La  plaine  intérieure  offre  en  été  une  différence  plus 
grande  encore  que  sur  le  littoral,  entre  la  température  dujoure.t  celle 
de  la  nuit;  celle-ci  est  presque  toujours  très-fraîche,  du  moins  relati- 
vement, c’est-à-dire  qu’il  y a des  différences  de  10  à l’i  degrés  entre 
le  maximum  et  le  minimnm  des  vingt-quatre  heures,  pendant  une 
grande  partie  de  l’année.  — 1.,'hiver,  il  y a d’assez  fortes  gelées,  mais 
elles  ne  durent  qu’un  instant  le  matin,  et  le  rayonnement  y con- 
tribue plus  que  le  refroidissement  réel  de  l’atmosphèn*. 

Les  vents  sont  beaucoup  moins  fréquents  que  sur  le  littoral  et 
soufflent  alternativement  du  sud  ou  du  nord.  Le  vent  du  nord  est 
chaud  comme  partout,  lorsque  c’est  un  vent  fort,  pei-sistant,  et  non 
une  brise  locale.  On  le  nomme  alors  vent  de  Zonda.  C’est  le  Simoun 
des  Travesias  (déserts).  Il  y soulève  d’affreux  tourbillons  de  pous- 
sière brûlante,  et  rend  la  marche  du  voyageur  presque  iiupos.sible. 
Il  est  cependant  moins  terrible  que  le  vent  d’.Vfrique,  dont  on  a 
d’ailleurs  beaucoup  exagéré  les  dangers. 

11  y a beaucoup  de  calmes  en  tonte  saison.  la'S  pamperos  et  les 
su-esbidas  du  littoral  se  changent  ici  en  vents  du  sud,  souvent  tri-s- 
violents  et  très-froids.  la*  printemps  est  moins  venteux  qu’aux  bords 
de  la  Plata,  mais  alors  le  ciel  est  assez  souvent  chargé  de  nuages. 
L’automne  est  une  magnifique  saison,  tri‘s-sèche,  tri'S-claii-e  et  par- 
faitement calme. 

La  rÉBioiiE  BAHOMKTHioi'E  cst  beaucoup  plus  étendue,  beaucoup 
plus  marquée  que  sur  le  littoral.  — Le  mercure  se  tient  généralement 
plus  haut  le  matin  et  baisse  en  moyenne  d’nii  à deux  millimètres 
ju.squ’à  trois  heures  de  l’après-midi,  pour  remonter  ensuite  lentement 
dans  la  soirée  et  dans  la  nuit.  — On  peuten  juger  par  le  tableau  suivant  : 


Digitized  by  Google 


MS 


CLIMATOLOGIE. 


VIU.K». 

d 

U 

•r. 

fi 

H 

? 

U 

H 

P 

C 

fi 

H 

O 

X 

fi 

Ê : 

S.: 

P ■ 

< « 

PKRIOOK 

J 

lA  1 
C 0. 
S * 

§ ; 

m 

e 

I^:P0<^ÜK  ng  l.'ANNF.K  1 

«M  le«  1 

1 

1 

Cordora 

3*->  26' 

66"  30' 

&16 

1,90 

75 

Janvier  cl  février.  [ 

1 Saii'l.uis 

SS-  ir 

67-  UT 

766 

2,10 

5« 

Novembre  et  déceiiibix'.  { 

' Mendota 

Sî-  5S' 

68-  50' 

777 

2,50 

5« 

Jjinvier  et  ftWrIer,  f 

Sun-Juaii 

31"  36' 

69“  39' 

76ft 

2,50 

20 

Janvier  rl  février.  1 

1 Kamaiina 

2^  20' 

6»“  3»’  7 

MOO 

0.90 

90 

Avril  et  mai.  1 

La  Rinja 

29“  20' 

«e  15' 7 

507 

0,80 

21 

Mai.  1 

; CaUDiarca 

28“  12' 

68-  00'  7 

531 

1,10 

51 

Juin.  1 

Salla 

20“  M' 

67“  UU‘ 

1.150 

2.00 

75 

Août  et  septembre.  I 

Juin)- 

20“  20' 

67-  ur 

1,227 

0,90 

18 

Septembre.  ’ 

1 ()ra« 

23“  T 

65“  W' 

310 

3,00 

20 

Sepiembn*.  ■ 

Tucuman 

26“  52’ 

68“  20' 

050 

1,50 

120 

Juillet  ei  novetnbte.  | 

Santiago  dcl  Estcro. 

27“  UT 

66“  ur 

... 

l«2 

2.00 

51 



Novembre  et  décembre.  | 

On  voit  combien  cette  période  e;jt  surtout  sensible  au  pied  des 
grandes  chaînes;  car,  excepté  Santiago,  toutes  les  localités  indiquées 
ici  sont,  ou  an  milieu  des  montagnes,  ou  à une  très-courte  distance 
de  leurs  massifs.  — Le  nombre  des  observations  qu’il  nous  a été  iht- 
mis  de  faire  est  néanmoins  trop  faible  pour  que  nous  puissions  don- 
ner les  chiffres  ci-desstis  comme  une  moyenne  de  l’année.  Ko  outre 
les  saisons  peuvent  avoir  une  inUueuce  marquée  sur  la  période  bjtrt»- 
métrique  ; nous  la  voyons  en  effet,  ptmdant  les  mois  d’été,  très-con- 
sidérable à San-Luis,  à .Mendoza,  à San-Juan  ; tandis  que,  pendant 
ceux  d’automne,  elle  est  moitié  moindre  à LaLunarca  et  àTucuman, 
moindre  encore  à la  Hioja  et  à Famatiua.  .Mais  il  est  impossible  que 
la  forte  oscillation  diurne  que  nous  trouvons  dans  toute  cette  région 
ne  soit  pas  un  phéuomime  général,  dont  la  moyenne  seriit  le  chilfre 
de  l'"“,7,  taudis  que  pour  le  littoral  cette  même  moyenne  se  réduit 
à la  moitié.  Nous  sommes  donc  fondés  à l’admettre  en  principe,  sous 
rései've  toutefois  des  moditications  probablement  très-légères  que  des 
observations  locales  plus  longtemps  continuées  pourraient  y appiirter 
plus  tard. 

(luanl  à tous'ces  phénomènes  optiques  qui  tiemieut  à la  grande 
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quantité  de  vapeurs  dissoutes  dans  l’air,  ils  sont  plus  rares  à eause 
de  la  séehen*sse  de  ratmospht'i’e.  r,elle-ei  n'eu  est  |)ourtant  pas  heau- 
coiip  plus  claire , car,  quelle  que  soit  sa  s*:rénité,  les  poussières  très- 
fines  qui  la  remplissent  y déterminent  continuellement  une  petite 
brume  lointaine  qui  rétrécit  beaucoup  le  champ  de  la  •'dsion.  C’est 
cette  fumée  d’horizon  que  nous  avons  déjà  indiquée  (voy.  page  3(iS). 
Lors(|Ue,  au  contraire,  une  petib-  pluie  a nettoyé  ratniosphére,  la  vue 
s’ét4‘iid  à des  disUmces  immenses,  et  presque  tous  les  grands  som- 
mets du  système  orographique  argentin  fauivent  être  aperyiis  de  l’un 
à l’autre,  malgré  des  intervalles  de  oO  et  t»()  lieues  en  ligne  droite. 

Uurant  la  saison  des  pluies,  les  orages,  tn'-s-fréquents  dans  la 
montagne,  descendent  également  sur  les  plateaux  inférieurs  et  dans 
la  plaine  ; mais,  midgré  cela,  on  n’y  peut  compter  d’une  manière 
absolue,  et  il  y a là  quel(|uefois  des  st'-cheresses  obstinées  qui  rendent, 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  la  culture  impossible  sans  irrigation 
artificielle.  Les  orages  y sont  aussi  violents  que  sur  le  littoral,  et 
mîdheureusement,  dans  le  voisinage  de  la  sierra,  la  grêle  les  accom- 
{mgne  plus  d’une  fois. 

La  plaine  à l’est  de  la  sierra  d’.Vconqiiija  et  de  s»*s  dépendances,  et 
celle  à l’orient  de  la  sierra  dcl  .Mumbre,  c’est-à-dire  la  plaine  de  Tn- 
cuniiui  et  de  Saltii,  se  nipprochent  beaucoup  parleur  climat  de  celui  du 
Paraguay  et  de  Corrieiites  ; seulement  l'antomne  et  l'hiver  y sont 
pins  secs.  Lu  revanche,  la  fin  du  prinfianps  et  tout  l’été  y sont  très- 
pluvieux.  .\insi,  dès  le  mois  de  s<*ptembre,  les  pluies  commencent  à 
Oran  et  dans  la  vallée  du  San-Francisco;  ce  n’est  qu’à  la  fin  d’oc- 
ttibre  qu’elles  deviennent  abondantes  à Tiicuman  , et  en  novembre 
à Santiago-del-Estero.  11  .semble  que,  parUuit  des  hauts  sommets  de 
la  sierra  d’Aconquija  et  de  la  ligne  de  faite  de  celle  de  Zenta,  les 
vapeurs  condens«à;s  s’avancent  lentement  vei^s  le  sud-est  pour  y vers«!r 
les  eaux  qu’elles  coutienneut.  Dans  toute  cette  région,  les  pluies  sont 
donc  très-abondantes  de  novembre  à mais.  O sont  presque  toujours 
des  orages  qui  éclatent  le  soir,  donnent  une  averse  considérable, 
après  laqui'lle  le  ciel  se  nettoie  et  devient  clair  tonte  la  nuit.  — 
Notons  en  pa.-isant  que  cette  partie  du  sol  argentin  est  voisine  du 
tropique,  puisqu’elle  est  comprise  entre  2'2  et  27  degrés  de  lat.  S.  — 
Les  grandes  pluies  expliquent  les  crues  et  les  débordements  des  ri- 
vières Duke,  .Inramerito,  Vermejo  et  Pilcomayo.  Nous  regrettons 
de  n’avoir  pu  séjourner  iussez  longtemps  dans  ce  pays  pour  évaluer 
la  quantité  d’eau  qui  y tombe  dmis  ces  quatre  mois  de  novembre  à 
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iniu’s,  mais,  d'apri-s  les  renseignements  que  nous  avons  piis,  celte 
quantité  doit  bien  être  de  100  à 120  centimètres.  C'est  probable- 
ment plus  du  double  de  ce  qui  tombe  dans  tout  le  reste  de  rannée. 

Les  chaleurs  sont  très-fortes  à celte  même  époque  ; ce  sont  des 
chaleurs  humides  et  orageuses  d’autant  plus  fatigantes  qu'il  y a 
peu  de  différence  entre  la  température  du  jour  et  celle  de  la  nuit. 
Elles  favorisent  dans  ces  viülées  une  végétation  très-puiss;uite,  la  plus 
belle  de  tout  le  sol  argentin. 

Dans  les  plaines  de  Catamarca  et  de  Sautiago-del-Estere,  qui  se 
rapprochent  du  grand  bassin  des  Sidines,  les  chaleurs  sont  réelle- 
ment écras;uiles  en  été.  Nous  y avons  vu  le  thennomètre  à 42  de- 
grés. Lorsque  le  veut  sort  de  celle  région  embrasée,  il  est  chaud 
comme  l’air  qui  sort  de  la  bouche  d’un  four  ; c’est  un  vrai  sirocco. 
Heureusement  que  ces  bouffées  ardentes  sont  de  très-peu  de  durée, 
et  que  presque  aussitôt  de  violents  orages  leur  succèdent.  Ces  ora- 
ges n’ont  toutefois  ni  la  durée  ni  l’intensité  de  ceux  du  littoral.  Li 
grêle  est  très-rare  dans  la  plaine,  et  se  voit  au  contraire  dans  le  voi- 
sinagi'  de  la  montagne. 


CHAPITRE  III. 

Climat  dea  Andra. 


I.,e  climat  des.Vndes,  comme  celui  des  vallées  qui  s’étendent  à 
leiira  pieds  ou  se  circonscrivent  entre  leurs  chaînons , est  en  raison 
directe  de  l’idtitude,  et  chaque  localité  a pour  ainsi  dire  sou  climat 
particulier;  aussi  est-ce  seulement  en  parlant  des  différentes  provin- 
ces que  nous  pourrons  entrer  dans  quelques  détails  spéciaux  sur  ce 
sujet.  Nous  ne  voulons  ici  qu’indiquer  à grands  traits  les  phénomènes 
météorologiijues  généraux  qui  sont  propres  à telle  ou  telle  région 
de  (ctte  partie  si  remarquable  du  territoire  argentin. 

lo'CION  Dt  SID. 

Au  sud  du  3G'  degré  de  latitude,  les  Andes,  toujours  tivs-élesées, 
ont  naturellement  beaucoup  plus  de  neiges  que  vers  le  nord.  Cette 
circonstance  amime  un  changement  complet  dans  le  climat,  lequel,  à 
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piirtir  (If  Cf  point,  est  d'imUuit  pins  humide  qn’on  s’iivmice  davantafje 
vers  le  snd.  La‘s  pluies,  les  hrnnillards  y niainlienneni  une  humidité 
abondante  qui  favorise  une  vigoureuse  végétation  sur  les  deiiv  ver- 
sants de  cette  grande  chaîne.  A partir  du  3G'  degi-é,  c’est-à-dire  du 
fort  de  S:iu-Rafael,  dans  la  province  de  Mendoza,  le  climat  devient  au 
contraire  extrêmement  sec  ; on  tombe  dans  la  plaine  de  f.uyo,  que 
bien  rarement  une  pluie  fécondante  vient  arroser. 

CLAIVZ  DK  civo. 

Cette  plaine,  qui  s’étend  jusqu’aux  pointes  des  sieiras  de  Famatina 
et  de  la  Rioja,  est  éminemment  aride.  Le  sol,  sablo-argiletix  et  salin, 
n’y  produit  qu’une  maigre  végétation  de  genêts,  de  caroubiei-s,  et 
de  quelques  autres  arbustes  rabougris.  Des  efllorescenres  salines, 
d'une  éblouissante  blancheur,  le  couvrent  en  maint  endroit,  et  attes- 
bmt  l’extrême  sécheresse  du  climat.  Et  cependant,  ce  sol  n’est  nn  que 
faute  d’être  arrosé.  Que  par  suite  d’une  modilieation  du  climat,  des 
pluies  bienfaisantes  viennent  donner  à cette  terre  l’humidité  qui  lui 
manque,  et  elle  se  couvrira  de  la  plus  brillante  végétation.  Les  résul- 
tats qu’y  produit  l’irrigation  artilicielle  en  sont  la  meilleuri'  preuve. 

La  plaine  de  Cuyo,  dont  l’altitude  moyenne  est  entre  .^00  et  700 
mètres,  a le  climat  de  la  plaine  intérieure.  A des  hivers  durs  et  froids 
succèdent  des  étés  extrêmement  chauds,  c’est-à-dire  que  dans  la  pre- 
mière saison  le  thermomètre  tombe  assez  souvent  à 2°  et  3“  au-dessous 
de  zéro,  et  monte  à -I-  36,  38  et  40"  dans  la  seconde.  Li  moyenne 
du  mois  le  plus  chaud  atteint  + 31  degrés.  Rarement  le  ciel  s’y  voile 
de  nuages  ; la  pluie  et  les  orages  sont  presque  inconnus;  la  cordillère 
absorbe  tout.  Ce  n’est  qu’à  de  bien  longs  intervalles  qu’on  voit  une 
tempête  se  déchaîner  dans  cette  plaine  ; elle  est  idoi-s  très-viob'iitc  et 
signalée  par  de  grosses  grêles  et  une  énorme  averse.  En  général,  les 
vents  sont  forts,  mais  de  peu  de  durée, 

* H 

VALLtES  ET  PLATEAUX  I>ES  ASDES. 

La  tempéi-ature  des  vallées  inférieuivs  est  en  raison  de  leur  alti- 
tude : quoique  la  chaleur  s’y  élève  beaucoup  dans  la  journée,  elles  sont 
toujours  froides  la  nuit.  Les  différences  de  20  degrés  et  même 
plus  dans  l’échelle  thermométrique,  entre  le  maximum  et  le  minimum 
des  vingt-quatre  heuivs,  y sont  très-communes.  Quant  aux  vallées 
supérieures,  elles  restent  inhabitées  et  même  inhabitables.  On  y mène 
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Sfiilenieiit  uii  pou  (1k  bnUiil  l'oto;  ctir  il  y ii  Unijoui'ÿ  asso/  d'huniidito 
pour  y inaiiiteuir  uii  fourrage  court,  mais  substantiel.  Dans  toutes 
ces  vallé'es  les  vents  sont  purement  locaux.  On  y voit  de  temps  à autre 
des  pluies  d'orage  et  des  grêles.  Au-dessus  de  3,000  mètivs,  l’eau  ne 
tombe  jamais  qu’à  l’état  solide,  c’est-à-diiv  en  grêle  ou  eu  neige. 

A partir  du  30'  degré,  la  masse  des  Andes,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu  (page  18.^),  s’élargit  beaucoup  et  renferme  un  plus  grand  nombre 
de  vallées  iiitérieun's  très-planés , circonscrites  entre  ses  chaînons 
longitudinaux,  et  (u'i  le  climat  est  tout  à fait  différent.  U;  est  natiin-1- 
lement  d’autant  plus  chaud  qu’on  remonte  davantage  vers  le  nord. 
L’cU;  y donne  d’assez  nombreuses  pluies  d’orage,  mais  il  y pleut 
fort  rarement  en  dehors  do  cette  saison.  La  grêle  y est  le  tléaii  des 
cultures  et  surtout  de  la  vigne  ; ce  météore  est  malheureusement 
assez  fréquent,  mais  toujours  très-localisé.  C’est  d’ailleurs,  ici  comme 
en  Europe , dans  le  voisinage  des  chaînes  de  monUignes. 

Un  phénomène  ass('Z  remarquable  pour  l'histoire  physique  de  cette 
partie  du  globe,  c’est  la  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  qu’é- 
tablissent la  sierra  d’Aconquija  et  ses  prolongements,  entre  le  cli- 
mat des  .\ndes  et  celui  du  nord  de  la  plaine  intérieure.  Alors  que 
tout  ce  qui  est  à l’ouest  du  méridien  de  cette  chaîne  est  générale- 
ment sec,  aride,  faute  de  pluies  sufüsantes,  le  côté  oriental,  abon- 
damment arrosé  par  les  eaux  du  ciel,  offre  la  plus  splendide  végé- 
tation. Lorsqu’on  traverse  cette  sierra  et  que  l'on  commence  à 
descendre  vers  les  plaines  de  Tucuman,  le  changement  est  brusque 
comme  dans  une  décoration  de  théâtre.  En  marchant  quelques  cen- 
taines de  mètres,  on  passe  d’un  terrain  sec,  couvert  d’un  maigre 
gazon,  à un  sol  noir,  humide,  d’où  l’eau  suinte  de  tous  les  côtés,  et 
où  croissent  des  arbres  nombreux , d’autant  plus  grands  que  l'on 
descend  davantage  des  hauteurs  de  la  Sierra. 

Le  plateau  argentin  des  ,\ndes,  qui  s’unit  à celui  de  la  Bolivie, 
participe  de- la  température  propre  à ce  dernier  plateau.  La  limite 
des  neiges  perpétuelles  y descend  selon  les  localités  de  .o,0U0  et 
4,400  mètres.  Il  y a des  habitations  jusqu’à  la  hauteur  de  4,000, 
par  exenq)le  dans  la  Puiia  de  Jujuy;  mais  le  climat  y est  extrêmement 
rigoureux  et  il  gèle  presque  toutes  les  nuits,  excepté  au  camr  de  l'été, 
alors  (|ue  le  soleil  est  vertical.  A ces  hauteurs,  les  orages  doiment 
souvent  de  la  grêle,  quelquefois  de  la  neige  qui  fond  immédiatement, 
rarement  de  la  pluie.  Le  soleil  est  très-ardent  et  l’on  a froid  à l’om- 
bre. Les  vents  sont  excessivement  violents  et  froids  sur  ces  plateaux  ; 
eu  hiver,  les  parties  les  plus  élevées  st'  couvTeiit  de  neige.  Les  por- 
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tious  habiU'es  »«•  trmiveiil  géuéralement  dan»  quelques  vallées  uu  peu 
abritées  des  vents,  il  une  altitude  variant  entre  3,200  et  3,700  mè- 
tres.— La  nuit,  le  tbernioinètrv  y descend  jusqu'à  — 4“  et  même  — 6'; 
mais,  ces  jours-là  même,  il  monte  jusqu'à  + 10"  ou  12“  dans  la 
journée.  Ivn  somme,  c'est  un  climat  dur  et  désagréable  auquel  les 
Indiens  de  race  ljuicbua  peuvent  seuls  s'habituer. 

Les  ijuelques  tempêtes  d'automne  passives,  Tbiver  est  beau  et  sec. 
L'été  est  pinit-i'tre  plus  désagréable,  à cause  des  grains  nombreux 
qui  S(‘  forment,  éclatent,  et  se  dissipent  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. 

Le  fond  du  climat  des  Andes  est  éminemment  sec.  Il  faut  avoir 
traversé  les  plateaux  élevés  de  3.700  à 4200  mètres  pour  si-  fidre  une 
idée  de  l'extrême  sécheresse,  de  l'air  dans  ces  hautes  régions.  Nous 
avons  vu  l'hygromètre  de  Saussure  y tomber  à .7  degrés.  La  peau  se 
gerce,  l'épiderme  s'enli've  par  petites  écailles,  il  semble  parfois  que 
l'air  maiiqiie  à la  poitrine.  X l'altitude  de  2,000  mètres  com- 
mencent les  rosi'-es,  et  le  climat  est  doux  et  agréable,  mais  les  nuits 
restent  toujoura  fraîches.  (Voyez  d'ailleurs  la  description  des  Lor- 
dillères,  pages  I8G  et  suivantes.) 

Les  VersauLs  des  derniers  contre-forts  orientaux  des  .\ndes,  qui 
font  face  à la  plaine  du  (>haco,  ont  le  climat  de  cette  plaine:  des  pluies 
aboudanhts  l'été  et  de  la  sécheresse  l'hiver. 


CHAPITRE  IV. 


BelMiona  Im  troU  cllaml»»  <!«•  llltornlt  de  lu  plaine  Int^rlearp 

et  <|M  Andei». 

Les  observations  directes  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  pour 
qu'on  puisse  établir,  d'une  manière  sinon  positive,  du  moins  géué- 
ralt',  les  rapports  qui  existent  entn-  ces  trois  climats  et  que  la  disposi- 
tion du  terrain  fait  pressentir.  En  effet,  de  l'océan  .\tlantique  au  pied 
des  Andes,  le  sol  n;présente  un  plan  incliné  de  l'ouest  à l'est.  Ce  plan 
est  une  plaine  à peu  ])rès  absolue,  si  l'on  en  excepte  le  mas.sif  central 
de  Cordüva  et  de  Sau-Luis.  Conséquemment,  les  phénomènes  mé- 
téorologiques doivent  s'y  accomplir  avec  uu  certain  ensemble,  mal- 
gré les  énormes  distances  qui  .séparent  ces  deux  points  extrêmes,  les 
cfttes  de  l'Océan  et  la  chaîne  des  .\ndes.  ('.'est  effectivement  ce  qui  ar- 
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rive.  Les  ffmiides  cuiniiiotioiis  atmosphériques  du  littoral  reteutisseiit 
jusque  dans  les  provinces  de  Mendoza  et  de  San-Juan.  Le  massif  de 
Lordova  parait  mettiv  obstacle  à ce  qu’elles  se  fassent  sentir  jusqu’aux 
provinces  de  la  Rioja  et  de  Latamarca  ; mais  une  pailie  de  celles  de 
Cordova  et  de  Sanliapo-did-Estero  s’en  resseiil  également.  Cfdte  con- 
sidération est  précisément  ce  qui  nous  a fait  entrer  dans  de^i  gninds 
détails  sur  le  climat  du  littonil. 

Lu  relation  intime  (jue  nous  sigindons  enti-e  les  phénomènes  mé- 
téorologicjues  généraux  est  surtout  sensible  au  point  de  vue  des  séche- 
resses , ce  lléan  permanent  d’une  grande  partie  du  sol  argentin  ; — 
fléau  qui,  dans  l’ancien  monde  afflige  aussi  l’Asie  Mineure,  la  Perse, 
la  Mésopotamie,  l’.\rabie,  le  nord  de  l’Afrique,  enfin  tous  les  pays 
compris  entre  40  et  2.ï  degrés  de  latitude.  — Les  siiisons,  anorma- 
lement très-sf'chcs  sur  le  littoral,  le  sont  également  dans  l’inté- 
rieur, qui  ne  peut  gui-re  comptei'  tjiie  sur  les  pluies  de  printemps  et 
d’été. 

Les  glands  froids  anormaux  agissentaussi  d’une  manière  générale, 
laiisqu’au  commencement  d’avril  1837,  nous  traversàmi*s  la  cordil- 
lère de  Copiapo,  nous  éprouvâmes,  par  le  plus  beau  et  le  plus  calme 
temps  du  monde,  un  froid  de  4,  5 et  même  10  degrés  au-dessous  de 
zéro,  froid  certainement  extraordinaire  pour  la  saison.  Ce  froid  se 
faisait  sentir,  il  est  vrai,  à une  hauteur  de  3,000  et  4,000  mèti'es;  mais 
nous  sûmes  depuis  qu’ii  celte  même  époque  il  avait  gelé  très-fort  dans 
les  basses  xallées  des  Andes  , dans  la  plaine  argentine , et  que  Mon- 
tevideo et  Buénos-.\yres  avaient  éprouvé  aloi-s  des  froids  tout  à fait 
prématurés  et  extraordinaires  pour  la  saison. 

Les  pamperos,  les  su-estadas  font  sentir  leur  action  jusqu’à  l’ex- 
trémité du  massif  de  Cordova,  mais  ici  le  vent  devient  presque  tou- 
joure  sud , et,  de  même  que  sur  le  littoral,  il  amène  un  très-grand, 
abaissement  dans  la  température. 

.\  l’appui  de  ce  que  nous  venons  d’énoncer,  nous  citerons  les  prin- 
cipaux faits  suivants  : 

18.".3.  — I.e  22  novembre  : violent  orage  et  grande  pluie  à la 
Conception  de  l’i  ruguay.  — Le  lendemain  matin , orage  et  pluie 
de  0,043  d’eau  à la  Federacion,  40  lieues  plus  haut  dans  le  Rio- 
Uruguay. 

Le  7 décembre  : orage  et  forte  pluie  tout  le  jour  à Gualeguaychu. 
— Le  6,  c’est-à-dire  la  veille,  très-gnmd  orage  et  pluie  continue 
de  0,033  d’eau  à la  Restauracion,  70  lieues  plus  haut  dans  le  même 
fleuve,  et  le  8,  même  temps  , 0,020  d’eau. 
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Lf  et  le  30  du  mi'me  mois,  oniges  et  pluies  ù Gualegimyehu  ; 
— ini'me  temps  eiirore  au-dessus  d<*  la  lleslauraeioii . 

IfiîiO.  — 20  janvier  : pluie  line,  et  forte  brise  du  sud-est  ù Guale- 
puaychu.  — A Itapua,  dans  le  l’araguay,  srraiid  orage  et  pluie  à 
5 heures  du  soir  : 0,038  d’eau.  H y a pourtant  0 degrés  de,  différence 
en  latitude. 

Ia‘s  deux  mois  de  janvier  et  de  février  sont  secs  sur  tout  le  litto- 
ral et  au  Paraguay. 

[,e  23  février  : orage  et  forte  pluie  suivis  de  deux  jours  de  pam- 
pero  à Gualeguayehn.  — Le  même  jour,  grand  orage  sur  l’Aguapéliy 
par  27°  de  lat.  S.  dans  rintérieur  des  Missions  du  Pamguay  : 0,040 
d'eau. 

Le  H mars,  à Gualeguayehn,  à 1 heure  du  matin,  très-grand 
orage  et  tonrnts  d’eau  succédant  à d’affreux  tourbillons  de  vent  dn 
nord  qui  ont  régné  toute  la  journée  du  10.  — A l’Assomption  , par 
2.7°  10'  : le  8,  orage  tout  le  jour,  chaleur  écrasante;  orage  et  grande 
avers»' le  soir  : 0,013  d’eau.  — (’.e  nn'me  jour , 11,  une  temptMe  de 
neige  tout  à fait  hora  de  sai.soii  règne  dans  la  cordillèra  depuis  le  40' 
jusqu’au  26'  degré  sud,  et  ferme  tous  les  passagt's.  La  communica- 
lifin  est  interrompue  cette  anné’c-là  six  semaines  plus  t('»t  que  d’habi- 
tude et  plusieura  voyageurs  surpris  par  la  neige  et  le  fmid  périss»*nt. 

Le  20  du  même  mois  de  mars  ; pluie  et  orage  toute  la  nuit  et  le 
lendemain,  à Gualeguayehn,  vent  noixl.  — Dans  le  Paraguay,  à 
Neemhucu,  par  26°  .72',  violent  orage  et  forte  pluie  à 9 heures  du 
matin  : 0,040  d’t'au.  Pampero  apivs. 

2.7  mai.  Un  fort  pampero,  par  un  temps  très-clair,  règne  sur  tout 
le  littoral,  de  Huénos-Ayres  à l'Assomption.  .Nous  l'éprouvons  au 
cœur  de  la  province  de  Comentes,  à Gaacaty,  par  27"  20',  où  il  amèn»‘ 
un  froid  très-vif.  — FjCs  mois  de  mai  et  d»;  juin  sont  très-secs,  cette 
môme  aniUH*,  dans  toute  la  Plata.  — En  revanche,  le  mois  d’aoùt 
a des  torrents  d’i'au. 

Les  22  et  23  novembir  : pluies  et  orages  à Gualeguayehn.  — I.es 
mômes  joura , violents  orages  »‘t  pluie  dans  la  ville  de  San-Luis 
(33°  17'  S. — et  à 7°  de  longitude  à l’ouest  du  Rio-Uruguay). 

1"  »lécembre.  — Orage  et  pluie,  0,019  d’eau  à Guideguayclm  et 
pampero  le  lendemain  : Le  même  jour,  à Lius-Pulgas,  sur  le  Ri»i- 
Ouinto,  dans  la  pampa  dusud  deSau-Luis,  orages,  pluies  et  pampero. 

Le  22  décembre  au  soir  : grand  orage  et  grande  pluie  à la  Escon- 
dida,  au  pied  occidental  d»‘  la  sierra  de  San-Luis  et  dans  toute  la 
plaine  de  ce  versant. 
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23,  très-violeut  ora^e  dans  l’apivs-inidi  à (liialep^uaychu  ; pluie 
tout*'  la  nuit  : 0,045  d'eau. 

1857.  — \ (lualeguayehu,  4 et  5 janvier  ; journées  très-chaudes  et 
lrès-orageu>es. 

Le  6,  chaleur  accablante,  32"  eu  moyenne;  orage  i‘t  grande  pluie 
le  soir  : 0,022  d'eau  ; très-violents  gniiiis  du  sud-ouest.  — ]^‘  lende- 
main, le  thermomètre  tombe  à Ki  degrés,  et  l'oii  éprouve  un  froid 
très-vif. 

A Mcndoz;i  (32"  50' — 69°  .50'  ouest),  le  5,  très-forte  chaleur,  eu 
moyenne  33".  — Orage  s;ms  pluie  le  soir. 

Le  0,  forte  brise  du  sud,  éclairs  au  intrd-esl.  — Le*  8,  temps  cou- 
vert et  forte  brise  du  sud. 

3 février.  l-ipou\antable  orage  et  trombe  à .Montévideo,  à 3 heures 
du  soir.  — la;  lendemain,  à tluideguaychu , orage  et  pluie  tout  le 
jour  et  toute  la  nuit  : 0,040  d’eau. 

Le  4,  à San-Juan  (31°  30'  sud,  69”  40'  ouest),  après  une  journée 
embras«'-e,  à 8 heures  du  soir,  une  brise  du  sud  extrêmement  violente 
éclate  et  dure  toute  la  nuit. 

Nous  n'avons  pas  d'observations  comparées  de  mars  à novembre 
1857.  Le  que  nous  .savons,  c'est  que  pendant  cette  période  de  temps, 
une  sécheresse  très-grande  a régné  dans  les  provinces  intérieures  de 
la  Loufédéralion,  surtout  dans  celles  de  Santiago,  de  Cordova,  partie 
de  Santa-Fé,  et  que  cette  secheresse  a déterminé  une  épizootie  meur- 
trière. — \ .Mouté\ ideo,  après  le  mois  de  juin,  a commencé  une  sé- 
cheresse tout  à fait  anormale  qui  a duré  jusqu'au  mois  d’avril  1858. 
Les  pluies  de  printemps  et  d’été*  out  manqué.  Ce  qu’il  y a eu  d’ex- 
traordinaire dans  ce  phénomène,  c'est  qu’en  novembre  et  en  décem- 
bre il  a plu  très-abondamment  sur  le  littoral,  à Uuéno.s-Ayres,  à 
Santa-Fé,  à Farana.  A lîualeguaychu,  la  (|uantité  d’eau  tombée  eu 
■décembre  est  arrivée  au  chiffre  prodigieux  de  0,470,  et  cela  eu 
quatre  pluies  seidemeiit,  accompagnées,  il  esterai,  de  très-violents 
orages,  .lanvier,  février  et  mars  1858  ont  éu';  secs  partout. 

Dans  l'inti  rieur,  pendant  cette  année  1857,  les  pluies  ne  commen- 
cèrent que  le  12  novemltre  à Tiicuman  et  le  22  à Santiago  del  Kstero, 
mais  di’s  lors  elles  continuèrent  avec  une  grande  abondance.  Ce  ne 
fut  toutefois  qu’en  décembre  que  le  sud  de  cette  dernière  province 
Commença  à être  arrosé,  après  une  sécheresse  de  huit  mois.  Cor- 
dova vit  commencer  la  siiison  pluvieuse  avec  le  mois  d(;  novembre. 
— La  plaine  orientiüe,  ([ui  s’étend  du  pied  du  massif  central  au  Him 
l’arana  a,  comme  nous  le  suivons,  presque  le  climat  du  littoral. 
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Ainsi,  le  i janvier  1858,  à Gnaleffuaychn  : urajres  el  pluies, 
Û",Ü15  d’eau.  — A (airdova  (31  “26',  6C“30'),  nrafçe  el  petite  pluie 
également,  la-  luuis  est  très-onigeii\  dans  les  deux  endroits,  mais  il 
pleut  plus  souvent  à Cordovaqu’à  (iualeguaychii.  (iepeudaut  les  ha- 
Idlauts  aftirmeut  que  la  quaùtilé  d'eau  toiidiée  dans  eel  été  est  moins 
considéndile  ipie  les  autres  aimées;  on  fait  la  même  remarque  à (tua- 
leguayrhu. 

Le  tableau  comparatif  îles  observations  simultanées  de  nos  deux 
stations  météorologiques  fenv  mieux  comprendre  les  relations  qui 
existent  entre  tous  ces  phénomènes  dans  les  régions  de  la  IMata. 

Si  nous  avons  insisté  sur  ces  particularités  du  climat,  c’est  que  la 
question  de  la  quantité  d’eau  qui  tombe  est  intimement  liée  à celle 
de  l’agriculture,  et  qu’il  est  important  qu'on  sache  à quoi  s’en  tenir 
avant  de  coniineucer  des  travaux  sur  une  grande  échelle.  Sans  s’élre 
assuré  de  la  possibilité  de  l'irrigation,  soit  par  des  saignées  aux  ruis- 
•seaiix  et  aux  rivières,  soit  par  des  étangs  artiliciels,  soit  par  des  puits 
à chapelet  ou  norias,  il  est  impossible  de  compter  sur  des  ri'coltes 
constantes  dans  la  plaine  intérieure  el  dans  les  vallées  des  Andes.  Le 
littond  seul  reçoit  assez  d’eau  pour  pouvoir  se  passer  de  l'irrigatiou, 
et  encore  nous  venons  de  voir  qu’il  souffre  de  temps  à antre  de  la  si“- 
cheresse. 

Heureusement  la  quantité  d’eau  qui  tombe  à la  fois  (“St  si  grande, 
puisque  c’est  presque  toujours  dans  des  orages,  que  rien  n'est  facile 
comme  d’en  rassembler  une  quantiU'  considérable  dans  des  étangs 
bien  faits.  C’est  aussi  ce  que  l’on  pratique  généralemeiil  pour  abiru- 
ver  le  bétail,  à l’aide  de  ces  man>s  artificielles  dites  reprcxns.  .Mais 
on  pourrait  en.construire  sur  une  pins  grande  échelle,  en  profilant  des 
accidents  dn  terrain,  et  par  là  se  procurer  les  moyens  d’arro.ser  une 
surface  assez  étendue,  qui,  grâce  à la  fécondité  naturelle  du  sol  dès 
qu’il  a un  peu  d’humidité,  donnerait  les  plus  belles  récoltes.  Quel- 
ques propriétaires  intelligents  l’ont  fait;  mais  le  manque  de  bras,  la 
cherté  de  la  main-d’œuvre,  rahsence  de  capitaux,  rendent  rexéciition 
de  ces  travaux  lente  et  difficile. 

Les  sécheresses  dont  souffre  si  souvent  le  sol  argentin  sont  mau- 
vaises pour  la  santé  publique,  qui  est  d’autant  meilleure  sur  le  liflo- 
ral  qu’il  |ileul  davantage.  Dans  l’inU'rieur  cependant,  où  le  climat  est 
beaucoup  plus  sec,  elles  n’ont  aucune  action  particulière  sur  le  corps 
humain,  qui  y est  dès  longtemps  accoutumé.  Des  épizooties  partielles 
en  sont  quelquefois  la  suite,  mais  le  nombre  de  victimes  qu’elles  font 
est  toujours  restreint,  à moins  que  l’absence  des  pluies  ne  dure  trop 
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longtemps.  Dans  ce  cas,  la  mortalité  devient  gi-ande;  le  Ijétail,  se  dis- 
pei-sant  à la  recherche  de  l’eau,  meurt  en  route  faute  de  fouri'age  et  de 
pouvoir  se  désaltérer,  ou  devient  si  maigi’c  qu'il  est  incapable  de  iv- 
sister  au  froid  des  nuits  de  l'automne  et  de  l'hiver.  Heureusement 
que  ce  iléau  est  nire,  et  que  des  soins  et  des  précautions  prises  à l’a- 
vaucc  peuvent  en  atténuer  facilement  les  effets. 
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RÉORE  VÉGÉTAL.  — CONSIDÉRATIO.NS  Sl'K  LA  VÉGÉTATION 
mi  SOL  ARGENTIN.  — AGRIOGLTl'RE. 


t 


(À‘  que  nous  avons  observé  pour  le  règne  minéral,  à s;udir  les 
nièines  aspects,  les  mêmes  formations  sur  d’immenses  surfaces,  nous 
l’obsenons  également  pour  le  règne  végétal  dans  presque  toute  l’é- 
tendne  du  territoire  argentin  : c'est  une  variété  relativement  peu  nom- 
breuse dans  les  genres  et  les  espèces  herbacées  ou  arborescentes  qui 
couvrent  ce  ten  itoire.  Cette  uniformité  s’explique  facilement  par  la 
nature  du  sol  et  du  climat.  Aussi,  pour  nous  rendre  compb-  de  l'a.-i- 
pect  et  des  qualités  de  la  végétation  argentine,  faut-il  l’envisager  dans 
les  diverses  régions  suivant  lesquelles  nous  avons  partagé  cette  partie 
du  continent  sud-américain. 

Nous  allons  donc  parcourir  ces  zones  diverses,  pour  y examiner 
les  produits  végétaux  naturels,  — ceux  qui  sont  l’objet  de  la  cultiin! 
actuelle  ou  qui  peuvent  utilement  le  devenir,  — enfin  l’état  de  l'agri- 
culture argentine,  ses  méthodes,  s;i  production,  et  les  mnéliurations 
dont  elle  est  susceptible. 


CHAPITRE  I. 


Prodnil*  Tricitaiis  natnreU. 


§ 1"  Mésopotamie  arffetitine.  Littoral  du  Pavana  et  de  rUruijuaij. 

Miilgré  la  profondeur  du  sol  végétal,  cette  région  ne  nourrit  point 
de  très-grands  arbres.  — IjC  saule  abonde  sur  les  rives  et  dans  les  îles 
des  deux  gnmds  fleuves,  mais  principalement  dans  celtes  du  Parana. 
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\V‘g»H;il  fst  inultiplii-  jusqu’au  delà  de  rAssomplioii  ; on  le  ivlrou>c 
en  ahmidaiice  au  bord  de  tous  les  cours  d'eau,  dans  tonte  l’éti  ndue 
de  ce  territoire.  Les  deux  grands  fleuves,  mais  surtout  ITrngnay,  en 
nourrissent  une  variété  qui  porte  le  nom  de  Sm  amli  et  qui  croit  sur  les 
bas-fonds.  De  nombreux  arbustes  dits  A /i.w.s  croissent  également  dans 
les  lies  dn  l’arana,  qui  toutes  offrent  une  végétation  nniforme  jus- 
qu’au 27'degré,  sans  jamais  prendnu'omplétement  l'aspect  tropical. 

Dans  le  delta  paranien  uboudent  le  pécher  et  roranger  sauvages. 
Les  fruits  de  ces  pêchers  sont  bons,  tandis  que  wux  de  l’oranger  sont 
presque  toujours  aigres.  On  transplante  un  gmid  nombre  de  ct-s  der- 
11101^5  pour  les  greffer,  opération  qui  réussit  génénUi'meut  bien. 
Parmi  les  arbres  forestiers  qui  croissent  dans  ces  lies,  aucun  n’est 
avantageux  comme  bois  de  construction,  parce  qu’ils  ont  les  troncs 
trop  courts  et  trop  nunenx.  (Juelques-uns,  tels  que  le  Cunipi  nu 
Cnrupay,  donuent  une  excellente  écorce  pour  la  tannerie.  Le  princi- 
pal produit  de  ces  îles  est  le  bois  de  chauffage  que  l’on  exporte  dans 
les  villes  et  bourgs  du  littoral.  Une  immense  quantité  de  plantes 
grimpantes;  Bignones,  Passiflores,  .Vsclépiadées,  etc.,  etc.,  unissent 
ensemble  tous  ces  arbres  et  forment  d’impénétrables  fourrés.  F.es 
ba.s-fonds  marécageux  nourrissent  une  foule  de  plantes  aquatiques, 
tels  que  des  Cyperus,  des  Arnm,  des  Snyhtaircs,  des  Typha,  mais 
surtout  cette  belle  Pontaderia  aux  fleurs  bleues,  ipie  sous  le  nom  de 
Vnmnlote  on  voit  flotter  sur  le  Parana  lors  des  crues,  et  former  de 
petites  îles  d’un  beau  vert  sur  lesquelles  l’a/.ur  foncé  de  l’épi  tranche 
d'une  manière  si  pittoresque.  I/es  halliers  qui  bordent  les  rives  .sont 
chargés  d’une  multitude  d'Orcliidées  parasites,  Epidendrum,  (hici- 
diiim,  Oplirys,  Seriipins,  vie.,  < U'.,  qui,  sous  lesnomsde7*/«;»/«,s  drl 
aire,  C/arrl  del  aire,  font  les  délices  des  dames  du  littoral  qui  les 
attachent  à leui's  fenêtres,  où  elles  continuent  à fleurir  et  à embaumer 
l’air  de  leui's  parfums.  — Les  Palmiers  sont  excessivement  rares  dans 
les  lies  du  l’araua.  L'n  seul,  le  palmier  Lhamœdrys  [TiUiriiiax  brasi- 
/iensis?),  s»;  trouve  près  des  rives,  mais  il  y reste  toujours  rabougii. 
.Viix  approches  de  l’embouchure  du  Bio-Paraguay,  la  rive  droite 
offre  le  (’.aronday  [Palma  copemicia),  qui  croit  dans  les  fonds  noyés, 
et  dont  le  tronc,  fendu  en  deux  et  civust',  est  employé  avantageuse- 
ment comme  toiture  dans  la  province  de  Lorrientes. 

Les  mêmes  lies  du  Parana,  qui  ne  nourrissent,  malgré  la  fécondité 
du  terrain,  que  deses-sences  d’arbres  indigènes  de  grandeur  médiocre, 
voii-nl  s’y  développer,  avec  un  luxe  de  végétation  extraordinaire,  les 
peupliei>,  les  frênes,  les  plabuies  d’origine  européenne,  et  les  arbres 
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fruitiers  qup  l’on  coinnience  à y planter,  — industrie  qui  doitde\eiiir 
un  jour  d’un  imniense  rapport. 

la'S  rives  et  tes  Iles  de  rrriiguay  ont  une  vé^rétation  difFéreiite  de 
celles  du  Parana.  D’abord  le  sol  en  est  moins  argileux  ; et  beaucoup  de 
ces  lies  ont  pour  a.ssises  des  niches  recouvertes  d’un  sable  caillnut»ux 
mêlé  à la  terre  végétale.  Les  aiiu’es  y sont  moins  toull'us,  mais  plus 
élancés;  différentes  espèces  de  Miinosées  y abondent  et  les  parent  de 
leur  élégant  feuillage.  -\u  milieu  d'elles  s’élèvent  de  nomlmaix  pal- 
iniei-s  [Cocos  mistrnlis),  d'autant  plus  remarquables  cjue,  justpi’à  la 
Vuelta  de  San-Jos(!  par  32  degrés,  on  n’en  voit  pas  un  .seul  sur  les  ri- 
ves. Os  palmiers  ne  commencent  en  effet  qu’aux  Iles  de  Fray-llentos. 
Dans  le  haut  Uruguay,  au-dessus  de  la  Federacion,  c’est-à-dire  k partir 
du  31"  degré,  ta  végétation  devient  plus  abondante  et  jilus  haute,  l.es 
bambous^  dits  7’uc?/«w.<,  commencent  à sa»  luontn'r  ; l'Inga  (.l//««/.w 
iiifjii?  — .Mimosées),  très-gros  arbre  trapu,  mais  au  feuillage  abondant, 
domine  sur  les  rives  qu’il  garnit  d’un  rideau  non  inti  rrompu  de  ver- 
dure foncée,  au  milieu  de  hujuelle  l’Erythrine  [Ceifjo,  — Erijtlinnn 
cristn-galli,  — Papilionacées  ) aux  Heurs  éclatantes  laisse  peiidi'e 
ses  panicules  d’un  rouge  vif.  Les  plantes  parasiti's  et  grimpantes  ne 
sont  là  ni  moins  nombn'uses  ni  moins  belle.sque  dans  le  Parana.  On  y 
trouve  également  en  abondance  les  pêchers  et  les  orangers  .sauvages. 
La  famille  desUactus  y est  repré'seiitée  par  de  nombreux  échantillons. 
Fn  approchant  des  .Vissions,  les  bois  de  construction  se  présentent  ; 
Uriindey,  I.;ipachn,  Tiinbo,  etc.,  etc.,  etc.,  mais  ils  n’atteignent  une 
grande  taille  iprau-dessus  du  28'  degré;  c'est  alors  que  la  végétation 
prend  nn  dév(>lop])ement  extraordinaire  et  devient  tout  à fait  compa- 
rable à celle  du  Brésil. 

Si  maintenant  nous  pénétrons  dans  l’intérieur  de  la  Mésopotamie 
argentine,  en  commentant  par  le  sud,  nous  trouverons  d’abord  d'é- 
paisses forêts  qui  bordent  les  canaux  inférieurs  du  Parana  et  ont  la 
même  végétation  que  s«»s  lies.  Kii  devenant  un  peu  plus  sec,  le  sol 
produit  des  arbres  d't'ssences  plu.sdiireset  plus  utiles  : Talas.  Chaha- 
res,  Algarrobos,  (jvebcochos,  Vintros,  etc.,  etc....  prt?s- 

que  Unis  appartiennent  à la  famille  des  .Mimosées.  (à's  bois  suivent 
les  rives  du  (iualegiiay,  du  Dualeguaychu  et  de  Pintes  les  rivières  de 
l’Fntre-Bios.  F.nliii , ils  forment  au  iiord-omist  la  grande  forêt  de 
.Moutiel,  qui  couvre  la  sixième  partie  de  cette  province.  Tous  les 
cours  d’eau,  grands  ou  petits,  sont  bordés  de  ces  mêmes  bois,  tandis 
que  les  plaines  et  les  ondulations  de  U*rraiu  .dites  cuchillas  restant 
nues,  ou  du  moins  recouvertes  seulemeut  d’un  épais  tapis  de  gra- 
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minées.  Los  points  riilniinants  descoteanx  portent  cependant  VOinliii, 
dont  le  feuillage  donne  une  ombre  bienlaisinile  an  voyageur. 

La  côte  de  ri’ruguay  présente,  du  :12'  an  .'U''  degré,  une  immense 
forêt  de  palmiers  yatais  [Cocon  iiulaij)  dont  on  détruit  inalheureu- 
sement  tous  les  jours  queU|ue  partie,  sous  prétexte  de  défrichement. 

La  végétation  est  plus  riche  encore  dans  la  province  de  r.orrient<“s 
que  dans  celle  d’Eutre-llios  ; ce  n'est  cependant  que  tout  à fait  dans 
le  nord  qu’elle  se  développ(!  avec  quelque  chose  du  luxe  de  la  zone 
('■ipiatoriale.  Le  seul  bois  de  construction  d'une  valeur  réelle  est  fourni 
par  le  Quchracho  colormlo,  dont  on  a fait  une  grande  exploitation 
dans  les  environs  de  Saladas.  Le  palmier  Caronday  abonde  dans  les 
ftinds  humides,  le  Vatal  occupe  les  terrains  sablonneux  et  y couvre 
aussi  de  grands  espaces,  (iette  province  est  même  plus  boisée  que 
la  précédente,  et  déjà  les  bois  commencent  à y occuper  tes  ^iic/iillfin 
(coltines). 

la-  territoire  des  .Missions  offi-e  de  belles  forêts , et  plus  ou  s'ap- 
proche de  la  sierra  de  ce  nom  et  des  rives  du  haut  Uruguay,  plus 
les  arbivs  acquièrent  de  belles  dimensions  et  Unissent  par  présenter 
de  magniliqiies  bois  de  construction.  Là  abondent  rU'rundey,  le 
Isipacho,  le  Cédifl,  le  Pin  dn  Brésil,  très- multiplié  en  diverses 
parties  des  épaisses  forêts  de  la  Sieira,  enfin  le  fameux  arbuste  qui 
donne  le  maté.  Tonte  celte  partie  de  la  flore  de  l' Uruguay  a été  étu- 
diée spt'cialemeni  par  M.  de  Bonpiand,  qui  a résidé  quaninte  aimées 
dans  ce  pays,  et  y est  mort  en  mai  IS.'iS,  au  bourg  de  la  Bes- 
tauracion. 

Il  nous  serait  impossible  de  passer  ici  en  revue  tous  les  végéfaux 
qui  ornent  celte  région  ; nous  ne  ferons  (pi'indiquer  les  principaux, 
ceux  qui  sont  d’une  utilité  directe.  ■ 

Un  des  faits  les  plus  remarqualdes  dans  la  flore  argentine,  c’i-st 
l’immensi^  quantité  de  plantes,  soit  arborescentes,  soit  hei’bacées,  qui 
appartiennent  à la  grande  classe  des  Légumineuses  et  aux  familles 
dans  lesipielles  on  l’a  divisée  : Papilionacées,  Mimosées,  Césidpi- 
iiiées,  ainsi  qu’à  la  famille  voisine  des  Térébinihacées  ; pii'scpie 
tons  les  grands  arbivs  du  pays  en  font  partie. 

Alf/mroho  (Caroubier  — Pimojjts  dii/cls.  — Miinosta's.  — Kii 
guarani  : Ibopc).  Il  yen  a deux  espèces,  le  blanc  et  le  noir,  qui  ne 
diffèrent  qu'en  ce  que  la  feuille  du  blanc  est  un  peu  plus  large  que 
celle  dn  noir.  C’est  l’arbre  argentin  par  excellence,  on  le  trouve  p.ir- 
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tout.  L’Algarrobo  se  rapproche  du  Caroubier  de  la  Mijditerranée  ((>- 
ratonia  silif/ua , — Césalpiniées) , mais  sa  feuille  est  beaucoup  plus 
petite.  Le  fruit  est  nue  gousse  renfermant  une  pulpe  un  peu  sucrée, 
(|ue  l’on  mange  avec  assez  de  plaisir;  s;i  feuille  est  également  re- 
cherchée avec  avidité  par  le  bétail , et  dans  les  années  de  sécheresse 
les  animaux  se  réfugient  dans  les  bois  pour  s’eu  nourrir.  Le  fruit 
st'ché,  puis  réduit  en  poussière  et  mouillé  d’un  peu  d’eau,  se  moule 
en  pains,  connus  sous  le  nom  de  patnij,  et  fort  estimés  dans  quelques 
provinces  de  l’intérieur.  La  décoction  concentrée  de  ses  gousses  forme 
un  sirop  qui  n’est  pas  désagréable,  et  l’on  peut  en  retirer  de  très- 
bon  alcool  par  la  distillation.  Fermentées,  ces  mômes  gousses  don- 
nent une  sorte  de  bière,  dite  chichn  ou  aloja,  qui  enivre,  et  dont  on 
est  très-avide  dans  les  provinces  de  Santiago  del  Ivstero  et  de  la  Rioja. 

L’.Mgarrobo  atteint  une  taille  de  10  à 15  mètres,  maximum.  Son 
bois  est  excellent  pour  le  chauffage;  mais  on  l’emploie  surtout  pour 
le  charronnag»!  et  la  menuiserie.  Il  est  compacte,  lourd,  d'un  aspect 
iDugciitre  et  d’un  grain  assez  fin;  malheureusiunent  des  fentes  natu- 
ivlles  diminuent  sa  valeur,  et  de  plus  les  vers  l’attaquent  facilement. 

Quebracho.  — Le  (Juebracho  (fam.  des  .Apocynées)  est  également 
très-répandu  sur  le  sol  argentin.  — Le  blanc,  ainsi  nommé  de  la 
couleur  de  son  bois,  forme  un  grand  arbre  très-rameux,  dont  les 
feuilles  ovales,  acuminées  et  d’un  vert  éclatant,  tombent  pareilles 
à celles  du  saule  pleureur.  Cet  arbre  acquiert  une  taille  d'autant 
plus  grande  qu’on  remonte  davantage  vers  le  nord-ouest  ; nous  ne 
l’avons  vu  nulle  part  plus  beau  que  dans  les  provinces  de  Catamarca 
et  de  Santiago  del  Kstero.  Le  bois  est  un  peu  contourné  et  ne  peut 
s«>rvir  que  pour  le  charronnage  et  la  menuiserie. 

Le  Chiebracho  Colorado^  ou  rouge,  grand  arbre  d’un  feuillage 
maigre,  mais  dont  le  tronc  est  droit  et  volumineux,  donne  des 
madriei-s  excellents  pour  la  charpente.  Son  bois,  d’un  rouge  foncé, 
se  tourne  parfaitement.  .\  Corrientes,  à Tucuman,  il  sert  à faire  les 
cylindres  des  moulins  broyeui’s  de  la  canne  à sucre.  Imputrescible,  on 
peut  l’enterrer  à telle  profondeur  que  l’on  veuille,  sans  qu’il  pourrisse 
jamais,  et  il  serait  par  cons<kpient  d’une  immense  utilité  pour  les 
tnivei’ses  de  chemins  de  fer.  Débité  en  solives  de  six  mètres  de  lon- 
gueur, il  est  employé  pour  les  toitures  des  maisons  à tentasse.  Com- 
pacte, et  légèrement  résineux,  il  casse  avec  une  certaine  facilité,  s'il  est 
trop  mince.  Le  Quebracho  rouge  abonde  dans  toute  la  Confédération, 
comme  l’Algan'obo  ; mais  sa  taille  est  beaucoup  plus  élevée,  puis- 
se 
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(]u’elle  atteint  jusqu’à  2.5  mètres.  Quoique  sa  croissance  soit  assez  ra- 
pide, il  faut  cependant  un  .sit-cle  pour  faire  tmjbel  arbre.  Nous  avons 
compté  (juatre-viugt  quaUv  couches  concentriques  sur  un  magiiitique 
tronc  de  0,80  de  diamèü'e,  abattu  pour  faire  un  moubn  broyeur, 
aux  environs  de  Caacaty,  dans  la  provnice  de  Corrientes. 

Nandulimj  [Acacia  cavieiw,  — Mimosées).  — Un  autre  végétid 
non  moins  important  pour  l'économie  runde  est  le  Nandubay,  arbre 
qui,  de  loin,  a le  port  et  l’apparence  du  pommier,  mais  dont  le  feuil- 
lage rare  et  mince  rappelle  celui  de  l’Algarrobo.  Sa  h;uiteur  ne  dé- 
passe pas  8 mèU’os;  le  tronc  est  excessivement  noueux  et  un  ptui 
contourné;  et  de  plus,  sa  dureté  est  telle  qu’U  est  impossible  de  le 
travailler  : aussi  l’emploie-t-ou  principalement  pour  les  pieux  destinés 
à former  les  enceintes  [corroies]  où  l’on  renferme  le  bétail;  il  est  d’ail- 
leurs aussi  incorruptible  que  le  Qut.'bracho  Colorado.  Le  Nandubay 
est  excellent  comme  bois  de  chauffage,  car  il  prend  feu  avec  la  plus 
gr.ande  facilité,  doime  une  braise  compacte  qui  dure  très-longtemps, 
et  même,  sous  ce  rapport,  est  supérieur  au  meilleur  charme.  Cet 
arbre  précieux  dont  la  croissance  est  très-lente,  diminue  malheureus<‘- 
ment  partout,  piu'  suite  de  l’exploitation  considérable  qu’on  en  a faite. 

h'Espinillo  n’est  qu’une  variété  du  Nandubay,  mais  il  est  plus 
ranieux  et  ne  forme  pas  comme  lui  un  gi’os  tronc  à peu  près  droit. 
Sa  fleur  jaune  capitonnée,  connue  sous  le  nom  ü'aroma,  répand  une 
odeur  délicieuse , et  au  mois  d’octobre  embaume  les  bois  où  cet 
arbre  est  extrémemeut  multiplié. 

Une  foule  d’autres  Miinosées  analogues,  mais  moins  imporL-mtes, 
remplissent  les  forêts  ; quelques-unes  sont  remarquables  par  la  beauté 
de  leurs  fleurs  et  l’élégance  de  leur  feuillage.  Parmi  elles,  on  signale 
plusieurs  Sensitives  de  la  plus  grande  élégance.  Un  grand  nombre 
de  ces  .Mimosées  peuvent  servir  à fornu'r  d’excellentes  haies, 'telles 
sont  le  YiKjucry,  le  Napinday,  le  Garahato,  etc.  Aucune  n’arrive 
à une  grande  taille.  Quelques-unes  sont  cultivées  comme  ai'bres  d’or- 
nement dans  les  rares  jardins  des  principales  villes  de  la  Plata. 

Tala  [Celtis  tala, — Cés:dpiniées). — LeTalaestun  arbre  éminem- 
ment avantageux  pom’  l’épaisseur  de  sou  feuillage.  De  loin , il  a un 
faux  air  du  chêne , siuis  arriver  jamais  à sji  taille,  les  plus  grands 
ne  dépassant  point  15  à 18  mètres.  Le  vert  foncé  de  sa  tête,  [qui 
forme  naturellement  la  boule,  la  multitude  de  ses  branches  qui  s’eu- 
tre-croiseut,  les  longues  épines,  heureusement  peu  pointues,  qui 


Digitized  by  Google 


PKODLITS  NATl'REI.S  »T  UTTORAL.  «3 

les  arment,  lui  donnent  d’ailleurs  un  caractère  très-tranché.  Son  boi.s, 
blanc  et  uioyennement  compacte,  est  employé  pour  la  menuiserie  et  le 
charronnage.  Dans  l’intérieur  du  pays,  le  Tala  est  principalement  re- 
cherché poin*  l’ombre  impénétrable  qu’il  prête  aux  troupeaux  sous  les 
rayons  d’un  soleil  presque  vertical. 

Ombu  {Ficus  ombu,  — Ürticées).  — Un  ombrage  sjdiitaire  est 
aussi  l’avantage  le  plus  précieux  de  l’Ombii,  l’arbre  par  excelleuee 
de  la  pampa , où  il  s’élève  solitaire  d’espace  eu  espace , abritant 
les  cabanes  des  estancieros  ou  le  lit  du  voyageur.  Son  bois  spon- 
gieux n’a  d’autre  utilité  que  de  donner,  à l’incinération,  des  cendres 
très-alcalines  qui  servent  en  quelques  endroits  îi  la  fabrication  du 
savon  que  l'on  fait  dans  les  ménages.  C’est  un  arbre  qui  croît 
tri>s-rapidement,  mais  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  12  mètres  maxi- 
mum ; le  tronc  est  d’une  énorme  épaisseur,  très-tortuevix  et  s’élar- 
git encore  au  niveau  du  sol;  les  rejetons  partent  généridement  du 
pied  et  contribuent  beaucoup  à augmenter  le  volume  des  racines. 
Bien  conduit,  l’Ombu  aurait  un  aspect  agréable,  car  de  loin  on  le 
pn'iidrait  pour  un  noyer;  il  en  a la  forme  ronde  et  le  luisant  de  la 
feuille.  Isolé  dans  la  pampa,  il  est  souvent  frappé  de  la  foudre. 

Chaîiar.  — Le  Cbailar  {Geo ff raya  spinosa,  — Mimosées)  n’est  pas 
très-commun  dans  la  Mésopotamie  argentine,  tandis  qu’il  est  extrê- 
mement multiplié  dans  la  plaine  intérieure  où  il  couvre  d’immenses 
surfaces.  Ce  n’est  généralement  qu’un  arbrisseau  épineux,  d’un  vert 
foncé,  dont  le  tronc  vert  se  dépouille  de  son  écorce  au  printemps,  ce 
qui  lui  donne  alors  un  aspect  très-singulier. — On  en  compte  plu- 
sieurs variétés  : celles  qui  croissent  dans  le  nord  sont  bonnes  pour  la 
charpente  et  la  menuiserie;  les  Indiens  du  Cbaco  s’en  servent  pour 
faire  leurs  arcs.  — LeCbaflarle  plus  commun  a un  bois  fort  dur, 
contourné,  et  qui  ne  peut  guère  servir  qu’à  la  construction  des  ran- 
chos  ou  chaumières  des  habitants  de  la  campagne. 

Viraro  et  Lapacho.  — Le  Viraro,  ou  Ybiraro,  est  une  variété  du 
Lapaebo  ( famille  des  Bignoniacées) , arbre  magnifique  et  précieux 
qui  abonde  dans  les  forêts  des  missions  du  Paraguay  et  du  Brésil.  Le 
Ÿiraro  n’atteint  qu’une  faible  hauteur,  12  ou  IS  mètres , tandis  que 
le  l.apacho  arrive  à 25  ou  30  et  surmonte  de  sa  tête  élégante  les  ar- 
bres qui  l’entourent.  Ce  dernier  donne  sa  fleur  avant  de  se  couvrir 
de  feuilles  ; rien  de  plus  pittoresque  que  cette  magnifique  pyramide 
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revêtue  entièrement  de  fleurs  violettes  aux  mois  de  septembre  ou 
d’octobre,  selon  les  localités.  Son  bois  compacte,  très-lourd,  un  peu 
rougeâtre,  est  excellent  pour  tous  les  usages,  tour,  ébènisterie, 
menuiserie,  constniction  ; c’est  une  des  principales  exportations  du 
Paraguay  et  des  hautes  Missions. 

Vrundey.  — L’ünindey  ressemble  beaucoup  au  Lapacho,  mais  il 
est  encore  plus  gnind  que  lui  et  atteint  jusqu’à  40  mètres.  Nous 
avons  vu,  au  village  indien  du  Carmen  au  Paraguay,  une  poutre  d’U- 
rundey,  de  20  mètres  de  long  sur  60  centimètres  d’équarrissage.  Il 
croît  très-droit  comme  le  lapacho,  et  s’épanouit  en  large  tête  au- 
dessus  des  autres  arbres.  Son  port  élégant  est  encore  rehaussé  par 
l’éclat  de  son  écorce  blanchâtre  et  lisse.  11  se  conserve  longtemps, 
mais  n’est  pas  complètement  incorruptible  sous  terre,  comme  on 
le  dit  généralement,  car  il  a fallu,  dans  ces  derniers  temps,  renouve- 
ler les  piliers  des  églises  des  missions  dn  Paraguay , dont  l’extré- 
mité plantée  en  terre  avait  fini  par  se  pourrir  : il  est  vrai  que  c’était 
au  bout  de  près  de  deux  siècles.  Frais,  ce  bois  se  travaille  parfaite- 
ment ; mais,  une  fois  sec,  il  devient  extrêmement  dur. — Mêmes  usages 
que  le  Lapacho,  et  surtout  employé  comme  bois  de  charpente  et  pour 
la  construction  des  infvires.  L’Urundey  a un  grand  nombre  de  varié- 
tés, toutes  également  utiles. 

Talaré  ou  Tatatié  (Mimosées).  — Grand  arbre  donnant  un  bois 
jaune,dit  aussi  Palo  amarillo,  compacte,  facile  à travailler  et  excellent 
pour  la  menuiserie  et  l’ébénisterie.  Croît  aux  Missions,  au  Paraguay, 
auChaco,  à Oran,  etc.,  etc... 

Timbo  [Paulinia  limbo, — Papilionacées). — Grand  arbre  dont  la 
hauteur  ne  dépasse  point  25  mètres,  mais  dont  le  tronc  acquiert  une 
énorme  grosseur,  et  dont  les  branches,  on  s’étendant  au  loin,  font 
de  ce  végétal  un  véritable  colosse  en  quelques  endroits.  Sou  bois, 
peu  compacte  et  analogue  à celui  du  hêtre  pour  les  qualités,  ne  se 
fend  point  lorsqu’on  le  travaille,  n’est  pas  piqué  des  insectes  et  se 
taille  en  tout  sens  avec  la  plus  grande  facilité.  Aussi  en  fait-on  des 
canots  d’une  seule  pièce,  des  auges  et  des  bassins  dits  bateas,  qui 
servent  à laver  le  linge  et  à une  foule  d’autres  usages.  Mais  il  faut 
alors  qu’on  le  conserve  à l’humidité,  car  il  se  contracte  beaticoup 
et  se  fend  à la  sécheresse.  Il  est  parfait  pour  les  bois  de  fusil,  les 
caisses  de  voitures,  etc.,  etc. 
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Inga.  — Très-analogue  au  Timbo,  mais  plus  petit;  abonde  sur  les 
bords  du  moyen  et  haut  Uniguay,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit. 

Pacara.  — Variété  du  Timbo  et  qui  atteint  une  taille  supérieure  ; 
tri's-abondant  dans  la  province  de  Tucuman  et  dans  la  vallée  du 
San-Francisco  ; sert  aux  mêmes  usages.  — Ces  deux  arbres  croissent 
très-rapidement,  et  foisonnent  sur  les  rives  du  haut  Uruguay,  aux 
Missions,  au  Paraguay,  au  Chaco...,  dans  toute  l'Amérique  équi- 
noxiale. Leurs  fruits  donnent  une  substouce  analogue  au  savon  et 
qui  est  employée  comme  lui. 

Cedro.  — Le  Cèdre  des  missions  du  Paraguay  et  du  nord  de  la 
Confédération  argentine  n’appartient  pas  à la  famille  des  Conifères  et 
ne  ressemble  en  rien  à celui  du  Liban.  C’est  le  Cêdrel  [Cedrela  odo- 
ratn,  Cédrélées),  arbre  de  la  zone  équatoriale,  très-connu  aux  .\ntilles 
sous  le  nom  d’acajou  à planches.  Ce  bel  arbre  est  remarquable  par 
ses  feuilles  composées,  larges  presque  comme  celles  du  noyer.  Il  y 
en  a deux  espèces,  le  rouge  et  le  blanc.  Le  ronge  est  le  plus  employé. 
Le  Cédrel  croit  promptement  et  atteint  dans  les  terrains  qui  lui 
sont  favorables  une  taille  colossale.  Nous  en  avons  vu  dans  la  val- 
lée de  Zenta  qui  mesuraient  50  mètres  de  hauteur  avec  un  tronc  de 
1,50  de  diamètre  à 2 mètres  de  terre.  Il  est  moiils  haut  dans  les  Mis- 
sions. Le  bois,  moyennement  compacte,  très-facile  à travailler,  est 
exclusivement  employé  à la  menuiserie  et  à l’ébénisterie.  Il  est  sus- 
ceptible d’un  aussi  beau  poli  que  l’acajou,  mais  ne  le  conserve  pas 
comme  ce  dernier.  Les  alternatives  de  sécheresse  et  d’humidité  le  font 
un  peu  jouer  ; dans  les  endroits  secs , iï  est  inaltérable.  Grâce  à sa 
croissance  rapide,  et  malgré  l’immense  consommation  qu’on  en  fait, 
ce  magnifique  végétal  abonde  toujours.  Cultivé,  il  pourrait  rendre  de 
très-grands  surv’ices,  si  on  l’acclimatait  dans  certaines  parties  des  pro- 
vinces de  Corrientes , d’Entre-Rios  et  de  Santa-Fé.  Il  prend  sa  bou- 
ture avec  la  même  facilité  que  le  saule,  comme  nous  avons  pu  nous 
en  assurer  au  Paraguay;  mais  sa  végétation  exige  un  climat  chaud  et 
humide. 

Laurier  (La«rMS,—Laurinées).  — Très-abondant,  et  acquiert  une 
très-grande  taille,  surtout  dans  les  provinces  du  nord,  à Tucuman,  à 
Salta....  Nous  en  reparlerons  en  traitant  de  la  végétation  de  ces  pro- 
vinces, aussi  bien  que  du  Samu  ou  Paloborracho  [Bombax),\e  froma- 
ger des  iVntilles,  que  l’on  trouve  dans  la  province  de  Corrientes,  mais 
qui  a un  tout  autre  aspect  dans  la  partie  tropicale  de  celle  de  Salta. 
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Araucaria.  — Sous  k noua  Guarani  (Le  Curuy  ou  Curitj  et  vtiLgai- 
reme»t  Pmo , ou  counait  \' Araucuria  brasUieHsis  qui  croit  dims  la 
partie  nord-est  du  territoire  des  Missions  et  n’est  qu’une  varicik  de 
l’Araucaria  du  Chili  (Dombei/a  c/rilmsts,  — Conifères).  — C’est  un 
arbre  mapnifiqne  de  première  grandeur,  dont  les  principales  branches 
partent  du  tronc  en  se  recourbant  exactement  comme  les  bras  d’un 
candélabre,  et  sont  couvertes  de  feuilles  sessiles,  d’un  vert  métal- 
lique, munies  d’un  piquant  à leur  sommet.  Son  port  ù la  fois  éh%ant 
et  majestueux  en  fait  un  des  plus  beaux  oniements  des  forêts  sous  cette 
latitude.  Le  fruit  est  un  cène  arrondi  de  la  grosseur  de  la  tête  d’un 
enfant,  à écailles  un  peu  moins  marquées  que  celles  du  fruit  du  pin 
ordinaire.  Ces  écailles  s’écartent  lorsqu’il  est  mûr  et  donnent  des 
graines  allongé-es  de  la  grosseur  d’une  petite  chAtaigne,  et  qui  en  ont 
le  goût,  lorsqu’elles  sont  grillées.  Les  Indiens  Tupis  s’en  nourrissent 
à l’épofjne  de  leur  maturité.  Les  jésuites  avaient  planté  ce  bel  arbre 
dans  leure  missions,  mais  la  plupart  de  ces  sujets  sont  morts.  Nous 
en  avons  vu  quelques-uns  qui  restaient  encore  à Itapiua.  Il  serait  im- 
portant de  multiplier  l’Araucaria,  non-seulement  pour  sou  fruit,  qui 
est  excellent,  mais  aussi  pour  la  quabté  de  son  bois,  un  peu  plus 
compacte  que  celui  du  sapin,  un  peu  plus  lourd,  mais  très-facile  à 
travailler  et  d’une  bonne  durée.  Le  commerce  (hi  Brésil  eu  importe 
uiK'  assez  grande  quantité  à Montevideo  et  à Buénos-AvTes , sous  le 
nom  de  Piuo  del  Brasil.  — Dmis  les  missions  orientales , près  des 
Yer baies  (forêts  d’arbres  à Maté),  et  au-dessus  du  Bio-ljuhy,  se 
trouvent  de  grandes  forêts  exclusivement  composées  de  ces  arbres. 
— La  possession  de  ces  pinnres  (forêts  de  pins),  disputée  par  les  In- 
diens liufjres  aux  Guaranis  des  Missions,  donna  lieu  à de  nombreuses 
guerres  entre  ces  tribus  rivales. 

Bans  cette  même  région,  sur  lesc  bords  du  fleuve  Uniguay,  ou 
rencontre  en  alioudance  l'arbre  'qui  produit  le  ftuneux  baume  des 
.Missions;  on  le  nomme  dims  le  pays  Ayuaraybay.  C’est  im  arbre  de 
seconde  grand('ur,  un  peu  résineux,  à feuilles  persistantes,  apprute- 
nant  ii  la  famille  des  Terébinthacées.  Un  coupe  le  menu  bois,  on  le 
pile  et  on  le  fait  bouillir,  pendant  plusieurs  heures , dans  des  mar- 
mites; la  décoction  est  amenée  eusiiile  à la  consistiuice  d’extrait. — 
Sous  la  domination  espagnole,  les  Indiens  étaient  tenus  d’en  fournir 
une  certaine  quantité  qui  était  expé-diée  à la  pharmacie  de  Madrid. 
La  n'putalion  de  ce  baume  est  bien  tombée,  .ladis  on  l’appli- 
quait à tout,  c’était  un  Sana-lo-todo , un  ijuérit-tout ; on  l'ein- 
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ployait  en  tisnnefi,  en  frietions,  en  pilules,  etc Maintenant  les 

habitants  de  Sau-Borja  et  d’Itaqny,  ([iioiqn’ils  en  préparent  encore, 
n’ont  plus  une  confiance  illimitée  en  son  action,  qui  paraît  être  sim- 
plement tonique  et  un  peu  stimulante. 

Dans  les  Missions  et  an  Panipiiay,  on  tntuve  un  arbre  peti  connu 
et  rare  qui  fournit  une  r«‘sine  (wloriférante  a>amt  l’odeur  de  l’encens, 
d’antres  encore  qui,  suivant  -Vzara,  donnent  le  caoutchouc,  la  gomme 
élémi,  enfin  plusieurs  résines  propres  à composer  d’excellents  vernis. 
Mais  comme  la  région  où  croissent- ces  végéhuix  utiles  est  couverte 
d’épaisses  forêts  à peu  pri-s  impénétrables,  ce  n’e-st  que  plus  tard 
que  ces  richesses  naturelles  pourront  être  exploitées. 

Il  en  e.st  de  même  de  beaucoup  de  bois  de  teiiifure  qui  existent 
dans  toute  cette  n-gion  et  dont  on  n’ust-  pas  encore.  — D’ailleurs  la 
végéUition  de  la  sierra  des  Missions,  des  boi-ds  du  haut  Uruguay  et  du 
Paraguay,  est  tout  à fait  celle  des  provinces  brésiliennes  de  Ilift-Crande 
du  Sul,  de  Santa-Catarina  et  de  Saô-Paulo  qui  ont  été  si  bien  étti- 
dices  sous  le  rapport  bohinique,  par  .M.  .\uguste  Saint-Hilaire. 

Ouant  au  produit  le  plus  remarquable  cl  le  plus  célehre  de  cette 
partie  du  sol  argentin,  la  Yerba  Maté,  nous  en  parlerons  en  détîiil  en 
traitant  dqs  vé-gétaux  cultivés  et  des  produits  de  l’agricidtiire  argen- 
tine. Nous  traiterons  en  même  temps  de  l’oranger  qui  croit  égale- 
ment à l’état  sylvwtre  et  forme  d<>s  forêts  entières  à côté  de  l'arbre 
à Yerba,  qui  lui  ressf-mhle  pour  le  port. 

Un  arbre  qui  n’a  d'autre  utilité  qiie  son  fniit,  sorte  de  figue  noire 
à pulpe  douceAtre,  Y Ihajmtnj,  mérite  une  description  particnlière. 
Az.n-a  le  nomme  Uirjmrmi.  fi’est  une  Urticéc,  le  Ficus  Ibapohy 
d’Alc.  d’Orbigny.  — Pour  le  port  il  ressemble  à l’Inga;  car  tantôt 
cet  arbre  est  isolé  et  ne  donne  aucun  signe  de  parasifismi-;  huitôt  il 
c«)ît  sur  d’autres  arbres,  les  enveloppe  tout  entiers  et  finit  parles 
élouffer.  Ceci  provient  de  ce  que  les  oiseaux , surtout  les  pemj- 
quels,  qui  sont  très-friands  de  son  fruit,  y portent  ses  graines  qtii  ger- 
ment et  poussent  de  longues  racines , les([uelles  descendent  en  ram- 
pant chen-her  le  sol  et  enseiTent  le  tronc  de  l’arbre,  en  le  couvrant 
d’un  large  réseau  blanchAtre.  L’Higueron  fait  de  même  sur  les  ro- 
ches, et  Ira  couvre  complètement.  Mais  c’est  principalement  sur  les 
palmiers  Yataïs  que  ce  parasite  se  déx-eloppe  d’une  manière  Vraiment 
pittoresque,  ('.es  palmiers  n’étant  pas  très-élevés,  les  racines  flottantes 
ont  bientôt  gagné  la  terre;  elles  se  tortillent  alors  autour  de  l'arbre, 
comme  un  gros  serpent  à peau  blanche  et  brillante;  puis,  la  touffe  de 
ribapohy  se  développe  au-dessus  de  la  tête  du  Yataï  qu’elle  abrite,  ce 
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qui  produit  le  plus  sint^ilier  effet.  Ce  n’est  toutefois  qu’au  bout  d’un 
temps  très-long  que  le  palmier  finit  par  être  étouffé,  lorsque  tous  les 
réseaux  de  l’Ibapohy  soudés  ensemble  ne  forment  plus  qu’un  st'id 
ti'ono,  creux  au  milieu,  une  sorte  de  cylindre  dont  le  corps  dispani 
du  \ atai  a formé  le  vide.  Les  bois  de  palmiers  des  environs  de  Goya 
présentent  de  nombreux  exemples  de  cette  singulière  végétation. 

PAi.vnERs.  — Parmi  les  palmiers  nous  avons  déjà  nommé  celui  des 
Iles  de  l’Uruguay,  ou  Pitido  (Cocos  australis,  d’Orbigny)  qui  n’a  psis 
une  haute  taille,  mais  qui  est  fort  élégant  ; — le  Caronday,  dont  la 
feuille  est  eu  éventail  comme  dans  le  Chama'dris,  le  tronc  parfaite- 
ment droit  et  d’autant  plus  élevé  qu’on  se  rapproche  davantage  du 
Tropique.  Dans  les  Missions,  les  jésuites  ont  introduit  les  dattiers 
qui  y prospèrent  et  atteignent  une  hauteur  de  la  à 20  mètres,  ainsi 
qu’on  peut  le  voir  à Yapeyu  et  à la  Cruz.  Un  autre  palmier  moins 
élevé,  dit  coco  (Palma  ilstrocur/M/M?)  abonde  également  aux  .^lissions 
et  au  Paraguay;  son  fruit  est  une  grappe  très-volumineuse  dont  les 
graines,  de  la  grosseur  d’une  petite,  prune,  mûrissent  en  juin  et  don- 
nent une  pulpe  douceâtre  de  goût  médiocre , mais  que  les  bestiaux 
mangent  avec  plaisir.  Le  palmier  ressemble  beaucoup  au  VaUiï  dont 
il  a la  taille;  mais  sa  croissance  est  plus  rapide. 

Le  Vatal  (Cocos  Yntaï  de  d'Orbigny),  ainsi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  fonne  des  forêts  entières  dans  les  provinces  d'Eutre-Rios  et  de 
Corrieutes.  Il  croît  très-lentement,  car  il  faut  plus  d’un  siècle  pour 
former  un  beau  palmier  de  cette  espèce,  et  sa  taille  moyenne  ne  dé- 
passe guère  8 mètres;  elle  va  jusqu’à  12  dans  les  fonds  où  l’arbre 
est  tibligé  d(;  s’élever  un  peu  pour  chercher  le  soleil  ; mais  jüoi’s  le 
tronc  perd  en  grosseur  ce  qu’il  a gagné  eu  élévation.  En  quelques 
parties  de  ces  forêts,  les  troncs  se  louchent  presque  les  mis  les  au- 
tres et  fonnent  d’impénétrables  fouiTés.  Le  \'alaî  prospi're  dans  les 
endroits  sablonneux;  aucune  autre  plante,  excepté  un  gazon  court  et 
suiistantiel,  ne  croît  sous  son  ombre , aussi  rien  de  net  et  de  propre 
comme  la  pelouse  qui  s’étend  pareille  à un  tapis,  sous  ces  beaux  pal- 
miei-s.  Ses  fruits  forment  une  grappe  un  peu  moins  volumineuse  que 
celle  de  Y Astrocarium,  et  mûrissent  à la  même  époque.  Rouillisdaus 
l’eau,  il  en  surnage  une  huile  qui  peut  servir  à des  usages  domesti- 
ques; à la  fermentation,  ils  donnent  un  bon  vinaigre;  mais  ils  sont 
surtout  recherchés  par  les  bestiaux,  bœufs,  moutons  ou  porcs,  que 
l’on  met  dans  ces  palmarès,  et  qui  y engraissent  rapidement  d’une 
façon  extraordinaire.  La  feuille  du  palmier  Vataï  est  excellente  pourtoi- 
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luiv.  Un  toit  de  ce  genre,  bien  fait,  dure  environ  quatorze  ans.  Quant 
an  l)ois,  il  u’est  d’aueun  usage,  et  pourrit  au  bout  de  deux  années; 
malgré  cela,  on  en  fait  des  corroies  que  l’on  remplace  à mesure, 
usage  barbare  qui  contribue  à détruire  ces  arbres  précieux.  A l’épo- 
que de  la  sève,  par  un  trou  fait  au  tronc  avec  une  vrille,  on  peut  faire 
sortir  nu  suc  fermentescible  connu  sous  le  nom  de  vin  de  piüinier,  et 
qui,  traité  convenablement,  donne  une  bonne  eau-de-vie.  Tous  les 
palmitîrs  sont  d’ailleurs  dans  ce  cas.  Le  chou  en  est  comestible,  mais 
on  sjiit  que  l’arbre  dépouillé  de  son  bourgeon  terminal  meurt  infail- 
liblement : aussi  a-t-on  l’habitude  de  le  couper  du  pied  pour  s’en  em- 
parer, cause  de  la  disparition  de  ces  ai’bres  des  environs  de  tous  b-s 
endroits  habités. 

I.e  Caronday  [Palmo  copernicio)  a la  partie  extérieure  du  tronc 
extrêmement  dure  et  ne  s’altère  pas  à l’air,  ce  qui  le  rend  extrêmement 
précieux  pour  les  toitures,  ofi  il  est  employé  comme  tuile  creuse,  après 
qu’on  l’a  fendu  par  la  moitié,  et  qu’on  a extrait  une  partie  de  la  moelle 
et  des  fibres  épai'ses.  Entier,  il  s’emploie  comme  poutre  de  six  à 
sept  miUres  de  portée  et  offre  beaucoup  de  résistance,  (l’est  un  arbre 
excellent  pour  l’usage,  mais  il  pourrit  rapidement  dans  la  terre  et  ne 
peut  servir  pour  les  corroies.  — Les  autres  palmiers,  tels  que  le 
Pindo,  le  Coco,  s’emploient  comme  poutres  transversales,  soit  dans 
la  construction  des  maisons,  soit  pour  clore  les  propriétés  et  les  en- 
droits où  l’on  renferme  le  béUiil  (comdes). 

Le  Dattier  [Plimiix  doctylifero)  n’est  cultivé  qu’exceptionnclle- 
meut  ; il  acquiert  cependant  une  belle  taille  au  delà  du  28'  degré.  — 
UiU!  variétii  de  ( lhama'dris  ii  la  feuille  en  éventail,  comme  le  Caronday, 
croît  dans  les  provinces  de  l’intérieur  à San-Luis  et  à Cordova,  sur- 
tout dans  la  sierra,  où  nous  l’avonsvue,  sur  des  plateaux  d’une  altitude 
variant  de  f ,000  à f ,200  mètres.  Son  fruit  est  pareil  à celui  du  Yataï. 

AMAiivu.mÉF-s.  — L’Affove  omericono,  nommée  Pito  dans  le  pays, 
croit  partout  dans  la  Mésopotiunie  argentine,  mais  on  ne  l’y  emploie 
presque  point  aux  clôtures  comme  dans  la  Bande-Orientale,  et  sur- 
tout aux  environs  de  Montevideo.  C’est  la  même  plante  qui,  cultivée 
au  Mexique,  donne  par  l’incision  faite  à sa  hampe  et  à ses  feuilles, 
lors  de  la  tloraison,  un  suc  lequel  après  fermentation,  sert  de  boisson 
enivrante  sous  le  nom  de  Pulque.  — Cette  amaryllidée  a plusieurs  va- 
riétés. — Près  d’elle  croit  un  aloès  à fleurs  rouge  écarlate  fort  belles. 

Broméliacées.  — La  famille  voisine  des  Broméliacées  donne  la 
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Curaguata  dont  il  y a plusieui-s  espèces  : l’uue,  la  plus  commune, 
que  l'on  reiicoutre  depuis  les  rives  de  la  Plata  jusqu’au  Brésil, 
îl  feuilles  peu  épaisses,  mais  dout  ou  pourrait  tirer  une  fibre  végéUde 
assez  boime  pour  faire,  des  cordages,  ressemble  à uu  petit  aloès, 
et  sa  taille  augmeutt;  avec  l’épaisseur  de  ses  feuilles  à mesure  que  l’ou 
remonte  vers  le  nord  ; l’autre  espèce , beaucoup  plus  grande  ( Cara- 
ijuala  Gifgaiicnnis),  se  troine  dans  les  Missions,  à Corrientes,  au  Pa- 
raguay, à Oran,  où  on  lui  donne  le  nom  de  Chagmir.  Lors  de  la  flo- 
raison, les  feuilles  intérieures  de  celle-ci  prennent  un  rouge  vif  des 
plus  éclaUuils,  et  la  lleui'  forme  un  épi  ovtüde  d’un  blanc  rosé  qui  siu'- 
monle  une  hampe  haute  de  23  à 30  cfiiitimétres;  à cette  üinir  succède 
un  fruit  comestible  pareil  à une  datte,  et  qui  est  assez  bon.  Cette  Ca- 
raguata  donne  un  ehaiivTe  meilleur  que  celui  que  l’ou  tire  de  la  pre- 
mière espèce.  Knfin  une  troisième  espèce,  dite  et  portant  un  frnil 
d’un  aspect  pareil  à l’ananas,  mais  qui  ne  vaut  rien  comnu!  comes- 
tible, croit  au  milieu  des  bois  des  Missions,  du  Paraguay,  du  Cliaco 
boréal  et  de  la  v;dlée  de  Zenta.  (Juand  on  l’a  fait  poiuT'ir  dans  l’eau, 
on  en  tire  un  chanvre  excellent  dont  Içs  Indiens  .se  servent  pour  faire 
leiira  filets,  et  qui  pourrait  être  uu  jour  l’objet  d’une  exportation  lu- 
crative. Une  autre  broméliacée  parasite,  la  7’///rtn</sû/,  croît  sur  les 
arbres  les  j)lus  élevés,  mais  elle  est  moins  belle  ici  que  dmis  le  nord. 

Cactis.  — La  fanulle  des  cactus  a de  très-nombreux  représentants 
dans  la  Mésopotamie  argentine  et  dims  tout  le  reste  d»;  la  Confédéra- 
tion. XÏOjitmlia,  en  français.  Raquette  ou  Nopal,  abonde  partout.  On 
l’emploie  pour  faire  di's  haies;  son  fruit,  connu  en  Europe  sous  le  nom 
de  figue  de  Barliarie,  est  ass-ez  fade  et  cepndaut  recberché  ,’par  les 
habitauts.  L’Opuntia  atteint  une  hauteur  de  4 à 5 mètres,  il  a de 
gi'andes  feuilles  chiUTiues  garnies  de  fortes  épines,  et  au  Imrd  des- 
quelles se  développe  le  fruit.  Deux  autres  espèces  plus  petites , 
Opuntia  ferox  et  Opuntia  coccincltifem , sont  tri's-communes  dans 
les  provinces  de  l’intérieur,  région  qui  nourrit  une  cochenille  syl- 
vestre que  l’on  recueilli!  dans  celles  de  Sau-Luis,  de  Cordova,  de. 
la  Rioja  et  de  Santiago  det  Eslero.  Ces  dernières  espèces  croissent 
dans  des  Uirrains  extrêmement  secs  et  pourraient  être  cultivées  en 
grand  pour  l’exploitation  de  ce  précieux  insecte.  Ces  Opuntia  sont 
désignés  ici  si>us  le  nom  de  Tuna,  qui  embrasse  d’ailleurs  tout  le  l’este 
de  la  fiuidlle  des  Cactées.  — Ainsi  les  Cercus  aux  lleiu’s  rouges  écla- 
tantes, mais  petites,  se  rencontrent  en  une  foule  d’endroits.  Les  va- 
riétés les  plus  communes  sont  : le  C.  Peruvianus  à tige  droite,  ra- 


Digiiized  by  Google 


PRODUITS  NATURBI^  UU  UTTORAI..  411 

lueuse,  souveut  élevôe  de  îi  à 6 mètres  et  portaDl  de  grandes  et  belles 
fleurs  vertes  au  dehors,  blanches  eu  dedans,  quelquefois  légèrement 
rosées  sur  leurs  bords;  le  grmuliflormy  tout  blauc  et  d’une  odeur  très- 
agréable  ; le  serpeulinm  et  le  /hiijeUifomiis  très-iuiiices,  couverts  d’é- 
pines et  portant  de  belles  fleurs  rouges.  Les  Melocactm  acquièrent 
dans  le  nord  des  proportions  colossales,  surtout  à proximité  dos 
Andes  où  ils  formeiil  de  vrais  arbix-s  en  forme  de  candélabres.  Les 
Mamillaria  et  les  Eihinocactm  sont  également  nombreux  dans 
cette  région.  leurs  belles  fleurs  succèdent,  chez  presque  tous,  des 
fmits  comestibles,  mais  entourés  d’épines  qu'il  faut  enlever  avec 
soin. 

(iaAMixÉEs.  — La  famille  des  Graminées,  indépendamment  des 
fourniges  dont  nous  allons  parler  bientiM,  offre  divei’ses  espèces  de 
Ilambuus  dits  Tacuaras.  Le  plus  commun  est  la  Vaiia  de  Espuita,  fort 
peu  diflërent  de  Arumlo  Dimux  du  midi  de  la  France  et  qui  atteint 
une  longueur  de  i à 5 mètres.  Ce  roseau  rend  de  grands  services 
pour  le  jardinage,  tfn  en  fait  des  toitures,  des  plafonds  intérieui's,  qui 
sont  ensuiie  récrépis  à la  tcn'e  on  à la  chaux.  Les  Indiens  Gbiriguanos 
en  constrnis*‘iit  leurs  commodes  et  élégantes  l•llanmières.  Get  utile 
végétid  abonde  partout.  Les  Tacmmis  proprement  dits,  ou  bambous, 
commencent  à sc  montrer  dans  les  lies  de  l’L'ruguay,  vci-s  l’canbou- 
chure  du  Mocoreta,  par  31  degrés  cnviiTiu,  mais  les  plus  gios  se 
trouvent  bien  plus  au  nord-est,  dans  les  hautes  Missions.  On  l'aconte 
que  pemUmt  la  guerre  de  1732,  les  Indiens  des  Missions  oriimtales  en 
avaient  construit  des  canons  en  les  renforçant  avec  une  garniture 
de  cuir  de  taureau.  Le  fait  nous  semble  plus  que  douteux;  quoique 
très-S(dide,  le  bois  de  ces  bambous  ne  serait  pas  capable  de  résister  à 
l’explosion  de  la  quantité  de  poudre  de  guerre  nécessaire  pom'  lancer 
un  boulet  à quelque  disUmee.  Ces  Tacuaras  atteignent  une  hauteur  de 
6,  8 et  même  10  mètres,  et  croissent  dans  les  endroits  humides.  On  en 
exporte  une  grande  quantité  qui  sont  employés  pour  la  carcasse  di‘s 
toitures  en  cbauiuc  ; dmis  les  jardins,  pour  palissader  les  arbres  frui- 
tiers; pour  les  grandes  perches  à idguiUon  [picatia,  piamilln),  dont 
se  servent  les  conducteurs  des  charrettes  à bieufs  pour  guider  leurs 
attelages.  Les  Indiens  s’eu  fout  des  bois  de  Lmce.  Ce  bambou  est 
plus  grossier,  a les  nuaids  plus  éloignés  que  le  bambou  de  la  Chine, 
mais  n’est  pas  moins  utile,  et  il  sta'ait  à désirer  qu’on  le  cultivât. 
Une  petite  espèce  qui  croit  nu  Chaco,  Ctuia  Uuyba,  sert  aux  Indiens 
pour  la  fabrication  de  leurs  flèches. 
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Foi  rrages. — Les  vastes  plaines  de  la  Méstipolamie  argentine  occu- 
pent les  trois  quarts  de  sa  superücie;  le  reste  est  en  bois,  lacs,  rivières 
et  marécages.  Ces  plaines  sont  recouvertes  d’un  grand  nombre  de 
plantes  graminées  qui  servent  de  nourriture  aux  immenses  troupes  de 
bétail  qui  les  peuplent.  Les  variétés  en  sont  innombraliles,  elles  reçoi- 
vent ici  les  noms  de  Gramilla,  Cebadilla,  VlerhiUa,  Cola  de  Zorro, 
5/?«6o/,etc.,etc.,et  répondent  aux  genres  Poa, Loi iiim,  Festuca,Hol- 
cus,  Paniciini,  etc.,  etc.  Chaque  portion  de  terrain,  pour  ainsi  dire, 
a sa  graminée  particulière,  plus  ou  moins  substantielle,  suivant  la  na- 
ture du  sol.  Dans  les  bas-fonds  humides , ce  sont  des  Plialaris,  des 
joncs  et  plusieurs  variétés  de  Cy/;eri/s  également  recherchés  par  le  bé- 
tail. A ces  plantes  se  joignent  divei'ses  espèces  de  Trèfles,  de  Lupins  et 
d’autres  plantes  analogues  appartenant  à la  classe  des  Légumineuses. 
Ces  pAturages  couvrent  le  sol  d’une  bourre  épaisse  qui  se  sèche  au  mois 
de  décembre  ; aussi  choisit-on  cette  époque  pour  les  incendier,  dans 
le  triple  but  d’amender  le  terrain,  de  le  rendre  praticable  et  de  don- 
ner naissance  à un  nouveau  fourrage  plus  tendre  et  plus  recherché 
du  bétail.  En  effet  les  fortes  chaleurs  de  novembre  mi'irissent  prompte- 
ment tous  ces  herbages  dont  les  tiges,  devenues  un  peu  ligneuses, 
fatiguent  la  dent  des  animaux.  Au  milieu  de  ces  Graminées  se  dres- 
sent, en  certaines  parties,  des  végétaux  parasites,  telles  que  le  Char- 
don {Carduifs  mariaimt),  une  Bardane  Lnjtjja),  dite  .-1  brojo, 

plantes  que  l’on  poursuit  le  plus  que  l'on  peut,  mais  qui  se  repro- 
duisent avec  une  désespérante  opiuiAtreté.  Le  Chardon  qui,  dans  la 
province  de  Buénos-.\)TCS,  atteint  quelquefois  une  hauteur  de  trois 
mètres,  et  que  l’on  emploie  comme  combustible  quand  il  est  sec, 
est  le  bois  à briller  de  la  pampa.  Il  est  heureusement  rare  dans  la 
MésopoUmie  argentine;  cependant  quand  il  est  jeune  et  tendre,  les 
bestiaux  le  mangent  assez  volontiers.  L’Abrojo  a l’avantage  d’abriter 
du  soleil,  sous  ses  feuilles  épaisses  et  robustes,  un  gazon  ti'ès-lin  et 
très-nourrissant,  précieux  pour  le  bétail  dans  les  temps  secs;  mais  il 
a,  par  contre,  le  grand  inconvénient  d’attacher  ses  fruits  épineux  à la 
crinière,  à la  queue,  à toutes  les  parties  velues  des  animaux.  ,\  la  lon- 
gue, la  queue  des  bœufs  s’en  chai'ge  au  point  de  peser  plusieui’s 
kilogrammes;  ce  lourd  paquet  frappant  constunment  leurs  jarrets, 
les  incommode  beaucoup  et  leur  fait  venir  de  petites  plaies.  Les  che- 
vaux s’en  couvrent  également  et  éprouvent  les  mêmes  accidents.  Mal- 
gré l’excellence  du  fourrage,  on  ne  peut  conduire  les  montons  dans 
les  endroits  où  il  y a de  l’.\brojo;  leur  laine  s’y  peindrait  complète- 
ment. 
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Dans  certaines  parties  de  ces  plaines,  le  tapis  de  graminées  est  si 
feutré,  qu’aucune  autre  plante  n’y  pousse.  Eu  effet,  les  graines,  se- 
mées parles  vents,  se  dess«k'hentou  se  pourrissent  sans  pouvoir  pénétrer 
le  sol  pour  y prendre  racine  ; mais  si  l’on  vient  à mettre  la  charrue  dans 
ces  terrains,  il  y croit  immédiatement  une  énorme  quantité  de  plantes 
nouvelles,  dont  beaucoup  n’existent  même  pas  dans  les  environs,  et 
qui  sont  dues  à ce  que  leurs  graines  se  trouvent  alors  mises  en  contact 
avec  la  terre  végétale.  C’est  pour  cela  qu’autour  des  chaumières  éta- 
blies dans  la  pampa  la  plus  absolue,  on  aperçoit  toujours  une  foule 
de  végétaux  divers  qu’on  n’a  point  plantés,  mais  qui  ont  crû  sponta- 
nément. C’est  aussi  par  la  même  cause  que  les  endroits  anciennement 
habités  se  couvrent  de  broussailles,  et  quelquefois  même  de  grands 
arbres,  alors  que  le  reste  de  la  plaine  est  complètement  nu  ; comme 
on  peut  en  faire  l’observation  sur  beaucoup  de  points,  tels  que  Man- 

disf)bi,  les  bourgs  des  Missions,  Garzas,  etc.,  etc.,  etc 

Le  fourrage  de  la  pampa  est  d’autant  meilleur  pour  le  béUiil  qu’il 
est  convenablement  salé;  les  terres  de  la  Mésopotamie  argentine  ren- 
fermeut-juste  ce  qu’il  leur  faut  de  substance  saline  pour  que  leurs  gra- 
minées aient  cette  qualité.  Ce  n’est  que  vers  le  haut  Uruguay,  à partir 
de  Santo-Tonié,  que  le  sol  manque  de  sel,  et  que,  malgré  sa  belle 
apparence,  le  fourrage  est  médiocrement  nourrissant;  aussi  les  ani- 
maux y engraissent  peu,  reproduisent  encore  moins,  et  les  grandes  es- 
tancias  ne  peuvent  eu  conséquence  s’y  établir.  — Comme  on  le  pense 
bien,  tous  ces  pâturages  sont  tels  que  la  nature  les  a faits;  on  ne  cul- 
tive qu’une  seule  plante  fourragère,  la  luzerne,  connue  ici  sous  le  nom 
m Alfalfa  [Medicafjo  saliva,  — Papilionacées).  Cette  culture,  dans  les 
provinces  andines,  est  très-développée  et  d’une  extrême  importance. 
— Enfin  la  canne  à sucre  réussit  parfaitement  dans  les  provinces  de 
Conientes. 

Nous  n’avons  cité,  dans  celle  éuuméralion  des  principaux  produits 
végétaux  naturels  de  la  Mésopotamie  m’gentine,  que  les  plus  abon- 
dants, les  plus  usuels.  Il  en  est  une  foide  d’aulres  dont  l’étude  serait 
fort  intéressante  au  point  de  vue  de  l’art  de  guérir,  de  la  teinture, 
de  la  culture  comme  arbres  fruitiers  nouveaux  ; mais  cette  étude 
nous  entraînerait  dans  de  trop  longs  détails,  et  nous  ne  pouvons 
qu’effleurer  ce  sujet. 

Ainsi  nous  citerons,  dans  la  famille  des  Euphorbiacées,  le  Ricin 
[Riemus  communis),  qui  croit  partout  dans  le  pays,  et  dont  l’huile, 
préparée  par  ébullition  sous  le  nom  d’huile  de  castor,  est  un  purgatif 
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usuel,  et  qui,  de  plus,  est  éminemment  propre  à l'éducHtion  d’une 
espèce  de  ver  à soie  très-rustique  récemment  introduit  en  Europe. 

Ün  autre  euphorbe  {Jairopa  Cttrcas),  sous  le  nom  de  Pihon 
pufffaih'u,  donne  des  graines  d’un  goût  agréable,  mais  excessive- 
ment purgatives.  C’est  le  médicinier  pui^tif.  — Nous  nommerons 
encore  : dans  les  Solnnées,  le  Datura  Stramonium  [Chamico),  dont 
les  asthmatiques  fument  la  feuille;  la  morelle,  la  douce-amère,  etc., 
qui  abondent  partout  dans  le  pays  ; — parmi  les  Ombellifères,  la 
ciguë  vireuse  qui  infeste  les  boixls  du  l*arana,  et  qui  est  douée  de 
qualités  très-actives;  — une  Synantheréc  dite  Cardo  aanto,  dont  la  dé- 
coction est  vomitive  et  piirgative;  — parmi  les  Labit'-es,  la  sauge, 
le  romarin,  la  menthe; — enfin  des  mauves  iioiubnuises; — dans 
les  Smilacées,  une  saJsepareille  moins  énergique  que  celle  des 
tropiques,  mais  également  dépurative  ; — une  foule  d'écorces  astrin- 
genUîS,  etc. 

Le  territoire  des  Missions  et  la  province  de  Corrienles  sont  .surtout 
riches  en  plantes  médicinales  de  toute  espi-ce,  sur  lesquelles  le  jésuite 
Asperger  avait,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  fait  un  ouvrage  dont 
il  reste  quelques  exemplaires  manuscrits  : nous  en  avons  en  un  entre 
les  mains  à Itaquy,  dans  les  Missions  orientales.  Au  milieu  d’une 
foule  de  pnipriétés  équivoques  ou  erronées  qu’il  attribue  aux  plantes 
que  lui  apportaient  ou  lui  indiquaient  les  Guaranis  des  Missions,  il 
s’en  trouve  cependant  de  tri-s-réelles,  et  qui  pourraient  nuidri'  de  vé- 
ritables sei-vices  à l’art  de  guérir.  M.  Bonpland,  qui  a vécu  si  long- 
temps dans  cette  région,  nous  a dit  avoir  envoyé  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  de  Paris,  un  vaste  herbier  qui  renfermait  toutes  les 
plantes  décrites  par  le  père  .■\sperger,  classées  suivant  la  méthode  na- 
turelle, avec  leur  nom  scientifique  et  le  nom  Guarani  et  usuel  à cûté. 

Parmi  les  plantes  industrielles,  nous  connaissons  déjà  la  Cara- 
guata  et  l’Agave  dont  les  libres  peuvent  donner  un  chanvre  utile, 
dont  les  congénères  sont  exploités  aux  Antilles  et  en  .Algérie,  et  qui 
ptjuiraieiit  siuis  doute  servir  à la  fabrication  du  papier.  Le  Gotonnier 
[Gossypium,  — Malvacées),  jadis  cultivé  dans  les  Missions , y croit 
aujourd’hui  à l’état  sauvage;  il  en  est  de  même  de  l’Indigotier  [Iiidi- 
yofvra  Anil, — Papilionacées).  Une  fouie  d’arbustes  ont  des  écorces 
excellentes  pour  la  bnmerie,  comme  le  Curupy,  le  Molle,  etc.,  etc. 
Des  T, ianes,  telles  que  le  (îuemhé,  fournissi'ut  une  écorce  qui  faitd’ex- 
oellents  câbles  imputrescibles  dans  l’eau. 

Quant  aux  arbres  qui  donnent  des  fmits  naturels,  susceptibles  de 
s’améliorer  par  la  culture,  ils  sont  extrêmement  nombreux,  et  quoi- 
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que  ces  fruits  aient  uii  ffoùl  (]uelque  peu  acerbe  putir  uii  palais  ciiro- 
p«‘eii,  ils  ne  laissent  pas  que  (l'i'ti'e  recueillis  avidement  par  les  gens 
de  la  campagne  qui  trouvent  plus  commode  de  perdre  du  temps  à la 
recherche  des  fruits  sylvestres  que  de  planter  des  arbres  fruitiers  qui, 
un  peu  soignés,  donneraient  d’abondantes  récoltes,  comme  leur  en 

fournissent  déjà  l’(  (rangiT,  le  Pêcher,  le  Cactus Les  plus  remar- 

quiil>les  de  ces  produits  naturels  sont  : \'lba-hay,  sorte  de  petite  poire 
donnée  par  un  myrte  à feuilles  piquantes,  qui  fournit  un  bon  vinaigre 
à la  fermentation;  Xlbn-puru  noir,  roiid,  de  la  grosseur  du  pouce; 
Vlliaryu  analogue  au  précédent;  V Iltn-pohij  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  le  Smujn-piri,  le  Nauyari-pipoui , VAnic/iic/iu,  etc.,  etc., 
tous  comestibles.  La  Passiflore  connue  sous  le  nom  d<(  M/mrttcui/n, 
vulgairement  Viriruyn,  donne  mi  fruit  jaune  rempli  de  petits  grains 
entourés  d’une  pulpe  sucrée;  on  en  fait  des  consrîrves  assez  bonnes. 
Nous  avons  déjà  indiqué  les  propriétés  de  la  gousse  du  Caroubier 
[Alyarrobo).  C’est  la  province  de  Corrientes  qui  renfenne  la  plus 
grande  variété  de  ces  fruits  sylvestres. 

M.  Bonpland  a appelé  aussi  l’attention  sur  une  magnifique  Nvm- 
phéacée  qui  croit  dans  la  province  de  Corrientes  sous  le  nom  indi- 
gène de  Inijie  (griind  plat)  ou  M/iîs  de  tiyun,  mais  d’eati,  et  qu’il  a 
rapportée  au  genre  Euryale.  Cette  plante,  connue  aujourd’hui,  et  cul- 
tivée en  Europe,  sous  le  nom  de  Victoria  reyina,  dans  des  serres 
construites  à grands  frais,  y a été  importée  de  la  tluyane.  Nous  avons 
vu  ririipi!  dans  des  lagunes  du  Uiachuelo  à trois  lieues  sud  de  la 
ville  de  Corrientes,  mais  on  le  rencontre  aussi  dans  les  lag-imes  et 
banado$  du  nord  de  la  Province,  et  particulièrement  dans  la  grande 
lagune  Ibera. 

La  Victoria  de  Corrientes  est  du  même  genre  que  celle  de  la 
Guyane,  mais  d’une  espèce  plus  petite.  Sa  fleur,  d’un  blanc  rosé,  a de 
20  à 2o  centimètres  de  diamètre  ; le  fruit  est  une  baie  sèche,  aplatie, 
analogue  à la  Châtaigne  d’eau  (ni  Sphaigne,  divisée  en  loges  dont 
chacune  contient  sept  à huit  graines  ; chaque  graint'  est  enveloppée 
d’uile  membrane  lâche  etplissée,  suspendue  par  un  fil  d’une  longueur 
remarquable.  Les  feuilles  sont  coitiiformes,  de  60  à 80  centimètres 
de  diamètre.  Avec  leurs  bords  relevés  droit  tout  autour,  elles  figu- 
rent exactement  ces  plateaux  avec  une  petite  galerie  circulaire  dont 
on  se  sert  d;ms  les  cafés.  l’iUes  sont  striées  de  nervures  assez  grosses 
qui  leur  donnent  un  aspect  réticulé  tout  à fait  étrange.  Le  fniit  est 
très-féculent  ; on  le  mimge  dans  le  pays  après  l’avoir  fait  griller  : de 
là  sou  nom  de  Mais  d’eau. 
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Ce  qui  fait  île  la  Victoria  de  Corrieiites,  sinon  un  genre,  du  moins 
nue  espèce  à part  de  la  Victuria-regina,  c’est  la  moindiv  gnuideur  de 
ses  Heurs,  d'un  lieis»  plus  petites,  la  moindre  taille  des  feuilles  qui 
sont  aussi  moins  épaisses;  enlin  c’est  ce  rebord  perpendiculaire,  haut 
de  4 à a centimètres^  si  rcmarquable  dans  Vlritpe  de  Corrieiites.  Cette 
dernière  espèce  supporte  en  outre  mieux  le  froid,  car  les  petites  gelées 
qui  ont  lieu  aux  mois  do  juin  et  Juillet  dans  cette  région  ne  paraissent 
point  lui  nuire.  Ou  pourrait  donc  la  cultiver  facilement  dans  les 
serres  de  l’Europe. 

§ II.  — Pampas  et  plaine  intérieure. 

La  région  des  Pampas  ne  renferme  guère  que  les  Graminées  que 
nous  venons  de  citer.  Cependiuit  vers  le  sud  on  trouve  des  Saules 
près  des  ruisseaux,  et  d’espaces  en  espaces  de  petits  bouquets  de  Cha- 
fiars  rabougris. — De  temps  à autre,  un  Ombu  solitaire  s'élève  au  mi- 
lieu de  cette  plaine  sans  lin.  Les  habitations  qui  s’y  trouvent  ont  géné'- 
ralement  des  Pêchers  et  des  Paraisos  {Melia  Azedarac/i, — Jléliacées) 
planté-s  autour  d’elles.  Mais  le  sol  lui-même  ne  produit  que  des  plan- 
tes herbacées.  11  paraît  que  près  des  lagunes  salées,  diuis  le  sud-ouest 
de  la  province  de  Buéuos-Ayres,  on  retrouve  des  Algarrobos  en  grand 
nombre. 

Les  fourrages  gi-aminés  de  la  pampa  de  Buénos-AjTes  sont  très- 
nutritifs,  surtout  vers  le  sud,  dont  les  champs  sont  réputés  les 
plus  favorables  à la  reproduction  du  bétail.  Dans  le  nord  de  cette 
province  le  trèfle  domine;  il  n’engraisse  pas  beaucoup  les  animaux, 
mais  ceux-ci  ont  une  ressource  dans  les  nombreux  chardons  qui 
couvrent  ces  plaines  et  dont  ils  mangent  les  semences  avec  avidité. 

Aux  approches  du  massif  central , la  Pampa  offre  de  nombreux 
bouquets  d’arbres  où  dominent  essentiellement  le  Chailar  et  l’Algar- 
robo. 

Le  sud-est  de  la  province  de  San-Luis  et  les  plaines  voisines  du 
Rio-Quinto  nourrissent  une  Mimosée  particulière,  ressemblant  à l’Al- 
garrobo  et  nommé  Calden.  C’est  un  assez  grand  arbre  haut  de  12  à 15 
mètres,  très-rameux,  dont  l’écorce  se  compose  d’une  série  de  feuillets 
très-minces  qui,  une  fois  la  première  couche  extérieure  enlevée,  se 
soulèvent  et  flottent  à l’air.  Ils  prennent  feu  alors  avec  une  tri's-grande 
facilité,  .\ussi  les  incendies  répétés  des  fourrages,  qui  ne  font  rien 
aux  autres  arbres  lorsque  ceux-ci  sont  un  peu  robustes,  détruisent- 
ils  à la  longue  les  Caldenes  dont , l’écorce  extérieure  étant  enlevée, 
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les  feuillets  subcorticaiix  brûlent  complètement.  C’est  ainsi  que  de 
vastes  bois  de  Caldenes,  aux  environs  du  Rio-Quinto,  dans  la  Pampa 
du  sud  de  Saii-Luis,  n’offrent  plus  que  les  squelettes  d’arbres  dessé- 
chés. Le  bois  du  Caldcn  est  facile  à travailler  et  s’emploie  pour  la  me- 
nuiserie et  la  charpente. 

Dans  cette  même  plaine  on  trouve  le  Tabac  [Nicotiana  Tabacum, 

Solanées)  à l’état  sauvage,  ainsi  qu’un  Piment  à petits  fruits  ronds  et 
verts  excessivement  piquants  {Capsicum  rabiosum).  — Les  Champi- 
gnons y abondent  aussi  dans  les  temps  humides. 

Les  bois  nombreux  qui  bordent  les  rivières  de  la  province  de  Cor- 
dova,  ceux  qui  se  groupent  sur  le  versant  orienUil  de  ce  massif, 
renferment  les  mêmes  essences  que  la  Mésopotamie  argentine. 
Dans  les  prolongements  nord  de  la  sierra,  vers  la  province  de  San- 
tiago del  Estero,  dominent  surtout  le  Chanar,  VAlgarrobo  et  le 
Quebracho  blanco. 

Les  forêts  considérables  de  cette  dernière  province  s’étendent  dans  le 
voisinage  des  rivières  Salado  et  Dulce  ; là,  les  arbres  ont  une  taille 
beaucoup  plus  élevée  et  l’Algarrobo  prend  un  grand  développement. 
On  y trouve  encore  le  Mistol  qui,  comme  le  Quebracho,  conserve  sa 
feuille  en  hiver  et  donne  un  petit  fruit  sucré  assez  agréable.  C’est  un 
arbre  trapu  dont  le  tronc  atteint  jusqu’à  0",70  de  diamètre , mais  il 
est  peu  élevé.  Son  bois  est  utile  pour  la  menuiserie.  Le  Vinal  {Acacia 
/erox)  est  armé  d’énormes  épines  ; taille  moyenne.  — Le  Molle  [Sclii- 
tius  molle, — Térébinthacées),  de  moyenne  taille  également,  donne  un 

bon  bois  de  menuiserie  et  une  excellente  écorce  pour  le  tannage. 

Le  Guayacan  et  le  Palo  santo,  Gayac,  bois  saint  [Guayacum  offici- 
nale,— Rutacées),  qui  ne  sont  que  la  même  espèce,  donnent,  outre 
un  excellent  bois  pour  l’ébénisterie,  la  résine  employée  en  médecine 
sous  le  nom  de  résine  de  Gayac.  Cet  arbre  abonde  dans  le  Chaco.  Les 
Indiens  l’emploient  en  guise  de  fer  pour  leurs  flèches  ; ils  l’emboîtent 
dans  le  roseau  dont  ils  façonnent  cette  arme  et  l’assurent  avec  un  fil 
de  cuir.  La  pointe  en  est  très-dure  et  leur  permet  d’attaquer  hardiment 
de  grands  animaux.  — La  Brea,  Térébinthacée  dont  l’aspect  se  rap- 
proche de  celui  du  Chanar,  a le  tronc  parfaitement  vert  et  garni 
d’une  écorce  très-fine  ; l’incision  faite  à ses  branches  donne  une 
gomme-résine  douce  au  goût,  ayant  l’apparence  de  la  gomme  arabi- 
que, translucide  comme  elle,  mais  un  peu  rougeâtre.  — Dans  ces 
bois  l’Héliotrope  se  rencontre  partout  à l’état  silvestre  et  de  très-haute 
taille.  — De  l’autre  côté  du  Rio-Salado,  dans  le  Chaco,  la  végétation 
est  analogue  à celle  de  la  province  de  Corrientes. 
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Les  environs  de  Santiago  del  Estero  otfrent  en  abondance  le  Jume 
(l‘olygonées?...),  arbuste  très-vert,  dont  la  feuille  est  liliforme  et 
composée  de  petites  parties  ovoïdes  articulées  les  unes  avec  les 
autrf'S.  iSes  cendres  sont  prodigieusement  riches  eu  carbonate  de 
sonde  : aussi  le  brùle-t-on  pour  les  en  retirer  et  les  faire  servir  à la 
fabrication  du  savon.  Cette  exploitation  pourrait  devenir  avanta- 
geuse, si  elle  se  faisait  en  grand.  Le  Jume  est  le  végétal  par  excel- 
lence du  grand  bassin  des  salines  et  de  La  plaine  de  Cuyo.  U croit 
dans  tous  les  terrains  salés,  et  même  dans  les  Cordillères  où  il  est 
connu  sous  le  nom  de  T ola.  — Les  Cactus  abondent  également 
partout  dans  la  pLiine  iutiTieure.  Le  Cereus  Peruvianus  y atteint  d'é- 
normes dimensions  et  forme  un  arbre  du  plus  étrange  aspect. 

Toute  la  plaine  qui  entoure  le  massif  ctaitral  au  nord  et  à l’ouest 
a le  même  genre  de  végétation  : abondance  de  piaules  salines,  de 
Dictées,  de  Mimosas.  Ce  n’est  que  dans  les  endroits  un  peu  humides, 
près  des  versants  de  la  sierra,  où  s’ouvrent  des  quebradas,  de  petites 
valléss,  que  celle  végétation  se  montre  vigoureuse  ; partout  ailleurs 
elle  est  chétive  et  rabougrie.  Une  Térébinlhacée  excessivement  abon- 
dante, la  Jm  illa,  remplit  la  plaine  occidentale  et  se  voit  à peine  de 
l'autre  côté  du  massif  central.  Cet  arbre,  qui  ne  forme  qu’un  buisson 
tdégaut,  est  très-fragile,  a un  bois  extrêmement  résineux  qui  lui  per- 
met de  brider  quoique  vert.  11  couvre  de  très-grands  espaces,  et  se 
tixiuvc  mêlé  aux  Algurrobos,  aux  Quebrachos  blanchos,  »m.  Retamos, 
aux  Rreas,  qui,  avec  les  cactus,  composent  presque  exclusivement  la 
végétation  de  cette  VJisle  plaine  intérieure.  11  faut  y joindre  le  Pi- 
quiUin,  arbuste  qui  donne  un  fruit  pareil  à la  groseille  et  qui  est 
très-répandu. 

Le  massif  central  réunit  presque  toutes  les  plantes  du  sol  argen- 
tin; mais  aucune  n’y  acquiert  ime  très-grande  taille.  Les  plus 
beaux  arbres  croissent,  nous  l’avons  dit,  dans  les  quebradas  (gorges) 
intérieures,  là  où  il  y a de  riuiniidilé  et  une  teiTe  végétale  plus  pro- 
fonde. C’est  ainsi  que  près  de  San-Pedro  de  los  Sauces,  à la  descente 
du  plateau  de  Pocho,  uous  avons  vu  les  C/ianares  et  les  Rreas  les  plus 
grands  de  tout  le  pays. 

Les  plateaux  supérieurs  de  la  sierra  de  Cordova,  les  Achalas, 
la  Pampa  de  San-Luis,  etc.,  etc.,  qui  ont  une  altitude  moyenne 
de  2,200  mètres,  ne  produisent  que  des  Graminées  et  offi-enl  de 
bons  pâturages.  Dans  les  plis  de  terrain  qui  s’y  trouvent  croît  un 
arbuste  singulier,  le  Tabaquillo,  ainsi  nommé  à cause  de  sou 


Digitized  by  Google 


PRODIITS  NATI  RELS  DE  LA  PLAINE  INTERIEI  RE.  419 

«•corce  qui  se  lève  et  se  détache  par  lanièn>s  exactement  de  la  eoii- 
leiu'  et  de  la  forme  de  la  feuille  de  tabac  desstichée.  Ce  bois  brûle 
très-difficilement,  et  donne  une  mauvaise  odeur  ; il  est  du  reste  peu 
abondant. 

Les  plateaux  inférieurs  offrent  des  bois  de  palmiers  Chamiedris  qui 
croissc’iit  à une  altitude  moyenne  de  1,000  mètres.  Ce  palmier  n’eXT 
cède  pas  fi  mètres  maximum  en  hauteur;  sa  feuille  est  en  éventail 
comme  celle  du  Carouday;  elle  ne  se  di'tache  pius  île  l’arbre,  mais  se 
dessèche  et  se  renverse,  formant  ainsi  une  sorte  de  fourreau  qui  per- 
siste et  enveloppe  le  tronc  toulentier.  Cette  enveloppe  est  éminemment 
combustible  : aussi  les  enfants  s’amusent-ils  parfois  ii  y mettre  le 
feu.  Lorsque  le  bourgeon  terminal  résiste  à cet  accident,  l'arbre  con- 
tinue de  croître,  mais  il  est  retardé  de  plusieurs  années.  Le  palmier 
(diaina  dris  donne  un  fruit  comestible  comme  celui  du  Yalai,  mais 
plus  petit.  Ces  bois  de  Palmiers  forment  deux  principaux  groupes 
danslasieiTH  de  Cordova  : l’im,  près  du  bourg  du  Chaflar,  è peu  près 
par  30“  de  lat.  S.,  c’est  le  plus  considérable;  l’autre,  près  des  pics 
volcaniques  du  plateau  de  Pocho,  par  31“  30'  environ.  On  en  trouve 
aussi  dans  la  plaine  de  San-Luis,  en  descendant  la  côte  du  Palmar, 
vers  le  bourg  de  San-Franeisco,  par  32“  20',  oii  ils  étaient  très-imdti- 
pliés  autrefois;  mais  ils  ont  été  presque  complètement  détruits.  la; 
Palmier  de  cette  région  est  un  arbre  tout  à fait  semblable  an  VJmmm- 
rops  nain  des  bords  de  la  Méditerranée,  il  n’a  d’autre  produit 
que  son  fruit.  Le  bourgeon  terminal  est  comestible,  mais  moins 
fourni  et  moins  bon  que  celui  du  Yntaï.  Sa  croissance  est  un  peu 
moins  lente  que  celle  de  ce  dernier.  — Sur  le  reste  de  ces  mêmes 
plateaux , la  végétation  est  très-vigoiinuise  ; il  y a d’excellenb'S  terres 
et  les  quelques  gelées  de  l’hiver  y sont  amplement  compens«>es  par  les 
chaleurs  de  l’été.  La  facilité  de  l’irrigation  eu  beaucoup  de  points  y 
permet  de  très-belles  cultures. 

!>•  massif  de  la  sierra  de  San-Liiis  est  Iveaucoup  moins  boisé  que 
celui  de  la  sierra  do  Cordova;  mais  les  pAturages  y sont  meilleurs. 
Il  y a aussi  plus  d’humidité.  Du  reste,  c’est  exactement  la  jnéme  na- 
ture végétale. 

La  grande  plaine  qui  s’étend  entre  le  massif  central  et  les  cor- 
dons intermédiaires  du  Gigante,  des  Quijadas,  de  la  sierra  de  los 
Llanos,  de  la  sierra  de  la  Rioja,  est  couverte  de  bois , mais  de  bois 
peu  épais,  presque  exclusivement  composés  de  Jarillas,  Algarrobos, 
Chaûares,  Breas  et  Quebrachos  blancos.  Tous  ces  arbres,  au  milieu 
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desquels  croissent  ,de  nombreux  Cactus,  sont  maigres  et  rabougris 
et  ne  prennent  quelque  développement  que  dans  les  fonds  un  peu 
humides  où  se  rassemblent  momentanément  les  eaux  pluviales. 
C’est  le  pays  des  travesias , c’est-<à-dire , des  déserts  sans  eau  ; 
l’on  n’y  rencontre  que  celle  que  l’on  tire  des  puits  ou  que  l’on  a 
amassée  dans  les  mares  artificielles  [represas).  Cette  forêt,  si  l’on 
peut  donner  ce  nom  à ces  bois  peu  épais  et  peu  élevés,  commence 
dans  le  sud  au  pied  des  Andes,  vers  le  38*  degré  et  se  prolonge 
jusqu’au  28*  à l’extrémité  nord  de  la  vallée  de  Catamarca  et  aux 
plaines  de  Tucuman  où  elle  s’unit  alors  aux  bois  du  Chaco,  qui 
arrosés  par  les  pluies  abondantes  de  l’été , ont  une  végétation  toute 
différente.  Elle  cou\Te  donc  une  immense  surface  et  embrasse  1e 
bassin  des  salines  qui  en  occupe  le  milieu  et  y forme  un  vaste 
demi-cercle.  Ce  bassin  desséché  nourrit  essentiellement  le  Jume; 
mais  dans  les  endroits  très-salins  la  végétation  est  absolument  nulle. 
Au  milieu,  cependant,  quelques  lies,  véritables  oasis  désertes,  s’élè- 
vent de  quelques  mètres  au-dessus  de  la  plaine  environnante,  et  se 
reconnaissent  de  loin  à leur  végétation  plus  vigoureuse  et  à la  hau- 
teur rèlative  de  leurs  arbres,  qui  vers  le  nord  commencent  à devenir 
assez  beaux. 

Le  petit  massif  de  1a  sietra  de  los  Llaiios  a la  végétation  de  la 
partie  orientale  de  la  chaîne  de  Cordova,  mais  beaucoup  moins 
belle.  C’est  un  sol  granitique  naturellement  maigre  et  sec  et  qui 
produit  peu.  Il  serait  très-propre  à la  culture  de  la  vigne.  Le  1m*- 
tail  se  reproduit  très-bien  au  milieu  de  ses  bois,  où  l’Algarrobo  do- 
mine et  donne  abondamment  ses  fruits.  L’élève  des  bœufs,  chevaux 
et  mules,  est  en  conséquence  l’unique  industrie  de  celte  région. 

Basst?i  de  Cuyo.  — La  plaine  ou  plutôt  le  bassin  de  Cuyo  fait 
partie  de  la  grande  forêt  dont  nous  avons  plus  haut  signalé  l’éten- 
due ; mais  sa  végétation  est  encore  moins  variée.  Son  sol  argileux 
et  salin  ne  nourrit,  indépendamment  des  essences  habituelles,  Ja- 
rilla,  Algarrobo,  Chaflar,  Brea,  Jume,  Cactus,  etc...,  qu’une  espèce 
particulière  de  genêt  que  nous  n’avons  vue  que  là,  et  que  nous 
nommerons  Genistn  Cuyettsis,  dans  le  pays,  Relamo.  Ce  retamo  est 
un  genêt  d’une  grande  taille,  d’un  port  triste,  rameux  et  contourné, 
d’un  feuillage  plus  grossier  que  le  genêt  ordinaire,  et  dont  le  fruit  est 
une  gousse  oblongue,  aplatie,  qui  ne  renferme  que  deux  ou  trois  grai- 
nes. Son  bois,  très-dur,  est  excellent  pour  le  tour  ; il  croit  dans  les  en- 
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droits  très-secs  et  très-salins,  et  abonde  dans  tout  le  désert  de  Cuyo. 
Dans  ces  tristes  bois , les  troncs  desséchés  des  arbustes  s’entassent 
les  uns  sur  les  autres  et  couvriuit  le  sol  de  leurs  débris.  Puis,  les  sa- 
bles argileux,  poussi's  par  les  vents,  les  enterrent  et  élèvent  à l’en- 
droit où  ils  se  sont  amoncelés  des  buttes  arides  [medams)  qui  chan- 
gent de  forme  à la  première  tempête.  Dans  les  parties  où  le  sol  un 
peu  moins  maigre  permet  à quelques  buissons  plus  rapprochés  de 
donner  un  peu  d’ombre , croit  un  gazon  d’assez  bonne  nature  qui 
peut  nourrir  du  bétail.  Celui-ci  broute  aussi  les  pousses  et  les  feuilles 
de  l’Algarrobo  et  se  nourrit  de  son  fruit  qui  abonde  eu  certaines  an- 
nées. Dans  le  voisinage  des  lagunes  de  Guanacache,  la  végétation  est 
un  peu  plus  forte,  parce  qu’il  y a quelque  humidité  dans  le  sol  ; mais 
le  sel  qui  abonde  dans  tout  ce  terrain,  et  qui  n’est  pas  bien  entraîné 
par  les  eaux , l’empêche  de  se  développer  comme  elle  le  fait  aux  en- 
droits où  l’irrigation  est  praticable. 

En  somme,  le  bassin  de  Cuyo,  qui  renferme  la  plus  grande  partie 
des  provinces  de  Mendoza  et  de  San-Juan,  est  la  partie  du  sol  argen- 
tin dont  la  végétation  naturelle  est  la  plus  misérable.  Par  contre, 
c’est  aussi  celle  où  l’industrie  humaine  a obtenu  les  plus  beaux  résul- 
tats, en  changeant,  à l’aide  de  l’irrigation,  plusieurs  points  de  ce  dé- 
sert en  campagnes  productives,  où  prospèrent  les  céréales,  la  vigne, 
les  arbres  fruitiers,  les  plantes  d’utilité  et  d’agrément. 

§ III.  — Région  des  Andes. 

Nous  savons  déjà  quelle  est  en  général  l’aridité  des  Andes  (voyez 
page  187,  Aspect  des  Cordillères...),  à partir  du  3(»”  degré,  en  re- 
montant vers  le  nord.  Tantôt  la  roche  est  absolument  nue  ou  cou- 
vert»!  d’éboulis  sur  lesquels  aucune  plante  ne  peut  prendre  racine; 
tantôt  elle  conserve  un  peu  de  terre  végétale  où  croit  un  maigre  gazon 
dont  se  nourrissent  les  vigognes  et  les  guanaques.  Au-dessus  de 
4,000  mètres,  la  végétation  devient  absolument  nuUe.  A cette  limite, 
très-voisine  de  celle  des  neiges  perpétuelles,  se  trouvent  les  deux  der- 
niei's  représentants  du  règne  végétal  sur  le  dos  des  Cordillères,  les 
maigres  lichens  qui  tapissent  quelques  roches,  et  la  Llareta , plante 
singulière  dont  la  racine  conique  s’enfonce  assez  profondément  dans 
It!  sol  entre  les  débris  rocheux,  tandis  que  sdu  extrémité  supérieure 
s’épanouit  à l’air  comme  une  moisissure  verte,  intimement  adhérente 
à la  pierre.  Dans  les  quebradas  un  peu  plus  basses  commencent  à 
paraître  : la  Tola,  qui  n’est  qu’une  vaiâété  du  Jume  ; le  buisson 
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nommé  Cuenio  de  Caftra,  qui  donne  un  bon  feu  ; un  gazon  assez 
robuste,  dit  Piucicn  ; enfin,  auprès  de  l’eau , une  Cj'péracée  tri  s-nis- 
tique,  la  Paju  brava,  dont  les  feuilles  sont  excessivement  tranchantes, 
mais  que  mangent  néanmoins  cependant  les  animaux.  A l’époque  de 
la  floraison , cette  plante  donne  une  luimpe  sm-montée  d’un  panache 
blanc  de  la  plus  grande  élégance.  A une  altitude  de  3,500  mètres 
commencent  déjà  les  Cactus,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  diuis  les  .\n- 
des  de  la  Rioja,  do  Catamarca,  de  Salta  et  de  Jujuy.  Ces  Cactus 
supportent  donc  des  gelées  trl^s-fortes  ; il  est  vrai  que  la  nature, 
pour  les  garantir  du  froid,  a eu  soin  de  les  envelopper  d’un  duvet 
blanc  qui  protège  leur  tronc  et  leura  branches  ; cai’,  même  à la  h:ui- 
teur  de  3,000  mètres,  leur  végétation  est  assez  vigoureuse  pour  qu’ils 
atteignent  une  grande  taille.  Sous  ce  rapport,  il  y aune  variété  de  i'e~ 
reus  fort  remarquable  dans  la  province  de  Jujuy.  Le  tronc  et  les  bran- 
ches principales  de  ce  Cactus,  tout  poreux  qu’il  soit,  sont  débités  en 
planches  dont  on  f;iit  des  portes,  des  fenêtres,  même  des  métif'i’s  à 
tisser,  et  enfin  les  solives  qui  soutitmneiit  le  toit  des  chaumières. 
En  uu  mot,  c’est  un  arbre  excessivement  utile  sur  les  plateaux  et  dans 
les  vallées  supérieures  des  cantons  de  la  Puna. 

Au-siessous  de  3,000  mètres  commence  une  végétation  abondante. 
C’est  celle  de  l’intérieur  du  sol  argentin  : Algarrohos,  lîspinillos, 
Itreas,  .larillas,  (Jnebrachos,  Saules  au  bord  des  eaux...  etc-.,  etc., 

(’.;ictus  de  toute  espèce et  de  plus,  une  Mimosée  nommée  Visco, 

dont  le  bois  est  excellent  pour  rébénisterie,  à cause  de  son  grain 
serré  et  de  ses  belles  veines  jaunâtres  beaucoup  plus  remarquables 
que  celles  du  Noyer.  \ 2,000  mètres,  la  végétation  est  déjà  fort 
vigouivuse , et  toutes  les  cultures  des  pays  tempérés  sont  pos- 
sibles, si  l’on  a l’eau  en  quantité  suffisante  pour  l’ii'rigation.  Les  ar- 
bras  fmitiers  d’origine  européenne  rt-nssissent  bien  à cette  hauteur, 
à partir  du  33"  dt'gi’é,  et  d’autant  mieux  qu’on  se  rapproche  davan- 
tage du  tivpique. 

Les  vallées  intérieures  des  provinces  de  Sun-Juan,  la  Rioja  et  Ca- 
taniarca,  qui  ont  cette  altitude,  .sont  habitées  partout  où  il  y a de 
l’eau.  Les  fourrages  naturels  y sont  excellents,  mais  en  petite  quan- 
tité, à cause  de  la  grande  séchert^sse  du  cbmat.  Cependant  on  y rcu- 
contre  uu  certain  nombre  de  fennes  à bétail  (estancias). 

fjuant  aux  valliHJS  d’une  altitude  inférieure  à 1,000  mètres,  la  vé- 
gétiition  y est  luxuriante  dt-s  qu’il  y a un  peu  d’eau  ; et  non-seule- 
ment les  céréales,  les  arbres  fruitiers  d’Europi;,  mais  encore  beau- 
coup de  plantes  des  pays  chauds  y prospèrent  : Oranger,  (Ireiiadier, 
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Papnypr,  (’oros^olier,  Olivier,  C.h(  rimolier  (CAn'mo//o  dans  le  pays), 
Ooynvier,  etc.,  etc.,  etc.  Les  qiiebradas  sont  garnies  de  Lauriers,  de 
Viscos,  de  Cédrels,  de  Noyers  sauvages  d’une  très-belle  taille.  Ce 
n’est  toutefois  que  dans  le  nonl  de  la  Confédération,  sur  les  versants 
ivrientauN  des  chaînes  aiidhii'S,  que  le  règne  végétal  déploie  cette  vi- 
gwnr  et  ces  Tarit'tcs  d’autant  plus  remarquables  qu’on  se  rapproche 
davantage  de  la  zône  équatoriale. 

§ IV.  — Région  tropicale. 

La  r»>gion  tropicale  des  Andes  va,  en  s’inclinant  vers  l’orient  , se 
confondre  avec  la  plaine  du  Chaco  ; elle  embrasse  une  partie  des  pro- 
vinces de  Tucuman,  de  Sidta  et  de  Jujiiy;  les  magnifiques  vallées 
du  San-Francisco,  de  Zenta,  celles  du  haut  Vermejo  en  font  partie. 

Ici,  de  même  que  le  climat  est  tout  à faitdifférent  de  celui  des  autres 
ré'gions  andines  et  de  la  vaste  plaine  intérieure  qui  s’étend  il  leurs 
pieds,  de  même  la  végétation  en  diffère  complètement  et  a un  autre  ca- 
ractère que  dans  tout  le  reste  du  sol  argentin,  y compris  même  la 
province  de  Corrientes  et  la  partie  sud  du  territoire  des  Missions.  La 
chaleur  d’un  soleil  presque  vertical,  l’humidité  maintenue  par  les 
pluies  abondantes  qui  armsent  de  temps  à autre  les  versants  des  mon- 
tagnes, alors  même  qu’il  ne  pleut  pas  dans  la  plaine , en  outre  une 
saison  très-pluvieuse  de  quatie  mois , tout  cela  contribue  à donner  à 
cette  partie  du  sol  argentin  une  végétation  extraordinaire,  caractérisée 
par  la  taille  qu’y  atteignent  certains  arbres,  par  l’abondance  des  Lia- 
nes et  des  plantes  parasites. 

Cette  belle  végétation  apparaît  dès  que  la  chaîne  la  plus  orientale 
des  Andes,  le  grand  contre-fort  dt;  l’Aconquija,  commence  à s’incli- 
ner vers  la  plaine.  Ainsi  tout  le  cété  orii>nt;d  des  sierras  d’.\ncaste  et 
del  Alto  a déjà  de  très-belles  forêts  dont  la  plupart  des  aibres  con- 
servent leur  verdure  toute  l’année.  Les  montagnes  qui  bordent  la 
plaine  de  Monteros  et  celle  de  Tucuman  nourrissent  des  bois  ma- 
gnifiques , et  les  qiiebradas , par  on  débouchent  les  nombreux 
affluents  qui  vont  former  le  Rio-Dulce,  étonnent  par  la  puis- 
sance et  la  variété  des  arbres  et  arbustes  qui  les  remplissent.  C’est 
au  pied  de  ces  montagnes,  à la  Fronlerita,  que  nous  avons  trouvé 
des  Lauriers  certainement  antérieurs  à la  découverte  de  l’Amé- 
rique; car  leur  tronc  prodigieux  mesurait  8“,50  de  tour  et  3 mètres 
de  diamètre  sur  une  hauteur  que  nous  évaluerons  à 20.  Autour 
de  ces  colosses , d’autres  tombés  de  vieillesse  étaient  couverts  de  ma- 
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gnifiques  Tillamlsias  parasites,  de  petites  Fougères,  de  Mousses 
variées,  d’Orchidées  de  toutes  sortes.  Certes,  tous  les  Lauriers  n’attei- 
gnent point  une  pareille  taille  dans  cette  région,  mais  tous  y sont 
d’une  grandeur  considérable.  Dans  les  montagnes  peu  élevées  qui 
enserrent  la  vallée  du  Juramento,  ainsi  que  dans  les  vallées  creusées 
par  les  rivières  qui  forment  les  affluents  du  San-Francisco,  la  végé- 
tation, sans  être  aussi  belle,  n’est  pas  moins  variée.  Mais  c’est  surtout 
dans  la  vallée  de  San-Francisco  et  aux  environs  d’Oran  que  la  flore 
de  la  zone  torride  s’étale  dans  tout  son  luxe.  Les  versants  de  la 
chaîne  de  Zcnta  et  de  Calilegua  y nourrissent  de  véritables  colosses 
végétaux  supérieurs  à tout  ce  que  nous  avions  vu  dans  le  haut  Uru- 
guay et  dans  la  République  du  Paraguay.  Là,  la  végétation  tropi- 
cale persiste  jusqu’à  une  altitude  de  1,300  mètres,  ainsi  qu’on 
peut  le  remarquer  dans  les  longues  vallées  de  San-Andres  et  d’Iruya, 
et  dans  celle  du  haut  Vermejo,  situées  entre  le  22*  et  le  23'  degré 
de  latitude  sud. 

Le  sol  de  ces  vallées  est  composé  d’un  banc  de  cailloux  roulés  de 
toute  grosseur,  depuis  celle  d’un  gros  tonneau  jusqu’à  celle  du  gra- 
vier le  plus  mince.  Une  couche  moyennement  épaisse  de  terre  végé- 
tale recouvre  ce  banc.  Ces  arbres  immenses  enfoncent  profondément 
leurs  racines  au  milieu  de  ces  pierres  qu’ils  enveloppent  et  soulè- 
vent si  bien  que,  lorsque  la  foudre  ou  une  tempête  viennent  à les 
renverser,  leurs  racines,  mises  au  jour,  montrent  de  grands  quartiere 
de  roche  pris  dans  leur  enchevêtrement  comme  dans  un  filet.  Il  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  ces  grandes  forêts  présentent  partout 
absolument  une  même  égalité  dans  la  végétation.  Ce  n’est  que  de 
place  en  place  que  se  groupent  ces  végétaux  magnifiques  : Cèdres, 
Noyers,  Quina-quinas,  Urundeys,  Pacaras,  Lauriers,  Fromagers, etc., 
le  reste  des  bois  se  compose  des  essences  habituelles  au  sol  argentin. 
Leurs  représentants  ont  seulement  une  taille  plus  élevée,  des  troncs 
plus  gros  et  surtout  plus  droits  : tels  sont  les  Quebrachos,  les  Algar- 
robos,  les  Chanares  de  cette  région. 

On  y trouve  donc  des  Lapachos,  plus  beaux  et  plus  élevés  que  dans 
le  sud  du  Paraguay;  le  Gayac,  le  Timbo^  VInga,  le  Talmté,  etc., 
mais  surtout  les  espèces  suivantes  : 

Pacara  (voyez  page  40.3).  — Il  acquiert  ici  une  taille  réellement 
gigantesque  ; les  principales  branches  sont  presque  de  la  grosseur  du 
tronc  ; le  bois  est  moyennement  compacte,  on  le  creuse  en  canots,  en 
auges , en  vases  de  toute  espèce.  L’écorce  et  le  fruit  donnent  une 
sorte  de  savon  naturel. 
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Le  Noyer  sauvage  [Nogal  — Jugions  alba,  — Jugluiidées)  est  un 
arbre  plus  élevé  que  le  précédent  et  très-droit,  mais  moins  rameux. 
Sa  taille  atteint  40  mètres  dans  le  département  d’Oran  ; il  est  moins 
élevé  à Tucuman.  Employé  dans  les  constructions  et  l’ébénisterie. 
Son  bois  exige  beaucoup  de  temps  pour  sécher. 

Cèdre  ou  eédrel  (voyez  page  40.j).  — De  1a  taille  et  du  port  du 
Noyer,  mais  plus  volumineux  de  tronc,  il  atteint  jusqu’à  50  mètres. 
Il  y en  a plusieurs  variétés.  Cet  arbre  abonde  dans  les  bois  de  Tucu- 
man, de  Salta  et  d'Oran  ; on  en  exporte  à dos  d’àne,  jusqu’en  Bolivie, 
des  planches  pour  la  menuiserie  et  la  fabrication  des  meubles. 

L'Urundeg  (voyez  page  404)  est  le  môme  que  celui  du  Paraguay 
et  sert  aux  mômes  usages. 

Le  Quebracho  Colorado  atteint  ici  une  hauteur  de  30  mètres  ; il  est 
supérieur  en  tout  à celui  du  littoral.  Il  en  est  de  môme  du  blanco  qui 
i‘st  en  outre  plus  droit,  moins  rameux  et  beaucoup  plus  gros  de  tronc 
que  dans  la  plaine  intérieure. — L'Espinillo,  partout  ailleurs  maigre 
et  noueux,  devient  ici  haut  de  20  mètres,  et  son  tronc  a jusqu’à  50 
centimètres  de  diamètre.  Sou  bois  est  jaunâtre  et  d’un  bon  effet  pour 
le  charronnage. 

Le  Laurier  donne  un  bois  d’une  couleur  café  clair  traversé  de  vei- 
nes qui  varient  du  vert  au  jaune.  Il  exhale  une  odeur  agréable. 
Excellent  pour  la  menuiserie  fine,  les  bois  de  fusil,  les  manches 

d’instruments  divers On  en  sort  facilement  des  planches  de  50  à 

60  centimètres  de  diamètre. 

Le  jV/s/o/,  beaucoup  plus  volumineux  que  dans  la  plaine  intérieure, 
n’a  d’exploitable  que  le  tronc,  long  de  5 à 6 mètres.  Bois  très-varié 
en  couleur  et  d’un  très-joli  effet,  compacte  comme  l’acajou. 

Le  T ipa.  — Très-grand  arbre  haut  de  25  à 30  mètres,  parfaitement 
droit,  tronc  volumineux  d’où  l’on  peut  sortir  des  planches  de  60  à 70 
centimètres  de  large.  Bois  facile  à travailler;  employé  pour  les  em- 
barcations. 

Le  Quina-guina  [Myroxilon peruanum,  — Légumineuses)  parti- 
culier à cette  région,  est  un  arbre  magnifique  de  première  grandeur, 
très-droit,  atteignant  jusqu’à  30  mètres  et  donnant  des  planches  de  la 
môme  dimension  que  le  précédent.  Il  a fort  peu  de  branches  latérales, 
sa  tôte  se  déploie  dans  la  forôt  comme  un  parasol  élégant.  Son  tronc 
est  couvert  d’une  écorce  lisse,  mais  épaisse  et  résiùeuse;  quand  on  l’a 
perforé,  il  en  découle  un  suc  qui,  en  se  solidifiant,  donne  le  baume-ré- 
sine connu  sous  le  nom  de  baume  du  Pérou,  baume  de  Tolu.  On  ne 
s’occupe  point  ici  de  cette  récolte,  mais  elle  pourrait  devenir  l’objet 


Digitized  by  Google 


■ 


RÈGVE  \'ÉGÉTAL. 


d’un  coniinorce  important.  Le  bois  de  Quina-quina  est  jaune  dans  ses 
eourhes  les  pins  extérieures  et  i-ougeâtre  au  cœur,  ce  qui  donne  des 
veines  très-remarquables  aux  planches  qu’on  en  tire.  On  l’emploie 
pour  l’ébénisterie,  mais  surtout  pour  la  charpente  des  maisons. 

Guaijcanillo.  — l’eu  éonnu,  n’est  pas  d’une  grande  taille,  mais  il 
est  admirablement  veiné. 

(iuayacan.  — Arbre  trapu,  à bois  noir  compacte  et  lourd  qui  se  rap- 
proche du  paliss;indre  ou  jacaranda  ; il  pourrait  être  employé  pour 
l’ébénisterie.  Est  une  variété  du  Gayac. 

Pulo  sartlo.  — C’est  le  Gajnic  (voyez  page  417). 

Arrmjnn.  — C’est  une  sorte  de  buis  ; son  bois  est  extrêmement  dur 
et  très-propre  aux  ouvrages  de  tour. 

Cebit.  — Acacia  fort  élégant,  abonde  partoirt  ; sa  taille  n’excède 
pas  1.7  mèta's.  Malheureusement  on  gaspille  cet  arbre  précieux,  car 
son  écoi-ce,  belle  et  blanche  tà  l’extérieur,  est  la  meilleure  de  toutes 
pour  la  tannerie.  C’est  une  variété  du  Curupy  du  littoral. 

Yuchan.  — Est  le  Samu  de  la  province  de  Corrientes,  oii  on  l’appelle 
Palo  Borrarho.  C’est  le  fromager  des  .\ntilles  {Cotnbax  ceibo, 
— Bombacées).  Cet  arbre,  d’un  aspect  si  singulier,  ne  dépasse  pas  5 à 
& mètres  à Corrientes;  dans  les  petites  sierras  du  Juiamento  il  a le 
double;  mais  près  d’Oran,  c’est  un  très-grand  arbre  de  20  à 25  mè- 
tres dont  la  cime  s’épanouit  en  parasol.  Le  tronc  considérablement 
renflé  par  le  bas,  et  figurant  une  amphore,  est  couvert  d’épines  peu 
aiguës  et  qui  ne  piquent  point.  Le  fnrit  est  une  sorte  de  poire 
qui,  lorsqu’elle  est  mûre,  s’ouvre  et  laisse  sortir  un  coton  très-lin 
d’une  extrême  blancheur.  Il  parait  qu’à  Simta-Cniz  de  la  Sierra  on  a 
commencé  à en  faire  des  tissus.  Sous  l'écorce  de  cet  arbre  se  trouve 
une  sorte  de  toile  végétale  dont  les  Indiens  usent  comme  tissu,  et  qui 
tordue  donne  de  bonnes  cordes.  Le  bois  du  Vuehnn  est  éminemment 
spongieux  ; comme  la  couche  extérieure  est  très-dure,  on  en  débite 
le  tronc  en  tronçons  que  l’on  ferme  d’un  bout  pour  faire  des  espèces 
de  tonneaux,  ou  bien  on  le  scie  dans  le  sens  de  la  longueur  et  on  le 
creuse  pour  former  des  auges  à laver  le  hnge,  baigner  les  enfants, 
construire  des  pirogues,  etc.,  etc. 

Le  Ceibo  (Ervthrine). — Donne  un  bois  semblable  au  liège  : très- 
abondant  pri-s  des  endroits  humides. 

Le  Palo  de  Lanza.  — Fournit  un  bois  souple,  analogue  à celui  du 
Frêne  etemplové  aux  mêmes  usages  : ce  nom  lui  vient  de  ce  qu'on  le 
fait  scivir  principalement  aux  bois  de  lance,  aux  flèches  des  voitures 
légères,  partout  oii  il  faut  de  la  force  et  de  l’élasticité. 
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La  Sombra  de  Toro,  — qui  est  un  houx  d’autant  plus  élevé  qu’on 
avance  davantage  vers  le  nord,  est  employée  pour  les  jougs  de  char- 
rettes. 

Une  espèce  différente  de  Chtinnr,  — beaucoup  phis  hante  et  qui  ne 
change  pas  d’écorce  comme  celui  de  l’intérieur,  a un  bois  analogue 
pour  les  qualités  et  l’ii.siige  au  l'alo  de  f.auza. 

Le  Mato,  le  Chnrffui,  le  Molle,  — ont  une  écoive  excellente  pour 
lii  tannerie,  quoique  inférieure  ii  celle  du  Cebil. 

Les  Palmiers  sont  peu  nombreux  et  croissent  de  préférence  dims 
la  plaine  : ce  sont  lis  mêmes  espèces  que  sur  le  littoral. 

Dans  certaines  quehradas,  il  y a quelques  Ariturr/rias,  mais  ils  ne 
sont  d’une  taille  moindre  que  dans  le  haut  fruguay. 

Kniin  V Oranf/er  [Narmtjo  — Citrus  auront ium),  — qui  croit  pai- 
tout  il  l'état  sauvage,  offre  un  bois  excellent  pour  le  tour,  les  manches 
d’iristnuuent;  et  l’on  trouve  l'arbre  à Yerbn-Maté  dans  les  forêts 
d'Oran  et  du  San-Francisco. 

Nous  n’avons  cité  ici  que  les  arbres  les  plus  connus  et  les  plus  utiles. 
On  connaît  la  variété  de  la  flore  tropicale.  La  végétation  de  ce  versant 
des  .Viides  est  celle  des  parties  correspondantes  de  la  llolivie  et  du  Pé- 
rou ; seulement  on  n’y  trouve  point  les  Ouiuquinas,  dont  la  limite  sud 
parait  être,  suivant  M.  W’eddel  qui  a parcouru  cette  contrée,  le 
vingtième  degré.  Une  foule  de  plantes,  utiles  soit  poui'  la  teinture, 
soit  pour  l’art  de  guérir,  soit  st)us  le  rapport  ti'Xtile,  irsteut  encore 
ignorées  des  habitants  qui  n’exploitent  naturellement  que  les  plus 
communes,  eelles  qui  sont  le  plus  à portée  des  centres  de  population. 

Les  forêts  du  nord  de  la  (lonlétlération  sont  d’uu  aspect  réellement 
extraordinaire  pour  la  puissance  des  végétaux  qui  les  composent,  et 
à liiquelle  la  moyenne  générale  des  arbn;s  du  teiTitoire  argentin  ne 
vous  ont  point  prépan'ïs.  Serrés  les  uns  contre  les  autix's,  ce.s  grands 
arbres,  pareils  à des  colonnes,  s’élancent  droits  dans  les  airs,  quel- 
ques-uns porUmt  suspendues  .àleurs  branches  des  Liane.sgig:mtesques. 
Point  ou  du  moins  tW'S-peu  de  branches  latérales;  le  végétal  semble 
se  hâter  de  gi'audir  pom’  aller  chei’cher  vers  le  ciel  le  soleil  qui  le 
vivifie,  la  rosée  et  les  brouillards  qui  le  rafraîchissent.  Les  troncs  de 
ceux  qui  sont  tombés  de  vieillcs.se  gisent  yà  et  là,  recouverts  d’une 
telle  quantité  de  plantes  parasites  de  tout  genre  et  de  toute  famille, 
que  l’étude  botanique  d’un  seul  demanderait  plusieurs  jours.  Les  Til- 
landsias y brillent  de  tout  leur  éclat;  leurs  belles  feuilles  vertes  qui 
retombent  comme  des  festons,  leurs  panicules,  tantôt  roses,  tantôt 
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violets,  décorent  les  troncs  d’une  façon  éminemment  pittoresque,  en 
même  temps  que  les  perroquets,  les  anis,  les  toucans  aux  couleurs 
éclatauies  perchent  sur  les  plus  hautes  branches  et  font  retentir  la 
forêt  de  cris  aigus.  Des  Orchidées  de  toute  espèce  se  suspendent  aux 
rameaux  ; des  Fougères  nombreuses  croissent  aux  endroits  humides  : il 
ii’y  en  a cependant  point  d’arborescentes.  Des  Champignons  variés 
croissent  au  pied  des  arbres  ; quelques  rares  Mousses,  mais  de  nom- 
breux Lichens  tapissent  l’écorce  de  quelques-uns.  Cette  végétotiou 
puissante  orne  et  remplit  toute^  les  pentes  des  derniei-s  contre-forts 
orientaux  des  Andes  et  les  bords  des  rivières  sans  nombre  qui  eu  des- 
cendent; et  eu  suivant  leurs  bords,  elle  va  se  confondre  avec  celle  du 
Chaco. 

Les  Cactus,  les  Broméliacées  y ont  les  mêmes  représentants  que 
dans  l’intérieur,  et  la  Caraguata  y est  plus  développée  encore  qu’au 
Paraguay.  Parmi  les  plantes  tinctoriales,  une  espèce  de  Garance  (/{«- 
hia  tinctomm, — Rubiacées),  et  l’Indigo  {Iiidigofera  Anil, — Légu- 
mineuses), crois-sent  à l’état  sjuivage  et  seraient  susceptibles  d’une 
culture  lucrative.  Toutes  les  gommes  et  résines  des  Missions  et  du 
Paraguay  se  retrouvent  dans  cette  partie  tropicale  de  la  Confédération 
Argentine. 


CHAPITRE  IL 

V^K^tanK  cnlIlTéa,  aolt  Indic^nea  soit  Importas.  — Coltare 
(r^o^rale. 

§ I.  — Arbres  fruitiers-  silveslres  et  atllivés. 

Parlons  d’abord  des  trois  arbres  principaux  du  sol  argentin  dont 
deux  sont  l’objet  de  culture  presque  pai’tout  et  paraissent  avoir  été 
introduits  de  l’ancien  monde  : ce  sont  le  Pêcher  et  l’Oranger;  le 
troisième,  indigène,  n’a  été  cultivé  qu’accidentellemeut,  mais  pour- 
rait l’être  aujourd’hui  sur  une  grande  échelle  et  offrir  une  bmuche 
d’industrie  extrêmement  avantageuse  pour  la  région  où  cette  cultiirc 
serait  bien  conduite  ; nous  voulons  parler  de  l’arbre  à Yerba-Mutê. 

ÏERB.\-M,4TÉ. 

Le  Maté  {Ilex  Parayuayemis — De  Candolle,  — Ilex-Maté  — -Vug. 
Saint-IIilaire,  — Psoralea  ylandulosa  — Linné,  — Iliciiiées)  croit 
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en  abondance  entre  le  29'  et  le  32'  degré  de  latitude  sud,  mais  sur- 
tout dans  les  parties  voisines  des  fleuves  Parana  et  Uruguay. 

r/est  un  arbre  de  la  taille  et  du  port  de  l’Oriinger,  mais  plus  dé- 
licat; de  loin  il  en  a l’a.spect,  et,  comme  lui,  conserve  sa  feuille  toute 
l’année.  Celle-ci  est  ovale,  moins  allongée  que  dans  l'Oranger,  d’un 
vert  foncé,  d’un  éclat  métallique  avec  des  nervures  très-marquées.  Le 
Maté  fleurit  en  juin;  la  fleur  est  peu  apparente  et  laisse  après  elle  une 
baie  contenant  de  petites  graines  pourvues  d’un  albumen  charnu. 

Comme  tous  les  arbres  de  La  famille  des  llicinécs,  le  Maté-  renferme 
un  principe  amer;  mais  il  joint  à sa  légère  amertume  un  arôme  par- 
ticulier a.ssez  agréable,  renfermé  dans  les  feuilles  et  les  jeunes  tiges. 
Ce  sont  ces  parties  du  végétal  qui,  recueillies  et  très-légèrement  tor- 
réfiées, sont  connues  sous  le  nom  de  yerba-maté , et  servent  à fain; 
une  sorte  de  thé  en  usfige  dans  la  Plata,  le  Chili,  la  Bolivie,  une  partie 
du  Pérou  et  le  sud  du  Brésil. 

Lors  de  la  découverte , les  Indiens  Cuaranis  qui  peuplaient  les 
bords  du  Parana  et  de  l’Uniguay  , usaient  de  la  yerba-maté  en  in- 
fusion; c’est  d’eux  que  les  Espagnols  ont  adopté  cet  usage.  Cette 
substance,  la  yerba  proprement  dite,  se  trouve  dans  le  commerce  sous 
la  forme  d’une  poudre  verte,  un  peu  grossière,  d’une  odeur  aroma- 
tique, mêlée  à de  nombreux  débris  de  petites  branches.  On  en  met 
une  bonne  cuillerée  dans  une  calebasse  ou  n’importe  quel  petit  réci- 
pient qui  porte  le  nom  de  maté  et  dans  lequel  on  a placé  d’avance  la 
bombilla,  chalumeau  d’argent,  dont  l’extrémité  renflée  est  percée  de 
trous,  et  qui  sert  h aspirer  le  liquide.  L’eau  est  versée  bouillante,  et 
cette  infusion  doit  se  prendre  très-chaude;  car,  tiède,  elle  perd  une 
partie  de  son  arôme  et  devient  fade.  Les  vrais  amateurs,  à la  cam- 
pagne principalement,  prennent  le  maté  sans  sucre,  c’est  le  maté 
cimarron.  Eu  ville , on  le  prend  avec  du  sucre  en  poudre,  que  l’on 
met  chaque  fois  dans  la  calebasse  ; les  raffinés , les  femmes  ajoutent 
un  peu  de  caramel,  du  zeste  d’orange  ou  de  citron...;  la  boisson  de- 
vient ainsi  plus  agréable.  Dans  presque  toutes  les  maisons  le  maté 
circide  indéfiniment,  et  si  la  famille  est  nombreuse,  une  personne  peut 
n’avoir  autre  chose  à faire  que  de  le  préparer  tout  le  long  du  jour. 
C’est  la  politesse  que  l’on  fait  à tout  hôte,  dans  toute  visite.  Plusieurs 
personnes , et  surtout  les  femmes , se  livrent  avec  excès  à cette  bois- 
son ; habitude  fâcheuse  en  ce  qu’elle  affaiblit  à la  longue  les  forces 
digestives,  fait  perdre  l'appétit  et  conséquemment  débilite  toute 
l’économie. 

En  voyage,'  le  maté  est  un  véritable  trompe-la-faim;  aussi  permet- 
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il  d’attendre  l’heure  des  repas  qui  tarde  quelquefois  forcément  jus- 
qu’à la  lia  du  jour. 

On  s'habitue  très-vite  à l’usage  du  maté,  et  une  foule  d’étraugers 
' (>n  prennent  aussi  souvent  que  les  gens  du  pays.  Cette  boisson  est 
surtout  agréable  le  matin,  au  saut  du  lit  ou  au  milieu  du  jour,  entre 
les  l opas.  Prise  avant  de  manger,  elle  émousse  l’appétit,  c’est  même 
là  un  de  ses  inconvénients. 

Aujourd’hui,  le  maté  n’est  cultivé  nulle  part,  on  ne  le  recueille 
qu’à  l’étal  silveslre,  et  un  affreux  gaspillage  préside  à la  récolte  de  ses 
feuilles  et  de  son  bois.  — La  yerba  vient  dans  le  commerce  de  trois 
provenances  principales:  le  Paraguay,  les  Missions  et  la  province  de 
Saint-Paul,  par  le  port  de  Pai’anagua.  La  plus  estimée  est  celle  du 
Pai-aguay;  vient  ensuite  celle  des  Missions;  la  yerba  de  Paranagua 
occupe  le  dernier  rrnig. 

La  méthode  suivie  dans  la  récolte  de  la  feuille  détermine  ses  dif- 
férentes qualih'S,  suivant  M.  Bonpland  , qui  s’est  très-spécialement 
occupé  de  cette  plante,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  le  mémoire  inédit 
de  cet  illusti'e  botaniste  publié  à la  fin  de  cet  ouvrage.  L’arbre 
est  identique  partout , au  Paraguay,  aux  Missions,  à Rio-Crande, 
dans  la  province  de  Saint-Paul,  dans  les  forêts  d’Oraii.  Autrefois, 
surtout  du  temps  des  jésuites,  la  récolte  se  faisait  avec  un  soin  par- 
ticulier. Li‘s  Indiens  dii'igés  par  eux  mettaient  à part  trois  espè-ces 
de  feuilles  : les  jeunes,  auxquelles  on  doiuiait  le  nom  de  caa-cuÿs  ; 
les  petites,  nommées  caa-tnini;  les  grandes,  caa-guazu ; \e  tout, 
suivimt  leur  degi-é  de  développement.  De  plus,  on  avait  grand  soin 
iK:  retirer  les  nervures  et  les  queues  de  ces  feuilles  et  les  petiU*s  bran- 
ches.... La  yerha,  à cette  époque,  était  donc  .'uissi  parfaite  <]ue  pos- 
sible. Enlin  , ou  la  cultivait,  car  des  yerbales  artificiels  avaient  éU: 
plantés  près  de  chaque  Mission,  et  leura  arhres,  mieux  tenus,  mieux 
gouvernés,  plus  espacés  les  uns  des  autres,  exploités  méthodique- 
ment, devenaient  plus  vigoimeiix,  donnaient  des  récoltes  plus  alKin- 
dautes,  et  la  feuille  en  mûrissait  plus  complètement.  Aujourd'hui, 
tous  ces  soins  sont  migligés,  une  taille  brutide  fatigue  les  arbres, 
qui  périssent  par  milliers.  Tous  les  anciens  yerbales  cultivés  ont  dis- 
paru, et  ceux  qui  résiliai  dans  les  profondes  forêts  du  Paraua  et  de 
l’Uruguay  sont  li’è's-fatigués. 

Au  Paraguay  seulement,  on  a continué  en  partie  l’ancienne  mé- 
thode ; aussi  la  yerba  de  cette  provenance  est- elle  bien  supérieure  à 
celle  des  .Missions  et  de  Paranagua.  Oiioique  plus  chère  , elle  est 
plus  économique,  car  il  en  faut  moins  pour  préparer  lui  bon  maté; 
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elle  est  en  outre  beaucoup  plus  aromatique.  Quelques  personnes 
même,  la  trouvant  trop  forte,  lui  préfi'rent  la  misioneru  (des  Mis- 
sions). Cette  dernière  se  consomme  beaucoup  à Montevideo,  tandis 
que  la  jmraguaya  (du  Paraguay)  est  exclusivement  recherehée  à lîué- 
nos-Ayres,  quoique  son  prix  soit  presque  double. 

Au  Paraguay,  le  gouvernement  a le  monopole  de  la  vente  de  cette 
denrée,  qui  vaut  sur  les  lieux  3 piastres  (15  fnmes)  les  12  kilo- 
grammes (l’arrobe),  mais  qu’il  vend  de  6 à 8 piastres  aux  uégo- 
cianLs  qui  l’exportent  du  pays.  Les  yerbales  sont  répandus  presque 
sur  toute  la  surface  de  cette  république  ; mais  les  plus  fameux  sont 
aujourd’hui  ceux  de  Tacuru-Pucu,  endroit  désert,  non  loin  de  la 
grande  chute  du  Paraiia  et  des  versanUs  méridionaux  de  la  sierra 
de  Maracayu.  C’est  dans  ces  environs  aussi  qu’existaient  autrefois 
les  meilleures  teiTes  à yerba;  c’est  là  que  les  Jésuites  faisaient  recueil- 
lir les  meilleures  qualités.  Les  gens  qui  exploitent  aujourd’hui  ces 
yerbales  en  vendent  le  produit  au  gouvernement  à raison  d’une 
piastre  forte  l’arrobe  (les  12  kilos).  Comme  ces  endroits  sont  perdus 
dans  d’ép;iisses  forêts  qu’il  faut  traverser  avec  beaucoup  de  peine, 
et  où  SC  trouvent  quelques  Lidiens  insoumis,  le  gouvernement  para- 
guayen emploie  principalemeut  des  soldats  à leur  exploitation. 
Quant  aux  yerbales  situés  aux  (mvirons  des  endroits  hgbités,  ils  sont 
exploités  par  les  habitants,  qui  en  vendent  le  produit  aux  agents  du  lise. 

Les  yerbales  des  .Missions,  travaillés  aujoind’hui,  sont  compris 
principalement  dans  la  courbe  que  fait  l’Uruguay  vers  le  nord-ouest 
de  la  province  de  llio-Grande  do  Sul,  au  delà  des  sept  bourgs  qui 
composaient  autrefois  les  Missions  orientales  ou  de  la  rive  gauche 
de  rUruguay.  Ce  sont  ceux  de  Paso-Fundo,  ButucareJnj,  Cruz- 
Alta,  San-Anyei,  etc.  Le  centre,  vers  lequel  convergent  toutes  les 
exploiUitions,  est  Cruz-^Vlta,  qui  envoie  ses  produits  à Itaquy,  bourg 
très-important  sur  l’Uruguay,  d’où  ils  sont  expédiés  par  le  fleuve 
pour  le  littoral.  Au  sud  de  Cruz-Alta , sur  le  chemin  de  Rio-Pardo, 
est  un  vaste  verbal,  non  encore  exploité,  et  qu’a  découvert  .M.  Bon- 
pland,  eu  1849.  — Ou  estimait,  eu  185(1,  à 6,000  pei-sonues,  ga- 
gnant en  moyenne  2 piastres  par  Jour,  le  nombre  des  gens  employés 
à la  récolte  de  la  yerba  dans  les  Missions  orientales. 

Les  yerbales  des  Missions  occidentales  recommencent  à être  ex- 
ploités depuis  trois  ans , et  se  mettent  à en  envoyer  d’assez  fortes 
parties  dans  le  commerce.  Les  prétentions  du  président  du  Para- 
guay à la  suzeraineté  de  ce  terrain  avaient,  jusqu’au  traité  du  6 Juil- 
let 1856,  retenu  les  spéculateurs  ; mais,  depuis  cette  époque,  des  tra- 
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vailleiirs  se  sont  répandus  dans  les  yerbales  qui  sont  de  l’autre  cftté 
de  San-Javier  et  qui  étaient  exploités  jadis.  La  yerba  qu’on  en  tire 
est  d’excellente  qualité,  et  cette  industrie,  si  l’exercice  n’en  est  pas 
géné , peut  acquérir  un  grand  développement. 

La  récolte  de  la  yerba  se  fait  de  la  manière  la  plus  simple  et  la 
plus  sommaire.  L’ouvrier  monte  dans  un  arbre,  armé  d’un  long 
couteau  ou  façon  ; il  en  abat  toutes  les  petites  branches , jusqu’à  ce 
que  celui-ci  soit  presque  complètement  dépouillé.  Ces  branches  sont 
réunies  ensuite  en  petits  fagots.  — Non  loin  de  là,  le  yerbatero  (ré- 
colteur  de  yerba)  a dressé  en  bambous  (tacuara)  une  sorte  de  cage 
haute  de  3 à 4 mètres,  sur  laquelle  il  entasse  mollement  les  branches 
récoltées.  Dessous,  il  allume  un  feu  clair,  mais  peu  ardent,  de  ma- 
nière que  la  chaleur  et  la  fumée  arrivent  modérément  au  sommet  de 
la  ramada  et  sèchent  graduellement  la  yerba  qui  y est  entassée.  — 
Il  importe  beaucoup  que  les  menus  bois,  les  herbes  dont  on  alimente 
ce  feu  n’aient  aucune  mauvaise  qualité  et  soient  au  contraire  aro- 
matiques ; la  qualité  de  la  yerba  dépend  en  grande  partie  de  cette  es- 
pèce de  torréfaction.  Lorsqu’elle  est  bien  sèche,  on  la  porte  à 
un  moulin  broyeur.  Ce  moulin  est  une  simple  meule  en  pierre, 
placée  de  champ  et  manœuvrée  par  une  mule  dans  une  auge  où  un 
la  concasse  ainsi  grossièrement.  Elle  est  mise  ensuite  dans  des  peaux 
de  bœuf  taillées  carrément  et  cousues  sur  les  côtés.  Ces  peaux,  ra- 
mollies d’avance  dans  l’eau,  se  laissent  distendre  par  la  yerba  qu’on 
y empile  fortement  de  manière  à former  une  sorte  de  gros  oreiller 
dit  suron,  que  l’on  recoud  avec  une  forte  lanière  de  cuir.  En  se 
séchant,  la  peau  se  contracte  et  exerce  une  pression  extrêmement 
forte  sur  cette  poudre,  qui  se  trouve  alors  parfaitement  tassée.  C<*s 
surons , qui  pèsent  de  60  à 150  kilogrammes  et  même  plus  (6  à 10 
arrobes),  sont  chargés  soit  à dos  de  mulet,  soit  sur  des  charrettes, 
suivant  les  localités,  et  expédiés  aux  ports  d’embarquement  sur  les 
rivières. 

Généralement  les  ouvriers  qui  recueillent  la  yerba  vendent  leur 
récolte  de  la  journée  aux  propriétaires  des  moulins  broyeurs.  Ceux- 
ci  vont  établir  leurs  appareils  dans  les  environs  des  yerbales,  et  y 
installent  des  magasins  où  ils  échangent  des  vêtements,  des  vivres, 
des  boissons,  contre  la  récolte  de  chaque  jour,  ou  les  payent  en  ar- 
gent. L'etist/ronnaye,  qui  réclame  des  soins  particuliers,  se  fait  eu 
grand  et  principalement  dans  les  bourgs  du  voisinage  ou  dans  des 
établissements  créés  exprès.  Dans  les  Missions  brésiliennes,  le  bourg 


D'-—  . 


; ,y  Coogle 


VÉGÉTAUX  CULTIVÉS.  — MATÉ. 


4.1.1 

de  Cniz-Alta  est  le  centre  de  ces  exploitations,  le  lieu  de  dépùl 
des  marchandises  d’échange,  et  le  point  de  départ  des  travailleurs 
qui  vont  se  répandre  dans  les  yerbales  qui  rayonnent  autour  à une 
distance  de  20  à 40  lieues.  Quant  aux  anciens  bourgs  des  Missions, 
San-Miguel,  San-Juan,  San-Lorenzo,  San-Luis  et  San-Angel,  très- 
voisins  des  grands  yerbales,  ils  sont  en  ruine  et  presque  complète- 
ment inhabités.  Toute  la  partie  active  de  la  population  est  aujour- 
d’hui à San-Borja,  à Itaquy  et  au  centre  de  la  province. 

Dans  la  partie  argentine  des  Missions,  cette  exploitation  n’a  pas 
encore  la  vingtième  partie  de  l’importance  qu’elle  a aujourd’hui  dans 
les  Missions  brésiliennes,  et  le  petit  commerce  auquel  elle  donne  lieu 
se  fait  par  l’IIormiguero,  pauvre  hameau  sur  TUruguay,  en  face  du 
port  de  San-Borja. 

Au  Paraguay,  toute  l’exportation  de  la  Yerba  Maté  se  fait  par  l'As- 
somption, puisqu’elle  est  un  des  monopoles  du  gouvernement,  et 
l’un  des  plus  lucratifs. 

Dans  les  yerbales  de  la  province  brésilienne  de  Parana,  qui  a été 
distraite  de  celle  de  Saint-Paul  et  occupe  les  anciennes  Missions  de 
la  Guayra,  conquises,  comme  celles  de  la  rive  gauche  de  l’Uniguay,  sur 
l’indolence  espagnole,  il  y a aussi  quelques  exploitations  assez  sui- 
vies ; mais  la  Yerba  se  consomme  plutôt  sur  les  lieux  à cause  des  frais 
de  transport.  Il  en  arrive  pourtant  une  certaine  quantité  à Parana- 
gua,  qui  exporte  aussi  celte  que  l’on  recueille  dans  les  forêts  de  l.i 
province  de  Sainte-Catherine. 

Dans  les  bois  des  vallées  du  San-Francisco  et  d’Oran,  croltaigale- 
ment  l’Ilex  à Maté  ; nous  t’y  avons  reconnu  nous-môme,  mais  il  n’est 
pas  si  vigoureux, ni  si  abondant  que  dans  la  région  du  haut  Uruguay. 
Cependant  quelques  personnes  ont  préparé  là  de  la  Yerba  qui  s’est 
consommée  dans  les  provinces  de  Salta  et  de  Jujuy. 

Telle  est  l’exploitation  actuelle  de  la  Yerba  Maté.  Faite  sans  mé- 
thode, elle  est  éminemment  funeste  aux  yerbales,  ainsi  que  le  re- 
marque M.  de  Bonpland  (Mémoire  cité).  Comme  tous  ces  bois  appar- 
tiennent à l’État,  il  serait  à désirer  que  cette  exploitation  fût  soumise 
à des  règlements  conservateurs,  et  qu’on  ne  détruisit  pas  ainsi  de 
véritables  richesses.  Mais  comment  faire  observer  la  police  dans  des 
forêts  vierges,  dans  des  lieux  oii  les  habitations  sont  si  rares,  et  où 
l’homme,  perdu  dans  les  grands  bois,  accepte  presque  naturellement 
la  vie  sauvage. 

La  récolte  de  la  Y'erba  Maté  se  fait  toute  l’année;  cependant  la  feuille 
est  meilleure  à la  fin  de  l’été,  elle  est  plus  mûre  ; malheureusement, 
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011  ne  tient  pas  compte  de  cette  circonstance.  Les  travaux  des  jii- 
suiles  ont  prouvé  que  \'Hex  Parni/uaycmis  pouvait  être  cultivé  jus- 
qu’au 30'  degré,  puisqu’ils  avaient  un  Yerbal  artificiel  à Yapeyu. 
M.  de  Bonpland  assure  qu’il  en  a vu  quelques  pieds  en  bon  état  à l’île 
de  Martin-Garcia....  — La  culture  de  cet  arbre  précieux  pourrait 
donc  être  entreprise  sur  une  gniiide  échelle  dans  les  provinces  de 
Corrientes,  de  Tucuman,  de  Salta,  de  Jujuy,  et  donner  des  profits 
considérables  à ceux  qui  voudraient  sérieusement  s’en  occuper.  Le 
Maté  se  reproduit  parfaitement  bien  de  graines,  mais  il  est  délicat 
les  premières  années  et  réclame  quelques  soins  que  l’arboriculture 
argentine,  encore  à l’état  rudimentaire,  nesaitpointdonner. 

ORAVGER. 

L’Obanoer  [Citrus  mirotitium, — Aurantiacées)  a été  importé  dans 
le  bassin  de  la  Plata.  Mais  il  y a trouvé  un  sol  et  un  climat  si  favo- 
rables qu’il  s’y  est  multiplié  à l’infini,  et  est  môme  devenu  sauvage  en 
certains  endroits  où  il  forme  de  véritables  forêts. 

Ainsi,  nous  l'avons  dit  en  parlant  du  bas  Parana,  il  y a dans  son 
delta  des  îles  qui  sont  couv(a-tes  de  ces  arbres.  Ils  se  retrouvent  par- 
tout également,  mais  plus  ou  moins  nombreux,  dans  les  lies  du  haut 
du  fleuve,  dans  celles  del’Uniguayel  quelquefois  môme  sur  les  bords 
de  ces  deux  rivières.  En  remontant  vers  le  nord,  l’Oranger  est  encore 
plus  multiplié  ; les  forêts  des  Missions,  celles  du  Paragtiay  en  sont 
pleines  ; il  abonde  dans  le  Chaco,  on  le  retrouve  dans  les  bois  de  la  ré- 
gion tropicale,  dans  la  vallée  du  San-Francisco,  dans  les  bois  d'Oran, 
dans  ceux  de  Tucuman,  et  nous  savons  qu’il  est  aujourd'hui  répandu 
dans  toute  la  zone  équinoxiale  de  l’Amérique  du  Sud. 

Dans  h-s  îles  du  Parana  et  de  l’L’niguay,  les  fruits  donnés  par  ces 
arbres  sont  aigres  ; dans  les  Missions  et  le  Paraguay,  il  y en  a 
beaucoup  qui  sont  doux  et  d’une  belle  grosseur.  On  sait  d’ailleurs 
que  l’Oranger  doux  se  rt'produit  parfaitement  de  graines,  et  les  per- 
roquets, qui  sont  fort  avides  de  son  fruit,  en  sèment  partout  les  pépins, 
ce  qui  expliqxie  comment  l’arbiv'  s’est  autant  répandu.  L’Oranger 
fleurit  en  octobre  et  mûrit  en  avril  ; la  récolte  s’en  fait  en  mai  et  juin, 
mais  le  fruit  peut  rester  beaucoup  plus  longtemps  sur  les  arbres  et  durer 
ainsi  jusqu’en  septembre. 

L’Oranger  sauvage  n’est  exploité  que  pour  son  bois  qui  es;t  excel- 
lent pour  le  tour,  les  manches  d’outils,  l’ébénisterie...  Près  des  centres 
de  population,  on  va  chercher,  soit  dans  les  Iles,  soit  dans  les  forêts, 
de  jeunes  sujets  de  trois  à quatre  ans,  que  l’on  transplante  et  que  l’on 
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pi'tifffi.  Beaucoup  reprennenl  ainsi  et  donnent  très-proaiptement  d’ex- 
cellcnU;  fruits  eu  ;d)ondance.  Dans  les  Glissions  et  au  Daraguay,  on  va 
recueillir  les  oranges  douces  des  bvds  pour  n'avoir  j>as  à se  donner  la 
p<;ine  de  plauter  les  arbres. 

L’Oranger  prospère  surtoulà  partir  du  32'  degré  eu  reinontantvers 
le  nord  ; ou  le  cultive  à Buéuos-.\yres,  à Montevideo,  etc.,  etc.,  mais  il 
n’y  atteint  pas  une  si  belle  tailli-  qu’à  Saut.a-Fé,  à Parana,  à Corrientes, 
où  cet  arbre,  même  abandonné  à lui-uiènie,  devient  maguiüque.  Les 
oranges  du  Paraguay,  de  la  Bioja  et  d'Oran  sont  les  plus  reman- 
inées  ; uiais  tout  arbre  bien  gouverné  donne  d’excellentes  oranges  par- 
tout, lorsque  le  sol  et  le  climat  lui  sont  favorables  : aussi  ce  végétal 
précieux  pourrait  être  facilement  multiplié  plus  qu’il  ne  l’est  sur  le 
littoral  et  donner  un  bon  revenu. 

Ou  ne  se  ligure  peut-être  pas  l’importance  qu’a  le  commerce  des 
oranges  dans  la  Platn,  par  suite  de  l’iinraense  consomm.ation  qui 
s’en  fait  dans  les  villes  de  .Montevideo,  de  Buénos-Ayres,  de  Rosa- 
rio,  etc.,  où  cependant  ou  pouiTait  cultiver  en  grand  et  très-lu- 
crativement  l’arbre  qui  les  produit.  Tous  les  ans,  aux  mois  d’avril 
et  de  mai,  partent  de  l’Assoiiiption,  de  Nenibucu,  de  petits  na- 
vires qui,  chargés  de  milliers  d’oranges,  descendent  le  Paraguay  et 
le  Parana  eu  naviguant  jour  et  nuit.  Ils  arrivent  ainsi,  en  huit  ou  dix 
jours,  au  port  de  Buénos-Ayres  oi'i  ils  les  vendent,  soit  à des  spécu- 
lateurs, soit  en  détail,  à un  prix  qui  varie  de  5 à f.o  francs  le  cent, 

suivant  les  arrivages,  la  saison La  ville  de  Corrientes,  Caacaty 

parle  port  de  Santa-Isabel,  Bella-Vista,  Goya,  Santa-Fé,  en  exportent 
également.  L’industrie  des  plantations  d’Orangers,  à Corrientes,  a en- 
richi plusieurs  familles,  et  depuis  que  cette  spéculation  agricole  a pris 
■faveur,  le  nombre  des  plantations  a singulièrement  augmenn'-. 

En  effet  l’Oranger  est  un  arbre  robuste,  sujet  à peu  de  maladi<îs, 
qui  résisti-  parfaitement  à la  sécheresse  et  à la  sauterelle,  les  deux 
fléaux  de  la  culture  dans  la  Confédération  argentine.  Un  peu  soi- 
gné, il  commence  à donner  du  fniit  à l’àge  de  six  ans  et  est  en 
plein  rapport  à huit;  il  dure  un  siècle,  et  dans. un  bon  terrain  un 
grand  arbre  porte  jusqu’à  3,000  oranges  et  même  plus.  X Corrientes 
on  compte  que,  bon  an,  mal  an,  tous  frais  déduits,  avec  une  cul- 
ture très-superficielle,  un  Oranger  donne  deux  piastres  de  revenu. 
X Santa-Fé,  le  rapport  est  plus  considérable  à cause  du  moindre  dé- 
chet, et  de  la  diminution  des  frais  de  transport,  par  suite  de  la  proxi- 
mité des  centres  de  consommation.  Cette  cultiuc  est  donc  des  plus 
avantageuses,  et  si  l’on  ne  s’en  occupe  pas  davantage,  c’est  que  peu 
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dt!  gens  peuvent  ou  veulent  faire  les  avances  exigées  par  une  planln- 
tion  de  ce  genre,  laquelle  a besoin  de  huit  années  pour  être  en  pleiii 
rapport.  Mais  alors  ce  qui  reste  à faire  est  peu  de  chose,  et  ceux  qui 
ont  eu  assez  de  courage,  de  persévérance  et  de  ressources,  pour  créer 
un  grand  verger  d’Orangers,  laissent  une  fortune  considérable  à leurs 
familles.  C’est  ainsi  que,  grftce  h leur  persévérance  dans  cette  culture, 
les  frères  Escobar  à CorrienU's,  deux  jardiniers  espagnols  ont  fait  de 
leur  maison  une  des  plus  riches  de  la  province.  Mais  dans  la  Plata, 
ou  s’est  trop  habitué  à vivre  an  jour  le  jour  : on  dit  de  l’Oranger  ce 
qu’on  dit  des  autres  arbres  fruitiers,  de  la  Vigne,  du  Poirier...  ; il  faut 
trop  de  temps  pour  qu’un  arbre  donne  du  fruit,  et  de  plus  nous 
ii’avous  personne  pour  le  cultiver,  la  sauterelle  nous  gêne,  etc.,  etc. 
l'It  cependant,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  le  produit  est  certain 
et  la  i-éussite  des  plantations  assurée. 

Le  Citronnier  prospère  non  moins  bien  que  l’Oranger  et  donne 
des  fruits  énormes.  Il  en  est  de  même  du  Cédratier  et  de  toutes  les 
espèces  du  même  genre,  qui  sont  très-nombreuses. 

L’orange  et  ses  variétés  servent  également  ici  à faire  divei-scs  sor- 
tes "de.  conserves  et  de  sucreries , qui  sont  d’une  grande  consomma- 
tion dans  tout  le  pays.  La  fleur  n’est  employée  à aucun  usage.  Toute 
l’eau  distillée  dont  on  use  dans  la  Plata  vient  d’Europe;  et  pourtant 
la  Heur  se  produit  en  quantités  immenses  au  printemps,  surtout  sur 
lis  (Jrangers  sylvestres,  qui  ont  encore  plus  de  fruits  que  les  Oran- 
gêi-s  cultivés;  mais  on  n’a  point  de  bras,  et  surtout  de  bras  assez 
soigneux  pour  la  recueillir. 

PÉCHER. 

Le  PÈciiEn  {Àmi/gdalus  Persicfl,— Rosacées)  abonde  dans  le  bassin 
de  la  Plata,  comme  l’Oranger,  mais  il  descend  plus  bas  dans  le  sud 
et  ivmnnte  moins  dans  le  nord.  C’est  un  arbre  également  importé, 
mais  qui  est  devenu  indigène  par  son  immense  multiplication,  ré- 
sulUit  des  bonnes  conditions  du  sol  et  du  climat. 

Nid  arbre  ne  se  reproduit  ici  avec  autant  de  facilité  que  le  Pêcher, 
il  forme  de  véritab!  -s  forêts  dans  les  lies  du  Parana.  Dans  la  pro- 
vince de  Buénos-.\yres,  on  le  sème  pour  former  des  taillis  qui  four- 
nissent le  bois  à brûler  nécessaire  à la  consommation  dans  la  cam- 
pagne. Toutes  les  eslancias  de  la  Pampa  et  de  la  .Mésopotamie  argen- 
tine en  ont  quelques-uns  autour  d’elles  ; c est  le  seul  arbre  que  le 
gaucho  (paysan)  aime  à planter,  parce  qu’il  croit  sans  avoir  besoin 
d’être  soigné  et  qu’il  est  excessivement  robuste.  On  le  trouve  dans 
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les  bois  des  sierras  de  Sun-Luis,  de  Cordova,  de  Tucuman.  Cepen- 
dant , il  ne  réussit  bien  que  jusqu’au  29'  degré  , à moins  que  l’alti- 
tude du  sol  ne  modifie  la  température.  Au  delà  de  cette  latitude,  le 
fruit  est  petit , presque  toujours  piqué  des  vers  ; aussi  ne  le  voit-on 
guère  au  Paraguay. 

Il  y a plusieurs  variétés  de  ces  Pêchers  ; mais  les  espèces  les  plus 
uudtipliées  appartiennent  touU's  à la  classe  des  pèches  duveteuses  à 
fruits  adhérents  au  noyau.  Ce  sont  celles  qui  croissent  à l’état  sil- 
vestre  et  dont  le  fruit  n’en  est  pas  moins  très-doux  ; telles  sont  les 
variétés  qui  remplissent  les  lies  du  bas  Parana,  et  dont  on  va  clier- 
ciier  les  fruits  à l’époque  de  leur  maturité  , pour  les  vendre  sur  li  s 
marchés  de  Buénos-Ayres  et  de  Montevideo. 

Ces  Pêchers  ont  une  "vie  assez  courte  et  ne  durent  guère  plus  de 
1.0  à 20  ans,  souvent  même  moins;  mais  ils  sont  remplaces  immédia- 
tement par  les  rejetons  qui  poussent  à leure  pieds  ou  par  les  nouveaux 
sujets  provenus  des  noyaux  semés  par  les  vents  : aussi  la  reproduc- 
tion de  l’arbre  n’est-elle  jamais  interrompue  et  les  bois  de  Pêchers 
semés  exprès  forment-ils  d’épais  fourrés.  Ce  ii’est  que  dans  les  en- 
droits abrités  et  cultivés  que  le  Pêcher  acquiert  une  grande  taille  et 
dure  plus  longtemps;  nous  nous  souvenons  d’en  avoir  vu  un,  qui 
avait  plus  de  dix  mètres  de  haut  et  le  tronc  a proportion , dans  la 
cour  du  cloître  du  vieux  couvent  de  la  Merced,  à SanUi-Fé. 

Quant  aux  variétés  nouvelles  cultivées,  elles  ni;  sont  nond)reuses 
que  sur  le  littoral,  où  depuis  quelques  années  on  a importé  beau- 
coup d’espècejj  d’Europe,  et  cela  seulement  chez  quelques  amateurs 
nationaux  ou  étrangers.  Les  masses  ne  cultivent  que  le  Pêcher  indi- 
gène, dont  le  fruit,  asst!Z  agréable  fait  les  délices  de  tous,  et  (pie  l’on 
consomme  en  immense  quantité.  Les  gens  du  pays  affirment  que  quel 
que  soit  le  nombre  de  pêches  que  l’on  mange,  elles  ne  font  jamais 
mal  ; le  fait  est  que  nous  n’avons  jamais  entendu  personne  s’en 
plaindre  et  que  ce  fndt  est  éminemment  digestible. 

Malgré  toute  sa  rusticité,  le  Pêcher  indigène  est  quelquefois  atta- 
qué d’épidémies  qui  le  font  périr  en  grand  nombre,  telles  que  la 
cloque,  les  pucerons,  etc.  Mais  la  reproduction  est  si  abondante  et  si 
prompte,  que  ces  fléaux  sont  sans  graves  résultats. 

Dans  quelques  provinces  on  fait  sécher  les  pêches  découpées  en  la- 
nières pour  en  faire  une  conserve  connue  sous  le  nom  à'Orejones. 
La  province  de  Mendoza  est  particulièrement  le  siège  de  cette  industrie. 

En  parlant  des  arbres  ii  fruits  silvestres,  nous  avons  cité,  {'Alcjar- 
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roAo,  le  Chaù/ir,  le  Mistol.Xe.Molle,  le  Pir/uiUin,  dont  les  fruits  sont 
comestibles,  et  qui,  fermentés  dans  l’eau,  produisent  des  boissons  vi 
neuses,  auxquelles  on  donne  indifféremment  le  nom  de  chicha  et  d’«- 
loja,  boissons  très-appréciées  dans  l’intérieur,  surtout  par  les  gens  de 
la  campagne.  Les  autres  arbres,  tels  que  VIbapohy,  ïlba-hay,  Vlb/t- 
Poru,  \' Iba-Vhpt, \' Ibn-Vira,\'hipo,  le  Nanyapiri.,\ùl\iangapirij)oni 
(ibn  veut  dire  fruit  en  guarani),  tous  des  Missions,  de  GorrienUs, 
du  Paraguay  et  du  Chaco,  pourraient  être  cultivés  et  s’amélioreraient 
certainement.  Ils  sont,  il  est  vTai,  de  beaucotip  inférieurs  aux  arbres 
à fruit  originaires  de  l’ancien  continent;  mais  on  les  aime  dans  le 
pays,  et  ils  rendent  de  véritables  services,  en  contribuant  ;i  varier  la 
nourriture  si  simple  et  souvent  si  volontairement  insuffi.saiite  des  ha- 
bitants. 

§ IL  — Arbres  fruitiers. 

r*  CLASSE.  — ABBRES  DES  PATS  CIIAIDS. 

Palmiers.  — .\ncun  palmier  n’est  cultivé,  excepté  le  Dattier  [P/iœ- 
nix  dnrtylifera).  L’espèce  d’Afrique  est  peu  n'‘pandue,  et  si*s  dattes 
sont  inférieures  jusqu’à  présent  à celles  de  l’arbn'  du  Sahara.  — Le 
palmier  Pindo,  qui  est  un  dattier  indigène  planté  dans  quelques 
propriétés,  mais  qui  croît  aussi  à l’état  silvestre,  donne  un  fruit  très- 
doux,  nommé  à Corrientes  Un-pita.  C’est  une  grappe  volumineuse 
succédant  à la  fleur  qui  sort  d'un  spathe  long  et  recourbé  ; elle  est 
inùre  à l’entrée  de  l’hiver.  Nous  avons  déjà  dit  que  le  Coco  [Palma 
astrocarium),  le  Yataî  et  le  Palmier  de  Cordova  [Chamædris  aryen- 
tinn]  donnaient  également  des  fruits  comestibles.  La  culture  les 
améliorerait  probablement,  comme  tous  les  arbres  fruitiers  en  gé- 
néral. 

Bananier  [Musu  sapieitfitan, — .Musacées).  — Réussit  dans  le  nord 
de  Coirientes  et  des  Missions,  au  Paraguay,  dans  la  vallée  du  San- 
Frincisco,  à (Iran.  Abrité,  on  peut  l’obtenir  partout,  à partir  du  3.*i' 
degré;  mais  il  faut  le  couvrir  en  hiver,  car  il  craint  beaucoup  les 
gelées,  et  de  plus,  les  vents  tourmentent  et  brisent  ses  feuilles.  Nous 
l’avons  Ail  fructifier  à Montevideo,  mais  la  chaleur  n’y  est  pas  assiv. 
forte  pour  que  le  fniit  mbrisse  bien.  Les  conditions  nécessaires  pour 
qu’il  réussisse  dans  l'intérieur  de  la  Confédération,  sont  un  abri 
contre  les  vents  dominants  par  un  rideau  de  grands  arbres  ou  des 
murailles;  point  de  gelées  et  une  chaleur  forte  en  été. 
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LeC.ii^.BiMOLUEH  [Atwiw  C/ierimolin,  — Anonacces, — Chirimollo) 
est  un  bi‘l  arbre  qui  se  cultive  dans  le  uord  de  la  Coiifcdéraliou,  et 
düDue  uu  bon  fruit  qui  a le  goût  de  la  pomme  de  reinette,  avec  uu  peu 
plus  de  pnrfnm.  C’est  une  sorte  de  pomme  verte  très-grosse,  reufer- 
uiimt,  à l'époque  de  la  maturite,  une  pulpe  blanche  dans  laquelle  Uot- 
tent  les  gniiues.  I>;  Chérimollier  se  cultive  près  de  Sidta,  àTucuman, 
à Catemarca,  dans  la  vallée  du  Smi-Francisco.  Nous  ne  l’avons  vu,  ni 
à Corrientes,  ni  au  Paraguay;  mais  il  y réussirait  très-bien,  car  c’est 
un  arbre  robuste  qui  pourrait  être  propagé  facilement  jusqu’au  30' 
degr»',  et  môme  plus  au  sud,  si  l’on  avait  soin  de  l’abriter  contre  les 
courtes  gelées  de  l’hiver.  11  prospérerait  certainement  dans  une  bonne 
exposition , et  ce  serait  une  acquisition  nouvelle  pour  le  centre  et  le 
sud  de  la  Confédération.  Le  Chérimollier  est  l’arbre  fruitier  indigène 
le  plus  apprécié  au  Pérou.  Ses  congénères,  le  Corossol  [Anona  tnu- 
rkatn),  la  Pomme-canelle  (Anonu  sijuamnwsa)  sont  cultivées  dans 
les  .\ntilles. 

Le  Papayer  [Carica  Papaya,  — Papayacées)  est  nommé  dans  le 
pays  Manum.  U croit  à Corrientes  ut  dans  la  partie  tropicale  des  pro- 
vinces du  uord.  C’est  un  arbre  qui  a quelque  chose  de  l’aspect  du 
figuier,  mais  il  est  beaucoup  moins  grand.  Le  fruit,  très-charnu  et 
renferraimt  une  pulpe  amylacée,  est  vert,  pareil  à une  très-grosse 
figue,  allongée,  bosselée  et  adhérente  à la  tige.  Ou  le  mauge  cuit 
ou  cru,  et  il  est  assez  agréable. 

Raquette  [Cacha  Opuntia,  — Cactées).  — Il  n’est  cultivé  pour  le 
fruit  que  dans  la  province  de  Cordova,  où  l’on  en  fait  des  vergers. 
Partout  ailleurs  ou  se  contente  de  recueillir  ses  produits  silvestres, 
soit  dans  la  campagne,  soit  sur  les  haies  qu’on  en  forme. 

Goyavier  [Psidium  pomiferum,  — Myrtacées).  — Arbuste  très- 
robuste  et  qui  croit  dans  tout  le  pays.  On  le  cultive  peu,  quoiqu’il 
réussisse  pculout.  Le  fruit  est  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’une  pe- 
tite poire  à peau  jaunâtre  dans  la  maturite.  Il  est  assez  parfumé, 
d’un  goût  un  peu  aigre  et  astringent,  mais  assez  doux. 

Grenadier  [Punica  granatum,  — Granatees).  — Extrêmement  ro- 
buste, croit  pimtout  et  atteint  en  arbre  une  taille  de  6 à 8 mètres.  La 
beauté  de  sa  üeiu’  et  le  goût  exquis  de  son  fruit  le  font  recherchôr. 
Ce  fruit  acquiert  ici,  quoique  l’arbre  soit  abandonné  à lui-même. 
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une  grosseur  considérable.  Bien  conduit,  le  grenadier  devient  réel- 
lement magnifique;  malheureusement,  on  n’a  pas  soin  d’enlever 
les  rejetons  sans  nombre  qui  poussent  continuellement  du  pied  et 
de  la  tige,  et  la  plupart  des  sujets  restent  buissonneux.  On  pour- 
rait, à cause  de  la  rapidité  de  sa  croissance  et  du  feutré  de  ses  bran- 
ches, l’employer  utilement  en  haies  vives,  ainsi  qu’on  le  fait  dans  le 
midi  de  la  France  et  en  Italie. 

Pistachier  [Pistacia  vera,  — ïérébinthacées).  — Ce  joli  ai’bre, 
qui  réussit  parfaitement  sous  le  climat  de  la  Confédération,  est  à 
peine  connu,  excepté  dans  quelques  jai'dius  particuliers.  C’est  un 
arbre  diolque,  c’est-à-dire  que  les  fleurs  mâles  sont  sur  un  sujet  et 
les  fleurs  femelles  sur  un  autre,  comme  dans  le  dattier.  I^e  fruit,  d’un 
vert  cramoisi,  contient  une  amande  verdâtre,  d’une  saveur  très- 
agréable  et  parfumée,  recherchée  surtout  par  les  confiseurs.  Le  pis- 
tachier, qui  atteint  une  taille  de  ü à 8 mètres,  pourrait  se  cultiver 
partout  avec  beaucoup  d’avantage. 

Cacaoyier  {Theobroma  Cacao,  — fam.  des  Malvacées,  — tribu 
des  Butnériacées).  — ün  a essayé  de  le  cultiver  dans  la  vallée  du 
San-Francisco,  mais  les  petites  gelées  qui  arrivent  quelquefois  dans 
ces  localités  gênent  beaucoup  sa  culture.  Il  faut  un  climat  chaud  et 
humide.  Le  père  Puidengolas,  missionnaire  franciscain , essaye  eu 
ce  moment  de  le  naturaliser  à la  Esquina-Grande  sur  le  Rio-Ver- 
mejo,  nous  doutons  qu’il  y réussisse.  Quoique  cette  localité  soit 
sous  le  tropique  et  le  sol  excellent,  le  vent  du  sud  amène  des 
froids  passagers,  mais  vifs,  qui  font  beaucoup  de  mal  à cette 
plante. 

(lAravER  (Coffœa  arabica,  — Rubiacées).  — Le  Café  n’est  cultivé 
que  dans  la  vallée  du  San-Francisco  et  au  Campo-Santo,  bourg  de 
la  province  de  Salta  par  24°  40'  et  à une  altitude  de  730".  Les  plants 
proviennent  des  Yungas,  vallées  chaudes  des  versants  orientaux  des 
Andes  de  Bolivie,  et  fameuses  par  le  café  de  choix  qu’elles  produisent. 
L’espèce  récoltée  jusqu’à  présent  dans  la  Confédération  est  excellente, 
mais  en  trop  petite  quantité  pour  être  encore  un  objet  de  com- 
merce. C’est  à M.  Comejo,  planteur  du  Campo-Santo,  un  des  agri- 
culteurs argentins  les  plus  intelligents  et  les  plus  zélés  pour  le  progrès 
du  pays,  que  l’on  doit  l’introduction  de  cette  culture.  Malheureuse- 
ment les  jeunes  plants^  eut  été  gelés  plusieurs  fois  et  il  a fallu  les  ra- 
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battre  ; cependant  une  fois  la  plante  bien  acdiinatée,  il  u’cst  pas  don-- 
teux  qu’elle  ne  donne  de  bonne  récoltes.  11  faut  noter  ici  que  les  envi- 
rons d’Oran  et  toute  la  vallée  du  Saa-Fi  ancisco  sont  encore  plus  favo- 
nddes  à ce  végétal  que  la  plaine  du  Canipu-Sauto.  Le  caféyer  aime 
nu  climat  modérément  chaud,  mais  il  craint  les  gelées;  or  il  y a plu- 
sieurs points  de  cette  même  vallée,  tels  que  San-l’edro,  le  Hio-Xegro 
et  la  Reduccion,  où  il  ne  gèle  jamais.  Cette  culture  si  lucrative  et  si 
facile  sera  donc  une  nouvelle  source  de  richesses  pour  cette  région 
déjà  si  favorisée  sous  le  rapport  des  productions  tropicales. 

OuviEH  (0/ea  Kurojiea,  — Oléinées).  — L’Olivier  devient  un 
grand  arbre  sous  le  climat  de  1a  l'iata,  il  y croit  partout;  nous  en 
avons  vu  à Famatiua,  dans  la  grande  vallée  de  ce  nom,  par2ü  degrés 
et  1 ,100"'  d’altitude,  dont  les  troncs étaiimt  véritablement  monstrueux. 
C’est  un  arbre  qui  craint  les  grandes  chaleurs  continues,  comme  les 
grands  froids.  Dans  l’ancien  continent,  il  ne  croit  pas  au  delà  de  4.a  de- 
grés nord  ; d’un  autre  cùté,  il  vit,  il  est  vrai,  dans  la  zone,  équatoriale, 
mais  il  n’y  donne  aucun  fruit.  Les  Oliviers  plantés  en  grande  quan- 
tité à Buéuos-Ayres , à Montevideo,  y fructilieut  à peine,  sans 
doute  faute  d’être  greffés,  Duidis  que  dans  les  provinces  des  An- 
des, à Mendoza,  à San-Juan,  à la  Uioja,  une  culture  plus  soignée 
les  rend  très-productifs.  Dans  cette  dernière  province,  la  côte 
d’Arauco  est  renommée  pour  ses  olives  qui  sont  réellement  déli- 
cieuses. Il  est  très-probable  que  si  l’ou  profitait  de  l’excelleuce  du  cli- 
mat et  du  terrain,  la  culture  de  l'Olivier  deviendrait  une  branche 
d’exploitation  agricole  très-lucrative  dans  la  l’iata,  où  l’on  n’emploie 
que  des  huiles  étrangères,  le  plus  souvent  de  qualité  très-inférieure , 
par  suite  des  falsifications,  des  mélanges  dont  elles  sont  l’objet.  L’Oli- 
vier n’a  pas  à craindri’  ici  les  hivers  rigourçux  qui  lui  font  quelque- 
fois tant  de  mal  en  Provence,  en  Espagne,  en  Italie  et  datis  les  mon- 
bignes  de  l’Algérie.  Sa  culture  sur  une  grande  échelle  serait  donc 
une  industrie  nouvelle  dans  le  pays  et  enrichirait  certainement  un 
jour  les  agriculteurs  qui  s’y  livreraient.  Mois  il  en  est  de  l’Olivier 
comme  de  l’Oranger  : il  faut  du  temps  pour  qu’il  soit  en  plein  pro- 
duit, et  ici  l’on  ne  sait  point  attendre. 

2'  CLASSS.  — ARBRES  DES  PATS  TEHP£r£s. 

Beaucoup  de  ces  arbres  ne  sont  cultivés  que  depuis  peu  de  temps, 
car  les  premières  espèces  introduites  jadis  avaient  singulièrement 
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dégénéré  : le  diinat  est  un  peu  chaud  pour  elles.  Les  arbres  devien- 
nent inagnitiques,  mais  ils  ont  trop  de  bois  et  les  fruits  sont  rares. 
D'nii  autre  céU-  ils  sont  mal  gouvernés;  les  arboriculteurs  instruits 
et  habiles  manquent  essentiellement  au  pays. 

CoioNAssiER  [Ci/donia  communis,  — Rosacées).  — Le  Coigna.«- 
sier  est  devenu  dans  la  Plata  ce  qu’y  est  le  Pêcher  : il  croit  à l’état 
silvestre.  On  le  plante  dans  la  Bande-Orientale  et  dans  la  province  de 
Buéuos-.Vyres  pour  bois  de  chauffage,  pour  former  des  haies,  enfin 
pour  le  fruit.  Ce  fruit  est  excellent,  ne  manque  jamais,  et  s’emploie 
en  immense  quantité  pour  faire  des  pAtes  qui  se  couservent  longtemps 
et  font  l’objet  d’un  commerce  intérieur  assez  étendu.  Le  Coigna.ssier 
a ici  un  grand  avantage,  c’est  qu’étant  devenu  réellement  indigène, 
il  offre  des  facilités  immenses  pour  la  greffe  des  arbres  de  la  même 
famille,  à caust;  de  sa  vigueur  et  de  sa  rusticité.  On  commence  à 
apprécier  ces  qualités,  aujourd’hui  que  l’agriculture  fait  de  no- 
tables progrès  siir  les  rives  de  la  Plata  et  dans  l'intérieur.  La 
variété  la  plus  commune  du  Coignassier  dans  ces  régions  est  celle  à 
fruit  pyriforme,  dite  de  Portugal.  C’est  aussi  l’espèce  préférable  pour 
la  qualité  du  fruit  et  la  vigueur  de  l’arbre  qui,  bien  conduit,  pourrait  ' 
acquérir  une  ;issez  grande  taille. 

Abricotier  (Armeniaca  vu/yaris,  — Rosacées).  — .\ssez  ré- 
pandu sur  le  littoral  et  dans  les  provinces  des  Andes.  Il  charge  peu. 
et  le  fruit  est  petit.  Mais  ceci  est  dù  à une  culture  imparfaite,  car  des 
plants  nouvellement  introduits  d’Europe  ont  donné  de  beaux  et  bons 
fruits.  Ce  qui  le  fatigue  le  plus,  ce  sont  les  vents  très-violents  du 
printemps,  qui  sèchent  les  fleurs  fort  délicates  de  cet  arbre  et  font 
tomber  les  jeunes  fruits  qui  viennent  de  nouer.  On  commence  à en 
varier  les  espèces.  Celle  qui  est  devenue  indigène  a beaucoup  de  bois 
et  peu  de  fruit.  La  culture  de  cet  arbre  a donc  grandement  besoin 
d’êtix;  améliorée  ; mais  ou  peut  compter  sur  le  succès,  si  l’Abricotier 
est  conduit  avec  intelligence. 

Prunier  [Prunus  doineslica,  — Rosacées).  — Peu  cultivé.  Il  donne 
d’ailleurs  tri's-peu,  excepté  dans  quelques  vallées  des  Andes,  à Meu- 
doza,  à San-Juau,  et  encore  la  qualité  esUellc  médiocre.  Sur  le  littoral 
on  eu  a planté  un  assez  grand  nombre  dans  ces  derniers  temps,  mais 
les  produits  n’ont  pas  répondu  aux  soins  dont  ils  avaient  été  l'objet. 
C’est  encore  un  arbre  à acclimater. 
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flKRisiER  {Pnt7»t!<  eertistis,  — Hosacéfs). — Rpiissit  beaucoup  mieux 
que  le  précédent.  Ses  fruits  sont  un  peu  acides.  Sa  croissance  est 
extrêmement  rapide,  mais  il  ne  vit  pas  longtemps  et  se  sèche  à la 
douzième  ou  quinzième  année.  On  en  a importé  des  variétés  nouvelles 
qui  paraissent  devoir  mieux  prospérer  que  l’espèce  devenue  iiidi- 
pène.  On  ne  le  cultive  que  sur  le  littond  et  dans  les  provinces  andines 
où  il  réussit  encore  mieux. 

Poirier  [Pijrus  domesticn,  — Rosacées).  — Très-répandu.  L’arbre 
devient  extrêmement  robuste  et  croit  même  trop,  mais  le  fruit  est  de 
qualité  inférieure,  du  moins  dans  les  espèces  devenues  indigènes  et 
qui  sont  peu  variées,  et  se  rapportent  principalement  aux  espèces 
d’été.  Dans  ces  derniers  temps,  ou  a importé  beaucoup  de  nouveaux 
plant.®  d’Kurope  : ils  ont  parfaitement  réussi,  on  a même  pu  les  re- 
prorluiiT  de  greffe,  soit  sur  franc,  soit  sur  (loigiutssier.  C’est  d’abord 
à Montevideo,  puis  à Buénos-Ayres  que  cette  culture  a pris  quelque 
extension  ; elle  a gagné  ensuite  Santa-Fé,  Parana,  Rosario,  (luale- 
guaycbu  et  notamment  la  belle  quinta  (maison  de  campagne)  du 
général  Urquiza,  à San-.Iosé,  près  de  la  ville  de  l’Uruguay,  magni- 
fique établissement  qui  offre  aujourd'hui  une  réunion  extrême- 
ment remarquable  des  meilleurs  arbres  fruitiers  d'Europe  et  d<‘ 
la  plupart  de  ceux  des  tropiques.  Les  fruits  donnés  par  ces  nou- 
veaux plants  sont  saiperbes,  aussi  bons  au  goût  que  beaux  d’aspect  ; 
nous  avons  vu  des  IJoycimcs,  des  Cmssftnex,  des  Beurrés^  des  Saitil- 
Germain,  etc.,  etc.,  aussi  bien  réussis  que  les  meilleui'S  de  France. 
Mais  c’est  seulement  sur  le  littoral  que  l’on  connaît  ces  belles  es- 
pÎTcs,  et  dans  quelques  jardins  un  peu  soignés  de  Mendoza  et  de 
San-.Iuan  ; partout  aHleurs  la  poire  est  un  petit  fruit  plus  que  mé- 
diocre. 

PoxiMTEB  (.>/«/»«  domestirn, — Rosacées). — Dans  certaines localitt^s, 
cet  arbre  est  devenu  indigène.  Rya  vingt-cinq  ans,  il  était  extrême- 
ment abondant  à Montevideo,  et  donnait  même  lieu  à un  certain  com- 
merce d’exportation  pour  le  Brésil  et  Ruénos-.Vyres.  A cette  époque, 
une  épidémie  tua  tous  les  Pommiers,  et  lorsque  nous  arrivâmes  dans 
la  Bande-Orientale  en  1841,  ce  fndt  était  devenu  fort  rare.  Depuis,  on 
en  a replanté,  mais  jamais  ces  nouveaux  arbres  n’ont  atteint  la  vi- 
gueur et  la  fécondité  qu’on  avait  connue  autrefois  à leurs  devancière. 
t’.ependant  les  espèces  sont  beaucoup  multipliées,  et  l’on  commence 
à recueillir  de  fort  beaux  fruits  sur  tout  le  littoral  jusqu’au  31'  degré  ; 
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plus  au  nord,  le  Pommier  ne  eroit  pas  bien,  à moins  que  l’altitude 
des  terrains  ne  le  favorise.  Ainsi  le  petit  village  de  las  Campauas 
(28"  oO’),  dans  la  sierra  de  Famatina,  province  de  Li  Rioja,  par  ime 
altitude  de  1 ,600  mètres,  est  renommé  pour  la  beauté  et  la  bonté  de 
ees  fruits.  Nous  avons  pu  juger  uous-mème  qu’ils  n’étaient  pas  au-des- 
sous de  leur  réputation.  Toutes  les  vallées  des  Audes,  en  continuant 
vers  le  sud,  sont  favorables  à la  culture  du  Pommier,  et  nous  sjivous 
déjà  que  cet  arbre  croit  à l’état  silvestre  vers  les  sources  du  Rio-Negro 
(voyez  page  167).  Dans  le  sud  de  la  province  de  Ruénos-Ayres,  il 
réussit  égidement  bien,  car  d’anciens  vergers  abandonnés  aux  In- 
diens out  continué  à produire  de  ce  fruit  eu  abondance.  C’est  donc 
un  végétal  sur  la  culture  duquel  on  peut  compter. 

Néflier  [Mespihis  (iermanica,  — Rosacées).  — S’élève  bien  et 
fi'uctilie,  mais  est  peu  répandu.  Ou  peut  le  greffer  sur  Poirier  et  sur 
Coignassier.  Ce  n’est  que  depuis  très-peu  de  temps  qu’on  a commencé 
à le  cultiver  dans  la  Confédération. 

Cro.seillieh  iJUbes  ntbrum,  — Ribesiées).  — 11  ue  réussit  que 
dans  le  sud  de  la  province  de  Buénos-.-Vyres.  Jusqu’à  présent  tous  les 
efforts  pour  l’acclimater  sur  les  rives  de  la  Plala  out  été  infruc- 
tueux. C’est  un  arbuste  qui  aime  les  hivers  froids.  Ou  sait  d’ailleurs 
que  c’est  l’arbre  fruitier  qui  s’approche  le  plus  du  pôle,  puisqu’il  peut 
être  cultivé  même  en  Laponie. 

Framboisier  [Rubus  idœus,  — Rosacées).  — Celui-ci  croît  par- 
faitement et  donne  de  bons  fruits  à Ruénos-Ayres  et  à Montevideo, 
il  réussirait  par  conséquent  sur  une  partie  du  sol  argentin. 

Châtaignier  [Castaiiea  vulyaris,  — Onercinées).  — On  com- 
mence à cultiver  ce  bel  iU’bre  sur  les  bords  de  la  Plata  oi'i  il  parait  de- 
voir réussir.  Ce  serait  une  acquisition  précieuse  pour  le  pays,  non- 
seulement  à cause  de  son  fruit,  que  tout  1e  monde  connaît  et  qui  est 
excellent,  mais  encore  à cause  de  la  bonne  qualité  de  son  liois  pour  les 
coiistnictious.  LeChâtaigniercroitavec  vigueur  dans  les  sables,  dans  les 
terrains  maigres  et  moiitagueux,  et  il  est  très-probable  que  le  massif 
central  de  Cordova'  et  de  San-Luis  lui  conviendrait.  Dans  un  pays 
oii  manque  le  beau  bois  de  charpente,  l’introduction  du  ChàLiignier 
rendrait  de  grands  services  à l’industrie  et  à l’économie  domestique. 
Si  son  bois  n’est  pas  de  premier  choix  pour  le  chauffage , il  est 
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parfait  pour  les  cerceaux,  les  échalas,  une  foule  d’autres  usages  agri- 
coles. Il  serait  donc  à désirer  que  les  propriétaires  intelligents 
du  littoral  et  des  provinces  andines  s’occupassent  de  la  culture  de 
cet  arbre,  qui  deviendra  une  véritable  richesse  pour  letirs  familles  et 
pour  le  pays.  Cette  culture  est  des  plus  faciles  et  n’exige  presque  au- 
cuns frais. 

Noisetier  {Conjlus  domestica,  — Quercinées).  — Peu  cidtivé; 
il  réussit  cependant  assez  bien  sur  le  littoral  où  l’on  commence  à 
s’en  occuper. 

Noyer  [Juylans  regia,  — Juglandées).  — Très-bel  arbre  cul- 
tivé depuis  longtemps  sur  le  territoire  argentin,  mais  qui  n’est  pas 
répandu  comme  il  devrait  l’être.  Nous  avons  dit  que  des  espèces  in- 
digènes silyestres  et  à très-petits  fruits  croissaient  dans  les  sierras  de 
Tucuman  et  de  Salta  sous  un  climat  tropical,  et  y acquéraient  un 
énorme  développement.  Le  Noyer  commun  croit  également  bien  sur 
le  littoral  et  mieux  encore  dans  les  provinces  de  Mendoza  et  de  San- 
Juaii,  d’où  l’on  exporte  son  fmit  dans  les  autn'S  provinces  de  l’inU*- 
rieur.  Sur  les  rives  de  la  Plata,  du  Parana  et  de  l’iâ-uguay,  on  n’en 
voit  que  rarement  ; non  qu’il  n’y  puisse  prospérer,  car  il  y en  a quel- 
ques-uns de  fort  beaux  et  de  très-productifs,  mais  uniquement  parce 
qu’on  n’en  plante  pas.  Nous  dirons  de  ce  bel  arbre  ce  que  nous  avons 
dit  du  Châtaignier  : ce  serait  rendre  un  grand  service  au  pays  que  de 
le  propager  autant  qu’il  mérite  de  l’être,  puisque,  indépendamment 
de  son  fmit  qui  est  fort  agréable,  il  donne  un  bois  excellent  pour  l’ébé- 
nisterie,  la  menuiserie,  le  charronnage  et  môme  la  charpente.  Sous  ce 
dernier  rapport,  il  est  bien  préférable  à l’Algarrobo.  Dans  lès  pro- 
vinces de  Mendoza  et  de  San-Juan,  c’est  l’arbre  le  plus  utile  pour  sou 
bois , et  il  est  fâcheux  qu’il  n’y  soit  pas  plus  multiplié.  Toutes  les  va- 
riétés peuvent  parfaitement  réussir  dans  la  plus  grande  partie  du  ter- 
ritoire de  la  Confédération. 

Amandier  [Amygdalm  communis,  — Rosacées).  — Jusqu’à 
présent  cet  arbre  n’a  pas  très-bien  réussi  sur  le  littoral,  sans  doute 
faute  d’une  culture  convenable.  Au  contraire,  à Mendoza  et  San- 
Juan,  non-seulement  il  croit  parfaitement  bien,  mais  encore  il  donne 
d’excellents  fniits.  Cependant  il  n’est  pas  douteux  que  leclimat  du  lit- 
toral ne  lui  soit  favorable,  car  il  s’y  reproduit  très-bien  de  semences, 
et  très-bien  également  de  greffe  sur  Pêcher.  Nous  croyons  qu’avec 
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(le  la  persévérance  et  en  iinportanl  de  buunes  espèces  de  l'Espagne  et 
de  l’Algérie,  un  arriverait  à de  bons  résultats.  La  consommation 
des  amandes  est  considérable  dans  toute  la  l’bila.  La  majeure  partie 
sont  importées  d'Esp:igne  et  d Italie. 

Fif.riER  [Ficus  cariai,  — .Alorées).  — Extrêmement  répandu 
et  devenu  indigène.  11  réussit  partout  et  donne  k*s  meilleurs  fruits, 
principalement  sur  les  bords  du  l’arana.  Il  atteint  là  une  taille  de  10 
à 12  mètres,  s’il  est  un  peu  soigné.  Dans  les  provinces  de  San-Juan, 
de  la  llioja  et  de  Cataniarca,  on  prépare  des  figues  sèches  estimées 
[posas  c/e /liffos),  qui  font  l’objet  d’un  commerce  intérieur  assez  im- 
portant. Sur  le  littoral  on  se  contente  de  consommer  le  fruit  à l’état 
frais,  mais  on  pourrait  se  livrer  aux  mêmes  préparations  avec  avan- 
tage ; c’est  une  industrie  à créer.  On  classe  ici  les  figues  en  deux 
espèces,  les  unes  blanches,  Aiffos  proprement  dits,  qui  sont  mûres  eu 
janvier;  les  autres  plus  petites,  moins  fines  au  goût,  d’une  couleur 
violette,  dites  /crevas.  Cette  seconde  espece  foinuit  souvent  deux  ré- 
colU's,  l’une  en  dé'cembre,  l'autre  en  nnu-s  ou  en  avril.  Elle  ne  donne 
point  de  si  boum^s  posas  que  la  blanche,  mais  l'espèce  en  est  plus 
productive  et  plus  répandue.  Ei  culture  du  Figuier  est,  comme  toutes 
les  autres,  à peu  près  abandonnée  à la  nature.  Cet  arbre,  bien  soigné, 
donnerait  certainement  d(»  produits  exquis  et  très-abondants  sur  un 
sol  et  sous  un  climat  qui  lui  sont  si  favorables,  et  par  ses  fruits  il 
pourrait  même  créer  une  branche  d’exportation  lucrative. 

Mi’RiEn  [Morus  a//ca,  — Morées).  — Cette  variété  croit  partout 
sur  le  territoire,  argentin  avec  la  plus  grande  facilité  et  devient  un 
grand'  arbre.  Le  noir  (!st  plus  raie.  Le  Mûrier  n’.i  cependant  été  cul- 
tivé sérieusement  que  dans  la  province  de  Mendoza  où  le  mu/licau/e 
était  surtout  répandu,  et  où  l’on  s’occupait  de  l’éducation  du  ver  à 
soie.  Malheureusement  une  épidémie,  en  1850,  a complètement  dé- 
truit ces  animaux,  et  ce  n’est  qu’aujourd'hui  que  l'on  recommence  à 
s’en  occuper.  Toutes  les  espèces  de  Mûriers  peuvent  prospérer  dans 
les  provinces  argentines;  mais  le  climat  très-sec  des  provinces  de 
Mendoza,  San-Juan,  la  Rioja  et  ('.atamarca  est  surtout  favorable  à 
l’éducation  du  ver  à soie,  et  e IMûrier  s’y  reproduit  à merveille  dès 
que  l’oH  peut  pratiquer  l’irrigation  des  plantations.  Il  en  est  de  même 
des  versants  occidentaux  des  sierras  de  Cordova  et  de  San-Luis  où 
cet  arbre  réussit  parfaitement  bien.  11  suffit  de  le  planter  de  bouture 
dans  quelque  terrain  que  ce  soit  pour  qu'il  prenne  avec  lapins  grande 
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üacilitp.  Seulement  le  vent  fatigue  un  peu  ses  feuilles  et  il  a besoin 
d’être  abrité  à l’aide  d’un  cordon  formé  d’autn-s  arbres  plus  robustes, 
tels  que  le  Peuplier,  du  c^té  des  vents  du  sud,  lesquels  sont  toujoui-s 
les  plus  violents  dans  tout  le  pays. 

Vigne  (ri7fs  vinifrra,  — Vinifères).  — Vous  ne  parleroiLs  ici 
que  de  la  Vigne  cultivée  au  point  de  vue  du  fruit  de  table  ou  de  con- 
serve, nous  réservant  de  traiter  eu  son  lieu  la  production  et  la  fabri- 
cation du  vin  dans  le  territoire  de  la  (’amfédératiou.  — Cet  arbre  est 
devenu  ici  indigène  comme  l’Orimger,  le  Pécher,  le  Figuier,  etc., 
il  croit  jusqu’au  2Î>'  degré  avec  un  grand  luxe  de  végétation  et  une 
abondante  production  de  raisins  d’un  goût  exquis,  quoi(|ue  sa  culture 
laisse  encore  quelque  chose  désirer.  On  peut  dire  ct;pendanl  que 
de  tous  les  arbres  à fruit  du  ba.ssin  de  la  Plata,  c’est  la  \ igne  qui  est 
le  plus  intelligemnienl  cultivée,  bien  qu’elle  ne  soit  pas  aussi  répan- 
due qu’elle  poun  ait  l’étre,  et  qu’on  n’en  tire  pas  rimmeiise  parti  que 
la  facilité  et  l’abondance  de  la  production  mdiquent  de  prime  abord. 

I.es  premiers  plants  de  Vigne  ont  naturellement  été  apportés  d’Es- 
pagne, et  les  variéU'-s  en  étaient  peu  nombreuses  jusqu’à  ces  derniers 
temps  où  un  très-grand  nombre  de  nouvelles  espèces  ont  été  impor- 
tées d’Europe.  I>e  jardin  d’acclimatation  de  la  ville  de  Mendoza  (quinta 
normal)  en  compte  une  centaine  qui  se  sont  parfaitement  acclimatées. 
Sur  le  littoral,  les  muscats  atteignent  une  grosseui’  réellement  extra- 
tu'dinaire,  et  nous  avons  vu  des  grappi's  qui  pesaient  jusqu'à  3 kilo- 
grammes et  même  plus;  mais  il  faut  que  la  Vigne  soit  déjà  très-forte 
et  surtout  bien  abritée  du  vent  pour  donner  des  fruits  pareils.  Cette 
espèce  est  extrêmement  sujette  à la  coulure.  — L’ne  vaiâété  beaucoup 
plus  robuste  et  de  bon  goût,  à gros  grains  d’une  couleur  violet 
clair,  charge  énormément  et  est  la  plus  multipliée  de  toutes.  Le 
chasselas,  dit  uva  frimtesa,  raisin  français,  n’est  pas  encore  très- 
répandu.  Nous  en  avons  cependant  mangé  de  très-bon  et  de  très-beau 
à Copocabana,  dans  une  des  vallées  des  .\udes,  province  de  Catamarca , 
par  28  degrés  environ,  à une  altitude  de  1,070  mètres.  Dans  les  pro- 
vinces de  Mendoza,  de  San-Juau  et  de  la  Rioja,  la  Vigne  prospère 
admirablement,  ainsi  que  nous  le  verrons;  mais  nulle  part  elle  ne 
donne  d’aussi  beaux  raisins  que  dans  le  voisinage  et  sur  les  vei’sants 
des  sierras  de  la  Rioja.  Il  y a surtout  dans  cette  province  une  espèce 
très-répandue  nommé“e  TorotUez,  d’un  goût  intermédiaire  entre  le 
muscat  et  le  chasselas,  et  qui  est  réellement  exquise. 

La  Vigne  croit  avec  tant  de  rapidité  dans  la  Dlata,  ses  produits  sont 
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si  abondants  td  si  excellents,  qu’on  s’étonne  à bon  droit  que  sa  culture 
n’ait  pas  m/u  plus  d’extension.  Mais  il  en  est  de  la  Vigne  comme 
de  tant  d’autres  arbres  fruitiers  que  nous  avons  cités  plus  haut.  Ce 
n’est  que  depuis  une  huitaine  d’années  qu’on  a commencé  à s’occu- 
per sérieusement  de  leur  culture  et  de  leur  propagation. 

Les  provinces  des  Andes  font  du  vin,  et  quelques  crus  ont  une 
réputation  méritée.  Sur  le  littoral,  la  Vigne  pourrait  être  cultivée 
dans  ce  but,  surtout  dans  la  Bande-Orientale  dont  le  terrain  ondulé 
lui  est  très-favorable,  et  dans  l’Entre-Rios,  qui  présente  des  pentes  à 
souhait  pour  cette  culture,  un  terrain  léger,  un  peu  sableux,  qui  ne 
retient  d’humidité  que  juste  ce  qu’il  en  faut  pour  ce  végétal.  On  a 
compris  cela  dans  les  environs  de  Montevideo,  où,  depuis  quelque 
temps,  des  nationaux  et  des  étrangers  ont  planté  de  véritables  vi- 
gnobles qui  donneront  un  jour  d’excellents  produits. 

La  Vigne,  soit  pour  la  table,  soit  pour  la  production  du  vin,  est 
cultivée  en  treilles  dans  toute  la  Confédération.  Ce  mode  d’installa- 
tion lui  permet  de  braver  les  vents  et  d’abriter  ses  grappes  plus  faci- 
lement sous  l’épais  manteau  de  son  feuillage.  L’espalier  ne  lui  est 
pas  favorable,  les  murs  concentrant  trop  la  chaleur.  Ou  plante  de 
forts  poteaux,  sur  lesquels  on  attache  de  longues  gaules  croisées  à 
deux  mètres  de  terre  ; la  vigne  court  sur  ces  supports  et  les  grappes 
sont  ainsi  parfaitement  soutenues  et  protégées. 

Quoique  le  climat  soit  déjà  très-chaud,  la  Vigne  réussit  encore 
dans  le  nord  de  Corrientes  et  au  Paraguay  ; mais  comme  les  étés  y 
sont  quelquefois  pluvieux,  le  raisin  y est  sujet  à la  pourriture.  Cet 
accident  est  plus  fréquent  encore  à Tucuman,  où  la  saison  des  pluies 
dure  de  novembre  à mars;  cependant  on  y obtient  encore  du  laisin. 
Quant  aux  vallées  des  Andes,  grâce  à leur  altitude  et  à leur  climat 
sec,  elles  sont  éminemment  propres  à cette  culture,  qui  se  continue 
jusqu’au  cœur  de  la  Bolivie,  puisque  la  vallée  de  Cinti,  située 
sous  le  20"  degré,  a des  vignobles  renommés,  et  qu’au  Pérou  colle 
de  Pisco,  qui  est  très-peu  élevée  au-dessus  du  niveau  de  l’océan, 
produit  la  fameuse  eau-de-vie  de  ce  nom.  Les  plants  que  nous  avons 
vns  au  Paraguay  étaient  de  belle  venue,  mais  le  produit  n’en  est 
ni  aussi  sùr  ni  aussi  bon  que  dans  les  pays  qui  se  rapprochent  du 
sud. 

Toutes  les  espèces  de  Vignes  naturalisées  sur  le  sol  argentin  ont  leurs 
raisins  extrêmement  riches  en  principes  sucrés:  aussi  les  vins  qu’on 
en  retire  sont-ils  en  général  très-alcooliques  et  par  conséquent  très- 
avantageux  pour  la  distillation.  Les  muscats  très-gros  et  très-sucrés 
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de.s  provinces  de  Mendoza  et  de  S:ui-.Iuan  y sont  séchés  avec  soiii,  et, 
sous  le  nom  de  pasm  de  ma  (raisins  .secs),  sont  expédiés  à dos  de 
mulet  dans  toutes  les  provinces  de  l'intérieur,  au  Chili , et  sur  le 
littoral  de  la  l'iata.  Les  variétés  bien  préparées  à San-Juau  se  rap- 
prochent des  bons  produits  de  Malaga. 

§ III.  — Arbres  forestiers. 

Le  chiffre  d’arbres  forestiers  importés  d’Europe  est  excessivement 
réduit,  et  cependant  un  grand  nombre  pourraient  être  facib;-  • 
ment  acclimatés,  ainsi  que  le  prouvent  les  quelques  sujets  qui  ont  été 
introduits  et  qui  prospèrent  sur  divers  points  du  littoral  et  de  l’iiiU'- 
rieur.  Ici  encore  nous  prendrons,  comme  points  de  comparaison, 
d’une  part,  Montevideo,  Buénos-Ayres  et  Sau-José,  et,  de  l’autre, 
Mendoza  et  San-Juan  qui  sont  certainement  les  pays  les  plus  avan- 
cés eu  agriculture.  — Si  nous  avons  déploré  plus  d’une  fois  la  négli- 
gence avec  laquelle  on  traite  les  arbres  fruitiers , ce  sera  bien  pis  en- 
core si  nous  songeons  aux  arbres  forestiers  dont  le  besoin  se  fait  si 
vivement  sentir  et  qui  n’existent  pour  ainsi  dire  pas;  nous  voulons 
parler  surtout  des  espèces  étrangères  déjà  importées,  et  qu’il  serait 
urgent  d’acclimater  et  de  répandre  pour  donner  à certaines  provinces 
les  bois  de  construction,  de  menuiserie,  etc.,  qui  leur  manquent. — 
L’importation  des  bois  divers,  en  planches,  en  solives  ou  en  billes, 
par  la  l’iahi  et  les  fleuves,  suffit  parfaitement  aux  besoins  du  littoral; 
mais  une  partie  de  l’intérieur  n’a  que  les  forêts  rabougries,  aux  arbres 
durs  et  contoumés,  que  nous  avons  citées,  et  l’on  y aurait  grand  be- 
soin que  des  espèces  plus  utiles  fussent  introduites. 

En  effet,  excepté  les  localités  favorisées  de  la  province  de  Tucu- 
man,  de  la  vallée  du  Sau-Fraucisco,  de  quelques  points  de  Salta,  de 
(.atamarca,  de  la  Rioja  et  de  Santiago  del  Estero,  tout  le  reste  du  sol 
argentin  intérieur  n’a  que  des  bois  maigres  d’une  hauteur  médiocre, 

12  àlo  mètres  maximum,  bois  formés  d’arbres  indigènes,  tandis  que 
les  arbres  forestiers  de  l’ancien  continent  ou  de  l’Amérique  du  A’ord, 
plantés  dans  des  endroits  convenables,  y acquièrent  une  très-belle 
taille.  Quel  avantage  n’y  aurait-il  donc  pas  à les  multiplier!  Les  pro- 
vinces actives  et  industrieuses  de  Cuyo  recevaient  autrefois  leurs 
bois  de  construction  de  Tucuman,  et  à dos  do  mulet;  c’est-à-dire 
que  des  planches  et  des  poutrelles  destinées  aux  usages  les  plus 
urgents  avaient  à faire  L50,  200  et  260  lieues,  avec  des  frais  que 
l’on  peut  imaginer,  pour  venir  aux  mains  des  charpentiers  et  des 
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menuisiers  de  .lachal,  de  San-T.Iiiiin  et  dt:  Mendoza.  C’est  alors  (|iie 
l’on  payait,  dit-on,  jusqu’à  une  once  d’or  (85  fr.)  les  poutrelles 
transversiUes  {timn/es)  des  maisons  à terrasse,,  mesurant  seulemeut 
G mètres.  Même  aujourd’hui,  des  bois  de  menuiserie  et  d’ébénisterie 
y .sont  encore  apportés  de  cette  manière. 

Pki  l'i.iEH  [Popu/us,  — Saücinées).  — L’introduction  du  Peuplier 
a modifié  cet  étal  de  choses,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  cons- 
truction des  maisons  et  la  ffrosse  mi  uuiserie.  Cet  arbre  utile  a été 
introduit,  en  1809,  dans  la  province  de  Mendoza  par  l’Cspagiiol 
don  Juan-l^obü,  qui  est  regai-dé  aujourd’hui  comme  le  bienfaiteur 
de  cette  province.  Etrectivemeut,  le  Peuplier  s’y  est  propagé  immen- 
sément; trouvant  un  terrain  favorable,  il  y acquiert  une  très- 
belle  taille  et  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité.  On  le  plante 
souvent  asaiz  serré  pour  former  des  haies  pareilles  à une  haute 
muraille.  La  rapidité  avec  Laquelle  croît  cet  arbre  a même  un 
inconvénient,  c’est  qu’on  le  plante  presque  à l’exclusion  de  tous  les 
autres,  et  que  pour  tous  les  usiiges  ou  se  contente  de  sou  bois,  qui 
est,  comme  ou  sait,  d’une  qualité  très-inférieure.  Malgré  cela,  les 
arbres  indigènes  de  la  province  de  Cuyo  n’étant  guère  bons  que 
pour  le  chauffage,  l’introductiou  du  Peuplier  a été  un  immense 
bienfait,  surtout  pour  la  charpente  des  maisons. 

Les  variétés  blanche  et  noire  sont  indistinctement  cultivées, 
mais  la  noire  abonde  le  plus.  On  a commencé  à introduire  l’espèce 
de  la  Caroline,  qui  est  un  bel  arbre  d’ornement,  et  quelques  autres 
espèces  qui  réussissent  également  bien.  Mendoza  est  la  province  où 
ces  arbres  se  reproduisent  le  mieux  ; nous  eu  avons  vu  là  de  réelle- 
ment énormes,  quoiqu’ils  eussent  à peine  cinquante  ans.  Ils  sont 
déjà  moins  beaux  et  moins  vigoureux  dans  la  province  de  Sau-Juan. 
— De  .Mendoza,  le  Peuplier  s’est  répandu  dans  tout  le  territoire 
argentin,  et  il  réussit  presque  partout.  C’est,  en  somme,  à peu  près 
l’unique  arbre  forestier  de  l’ancien  continent  qui  soit  devenu  indi- 
gène. Il  y praspère  dans  tous  les  terrains,  pourvu  qu’ils  ne  soient  j«s 
trop  secs;  aiasi  il  croît  sur  les  bords  et  dans  les  îles  du  Paraua  et 
de  l’Uruguay  aussi  bien  que  dans  la  pampa,  sur  les  plateaux  moyens 
du  massif  et  central  dans  les  vallées  des  Andes  ; nous  ne  l’avons  pas 
trouvé  dans  la  région  tropicale. 

Saule  {SaUx,  — Solicinées).  — Cet  arbre  est  indigène;  c;u-  nous 
savons  déjà  combien  il  abonde  sur  les  rives  et  dans  les  îles  du  Pa- 
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rann  et  de  presque  toutes  les  rivières  du  territoire  argrentiii,  comme 
l’indiquent  ces  noms  si  répétés  de  Stiuce,  Sauzal,  donnés  à une  foule 
d’endroits  voisins  d’un  cfuii’s  d’eau.  Cette  t?spèce  ressemble  beau- 
coup au  saule  commun  d’Kiirope,  mais  elle  est  de  plus  grande  taille, 
et  son  feuillage  est  plus  tombant.  Le  bois  est  à peu  près  de  la  qua- 
lité de  celui  du  Peuplier,  mais  un  peu  plus  compacte.  — Le  Saule 
pleureur  (Sulix  Babijtonica]  a été  introduit  depuis  de  longues  :mnées 
et  est  devenu  indigiaie.  11  acquiert  une  tiille  aussi  élevée  que  dans 
les  meilleurs  terrains  d’Europe.  L’espèce  appelée  Sauce  coloraiU, 
[Salix  purpurea),  très-répandue  dans  la  campagne  de  Huéuos- 
Ayres,  est  meilleure  que  le  blanc  pour  pieux,  manches  d’outils,  chare 
rues,  etc.,  etc.  — L’osier  vert  {Saiix  viminalis)  ne  se  ciütive  que 
depuis  tri‘s-peu  de  temps.  — Ou  sait  les  services  que  rend  cet  utile 
végétal  à l’économie  rurale,  et  il  est  bieu  à souhaiter  qu’au  le  mul- 
tiplie comme  il  mérite  de  l'étre. 

Dans  le  bassin  de  la  Plata,  le  Saule  réussit  dans  tous  les  terrains  où 
croît  bien  le  Peuplier;  mais  il  n’atteint  une  très-grande  Uiille  que 
dans  ceux  qui  ont  une  humidité  permanente. 

On  a introduit  depuis  quelque  temps  dans  la  province  di‘  la  Rioja 
un  arbre  fort  élégant,  cultivé  au  Chili  depuis  des  années  pour  l’ome- 
meut,  et  nommé  Peteplier-Sme/e.  La  promenade  de  Copiapo  eu  est 
plantée,  et  U y fait  un  charmant  ellét.  Sou  feuillage  persiste  toute  l’an- 
née. Il  a le  port  du  Peuplier,  scs  rameaux  élancés  retombant  un  peu 
à leur  extrémité,  et  la  feuille  mince  et  Lmcéolée  du  Saule.  Ce  joli 
arbre,  qui  atteint  une  taille  de  15  à 20  mètres,  mériterait  d’élre 
propagé;  sa  croissance  est  rapide,  et  il  est  peu  difficile  sur  la  quait- 
tité  du  terrain,  pourvu  qu’il  y trouve  un  peu  d’eau. 

Pin  ( Pintts,  — Conifères) . — Quelques  Pins  existent  sur  divers  points 
de  la  Plata,  et  ils  s’y  sont  si  bien  acclimatés  qu’on  s’étonne  que  cet 
arbre  utile  soit  si  rare.  La  ville’ de  Buénos-Ayres  eu  a un  fort  célèbre 
qui  est  presque  contemporain  de  la  fondation  de  la  ville,  car  on  sait 
positivement  qu’il  existe  au  même  endroit  depuis  235  ans.  Un  l’ap- 
pelle le  Pin  de  Santa-Lueia-  ia  Vieja,  du  nom  de  l’ancienne  chapelle 
près  de  laquelle  il  s’élève.  Ce  bel  arbre  mesure  19  mètres  de  haut, 
4", 30  de  circonférence  au  tronc  et  0“,78  pour  le  contour  de  scs  bran- 
ches. Il  donne  par  an  de  800  à 1,000  cônes  parMlement  mûrs  et  qui 
pourraient  servir  à le  reproduire.  C’est  un  Pin  de  la  variété  Pignon 
( Pinm  pinea),  qui  croit  avec  tant  d’abondance  sur  le  littoral  de  la 
Méditerranée,  en  Italie,  en  Grèce...,  dont  la  lige,  quand  elle  a ac- 
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quis  une  certaine  hauteur,  se  couronne  par  une  cime  arrondie  for- 
mant une  sorte  de  parasol,  et  dont  les  cônes  renferment  des  semen- 
ces osseuses,  de  la  grosseur  d’une  petite  noisette,  très-oléagineuses  et 
d’un  bon  goût.  On  voit  quel  avantage  il  y aurait  à multiplier  ce  ma- 
gnifique végétal,  aussi  bien  pour  ses  fruits  que  pour  sou  bois. 

Quant  aux  antres  variétés,  telles  que  le  Pin  maritime,  le  Laricio,  le 
Pin  d’Alep...,  etc.,  tous  arbres  de  la  Turquie  d’Asie,  du  nord  de 
l’Afrique,  du  midi  de  la  France,  de  l’Espagne...,  etc.,  elles  peuvent 
se  propager  parfaitement  sur  tout  le  territoire  argentin,  où  elles 
trouveront  un  sol  et  un  climat  analogues  à ceux  de  leur  pays  d’origine. 
Quelques  rares  sujets  appartenant  à ces  variétés  sont  déjà  plantés  en 
divers  endroits  et  croissent  à souhait.  — Si  l’on  est  arrivé  à couvrir 
le  terrain  sablonneux  des  Landes  ainsi  que  les  plaines  crayeuses  et 
arides  de  la  Champagne  de  forêts  de  Pins  qui  fécondent  et  ameu- 
blissent le  sol,  pourquoi  n’arriverait-on  pas  aux  mômes  résultats  un 
jour,  dans  certaines  parties  désertes  du  territoire  argentin,  dont  le 
sol  est  inlininjent  meilleur? 

Orme  {Ulmus,  — LTmacées).  — Cet  arbre,  de  première  grandeur, 
dont  le  bois  est  excellent  en  tout  et  pour  tout  dans  l’économie  ru- 
rale et  domestique , commence  à se  multiplier  dans  la  Plata.  Il  y 
croit  rapidement , et  promet  d’y  acquérir  un  développement  aussi 
complet  qu’en  Europe. 

A Mendoza,  quelques  vieux  Peupliers  de  la  promenade  publique, 
qui  avaient  été  coupés  pour  servir  à la  construction  du  théâtre,  ont 
été  remplacés  par  des  Ormes  importés  du  Chili  à dos  de  mulet  à 
travers  la  Cordillère,  et  qui  sont  aujourd’hui  dans  le  meilleur  état. 
Aux  environs  de  Montevideo  et  de  Buénos-Ayres,  des  sujets  de  la 
môme  espèce,  plantés  depuis  une  douzaine  d’années,  sont  déjà  deve- 
nus très-forts;  il  y a donc  tout  à espérer  de  la  reproduction  et  de 
l’acclimatation  de  ce  végétal  aussi  beau  qu’utile. 

Chêne  [Quercus  rohur,  — Quercinées).  — La  croissance  de  ce  roi 
des  forêts  européennes  est  si  lente,  que  ceux  qui  existent  aujour- 
d’hui dans  quelques  propriétés  du  bassin  de  la  Plata  n’ont  encore 
qu’une  faible  taille.  D’ailleurs  ceux  qui  avaient  déjà  d’assez  fortes 
proportions,  ont  malheureusement  disparu  en  partie  durant  les  guer- 
res qui  ont  dévasté  ces  contrées.  C’est  ce  qui  est  arrivé , surtout  aux 
environs  de  Montevideo , où  des  propriétaires  intelligents  en  avaient 
semé  et  planté  un  certain  nombre,  lesquels  s’étaient  parfaitement  dé- 
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Yeloppés.  Sa  croissance  est  plus  rapide  ici  qu’en  Europe,  et  un  Ghône 
de  trente  ans  est  déjà  un  assez  bel  arbre.  Mais  ce  noble  végétal  n’est 
pas  'encore  cultivé  depuis  assez  longtemps  pour  que  l’on  puisse 
évaluer  les  produits  qu’il  pourrait  donner  un  jour. 

Il  est  probable  môme,  que  les  espèces  propres  aux  pays 
moyennement  chauds  conviendraient  mieux  que  le  Chêne  commun. 
Ainsi  les  espèces  du  midi  de  la  France,  de  l’Algérie,  de  la  Turquie 
d’Asie,  de  la  Perse,  telles  que  le  Gérais,  le  Zang,  le  Vélari,  l’ Yeuse, 
le  Ghêne-Liége;  les  variéU-s  du  sud  des  Ébils-Unis,  comme  le  Ghône 
rouge,  le  noir,  le  quercitron,  le  Chêne  de  la  Caroline...,  etc.,  etc., 
toutes  avantageuses,  soit  pour  leur  bois,  soit  pour  leur  noix  de  galle, 
soit  pour  leur  liège...,  pourraient  être  cultivées  dans  toute  la  Con- 
fédération avec  beaucoup  d’avantage,  surtout  dans  le  sud,  qui,  comme 
nous  le  savons,  manque  esstmtiellement  de  bois,  il  eu  est  de  même 
desvafiétés  qui  viennent  du  .Mexique,  des  Indes,  de  la  Chine  et  du  Ja- 
pon, et  qui  ont  réussi  dans  le  midi  de  l’Europe  et  le  nord  del’.\frique. 

Plata.ne  {Platanus  orieiitalis,  — Platanées).  — Cet  arbre  magni- 
fique commence  à être  cultivé  avec  succès  à Montevideo,  à Buénos- 
Ayrcs  et  à San-José.  Il  est  très-rustique,  croit  dans  tous  les  terrains, 
et  le  climat  de  la  Plata  n'est  pas  trop  chaud  pour  lui.  Nous  l’avons 
vu  réussir  également  bien  au  Chili,  où  il  est  assez  multiplié.  Son  bois 
est  bon  pour  la  charpenU%  la  menuiserie  et  l’ébénisterie.  Nul  doute 
qu’il  ne  devienne  une  des  ressources  du  pays  sous  ce  rapport. 

Ekable  {Acer, — Acérinées). — Son  introduction,  comme  celle 
du  Platane,  est  récente.  C’est  un  grand  arbre  dont  le  bois  est  ex- 
cellent pour  la  menuiserie  fine  et  l’ébénisterie.  Il  convient  particu- 
lièrement au  climat  du  littoral  et  des  provinces  andines.  Les  espèces 
du  Nord-Amérique  et  d’Asie,  dont  plusieurs  sont  saccharifères,  réus- 
siraient sans  doute  encore  mieux  que  celles  d’Europe  et  pourraient 
peut-être  devenir  indigènes.  Gomme  l’érable  se  reproduit  parfaite- 
ment par  ses  semences  pourvues  d’ailes  membraneuses  que  le  vent 
disperse  au  loin,  cette  circonstance  favoriserait  sa  dissémination  et  sa 
reproduction,  et  dans  les  terrains  profonds  des  plaines  de  Buénos- 
Ayres,  de  l’Entre-Rios,  de  Gordova  et  de  Santa-Fé,  il  remplacerait 
peut-être  avec  le  temps  les  maigres  espèces  du  Ghaiïar  et  de  l’ Algarrobo. 

Fkê.ne  [Fraxinus  excehior,  — Oléinées).  — Très-bel  arbre  qui 
atteint  20  à 23  mètres  dans  les  forêts  européennes,  et  dont  le  bois. 
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réunissant  la  force  à la  souplesse,  est  très-recherché  pour  les  luuces, 
la  carrosserie,  le  charroimafre.  11  a toutes  les  qualités  du  Palo  de 
lanza  (bois  de  lance),  qui  croît  dans  les  forêts  tropicides  du  nord 
de  la  Confédération.  la;  Frêne  a très-bien  réussi  dans  les  îles  du  bas 
Parana,  où  l’on  commence  à le  cultiver.  Cet  arbre,  dont  les  racines 
forment  im  chevelu  très-épais  et  qui  trace  beaucoup,  est  aviui- 
tageux  dans  ces  terrains  d’alluvion  auxquels  il  donne  de  la  solidité, 
et  dont  il  ne  pourra  jamais  épuiser  la  fécondité  sans  cesse  reuouvtv 
Ice  par  les  inondatious  périodiques  du  fleuve.  Les  variétés  des  Ftat~ 
Unis  et  de  l’Orient,  qui  valent  au  moins  le  Frêne  commun,  doivent, 
à plus  forte  raison,  réussir  dans  les  terres  profondes  des  provinces 
littorides,  et  founiii-  de  grandes  ressources  à l’économie  rurale  et  à 
l’industrie. 

Tilleul  [T ilia,  — Tiliacées).  — Ne  croît  pas  aussi  bien  dkns  la 
Plata  qu’en  Furopc.  On  en  a planté  quelqims-uiisqui  restent  maigiies 
et  petits.  Peut-être  que  les  variétés  de  l’Amérique  septeutriomüe, 
telles  que  le  tilleul  du  Mississipi,  réussiraient  mieux. 

IlftTBE  [Fagm,  — Querciné-es).  — Nous  ne  savons  pas  si  le  Hêtre 
commun  qui  est,  après  IcChêue,  le  plus  bel  ornement 

des  forêts  européennes,  a été  jusqu’à  présent  introduit  sur  le  sol  argen- 
tin. Peut-être  le  climat  est-il  trop  chaud  pour  lui  ; mais  il  est  probable 
que  le  Hêtre  rouge  indigène  de  la  Caroline  et  de  la  Virginie  pour- 
rait s’acclimater;  c’est  une  expérience  à tenter.  — Il  en  est  de  même 
du  boideau  [Betula  alba,  — Bétiiliné*es),  que  nous  n’avons  vu  nulle 
part,  et  qui,  du  reste,  n’est  pas  de  première  utilité. 

Le  Micocoulier  (Celtis  aitslralis,  — Celtinécs),  qui  réussit 
dans  le  midi  de  la  France,  le  Levant  et  la  Virginie,  est  également 
très-propre  au  sol  et  au  climat  de  la  Plata.  Les  espèces  des  Etats- 
LTnis  atteignent  23  à 30  mètres,  et  donnent  un  bois  excellent  pour  les 
cercles  et  douves  de  barriques,  les  manches  d’outils,  etc.  Ce  végétal 
mériUTait  d’être  acclimaté. 

Robinier  faux-acacu  [Robinia  pseudo-acacia,  — Papiliouact«s). 
— .\ccümat('‘  depuis  deux  siècles  en  Europe  et  en  France,  où  il 
a été  introduit  en  1633  par  Rubin.  Il  est  originaire  du  Levant;  sa 
taille  atteint  30  mètres  et  il  croît  avec  beaucoup  de  rapidité  ; aussi 
l’a-t-on  multiplié  dans  toutes  les  forêts.  Il  a cependant  l’iuconvé- 
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uieiil  do  tracor  boaucimp  a\oo  ses  racines  et  pai' cousikiuent  d’épuiser 
le  sol.  On  a connnonri’  à le  propager  dans  le  Imssiii  de  la  Plata,  qui, 
comme  nous  le  savons,  est  par  excellence  le  pays  des  .\eacias.  Nous 
n’avons  pas  vu  cependant  qu’il  y ait  encore  acquis  une  grande  taille; 
il  est  vrai  que  sa  culture  est  presque  nouvelle.  Mais  c’est  un  des  ar- 
bres que  l’on-mnltiplie  le  plus  aujourd’hui,  grüct!  à la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  reproduit  de  graines.  Malheureusement  les  épines  dont  il 
est  garni  le  rendent  diflicile  à manier.  Son  bois  est  excellent  pour 
une  foule  d’usages  dans  l’industrie  runüe,  et  Irès-passalde  poui'  le 
chauffage. 

Vernis  nu  jacon  [Ailanliis  ijlfiiuluiosa , — XanÜioxylées).  — 
Arbre  dont  la  croissance  est  d’un  mètre  par  an  et  qui  s’élève  à une 
hauteur  de  20  mi-lres.  Il  se  reproduit  tri-s-bieii  par  ses  rejetons  et 
ses  graines.  On  commence  aussi  à le  pi'opager  sur  le  liUond  dont  le 
sol  lui  convient  parfaitement.  Il  a été  introduit  en  Europe  en  17ül  et 
y est  devenu  indigène  : le  succès  de  sa  culture  dans  la  l'ialu  fait 
penser  qu’il  en  sera  de  même  dans  ce  bassin  avant  un  quart  de  siè- 
cle. là'  bel  arbre  donne  un  bois  assez  bon  pour  hi  menuiserie;  il 
est  parfait  pour  le  chauffage  et  laisse  un  chai’bon  de  première  qua- 
lité. Il  nous  parait  siu'toul  devoir  être  utile  à former  des  haies  vives 
pour  clore  les  propriétés,  coudition  indispeusable  de  toute  cul- 
ture dans  la  l’IaUi,  car  il  se  reproduit  de  raciues  avec  une  exti'ème 
facilité  et  s’étend  au  loin  on  traçant  beaucoup.  Il  n’a  pas  besoin 
même  que  le  terrain  soit  très-profond;  il  suflit  qu’il  soit  un  peu  frais 
dans  le  commencement  et  conserve  l’humidité  nécessaire  an  jeune 
plant.  — Le  Vernis  du  Japon  a encore  l’avantage  de  pouvoir  nourrir 
un  ver  à soie  très-robuste  [Uombyx  Ailanti),  dont  l’exploitation  in- 
dustrielle peut  être  avautageust;  un  jour. 

Il  y a encore  une  foule  d’autres  arbres  des  forêts  européennes  qui 
pourraient  probablement  être  acclimatés  dans  diverses  parties  du  soi 
argentin,  tels  que  le  Charme,  l’Alizier,  le  Genévrier,  le  Sorbier,  le 
Mérisier,  le  Cormier,  le  Conrnouiller,  etc.,  etc.  Mais  nous  n’avons 
cité  que  ceux  qui  ont  déjà  été  l’objet  d’un  commenci.'meut  de  culture 
et  dont  l’acclimatation  est  assurée.  Nous  joindrons  encore  à ceux-là 
tous  les  arbres  du  sud  des  États-Unis,  dont  un  certain  nombre  ont  été 
introduits  en  Europe  et  s’y  sont  parfaitements  reproduits,  tels  que  des 
Cyprès,  des  Cèdres,  des  Châtaigniers,  des  Cerisiers,  des  Noyers  silves- 
tres,  des  Plaqueminiers,  etc . , de  même  que  l’Eucalyptus  de  laN ouvelle- 
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Hollande,  arbre  magnifique  de  KO  mètres  qui  croit  avec  une  grande  l a- 
pidité.  Nous  citerons  également  les  espèces  variées  provenant  des 
rives  de  la  Méditerranée,  de  l’Asie  Mineure,  de  la  Perse,  de  la  Tar- 
tarie,  du  Japon,  de  l’Australie,  qui,  en  majeure  partie,  pourront  se 
reproduire  sur  le  sol  vierge  et  profond  des  régions  argentines  et 
en  changer  la  surface,  lorsqu’une  population  sérieusement  agricole 
s’y  sera  répandue  et  l’exploitera  comme  il  mérite  de  l’être. 

Indépendamment  de  ces  espèces  importées  de  l’ancien  continent  ou 
de  l’Australie,  il  est  encore  des  essences  sud-américaines  qui  pour- 
raient être  cultivées  avec  le  plus  grand  succès  sur  certains  points 
du  sol  argentin,  surtout  dans  la  région  sub-tropicale.  .\insi  nous 
avons  vu  au  Campo-Santo,  chez  cet  intelligent  agriculteur  que  nous 
avons  déjà  nommé,  D.  Juan  (lomejo,  quelques  pieds  d’.àcAJor  (A'ic/e- 
tmin  Mahogoni,  — Cédrélées)  de  la  plus  belle  venue  ; ce  qui  prouve 
que  cet  arbre  si  remarquable  pourrait  se  reproduire  daus  cette  partie 
de  la  Confédération,  et  l’enrichir  de  son  bois  qui  serait  nu  jour  ex- 
porté par  le  Vermejo  et  le  Parana.  Il  en  serait  probablement <le  même 
du  Pai.issandhe  ou  Jacaramla  (Dalbergia  latifolia,  — Césalpiuiées), 
qui  croît  sous  la  même  latitude  et  sur  des  terrains  analogues  daus  la 
région  orientale  du  continent  sud-américain. 

Les  meilleures  espèces  des  forêts  de  Tucuman  sont  déjà  exploitées 
en  très-grande  partie;  c’est  pourquoi,  malgré  le  luxe  de  végétation 
des  versants  orientaux  de  l’Aconquija,  les  grands  arbres  y sont  .assez 
rares;  car  il  faut  bien  des  années  pour  faire  un  beau  Cédrel  ou  un 
beau  Noyer,  les  deux  meilleures  essences  de  ces  forêts  ; il  y aurait 
donc  utilité  à acclimater  les  deux  magnifiques  végétaux  dont  nous 
venons  de  p.arler,  l’Acajou  (-t  le  Palissandre,  et  qui  tous  deux  se  re- 
produisent parfaitement  de  graines,  ce  qui  nous  semble  prouvé  par 
les  cultures  de  M.  Cornejo,  et  par  la  famille  même  à laquelle  appar- 
tient le  Palissandre,  puisque  toutes  les  Légumineuses,  dont  les  Cé- 
salpiniées  ne  sont  qu’une  division,  peuvent  se  s<'iner.  H ne  serait 
d'ailleurs  pas  difficile  de  faire  venir  des  graines  de  J.acaranda  dn 
Brésil.  Ces  semences  répandues  à la  volée  dans  les  forêts  d’Oraii  et  du 
San-Francisco,  suffiraient  probablement  pour  doter  cette  n'gion  de  ce 
superbe  végétal,  qui  y trouvenait  la  terre  et  le  climat  du  Brésil. 

Nous  en  dirons  autant  de  rAraucaria  [Pinus  Araucaria  Brasi- 
Hmxis),  qui  devrait  être  multiplié  dans  tout  le  nord  de  la  Confédé- 
ration, où  il  réussirait  certainement  aussi  bien  qu’aux  Missions. 
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En  passant  ainsi  nn  revue  les  principaux  produits  végétaux  du 
sol  de  la  Confédération  argentine,  nous  ne  pouvons  qu’indiquer 
sommairement  aujourd’hui  ce  qui  a déjà  été  fait  et  ce  que  l’on  se 
prépare  à faire;  car  il  y a eu  réellement  un  progrès  remarquabh’ 
depuis  huit  années  dans  toutes  les  branches  de  l’agriculture.  Les  na- 
tionaux et  les  étrangers  ont  compris  que  ce  n’était  pas  seulement 
par  l’exploitation  du  bétail  et  par  le  commerce  spécial  auquel  cette 
industrie  donnait  lieu,  que  les  provinces  du  Rio-de-la-Plata  offraient 
des  ressources  à leurs  habitants,  mais  que  les  plus  importantes  et 
les  plus  durables  de  ces  ressources,  celles  qui  devaient  produire  un 
jour  la  véritable  et  principale  richesse  du  pays,  consistaient  dans  la 
culture  du  sol.  On  s’y  est  donc  appliqué  sérieusement,  et  chaque 
jour  voit  naître  de  nouveaux  progrès,  d’autant  plus  sensibles  (jiie 
presque  tout  était  à faire. 

En  effet,  tandis  que,  au  Mexique,  au  Pérou,  au  Chili,  après  la  con- 
quête, les  colons  espagnols  se  sont  mis  immédiatement  à l'agricul- 
ture, — l’immense  et  rapide  propagation  du  bétail  dans  le  bassin  de 
la  Plata,  la  facilité  d’y  vivre  en  raison  de  cette  exul)érante  production, 
l’étendue  de  terrain  qu’elle  nécessitait,  les  vastes  espaces  qui  sépa- 
raient les  groupes  de  population,  tout  a contribué  au  contraire  à éloi- 
gner les  habitants  des  travaux  agricoles.  La  chair  du  bétail,  qu’ils 
tuaient  principalement  pour  le  cuir  destiné  à l’exportation,  était  leur 
nourriture  exclusive  ; ce  ne  fut  qu’au  Paraguay  et  autour  de  quel- 
ques villes  qu’ils  s’occupèrent  d’un  peu  de  culture  ; partout  ailleurs 
on  consena  le  champ  nu,  et  non-seulement  on  ne  planta  pas  des 
végétaux  arborescents  qui  pouvaient  arrêter  la  vue  du  pasteur  et 
l’empêcher  de  voir  du  seuil  de  sa  hutte  (ratw/io)  ses  animaux  pais- 
sant dans  la  plaine,  mais  encore  on  détruisit  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  existaient  dans  le  voisinage. 

.\ujüurd’hui  encore,  pour  la  majorité  des  Argentins,  rien  n’égale 
en  beauté  une  plaine  absolument  nue,  couverte  seulement  d’un  épais 
fourrage;  le  campo  limpio  (le  champ  net)  fait  avant  tout  les  délices 
de  l’esfanciero  {fermirr),  qui,  du  pli  de  terrain  nu  point  culminant 
duquel  il  a bâti  sa  maison,  peut  inspecter  facilement  tout  ce  qui  se 
pass<î  dans  ses  pâturages.  Qu’on  joigne  à cela  l’habitude  espagnole 
de  voir  peu  d’arbres  sur  une  grande  partie  du  sol  de  la  Péninsule,  le 
droit  de  pacage  qu’avaient  autrefois  les  propriétaires  de  mérinos,  et 
l’on  s’expliquera  comment  les  habitants  de  la  Plata  se  sont  si  peu 


Ciigitized  by  Coogle 


niÆNE  VÉGÉTAL. 


iiS 

occupés,  [)cndant  deux  siècles,  de  multiplier  les  végéUiux  arbores- 
cents, soit  fruitiers,  soit  forestiers,  alors  que,  d’un  côté,  la  fécon- 
dité du  sol,  de  l’autre,  l’absence  ou  la  qualité  médiocre  des  espèces 
indigènes,  les  conviaient  à le  faire. 

Aujoui  d’luii  encore,  les  propriétaires  du  sol  se  décident  lentement 
à défricher  et  à planter  les  environs  de  leui'S  habitations  à la 
campagm;.  Ce  n’est  que  près  des  villes  assez  peuplées  que  la  cul- 
ture est  répandue,  sur  une  échelle  restreinte  il  est  vrai,  mais  enün 
de  manière  à suffire  aux  principaux  besoins.  Quant  à l’immeuse 
majorité  des  paysans,  — sauf  Inculture  du  Jlaïs,  des  PastèAjues  et 
de  quelques  Pêchers  de  la  plus  commune  espèce , qu’on  laisse 
pousser  à la  grâce  de  Dieu,  sans  jamais  les  tailler  tlu  bas  ni  leur  en- 
lever le  bois  mort,  sans  les  soigner  le  mohis  du  monde,  — leur 
industrie  agricole  est  nulle  ou  profondément  routinière.  Jamais  ils 
ne  songent  à améliorer  leur  fonds,  à planter  un  arbi-e  nouveau.  Ils 
se  plaignent  de  la  sécheresse,  des  fourmis,  de  la  sauterelle,  des  oi- 
.seaux,  et,  quoique  avides  de  fruits,  jamais  il  ne  leur  vient  à l’idée 
de  semer,  de  repiquer  ou  de  bouturer  les  essences  qui  imurraieut 
leur  en  donner.  Si,  par  hasard,  ils  plantent  un  arbre  fruitier,  ils  le 
laissent  péi  ir  faute  de  soins,  ou  bien  ne  le  huilent  jamais  : ceJui-ci 
s’emporte  alors  en  bnuiches  folles  et  ne  donne  pas  de  fruits.  Cette  l'ou- 
tine  déplorable,  cette  insouciance  se  ti'ouventsui-to\il  chez  les  gens  du 
littoral;  car  à l'intérieur,  dans  les  provinces  un  peu  agricoles,  le 
paysan  s’est  montré  plus  désireux  d’améliorer  soti  fonds  et  de  soigner 
ses  cultures.  De  même,  chez  la  plupart  des  pasteurs  de  la  Mésopotamie 
argentine  et  des  Pampas  règne  encore  cet  esprit  de  paresse  et  de  gas- 
pillage qu’Aziira  leur  reprochait  il  y a soixante  ans.  En  général,  ce 
n’est  que  chez  les  gens  de  quelque  éducation  que  s’est  éveillé  le  dé- 
sir d’une  vie  plus  commode,  le  goût  d’un  pim  de  bien-être,  et  par 
conséquent  du  travail  et  de  l’cutniin  nécessaire  pour  se  le  pro- 
curer. 

-Vjoutons  que  la  science  agricole  manque  complètement  aux  cam- 
pagnards, et  que,  jusqu’à  présent,  ils  n’ont  aucun  moyen  de  l’ac- 
quérir. L’esprit  de  routine  prévaut  donc  fatalement  chez  eux;  ils 
fout  ce  qu’ils  ont  vu  faire  à leur  père  ou  à leur  voisin,  et  le  moin- 
dre progrès  est  d’une  désespérante  lenteur.  Aussi,  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'industrie  agricole,  l’arboriculture  est-elle  la  plus  ignorée, 
la  plus  en  retard , et  se  borne-t-elle  eji  grande  partie  aux  espt-ces 
indigènes  que  le  sol  produit  spontanément. 

Un  ignore  les  bienfaits  de  la  grotfe,  ou  bien  on  ne  la  pratique  pas. 
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et  l’on  SC  contente  des  produits  maigres,  grossiers,  que  donne  l'ai-- 
brc  venu  de  semence  ou  de  rejeton. 

On  ne  plante  jjas  d’urltres  i'orestiers,  qui  donnerak-ut  des  trois 
utiles,  alors  que  l'on  en  uiiinque  autour  de  soi  et  que  l’on  est  obligé, 
ici,  de  recourir  au  Chardon  pour  cbanirage;  là  aux  .Miinosées  dures 
et  tortues,  au  Saule  sans  cousistauee,  pour  les  constructions  ; ail- 
leurs, de  faire  venir  à grands  frais  des  charpentes  que  l’on  aurait  pu 
se  créer  sur  les  lieux  inèmi's  si  l’on  avait  lin  peu  simgé  à l’avenir.  Ou 
se  borne,  pour  clore  les  propriétés,  à des  haies  de  branchages  que  la 
moindre  étincelle  suftit  pour  embraser,  au  lieu  de  planter  des  haies 
vives,  qui  croissent  lentement,  mais  qui  deviennent  un  jour  impéné- 
trables et  peuvent  fournir  des  bois  suflisants  pour  tous  les  usages 
d’une  maison  des  champs. 

L’établissement  de  quelques  ft’rmes  modèles,  d’écoles  d’agricul- 
ture pratique,  s«irait  donc  d’une  immense  utilité,  et  le  gouvernement 
l'eût  drijà  fait  partout,  si  ses  rcssourecs  financières  le  lui  avaient 
p<!rmis.  — La  province  de  Mendoza  t;st  la  seule  qui  ait  pu  éUd)lir 
jusqu’à  présent  un  jardin  d’acclimaUiliou,  lequel  a déjà  rendu  des 
services  et  en  rendant  bien  daviuilage  si  les  propriétaires  mettaient 
plus  d’ardeur  à proliler  des  sacrifices  que  l’Ltat  fait  poui’  eux.  Car, 
nous  le  répétons  encore , l’esprit  de  routine  prévaut  presque  partout  ; on 
se  cont»:nte  de  ce  que  l’on  a sans  chercher  à l’améliorer,  et  l’agriciUture 
reste  ainsi  stationnaire.  On  ne  songe  pas  qu’avec  de  meilleures  es- 
pèces, le  même  travail,  le  même  fonds , la  même  dépense,  produi- 
i-aient  des  résultats  doubles  et  triples,  et  que  la  richesse  générale  en 
augmenterait. 

L’exiunen  de  la  situation  de  l’imboriculture  sur  le  sol  argentin  nous 
a conduit  à ces  réflexions,  parce  que  c’est  la  branche  agricole  la  plus 
négligée  et  celle  où  ’d  y a cei’Uüneiineut  le  plus  à faire  dims  l’intérêt 
particulier,  comme  dans  l’intérêt  général  qui  n’est,  en  somme,  que 
la  réunion  de  tous  les  intérêts  pirnticuliers. 

Il  faut  surtout  que  l’agriculteur  argentin  s’affranchisse  de  cet  es- 
prit étroit  qui  le  fait  répugner  à toute  culture  qui  ne  donne  p<vs  im- 
médiatement des  bénéfices  ; U faut  qu’il  envisage  un  peu  plus  l’avenir, 
qu'il  ne  se  refuse  pas  à planter  un  arbre  dont  il  ne  verra  pas  les 
fruits,  comme  si  ses  enfants  n’ étaient  pas  là  pour  en  jouir  un  jour. 
Nous  insistons  sur  ce  fait  qui  peut  paraître  singulier,  mais  qui  n’en 
•est  pas  moins  exact  ; car,  que  de  fois  pareille  ré^pouse  n’a-t-elle  pas 
été  faite  à des  indications  que  nous  faisions  de  planter  des  ai'bres 
fruitiers  ou  forestiers  dans  teJle  ou  telle  lociüité  ! Nous  aurions  un 
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volume  à écrire  si  nous  voulions  citer  des  faits  analogues  ; si  nous 
voulions  dire,  par  exemple,  que  de  beaux  vergers  d’arbres  très-pro- 
ductifs, plantés,  il  y a soixante,  quatre-vingts,  cent  ans  môme,  par 
des  Espagnols  intelligents  et  laborieux,  n’ont  pas  vu  un  arbre  planté 
par  leurs  fils  négligents  pour  remplacer  le  Poirier  ou  le  Pommier 
tombé  de  vieillesse,  et  qu’il  ne  leur  est  pas  venu  à l’idée  d’agrandir 
ni  môme  d’entretenir  le  domaine  paternel.  Sans  doute  les  quarante 
années  de  guerre,  par  lesquelles  a passé  le  pays,  ont  énormément 
contribué  à cette  incurie  générale;  mais  combien  d’endroits  restés 
paisibles  ont  été  aussi  bien  négligés  sans  motif  réel,  et  uniquement 
par  suite  de  l’insouciance  et  du  nonchaloir  auxquels  on  ne  se  laisse 
que  trop  aller  dans  toute  l’Amérique  du  Sud. 

Que  l’exemple  des  États-Unis  sen'e  de  leçon,  et  que  l’on  consi- 
dère quelle  production  immense  a développée,  sur  un  sol  moins 
fertile,  sous  un  climat  moins  doux,  un  système  de  vie  et  de  conduite 
diamétralement  opposé.  Le  jour  où  les  Argentins  le  voudront  si-rieu- 
sement,  le  jour  où  l’immigration  étrangère  sera  venue  leur  donner  les 
bras  qui  manquent  et  l’instruction  pratique  agricole  qui  fait  faute,  ce 
jour-là,  disons-nous,  le  sol  de  la  Confédération  étonnera  le  monde 
par  l’abondance  et  la  qualité  de  ses  productions. 

On  a dit,  en  se  fondant  sur  la  petite  taille  et  la  rareté  des  arbres 
indigènes  dans  une  grande  partie  du  bassin  de  la  Plata,  que  le  peu 
de  profondeur  du  sol  arable,  la  qualité  argileuse  du  sous-sol,  la 
force  des  vents,  étaient  la  cause  du  médiocre  développement  végé- 
tal, et  que  les  arbres  de  pnnnière  ou  seconde  grandeur  qu’on  tente- 
mit  d’y  introduire  ne  réussiraient  point  ; on  donnait  pour  preuve 
leur  rareté  môme.  Mais  on  ne  faisait  pas  les  réflexions  suivantes  : 

Dans  tous  les  pays  du  monde,  les  Mimosées  analogues  restent  gé- 
néralement de  petite  taille,  témoins  celles  de  l’Afrique  et  de  t’Asie> 
du  voisinage  de  la  Méditerranée  ; or  la  plupart  des  arbres  du  littoral 
et  d’une  partie  de  l’intérieur  de  la  Confédération  argentine  appar- 
tiennent à cette  famille. 

La  couche  d’humus  est  peu  épaisse,  il  est  vrai,  eu  beaucoup  d’eu- 
droits,  mais  le  sous-sol  sablo-argileux  s<^  laisse  presque  partout  pt'- 
nétrer  par  les  racines  des  arbres.  Mis  à l’air  par  un  labour  profond, 
il  s’ameublit  vite,  et,  fécondé  par  les  pluies  orageuses,  devient  promp- 
tement de  la  terre  végétale,  .\joutez  que  l’eiigmis  est  inconnu  dans 
la  l’iata,  et  que  les  terres,  d’une  fertilité  exubérante  d’abord,  mais 
bientôt  épuisées,  parce  qu’on  leur  prend  tout  et  (ju’on  ne  leur  rend 
rien,  viendront  à soutenir  leur  production  lorsqu’on  les  traitera  par 
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l’assolenieut  et  les  engrais,  coimne  elles  doivent  et  peuvent  être 
traitées. 

Les  grands  veiiLs  du  sud,  du  sud-est,  le  pampero,  sont  forts,  il  est 
vrai,  mais  ils  ne  soufllent  que  par  accident,  et  s’ils  font  du  mal,  c’est 
précisément  parce  que  de  rares  arbres  répandus  dans  d’immenses 
plaines  sont  exposés  sans  abris.  Le  jour  on  le  territoire  i^ra  cultivé 
et  par  conséquent  planté,  les  grands  végétaux  s’abriteront , se  défen- 
dront les  uns  les  autres,  et  cet  inconvénient  n’existera  plus.  En 
somme,  il  ne  vente  pas  plus  ici  qu’eu  Europe,  les  tempêtes  y sont 
moins  fréquentes,  les  orages  moins  désastreux;  enlin  le  climat  est 
plus  beau  : pourquoi  donc  des  arbres  mis  dans  de  meilleures  condi- 
tions, après  les  premières  diflicnltés  de  l’acclimatation  vaincues,  ne 
deviendraient-ils  pas  aussi  beaux  et  même  plus  beaux’? 

Enlin  on  prétend  qu’aucun  grand  végétal  de  l’ancien  continent 
n’atteint  ici  la  Uiille  qu’il  avait  dans  son  pays  d’origine.  Nous  deman- 
derons d’abord  combien  et  depuis  quand  on  en  a introduit;  nous  par- 
lons ici  des  arbres  forestiei-s.  Que  l’on  songe  au  Pin  de  Santa-Lucia, 
aux  Chênes  de  .Montevideo , aux  Peupliers  et  aux  Noyers  de  Men- 
doza, etc.,  qui  sont  tout  aussi  beaux,  tout  aussi  vigoureux  que  ceux 
d’Europe,  et  qui  ont  l’avantage  de  pousser  plus  vite.  Que  l’on  n’oublie 
pas  que  le  très-petit  nombre  d’arbres  forestiers  introduits  l’ont  été 
depuis  peu  de  temps  ; que  sitôt  qu’ils  ont  été  assez  gros  pour  pou- 
voir être  utilisés,  on  les  a exploités  brutidement;  que  le  pin  de 
Sainte-Lucie  n’a  échappé  que  par  miracle  ; que  depuis  les  guerres  de 
l’indépendance,  les  environs  des  villes,  seuls  endroits  où  l’on  eût  fait 
des  plantations,  ont  été  maintes  fois  ravagés  par  les  divers  partis  qui 
les  assiégeaient,  comme  cela  est  arrivé  à Montevideo,  à Buéno.s- 
Ayres,  etc...;  enlin  qu’il  faut  donner  aux  plantes  le  temps  de  croître, 
et  que  les  années,  les  siècles  même  font  les  très-grands  arbres. 

Si  maintenant  nous  en  venons  aux  arbres  fruitie:-s,  nous  dirons  que 
le  Poirier,  le  Pommier,  le  Cerisier,  atteignent  la  taille  de  leurs  congé- 
nères en  Europe;  que  l’Olivier,  l’Oranger,  le  Figuier  la  dépassent,  et 
cela  avec  une  culture  qui  n’est  pour  ainsi  dire  encore  qu’à  l’état 
rudimentaire.  Nous  dirons  encore  que  les  arbustes  à fleurs  et  d’agré- 
ment y croissent  avec  un  luxe  incroyable  de  végétation,  et  nous  idlons 
bientôt  voir  comment  les  plantes  herbacées  s’y  reproduisent.  C’est 
donc  sans  aucune  espèce  de  fondement  que  l’on  a avancé  que  le  ter- 
ritoire argentin  n’éLait  pas  propre  àla  culture  et  au  développement  des 
grands  végétaux  originaires  des  parties  moyennement  chaudes  de, 
l’Eiirope  et  de  l’.Vsie.  Nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  de  nous 
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tromper,  que  la  presque  totalité  des  plantes  qui  croissent  du  43'  au  20' 
degré  de  l:itilude  dans  l’ancien  monde  sont  parfaitement  acclimata- 
bles  dans  tout  le  bassin  de  la  l’iata. 

§ IV.  — VéijéUntx  herbacés  cultivés.  — Plantes  potagères. 

Le  tenâtoire  argentin  n’a  d’autre  légume  pai’ticulicr  étranger  à 
l’Europe  que  le  Manioc,  cultivé  de  tous  temps  par  les  Indiens  Gua- 
ranis qui  le  firent  connaître  aux  conquérants,  et  qui  fait  la  base  de 
la  nourriture  des  Paraguayos  et  des  Con-entinos  une  partie  de  l’an- 
née. Le  Mais,  également  originaire  du  continent  sud-américain,  di- 
vei'ses  espèces  de  Haricots  (doliques)  anciennement  cultivés  par  ces 
peuplades,  etc.,  ont  été  introduits  en  Europe,  qui  à son  tour  y a 
envoyé  presque  tous  ses  légumes  et  plantes  comestibles. 

Le  Manioc  [Jatropha  Manihot , — Euphorbiacées ) réussit  à 
partir  du  31°  en  remontant  vers  le  nord;  mais  sa  racine  est  d'au- 
tant plus  grosse,  plus  charnue,  pins  riche  en  fécule,  qu’il  se  rappro- 
che davantage  de  la  zone  tropicale.  On  le  cultive  dans  le  nord  de 
l’Entre-Rios,  dans  toute  la  province  de  Corrientes,  les  Missions,  le 
Paraguay,  Tucumun,  la  vallée  du  San-Francisco  et  Oran,  sous  le 
nom  de  Mandiona.  En  Bolivie  et  au  Pérou  il  porte  le  nom  de  Yucn. 
Le  nom  français  Manioc  vient  du  mot  Guarani  Manihot,  pai‘  lequel 
la  langue  générale , qui  ^ parle  des  bouches  de  l’Orenoque  à celles 
de  la  Plata,  le  désignait. 

Le  Manioc  est  annuel  dans  ces  régions;  sa  tige  verte,  haute  de 
i mètre  à I”’,30el  même  2 mètres,  surmonte  une  racine  fusiforme, 
pareille  à celle  de  la  carotte , plus  ou  moins  volumineuse,  blanche,  et 
presque  entièrement  composée  de  fécule  amylacée,  saturée  d’un  suc 
Acre  et  volatil  qui  s’en  va  par  le  lavage  et  p.ar  la  cuisson.  Il  aime  un 
sol  profond  et  substantiel  et  un  peu  d'humidité  ; c’est  une  plante 
très-robuste  qui  manque  rarement,  et  une  véritable  bonue  fortune 
pour  les  contrées  tropic;des  où  le  blé  vient  difficilement.  Le  Manioc 
se  reproduit  d’æilletons  et  de  fmgments  de  racines  et  de  liges  que  l’on 
plante  à la  fin  de  l’automne.  La  racine  est  mûre  en  mars  et  avrif.  On 
s’en  sert  en  guist;  de  pain,  soit  grillée  sur  les  charbons,  soit  cuite  dans 
l'eau.  Râpée  et  lavée  à gnimle  eau,  elle  laisse  déposer  au  fond  du  vits; 
une  poussière  blanche  qui  est  de  l’amidon  très-pur,  nommé  cassave 
aux  Antilles  et  almidon  de  mandioca  dans  la  Plata.  Cette  féeule  sert 
au  Paraguay  à faire  un  pain  très-fin,  dit  pan  de  almidon  de  mandioca. 
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iiiiiniuieut  préférabU'  à cette  grossière  farhii'  de  Mais,  avec  laquelle  ou 
fiiit  la  chipa  dans  ce  même  pays,  galette  lourde  et  iiuligest»',  cuite 
sous  la  cendre  ou  devant  le  feu.  La  rApure  du  Manioc  constitue 
une  grosse  farine,  dite /<//•/«<■<  au  lîn'sil,  que  l’on  mange  avec  la 
viande,  qu’on  accommode  en  potages,  enlinqueL’onconsommcdecent 
nianièn's  différentes.  — Li*  principal  but  de  la  culture  du  Manioc 
diuis  la  province  de  Corrieutes  est  d'en  tirer  l’.amidon,  qui  est  de  très- 
bonne  défaite  et  se  vend  avantî^euseuieut  à Huénos-Ayreset  à .Monte- 
video. lùi  outre,  on  en  consonunc  une  immense  quantité  comme  lé- 
gume. I.e  .Manioc  est  peu  cultivé  dans  les  provinces  du  ÎNord  et  mé- 
riterait cependant  de  l’étre  davantage;  il  est  vrai  que  les  vallé-es  des 
Andes  fournissent  amplement  à ces  provinces  le  blé  dont  elles  ont 
besoin,  Umdis  que  le  .Manioc  est  une  culture  essentiellement  tro- 
picide. 


A.NA.VA.S  [Brnmella  Ananas,  — Broméliacées).  — Ce  bel  et  bon 
fruit  est  fort  peu  cultivé  ; cependant  il  vient  parfaitement  en  i)leine 
terre  à partir  du  30'  degré  en  remontant  vers  le  nord.  Nous  l’avons 
vu  à k Uruguyana,  à la  Uestauracion.  Les  jésuites  le  ciiUrvaient  jadis 
dans  les  Missions.  Les  agriculteurs  un  peu  soigneux  rbi  la  vidlée 
d’Oran  l’obtiennent  également,  et  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  le 
répandre  dans  tout  Corrieutes,  le  Baraguay,  Tucum.an,  etc.,  etc.,  sans 
compter  qu’avec  de  simples  abris  et  quelques  soins  rationnels,  on 
pourrait  le  f;üre  réussir  dans  la  plus  gr;mde  partie  du  littoral.  Quant 
aux  ports  de  la  Blala,  ils  le  reçoivent  du  Bn'sil,  et  U\s  plus  beaux  ne 
se  vendent  que  60  ou  7ü  centimes  la  pièce , ce  qui  rend  sa  culture 
moins  nécessaire. 

MaIs  [Zea  Maïs,  — Graminées).  — Une  foule  de  variétés  de  Mais 
existent  dans  le  tenâtoire  argentin  où  ce  végéUil  est  indigène  et  kit 
la  ba»^  de  la  nourriture  des  habitants.  Nous  en  parlerons  en  traitant 
des  céréîdes.  Dans  les  jardins  on  le  cultive  comme  légume,  pour  eu 
manger  l’épi  encore  tendre,  nommé  idors  choclo.  Cuit  dans  le  bouil- 
lon de  viande,  cet  épi  est  excellent  et  très-nutritif.  On  le  fait  aussi 
griller  légèrement  et  on  le  mange  alors  en  guise  de  pain. 

Hahicots  [Phascolus , — Papiliooacces).  — Quelques-uns  sont 
indigènes,  surtout  la  grande  espèce  connue  en  Europe  sous  le  nom 
de  Dolique  {Dolichus);  mais  on  ne  cultive  guère  ici  que  les  espèces 
européennes.  D’ailleurs  celles-ci  se  sont  tellement  mélangées  avec  les 
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indigènes  que  la  variété  en  est  innombrable.  Cette  culture  se  l'ait 
sur  les  rives  de  la  Plata  et  dans  les  provinces  andines.  L’intérieur  en 
consomme  peu , le  Maïs  remplaçant  toute  espèce  d’autres  lég\nnes 
pour  la  majorité  des  Argentins. 

Pourpier  [Porttdaca  oleracea,  — Portulacées).  — Croit  partout 
à l’état  silvestre  et  infeste  même  les  jardins.  Il  est  du  reste  parfaite- 
ment comestible,  soit  eu  salade,  soit  cnit  à la  manière  des  Kpinards. 
La  province  de  Santiago  en  produit  une  espèce  à grandes  feuilles 
très-tendre,  et  fort  agréable  dans  un  pays  où  les  autres  légumes  sont 
très-peu  abondants. 

Cresson  [Sysimhrium  nasturtium^  — Crucifères).  — Se  trouve 
à l’état  silvestre  en  beaucoup  d’endroits.  Un  autre  crucifère  nommé 
masluerto  [Thlaspi  sativuni)  croit  également  comme  mauvaise  herbe 
et  fait  de  bonnes  sidades.  Nous  l’avons  employé  avec  avantage  dans 
une  épidémie  scorbutique , pendant  le  siège  de  Montevideo.  — Le 
Cresson  cultivé  ici  devient  excellent. 

Champignons.  — Un  très-grand  nombre  croissent  spontanément 
dans  les  prairies  après  les  premières  pluies  du  printemps  et  sont 
parfaits.  Nous  avons  vu  eu  divers  endroits,  l’Agaric  de  couche  se  pro- 
duire de  lui-méme  sur  des  vieux  tas  de  fumier  bien  consommés,  et 
abaiidüiuiés  dans  des  coins  à l’ombre.  Ce  Champignon  était  exquis. 
Rien  ne  serait  donc  plus  facile  que  de  créer  cette  culture,  qui  serait 
d’un  très-bon  rapport  près  des  villes  où  il  y a beaucoup  d’étrangers. 

OiTNOA  [Chenopodium  Quima,  — Chénopodées).  — Cette  plante 
est  jusqu’à  présent  particulière  à la  région  des  Andes , et  nous  ne 
l’avons  vue  cultivée  que  dans  les  provinces  de  Salta  et  de  Jujuy.  La 
graine  qu’elle  donne  est  excessivement  petite , comme  la  tête  d’une 
petite  épingle.  Elle  renferme  une  fécule  de  bon  goût,  et  se 
iuiuige  en  potages.  Importée  en  Europe , elle  y a bien  poussé , mais 
en  donnant  plus  d’herbe  que  de  fniits;  c’est  pourquoi  elle  a paru 
offrir  plus  d’avantages  comme  plante  fourragère  que  comme  plante 
d’aliment.  — Le  climat  des  régions  des  Andes,  où  elle  est  cultivée,  est 
froid  et  sec;  il  est  donc  probable  que.  cette  plante  pouirait  être  na- 
turalisée dans  les  régions  du  Sud,  eu  Patagonie , par  exemple.  Elle 
est  inconnue  sur  le  littoral , et  n’y  réussirait  peut-être  pas  facile- 
ment; il  serait  utile  cependant  d’en  faire  l’expérience.  • 
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dp  terre  est  orifiiiiaire  des  Cordillères,  et  on  l’y  cultive  encore  au- 
jourd’hui. Importée  en  Hurope,  on  sait  combien  sa  culture  s’est 
étendue  et  de  quelle  importance  ce  précieux  tubercule  est  devenu  pour 
l'idimeulation  européenne.  Dans  la  Confédération  argentine,  les  i)io- 
vinces  des  Andes  fournissent  encore  d’excellentes  Pommes  de  terre 
de  race  indigène,  petites,  mais  d’un  gobt  parfait. — Dans  l'intérieur 
et  sur  le  littoral,  la  Pomme  de  terre  que  l’on  cultive  a été  réimpor- 
tée d’Europe.  Cette  culture  y est  d’ailleurs  assez  réduite,  et  eu  1841 
ou  s’en  occupait  à peine  à Montevideo,  [..a  Pomme  de  terre  du  litto- 
ral, dont  les  variétés  sont  peu  nombreuses,  est  loin  de  valoir  celle 
qu’un  trouve  dans  les  Andes.  Elle  a le  défaut  d’être  un  peu  aqueuse, 
Sii  qualité  varie  d’ailleurs  suivant  chaque  terrain  ; quelques  localités 
ont  une  réputation  méritée  pour  le  bon  gofit  de  celles  qu’elles  pro- 
duisent. La  maladie  particulière  qui  a ravagé  jce  tubercule  eu  Eu- 
rope où  elle  s’est  montrée  sur  tant  de  points  à la  fois,  n’a  point 
passe-  l’Atlantique  et  ne  s'est  point  manifestée  dans  la  Plata. 

Cependant,  comme  le  chiffre  de  l’immigration  européeuneaugmeule 
tous  les  ans,  que  des  espèces  nouvelles  de  diverses  parties  de  l’an- 
cien continent  sont  introduites  chaque  jour,  il  est  probable  (jue  la 
culture  de  ce  tubercule  acquerra  graduellement  plus  d’imporlaiice. 
La  Pomme  de  terre  offre  un  grand  avantage  lorsque  le  fli'-au  des  sau- 
terelles vient  ravager  une  localité;  car,  protégée  par  la  terre  qui  la 
couvre,  elle  est  aloi-s  le  seul  végétal  qui  échappe  à l,i  voracité  de  ces 
insectes  dévastateurs. 

Aibergixe  {Snlauvm  uieloiiijciui,  — Solauées).  — Originaire 
de  l’Amérique  du  Sud,  où  elle  est  revenue  importée  d’Europe.  — 
Héussit  parfaitemeiit,  mais  peu  cultivée. 

Piment  [Cnpskwn,  — Solauées).  — Très-cidtivé  et  très-ré- 
piindu.  Son  goût  piquant  plaît  aux  nationaux,  comme  à tous  les 
étmiigers  du  midi  de  l’Europe.  Nous  savons  déjà  qu’il  en  existe  une 
espèce  indigène,  d’une  saveur  excessivement  piquante,  et  qui  croit  à 
l’état  si'.vestre;  c’est  le  Piment  enragé  des  Antilles  et  du  Drésil 
{Piper  umbellatiini).  La  variéb-  généralement  cultivée  qui  est  moins 
forte,  est  rouge  et  connue  .sous  le  nom  d’.ly/’;  c’est  le  Poivre  rouge  de 
(’-ayeune.  — L’Aiy?  se  cultive  dans  toute  la  Confédération  et  eu  lloli- 
vie  où  l’on  en  fait  une  énorme  consommation.  Il  est  moins  employé 
sur  le  Httond;  eu  revanche,  les  Piments  doux,  qui  ne  sont  autn; 
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chuse  que  le  Poivre  long,  sonltrè.^-i’echerchés.  Tous  ces  légumes  sont 
indigènes  et  conséqiiennneul  se  reproduisent  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Tomate  (Solam/m  lycopersicum,  — Solanées).  — Il  en  est  de 
même  de  la  Tomate,  qui  se  reproduit  môme  à l’éUit  sylvestiv*.  Cette 
plante,  d’une  vigueur  incroyable,  se  cultive  partout. 

Patate  douce  {Convolvulus  batatas,  — Convolvulacées).  — 
Indigène  et  croissant  partout  dans  les  bons  terrains , presque  sans 
culture.  Son  produit  est  considérable,  et  dans  la  saison  c’est  un  des 
premiers  tubercules  alimentaires  du  littoral.  Klle  est  moins  répandue 
dans  l’intérieur,  mais  elle  y réussit  également  bien.  — Le  'J'opi.vam- 
BüUH  [Uelianthns  tuberusus,  — Compos»'“es),  originaire  du  Brésil 
et  acclimaté  en  Europe,  n’est  pas  cultivé  dans  la  PlaUi  on  il  prospé- 
rejTiit  sans  doute. 

Mani  (Araebis  hypoyœa,  — Papilionacées).  — Indigène.  Cultivé 
pour  son  fruit,  qui  donne,  une  petite  amande  huileuse  d’nn  goût 
agréable.  INous  eu  reparlerons  eu  traitant  des  cultures  industrielles. 

.Melon  {Cucumis  Melo,  — Cucurbitacées).  — Originaire  d’Eu- 
rope, mais  devenu  indigène.  On  le  cultive  partout  en  pleine  teriv, 
et  dans  rintérieur  principalement  il  est  délicieux.  Le  Melon  de  la  Plata 
appartient  généralement  à la  classe  des  communs  ou  brodés,  qui  est 
la  plus  nudtipliée,  et,  chose  remarquable,  il  s’en  rencontre  très-peu 
de  mauvais.  Si  on  les  soigne  passablemeut,  ce  qui  est  nire,  ils  attei- 
gnent une  grosseur  considérable.  Le  Cantaloup  n’a  été  introduit  que 
récemment  sur  le  littoral;  il  y vient  très-bien  et  a une  chair  aussi  fon- 
dante et  aussi  sucrée,  un  goût  aussi  parfumé  qu’en  Europe;  mais  il  a 
besoin  d'ôtre  soigné.  La  reproduction  de  ce  fruit  dans  tout  le  teiri- 
toire  lU’gentin  est  des  plus  faciles  et  des  plus  abondantes.  Les  variétés 
à chair  blanche,  à chair  verte,  à chair  jaune,  sont  très-repandues  et 
toutes  egalement  bimnes.  Enlin  toutes  les  espèces  européennes  peuvent 
être  semées  avec  certitude  de  succès,  si  on  les  aiTose  couvenab  leent. 

PASiÈgUE  ou  Melo.n  d’eau.  — Dans  la  Plata  : Saudia  {Cucur- 
btlu  CitruHm,  — Cucurbitacées).  — Devenue  indigène  et  répandue 
partout.  La  consommation  en  est  immense  : car,  croissant  presque  sms 
culture,  offrant  une  pulpe  fraîche  et  sucrée,  les  .\rgeutius,  surtout  à 


Digiiized  by  Google 


VK(;KT.U;X  CtLIlVfe.  — Pl,AM'tS  POTAGERKS.  1B7 

Id  campagne,  la  mangent  à toute  heure  du  jour.  Les  paysans  eu  sont 
excessivement  avides  : aussi  ce  légume  est-il  des  plus  communs;  sa 
récolte  dure  près  de  quatre  mois,  de  janvier  à avril.  Bien  soigné,  il 
deviendrait  énorme,  mais  on  l’abandonne  le  plus  souvent  à lui-méme, 
ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’acquérir  encore  une  assez  belle  taille. 

La  plus  répandue  de  toutes  les  Courges  est  le  Potiron  d’Espagne, 
appelé  ici  Zapallo  [Cuciirlnta  Hispanu).  f.a  chair  en  est  peu 
aqueuse,  et  se  distingue  par  un  moelleux  et  une  saveur  line  bien 
supé;rieure  à celle  du  potiron  commun  d’Europe  {Cucttrfnln  Pepo). 
Le  Zapallo  est  cultivé  partout,  mais  surtout  dans  la  Bande-Orientale 
et  l’EntnvBios.  On  le  conserve  pour  l’hiver  en  l’exposant  tout  simple- 
ment en  plein  air  sur  les  terrasses  des  maisons,  ce  qui  leur  donne  de 
loin  un  singulier  aspect.  Cet  excellent  légume  rend  les  plus  grands 
services  pour  l’alimentation  dans  la  campagne,  surtout  en  hivei'  où 
l’on  n’en  a pas  d’autre  à sa  disposition.  Les  terrains  un  peu  salins, 
situés  entre  les  rivières  de  Nogoya  et  de  Gualeguay  dans  l’Eutre-Rios- 
produisent  les  meilleurs  Zapallos  de,  toute  la  Plata. 

Toutes  les  autres  courges  réussissent  également.  Quelques-unes 
sont  comestibles  ; d'autres  sont  cultivées  seulement  pour  la  calebasse 
qu’elles  donnent  et  qui  sert  de  bouteille  à mettre  de  l’eau.  Une  es- 
pèce silvestre  très-amère,  répandue  dans  les  endroits  déserts,  porte  le 
nom  de  Poromjo.  — Le  Concombre  (Cucumis  sativus)  se  cultive 
ciimme  le  Zapallo  et  prospère  comme  lui. 

Tels  sont  les  légumes  originaires  du  bassin  de  la  Plati  ou  qui  y sont 
devenus  indigènes.  Quant  aux  autres  espèces  introduites  d’Europe, 
elles  sont  extrêmement  nombreuses,  et  l’expérience  prouve  que  toutes 
peuvent  y être  cultivées  avec  succès,  si  l’on  ne  se  rebute  pas  aux  pre- 
miers essais  infructueux.  11  faut  un  laps  de  temps  pour  ipie  la  plante 
s’acclimate  ; en  outre,  il  arrive  assez  souvent  qu’au  bout  de  deux  ou 
trois  années  de  bons  résultats,  le  végétal  dégénère  et  (|ue  la  semence 
a besoin  d’être  renouvelée.  Ce  n’est  qu’après  une  ci-rtaine  période 
qu’on  parvient  à former  une  espèce  véritablement  indigène,  à obte- 
nir des  semences  qui  reproduisent  toujours  le  même  individu  , avec 
le  même  degré  de  vigueur  et  de  perfection,  dans  un  terrain  convena- 
ble. — C’est  ainsi  que,  dans  la  période  de  dix-huit  années,  pendant 
laquelle  nous  avons  habité  ces  contrées,  de  1841  à 18.19,  nous  avons 
vu  se  réaliser  des  modilications  heureuses , profondes,  dans  tout  le 
règne  végétal  cultivé,  et  surtout  dans  les  cultures  potagères.  Des  lé- 
gumes qui  n’existaient  pas  ou  qui  étaient  rai-es  sont  aujourd’hui  abon- 
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danls  et  à bas  prix  autour  de  toutes  les  villes  principales  du  littoral, 
tandis  qu’ils  sont  rnalheureuscinent  encore  peu  répandus  dans  l’inlé- 
rieur,  où  les  habitants  se  contentent  des  espèces  anciennement  culti- 
vées, lesquelles  sont  en  bien  petit  nombre  si  on  les  compare  à la 
multitude  de  plantes  alimentaires  soignées  aujourd’hui  dans  l’aucieii 
continent  et  susceptibles  d’être  importées  dans  le  nouveau.  C’est  aux 
étrangers  que  l’oii  doit  ce  progrès  dans  la  culture  : en  eifet,  ce  sont 
eux  qui,  par  répugnance  pour  la  nourriture  jadis  exclusivement  ani- 
male des  nationaux,  se  sont  attachés  à la  modifier  par  l’introduction 
des  légumes  auxquels  ils  étaient  habitués  dans  leur  patrie. 

Ainsi  SC  sont  multipliés,  indépendamment  des  végétaux  que  nous 
avons  déjà  cités,  l’Ail,  dont  il  y a une  espèce  indigi'iie  {Al/iiim  frn- 
ijrum,  — Liliacées),  la  Ciboule,  l’Echalotte,  l’Oignon  qui  devient 
énorme,  l’Asperge  qui  n’est  pas  encore  bien  acclimatée,  la  Betterave, 
l’Épinard,  la  Bette,  l’Oseille,  le  Thym,  la  Chicorée,  la  Laitue,  le 
Salsifis,  l'Artichaut,  le  Cardon,  la  Mâche,  la  Carotte,  le  Céleri,  le 
(ierfeuil,  le  Persil,  le  Chou,  la  Moutarde,  le  Navet,  le  Radis,  le 
Raifort,  la  Capucine,  le  Fraisier,  la  Lentille,  la  Fève,  le  Pois,  etc. 
Quelques-uns  des  congénères  de  ces  légumes  sont  indigènes,  tels 
que  le  Céleri  sauvage  {Apio  cimarron),  la  (’.hicorée,  la  Bette,  etc.; 
mais  on  ne  cultive  que  les  espèces  d’origine  européenne. 

Parmi  ces  plantes  alimentaires,  les  unes  se  reproduisent  avec  la 
plus  grande  facilité  ; d’autres  ont  besoin  de  soins  particuliers,  (jéné- 
ralement , à cause  de  la  richesse  du  sol  et  de  la  chaleur  du  climat, 
elles  tendent  à monter  en  graines  et  à devenir  rapidement  ligneuses  : 
les  arrosages  et  les  abris  contre  le  soleil  préviennent  ces  accidents. 
— Le  Chou,  objet  de  consommation  si  étendue,  se  reproduit  pluti’it 
de  rejetons  que  de  graines  dans  le  nord  de  Corrientes;  car,  quoique 
les  semences  venues  d’Europe  réussissent  parfaitement  la  première 
année,  même  au  Paraguay,  elles  y dégénèrent  dès  la  seconde.  — 
L’Asperge  commence  enfin  à se  perfectionner  sur  le  littoral,  aprt's 
plusieurs  insuccès  qui  n’ont  pas  lassé  la  patience  des  introducteurs. 

Les  Fraises,  très-rares  autrefois  et  réduites  à une  seide  es- 
pèce à gros  fruit  dur  et  presque  ligneux  au  centre,  sont  devenues 
très-communes,  et  les  meilleures  variétés  se  sont  multipliées  de  telle 
sorte  que  les  marchés  eu  sont  abondamment  pourvus. 

Mîüheureusement  ces  progri.-s  notables  dans  la  culture  des  iilantcs 
alimentaires  ne  dépassent  point  encore  le  littoral,  ou  du  moins  ne  ga- 
gnent que  lentement  l’inUM'ieur.  Crâce  au  voisinage  du  Chili , les 
provinces  de  Cuyo  reçoivent  quelques  graines  et  plantes  par  la  voie 
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des  Andes;  mais  on  comprend  les  difficultés  que  cette  barrière  offre 
iiu  transport  des  végétaux  vivants. 

§ V.  — Céréales. 

La  culture  des  .céréales  est  naturellement  la  plus  importante  de 
toutes  celles  qui  ont  été  introduites  dans  le  bassin  delaPlatapar  les 
conquérants  espagnols.  Cette  culture,  jusqu’à  ces  dernières  années, 
fut  pourtant  très-réduite  sur  le  littoral,  quoiqu’elle  eût  pris  une  ex- 
tension remarquable  dans  les  provinces  voisines  des  .Andes. 

Lors  de  la  conquête,  les  tribus  guaranies,  qui  peuplaient  en  majo- 
rité la  région  des  fleuves,  avaient  un  peu  d’agriculture  qui  leur  don- 
nait du  Mais,  des  Haricots,  diverses  espèces  de  Courges,  des  Patates. . . 
La  chasse  et  la  pèche  leur  fournissaient  le  reste.  Les  autres  nations, 
Minuanes,  Charmas,  Tupis  etc.,  ne  vivaient  que  de  chasse.  Les 
nouveaux  colons,  joignirent  aux  productions  indigènes,  les  cultures 
européennes  les  plus  communes,  celles  auxquelles  ils  étaient  le  plus 
habitués.  Mais  l’énorme  rendement  du  Mais  sous  ce  climat,  sa  rusti- 
cité, sa  vigueur,  le  tirent  préférer  de  prime  abord,  d’autant  plus  que 
le  lllé  était  sujet  à des  maladies  qui  diminuaient  sou  produit.  Le 
Maïs  fut  donc  le  principal  objet  de  l’agriculture  argentine  : il  en  est 
encore  resté  la  base  aujourd’hui.  Le  Blé  ne  vient  qu’en  seconde  ligne. 

Le  Maïs  [Zea  Maïs,  — Graminées)  vient  ici  dans  tous  les  terrains, 
mais  principalement  dans  ceux  d’alluvion  un  peu  sablonneux.  Il 
croit  aussi  bien  sous  le  tropique  que  dans  les  régions  très-tempérées 
du  Rio-Negro.  Nous  l’avons  vu  cultiver  à une  altitude  de  2,.’)00  mè- 
tres, entre  le  22'  et  le  24'  degré,  mais  il  n’y  réussit  pas  aussi  bien  que 
dans  les  régions  plusbasses.  Dans  les  bons  terrains,  son  rendement  est 
généralement  énorme;  il  va  jusqu’à  2 et  300  pour  1 en  moyenne  et 
même  plus.  Ce  rendement  dépend  b(“aucoup  de  la  manière  de  le  se- 
mer, de  le  soigner,  de  la  température,  et  surtout  des  pluies.  Sur  le 
littoral  on  sème  en  décembre  et  l’on  récolte  eu  mars  ou  avril;  mais  si 
l’on  échelonne  les  semages,  on  peut  avoir  du  Maïs  pendant  toute  la 
.saison  chaude  ; il  faut  pour  cela  commencer  à semer  dès  la  fin  de 
l’hiver.  C’est  ce  que  nous  avons  vu  faire  à Corrientes,  où  les  colons 
de  Santa-.Vnna  ont  eu  deux  récoltes  sur  le  même  terrain  ; mais  pres- 
que tous  les  cultivateui’s  se  contentent  d’une  seule  semaille.  Le  Maïs, 
à très-bas  prix  aux  mois  d’avril  et  de  mai , époque  de  la  récolte, 
devient  fort  cher,  vei-s  la  lin  di‘  rannée;  parce  c^ue,  en  l’absence  d’en- 
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droits  favorables  pour  le  mettre  à l'abri,  les  iusectiis  l’attaqueut 
facilement,  et  que  le  producteur  se  presse  de  s’en  défaire. 

L’insuffisance  du  matériel  agricole  est  un  des  plus  p’uiids  iucon- 
vénients  des  régions  de  la  Plata:  point  d’endroits  pour  abriter  ses  ré- 
coltes eu  pailles;  pas  de  greniei-s  pour  les  conserver  en  grain;  cha- 
cun se  hâte  de  vendre  ce  qui  n’est  pas  absolument  nécessaire  à ses 
besoins.  Aussi  y a-t-il  des  Iluctuations  considérables  dans  les  prix 
pendant  le  courant  de  l’année.  Ils  doublent  et.  quadrupleait  même 
quelquefois,  lorsque  les  provisions  recueillies  dans  la  saison  sont  sur 
la  fin  ; l’habitude  de  vivre  au  jour  le  jour  fait  qu’on  se  préoccupe  peu 
fie  ce  qui  arrivera  dmis  six  mois. 

Les  variétés  de  .Mats  sont  assez  nombreuses.  Il  y en  a de  blanc,  de 
rouge,  de  jaune,  de  roux,  de  jaspé  ; il  y a le  Mats  de  (îuinée  ou  Mats  à 
pidme,  et  enfin  différentes  variétés  locidesplus  ou  moins  recherchées, 
suivant  les  goûts.  La  variété  la  plus  cultivée,  celle  dont  le  rende- 
, ment  est  le  plus  considérable,  à cause  de  la  grandeur  et  de  la  gros- 
seur de  l’épi,  e.st  la  jaune.  Dans  les  provinces  à irrigation,  on  est  à 
peu  près  sûr  de  ses  récoltes  de  .Mats,  à moins  que  la  plaie  des  saute- 
relles ne  vienne  les  dévorer,  fait  heureusement  assez  rare  dans  cette 
région.  Mais  sur.  le  littoral,  si  les  pluies  d’été  n’ont  pas  lieu  ou  vien- 
nent trop  tard,  ce  qui  arrive  de  temps  à autre,  le  .M.als  semé  en  dé- 
cembre manque  souvent,  le  jeune  plant  étant  alors  brûlé  par  le 
soleil.  Les  .sécheresses  lui  sont  donc  extrêmement  funestes,  tandis 
qu’au  contraire  les  étés  un  peu  pluvieux  favorisent  singulièrement  sa 
croissance.  U serait  fort  à désirer  que  l’on  introduisit  les  espèces  dont 
la  fructification  est  très-rapide,  comme  il  y en  a quelques-unes  dans 
le  midi  de  l’Lnrope,  de  manière  à ce  que  l’on  pût  réparer  au  besoin, 
avant  l’hiver,  les  désastres  de  la  sécheresse  ou  des  sauterelles. 

11  est  difficile  de  dirtf  au  juste  quel  est  le  rendement  du  Maïs.  Ce  nm- 
demeut  varie  en  raison  du  terrain,  de  la  culture  et  de  l’année,  mais  il 
est  toujours  considérable.  Les  bords  du  Rio-Dnlce  et  du  Rio-Jura- 
mento,  dans  la  province  de  Santiago  del  Estero,  sont  fameux  par  l’énor- 
mité de  leurs  récoltes  ; il  en  est  de  même  du  département  d’Oran,  au 
delà  du  tropique.  .\u  Paraguay  et  à Corrientes,  cette  céréale  pro- 
duit aussi  beaucoup  plus  que  sur  les  rives  de  la  Plata,  où  sa  culture 
se  pratique  néanmoins  en  grand,  à cause  de  rimmense  consomma- 
tion qu’on  en  fait  pour  les  chevaux  et  la  volaille,  tandis  que  dans 
rintériffur  elle  sert  principalement  à l’alimentation  populaire. 

A Corrii'ules  et  au  Paraguay,  on  conserve  le  Maïs  en  épis  attachés 
la  poiiiU;  en  bas  autour  d’une  longue  perche,  de  sorte  que  l’eau 
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puissi'  cuuk'i’  sur  les  feuilles  qui  les  enveloppent.  Dans  les  pro- 
vinces intérieures,  on  fait  une  sorte  de  grande  cage  portée  sur  des 
piquets  et  couverte  en  chaume  ou  eu  feuilles  sèches.  Son  plancher 
est  à un  mètre  de  terre,  et  l’on  y entasse  la  récolte  que  l’on  extrait 
au  fur  et  à mesure  des  besoins.  Le  .Mais  se  conserve  ainsi  tri's-sec,  et 
il  serait  à désirer  que  cette  méthode  fût  adoptée  sur  le  littoral.  Cette 
cage,  construite  avec  les  branchages  pris  dans  le  bois  voisin,  est  so- 
lide, si  l’un  a mis  quelque  soin  à sa  construction,  et  peu  dispen- 
dieuse. Il  vaut  mieux  garder  le  Mais  en  épi  qu’égrené  ; il  est  ainsi 
moins  attaqué  des  insectes. 

Le  Mais  réduit  en  farine  sert  au  Paraguay  à faire  un  pain  assez 
indigeste  nommé  chipa.  — Dépouillé  de  sa  pellicule  après  avoir  été 
concassé  légèrement  dans  un  mortier  et  vanné  ensuite,  ou  le  cuit  avec 
ilu  lait  ; il  forme  idors  la  nuizamorra,  plat  bien  connu  de  tous  ceux 
qui  ont  habit**  les  régions  de  la  Plata.  — Bouilli  avec  de  l’eau  et  de 
la  gi’aisse,  c’est  le  tocro.  — Grillé,  il  sert  de  pain.  — Enlin,  fermenté 
dans  l’eau,  il  donne  une  sorte  de  bièi*e  nommée  chichn  ou  aloja,  sui- 
vant la  localité.  — Soumis  à la  distillation  après  avoir  subi  un  com- 
rnenceineut  de  germination,  puis  de  fermentation  dans  l’eau,  il 
fournit  de  l’alcool. — L’utilité  de  cette  céréale  est  immense  ; c’est  l’ali- 
ment par  excellence  des  régions  tropiciUes,  celui  de  toute  l'Amérique 
espagnole. 


Bi.É-FRo.ME.vr(7’ri7(CM»j  sativum, — Graminées).  — Importé  d’Eu- 
rope dans  le  bassin  de  la  Plata,  il  est  cultivé  du  4 1 ' au  26*  degré  à une 
faible  altitude  ; mais  au  delà  de  cette  limite,  vers  le  nord,  il  faut  que  la 
hauteur  du  tt*rrain  ôte  au  climat  un  excès  de  chaleur  dont  le  Blé  ne  s’ac- 
commoderait pas.  Nous  savons  cependant  qu'en  Egypte  cette  céréale 
S(!  cultive  depuis  un  temps  immémorial  jusqu'au  23'  degré,  c’est-à-dire 
jusqu’au  tropique,  et  que  les  récoltes  y sont  considérables.  — Sur 
les  plateaux  des  Andes,  on  peut  s’en  occuper  jusque  sous  l’équateur. 
— Dans  la  Plata,  les  points  les  plus  rapprochés  de  la  ligne  équinoxiale 
où  nous  l’ayons  vu  croître,  sans  s’élever  à plus  de  400  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  sont  par  26°.  Lit  limite  de  culture,  eu  égard 
à l’altitude,  se  trouve  entre  0 mètre,  comme  dans  la  province  de 
Buénos-Ayres,  et  2,800  mètres  à Uquia,  dans  la  province  de  Jujuy. 

Dans  le  principe,  on  commença  à cultiver  le  Blé  à l’Assomption, 
au  Paraguay,  par  2.o"40'  de  latitude  sud  et  70  mètres  d’altitude;  mais 
celte  culture,  dont  le  produit  était  assez  irrégulier,  fut  peu  à peu  aban- 
donuée  et  remplacée  par  celle  du  Maïs.  Cependant  on  la  continua  en- 
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(•oie  üiir  (|iiel(iues  points  du  Paraguay,  puisque  nous  l'avons  vue  au\ 
.Missions  de  Santa-Maria-dc-Fii,  de  Jésus  et  de  Trinidad.  Il  est  vrai 
que  le  inajordoine  de  ivinla-Maria  nous  dit  qu’il  (itait  di-ddé  à alian- 
doiiner  celte  culture,  qui  ne  lui  donnait  plus  que  5 pour  1, 
et  nous  avons  su  que  dans  les  deux  autres  Missions  le  rendement 
('■lait  (-galeinent  très-faible.  -\  C.orrieutes,  les  colons  de  Santa-Anna 
n’ont  p;is  eiicoi’e  leui-s  travaux  assez  bien  organisés  pour  que  l’on 
puisse  établir  le  rendement  moyen  de  leurs  semages,  mais  il  paraît 
(pie  leiii-s  premières  la'coltes  ont  été  bonnes.  Dans  la  plaine  de  Tucu- 
nian,  dont  le  sol  et  le  climat  ressemblent  ii  celui  de  Corrientes,  on  a 
commencé  depuis  trois  uns  à y semer  également  avec  succès.  Enfin 
partout  vei's  le  sud  ou  l’ouest,  dans  toute  l’étendue  de  la  Confédéra- 
tion, les  t(*rres  sont  très-propres  à la  culture  de  cette  céréale  et  d(' 
toutes  les  variétés;  c’est  donc  nue  branche  d’industne  agricole  sur 
laquelle  les  immigrants  européens  peuvent  compter. 

Vm'S  la  lin  du  siècle  dernier,  la  province  de  Buénos-.Vyres  avait 
commencé  à exporter  une  quantité  assez  considérable  de  Blé.  Azaiu 
y estimait  à cette  époqiii;  la  production  à .’>84,000  hectolitres,  et  le 
rendement  à lü  pour  1.  .\ii  Paraguay,  ce  rendement  n’édait  plus  que 
(le  4 , et  il  l’attribuait  au  peu  de  soin  que  l’on  prenait  de  renouveler 
les  semences  qui  avaient,  ajoute-t-il,  une  grande  tendance  ii  dégéné- 
rer.— Dans  la  Baiide-ürientale,  toujours  selon  cet  excellent  observa- 
teur, aux  environs  de  .Montevideo,  on  récoltait  12  pourl. — C('s 
conditions  n’ont  pas  beaucoup  changé,  quoique  la  culture  se  soit  un 
peu  améliorée.  Il  faut  dire  toutefois  que  rien  n’est  plus  diRicile  que 
de  savoir  exactement  dans  ces  pays  le  produit  vrai  d’une  culture.  Le 
paysm  cherche  ii  dissimuler  la  quantité  de  son  produit,  de  peur  qu’on 
ne  le  croie  riche  ou  qu’on  ne  veuille  le  frapper  de  quelque  im- 
pôt; le  bourg(;ois,  plus  éclairé,  l’exagère,  afin  de  faire  honneur  à sou 
pays.  Ce  n’est  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  que  nous  avons  pu  nous 
procurer  les  éléments  du  tableau  que  nous  présentons  du  rendement 
du  Blé  dans  la  Plata,  sans  prétendra  pourtant  le  donner  comme  le  der- 
nier mot  de  la  production  agricole. 

•Ce  qui  fait  d’ailleurs  que  ce  rendement  est  toujours  inférieur  à la 
production  léelle,  c’est  que  la  nianièra  de  le  récolter  amène  des  pertes 
considérables , d'abord  dans  le  transport  de  la  paille  au  lieu  où  l’on 
doit  la  dépiquer,  ensuite  lors  du  dépiquage,  qui  se  fait  à l’aide  de 
juments,  enfin  pendant  le  vannage  confié  au  vent,  et  qui  consiste 
simplement  à jeter  le  blé  en  l’air  à l’aide  d’une  pelle. 

Bien,  en  outre,  de  plus  im'-gal  que  le  reiidenient  du  Blé  suivant 
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If^  iitiiH'f'S,  les  saisons  sèches  , la  nature  du  sol.  Cependant,  connue 
le  travail  agricole  se  fait  ici  par  deux  méthodes  très-différentes,  pour 
apprécier  la  production,  il  faut  avant  tout  en  tenir  compte. 

Sur  le  littoral  et  dans  quelques  parties  de  l’intiTieur,  on  n’emploit' 
point  l’irrigation,  à laquelle  la  conformation  du  sol  ne  se  prête  giu‘re. 
Dans  les  provinces  des  .\ndes  celle-ci  est  pratiquée  partout,  et  le  peu 
d'cndiDits  où  elle  ne  s’emploie  pas,  on  l’on  cultive  ni  temporal^  c’est- 
à-dire  en  comptant  sur  les  pluies  du  ciel,  ces  endroits,  disons-nous, 
sont  comptés  et  ne  donnent  d’ailleure  que  des  récoltes  irrégulières. 
L’inigation,  qui  amène  généndement  une  eaii  très-chargée  de  ma- 
tières terreuses  provenant  des  montagnes,  engraisse  beaucoup  le  ter- 
rain et  permet  de  répéter  les  mêmes  cultures  aux  mêmes  endroits. 
Mais  à la  longue  la  ten-e  ne  s’en  épuise  piis  moins,  surtout  si  elle  est 
saline,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  le  bassin  de  Cuyo.  Là,  en  effet, 
des  champs  qui  ont  donné  jadis  80  pour  un,  sont  aujourd’hui  réduits 
à 20,  à 1.^  et  même  à 10.  Tout  le  monde  sait  que  les  terres  très-neu- 
ves sont  d'un  énorme  produit;  aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner 
de  trouver  des  rendements  de  .'50  à 120  pour  un  dans  les  vallées  dis; 
montagnes  de  la  Hioja,  de  Tucuman  ou  de  Salta,  qui  sont  mises  en 
culture  pour  la  première  fois,  mais  dont  le  chiffre  de  production  va 
baissant  chaque  année  jusqu’au  niveau  de  20  ou  2ü , auquel  il  se 
maintient  indéfiniment  si  l’on  soigne  la  culture. 

C’est  ainsi  que  s’expliquent  ces  produits  extraordinaires  de  GO,  80, 
100  et  même_  160  ptuir  1,  dont  on  a tant  parlé,  et  qu’on  a voulu 
donner  pour  la  règle  générale , mais  qui  n’étaient  que  des  excep- 
tions. Le  chiffre  moyen  et  soutenu  de  25  est  icesez  bi'au  pour  que 
l’on  ptiisse  s’en  contenter  et  que  le  cultivateur  y trouve  grandement 
son  compte;  et  ce  chiffre  poumi  presque  tonjoms  être  obtenu  si  la 
culture  est  bien  condtiite.  Dans  l’état  actuel,  le  niveau  moyen  du 
rendement  du  Blé  surtout  le  sol  argentin  nous  parait  être  de  18;  il 
n'est  que  de  8 en  France  et  en  Espagne. 
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Tableau  ajnopUqne  du  rendement  dn  bl^  dans  la 


1 L0CALIT<^5. 

MTITüDe  s 

ALTITTDF 

en  mMros. 

Di'-pai  U'ment  de  Montevideo 

50' 

30 

yf 

50' 

15 

; Pn^sandu  (Banüe-Orie.  laie).  

52- 

20 

25 

Sallo  (Bandt'-OiitMitale).  

81» 

0<>' 

40? 

29- 

05* 

70? 

Je«bH  et  Trinidad  (Paragiiav) 

27» 

00’ 

1107 

.^alUa•MahaHlf•K>•  ( Paraguay  ) 

26* 

:i0' 

120? 

C^urrientoH  iConfédi  ration  Ar^teiUlnc) 

27“ 

20' 

00 

Parana  (Entre-Mius) 

31» 

W 

70 

: jNoRova  (Entre- Biov) . 

32» 

20' 

15 

1 Gualeguaycliu  lEnlre-nioa) 

33- 

00' 

15 

' Concopfion  de  PUruguay  (Enfre-Rioii) 

1 Hnénob-Ayrev  (bimlieue) 

32» 

3«’ 

18 

32» 

15' 

20 

Sti» 

00' 

<3iiv|lo*y  (pr«miKe  de  Buéi»o-.-A>re5) 

3ft» 

20' 

35 

l\o«aiio  (piotince  de  SanU-Fé) 

32» 

55' 

21 

(k>)unic  Ksperanu  (SauU-Fé) 

5!» 

05' 

20 

p(«te  du  Tolorai  (province  de  Cordova) 

33“ 

00' 

210 

1 54ti-Luis  (banl  eue) 

33» 

17 

700 

Po4»te  de  la  Arenilla  (Sierni  de  San-I.Dis) 

33" 

00' 

1,400? 

55» 

00' 

1.C50 

St-m  Kranelîteo  (Sierra  de  San-Luisi  pîetl  de  la  Sierra) 

32» 

00' 

820 

p.  ste  du  Pozo  del  Carrit  (pied  de  la  Sierra) 

32» 

40' 

600 

Po..le  du  Tala  ( pied  de  1 1 Sierra  

32» 

50' 

800? 

Poste  la  Stindia  ( pied  de  la  Sierra) 

sr 

.50' 

800 

EaUnci.1  de  la  Escondida  (pied  de  la  Sierra  ) 

83» 

00' 

800 

NoROli  (pied  de  la  Sierr.i  ) 

33» 

00' 

760 

' Alto  de  los  Chotmes;  alto  Prnco*o  ( pied  de  la  .Sierra) 

33» 

20' 

560 

Puate  du  Heiaino  (province  oe  Mendoza) 

33“ 

00' 

710 

Mendoza  cl  

33» 

00' 

750 

Poste  de  Jircoli  (proslnre  de  Mendo7-a‘ 

32» 

50' 

680 

. Oriânteria  (près  de  Jucoti) 

32" 

55' 

680 

Caft.ida'Ik)nda  (province  de  San-Juan) / 

32» 

00' 

670 

3f 

30' 

900 

Kmiions  do  Sni<>Juan.  . 

31“ 

30' 

700  , 

Caiicelc  (piovinre  de  San-Junii) 

3f 

.30' 

(>00 

Angacu  (ptovmce  de  San-Juan) 

51» 

30' 

700 

lx>s  Pozitns  (province  de  Sau  Juan) 

81» 

30’ 

700 

(iuaiiacachr  iprè»  dts  i-agune»] 

32“ 

00' 

600 

Chili;  région  mojeuno,  entre 

.30»  Cl  35- 

600 

Kiamhala  (province  de  Caiamarca) 

27» 

30' 

1.300 

Anilla«o  iil.  

27» 

50' 

1.350 

. Tmogasta  id.  

27» 

50' 

1,200 

' Cop<K:abana  id.  * . . 

28“ 

00' 

1,000 

(.as  Campanas  (province  de  la  Rioia) 

28» 

00 

1,600 
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l'onffd^ratioii  /Irrrntlnr  rl  Ira  p»n  iidJnrFiilii. 


• 

NATCRF  DU  TERRAIT!  ET  METHODE  DE  CVLTIRC. 

RRNDEMETIT  POUR  UN. 

T»*fTaIn  ma'enn»*Miont  arKll»;iii.  Culiiirt*  m^rhodique,  mils  sai>^  cnRmis . . 

Trrrain  !»aliio  aisH*-  *•  S»sD  iim*  iIp  jac h^«e% 

Terrains  tou  A bit  npiiN,  irè<i>omlulé^.  I«rie  fi^ncDc,  un  peu  forte.  Jachè- 

2P. 

22. 

Terre  lTf*s  légère.  B aiic«>iip  de  railtmit.  £t^  mtivpot  pluWeuf.  hi'-res.  . 

10? 

Terre  anatoitiie  A ceÜ'  du  Sait  . UenM'ig  renient^  inc'Unpl  -b 

12? 

Teite  argileirse  nuig**  tr^^-forie.  Cidiore  rép<‘u‘e  aut  in<‘mes  l'nd-nl»»  . . . 

B.  ' 

Terre «abImin»'U''e.  hettietireH  du  pays,  comiix*  & UMu^ei  Trimdad  . . 

Terre  srgileuM  i la  cuk>me  de  San-Juan;  «eurent  inoiul<^e.  (>n  u’a  fart  que 

5. 

de»  e>»ais.  

1S? 

Terre  «ablo-argilctiie  b^gfre.  Cul'ure  irr^s-aiiperfkrlellc , mai*  la  terre  e*i 

neuve • » 

20. 

Tene  arg^biUM*  tri-s>birte.  pareille  aux  terre*  d<;  la  Brie 

Tetr»'  *itilo*aiKiteuse,  vd  i^gétal  profond;  ti<ai»  alienraiive»  de  grantb*  sé- 

IA. 

chere-M:  et  de  grande  humidi'é 

15. 

Tffie  sablo  argilp'iatr  plus  léxè  e que  relie  de  nualeguaychu  • 

15. 

Ounine  la  ferte  de  la  f>>nrepcU>n.  niais  la  cul  ure  est  plus  «lignée 

Terre  trf'a-irgileMMi.  C itun?  inéihn  .îque,  mai»  point  UViigrai'i. 

15. 

10. 

Terres  l'i^arKile  h»*  idgfrre,  liè'^prijriuide.  Cullun*  aswx  wl/née,  d-t-on.  . 

50. 

Terre  «aUo-aigileu  e légère,  se  séihaitt  Irè^-viic.  Culiuit*  tri  a-re^lreinle.  . 
Tern*  sableuse,  humus  épais,  le  tous-sol  Uès«nieuble.  Cultuie  méihodi* 

15? 

Terre  snhlo>argileuH4'  un  peu  aailne.  Dans  les  Pampas;  champ  ilti  lualire  de 

20. 

pos>e.  

Sable  granitique.  Très-lM>|le  v<>g>ttnli<m  des  arbres.  On  pniUqne  l'Iirigation, 

20.  ; 

Dans  la 'irrm  de  n-l.uis- 'leirain  semé  de  cailto  ts  granitïq  les.  Chet  le 

02. 

m lire  de  poste.  Irrigation 

Vallée  aurifère.  Terre  noire  avec  une  épaissr*  couche  d'humus.  Peudecul* 

15. 

titre.  Irrigation 

Sable  gran  iir|ne.  Belle  végétation.  Culture  soignée,  mais  sur  le  même  ter* 

20. 

raio.  in igatinn 

50. 

Terre  sablo-argileuM*.  graniiiqiie.  Ciiltnre»  nouvelles.  .Sans  irrigation.  . . 

U. 

Terre  argilettsi’,  ir<*>-nieiible,  un  peu  saltlonneu.se.  Sans  irrigation 

50. 

Même  terrain.  Sable  giaiiiii  me.  On  n'a  pu  irriguer  cette  année,  1S56.  . . 

5i. 

Mémos  terrains.  Titus  ce  etulroiu  s nC  au  pied  de  la  pan>i  occidentale  de  la 

30. 

sierra  de  San-I  uis 

5.5. 

Terrain  granitique  sableux  ; «Ti mat  a.ssez  pluvieux.  Pas  iriirigation.  , . . 
Terre  aigtieu  e tréss^iline,  trè»>profio'>de.  Culture  soignée.  Irrigariim  ab* 

25. 

snlomenl  nécessaire 

25. 

Mêmes  terrains  qu’au  lle  aitio.  reTtdeineni  moyen  var  ie  e*il»^c  20  et  50.  . 

25. 

Mêmes  terrains.  1.0' liTies  s<  itl  un  (teii  usées  II  ÿ a des  gelées  tardives.  . ■ 
Mêmes  rerrains.  Te  res  fatiguée  p^r  une  aitcieone  culDrie.  On  ne  fume  pa^ 

10. 

eiKore 

Terrain  argileux  t f-s-léger;  un  peu  de  cailbt  Us.  .\u  pied  des  Andes.  Mêmes 

15. 

A7. 

Comme  le  pi'X  édeni . è/*  rendement  est  irès'Vari.ible  selon  les  année».  . . 
t^itloux  luulô»,  lecoute  ts  d'une  SN-«ez  mince  couche  de  te  te  argileuse 

15. 

12. 

Terrej*  nouvelle  , irès  'alin<*s.  Bonne  culture.  Irrigation  soignée 

Terres  anciennetneiii  cultivées  où  l’on  a abusé  di*  rirrig.itiun  Trés*sa« 

55. 

line» 

10  en  nioveniie. 

Terre  comme  relie  des  environs  de  San-Juan.  Couche  végthale  peu  épaisse  . 
Couche  végétabi  irèx  épaisse.  Terre  argileuse  trés-ineuble,  pamlle  A la  cm* 

15  en  moyenne. 

dre.  Irrigation 

Rr  d>  ment  lrès>variable;  il  evt  eu  roovenrte  entre  15et  2é.  Irrigation.  Bonne 

80  quelquefois. 

17  on  moyenne. 

Terre  argileuse  trés-meuble.  Humus  épais  en  quelques  piKlrnjis.  Irrigation. 
Au  pied  d’un  contre-fort  de  grés  rouge.  ('.aiPou'is;  mais  sol  pr- fond.  . . « 
Belb*  vallée.  S 1 argileux  prof  md,  très-peu  sableux.  Irrigitiun  co.iitne  par- 

A5  en  ramenne. 

50  en  moxcnite. 

tout 

Mémo  lerniit  qu'A  Tinogasta.  Belles  vignes.  Même  culture.  Beaucoup  d'ar 

32  en  moyenne. 

ro»i  

Peiiie  vallée  A sol  granitique.  Irrigaiion.  Terrain  exctdlent  pour  lepoin* 

55  en  nmyenne. 

20  en  mojenne. 
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Malte  du  tableau  a)rnoptl«ae  du  rendement  du  blA 


LOCALITI^5. 

L.VTITfDE  S. 

AITITrPF. 
en  niftr«v. 

(Ù*irn»l  (Pro>iix'vUe  la  Rioja) 

W 

1,700 

(Uiilecito  iil.  

ÎS"  50 

1.100 

Nnimptabta  lit.  

29“  0-1' 

890 

ilorii  ilos  ifl,  

29“  20' 

1.500? 

(ttiandacul  Ul.  

29“  50' 

1,800? 

Ville  de  la  Riuja 

29“  10' 

510 

Chmiihicha  (province  de  Cataiiurra) 

28“  20' 

450 

(.jpallon  id.  

28“  10' 

380 

('^it.imaica  (iKiiiIieur) . , . . 

2H*  00 

500 

La  Uerced  (prutince  de  Cataiitarca) 

27“  50' 

1,050 

San-Fmteisco  (province  de  Tucuimn}. 

27“  50' 

500 

l.a  Coiba  id.  

27“  50' 

450 

nio  de  TapJa  id.  

2«“  50' 

630 

Tr.incas  id.  . 

20“  50* 

770 

t l'io  dd  Tala.  La  Poste  (province  de  Turuman).  . ... 

20-  3*' 

830 

Lstancia  de  I04  Satires  (province  de  Salta) 

20“  10' 

770 

Salta  (valkl'ede  I.enna) 

24“  50' 

1,100 

La  Caldera  (valide  de  Ixnnal.  

JH"  Vi‘ 

1,460 

Palos-Dlancos  (valide  du  San>Francl&co^ 

24“  00' 

700 

Saii'.Vtidref  (vailt^*  de  Zenta  1 

23“  00' 

1.400 

. tquia  (province  de  JuJujr) 

23“  10 

2,800 

' Cuancalera  (province  de  Jujuy) 

23“  25' 

2,700 

Tilrarn  (province  de  Juluy) 

23“  20* 

2,500 

Jiijiiy  (province  de  Jujuy).  , 

24“  00' 

1,230 

O iillos  (province  de  Salla'> t t é ■ . - 

24“  50' 

1,200 

Molinus  (P  ovince  de  Saila* . 

25“  00' 

1,970 

Palo-Lalirado  (province  de  Salla) 

25“  30' 

1,700 

CaCavaie  (province  de  Sallal 

26“  00' 

1,600 

San«Carlos  (province  de  Salta).  .... 

20- Vo' 

1,750 

Sauta  Maria  iproviiice  d)‘ Calainarca).  .... 

26“  40' 

1,940 

Ptinta  de  Balastro  (province  de  Calamaiea) 

27“  00' 

2.200 

Chulla  ipiovince  d<*  CalainarcaL  . . 

27*  30' 

1,300 

liiKaintHio  (province  de  CaLinwrcal 

27"  30' 

1.200 

Fuerie  de  Andalgala  et  enviions  (pt-oviucude  Calainarca)  .... 

27“  30' 

1,000 

Tucumaii  ((mironsl.  

27“  00' 

400 

fax  très  Pofos  et  Favorioo  (province  de  Tiicaimnl . 

27“  20' 

400 

nio>Dulce  (province  de  SantioKo) . 

27»  50’ 

180 

Santiairo  riel  Kvicro  (viBel 

27“  4T 

160 

Itio-Jurainenlo  (les  l>oids). 

2»“  00' 

100 
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danft  la  CoaCédéraflon  Ar|fenftne  «c  lei  paya  ailjacenf». 


Tikittt  DU  TfinniMN  i:t  ukthode  de  cultihe. 

IIENOEVIE.Vr  POUR  t N.  | 

Punie  liatitr  ilc  la  vallth*  ik>  Kamalina.  Couche  prufondc  de  cailloux  roulé», 

lerie  tégélale  variable  aii'flextiix  . . . 

12  en  movrnne.  ' 

r^ai.kiux  mul *s.  P«-u  d<-  terrr  mai»  Hk>  i*»!  exccs-Hitetncnl  feitile.  . 

25  en  iiiu)enm*. 

fipal>s<.‘ com-hc  de  tene  sahIo*arffik*UM>,  lK*»>rüri«h‘.  . . ^ 

AO  souvent.  1 

Uiru  la  valût*  dp  V nchina.  T>t'l*  profonde.  Iriigatiuii  abondante 

00  7»iUT<-nl.  ! 

CItnial  fmiil.  MiMiie  terre  qii'A  ViiKhlna . . . 

00  ? quelqui-fois. 

Climat  délicieux,  trbs><hiud  l'été  2mUIc  granitique  épai».  Bonne  cul> 

turc 

20  à 25  en  ntovenne.  ' 

Sable  granitique.  Tr^X'lHdU*  u'-géialion  arhore»c>  nie.  t ultiirc  .vrdgnée.  , , 

15  5 30  en  in  yenne,  ' 

Terre  inférieure  i celle  tl  Chumhicha.  An  pied  de  h si«*rra  rl'Ambato.  . 

20  en  ii'oycnne.  | 

Trnc  sabloimeuM'.  ancii'imeiiu'iit  nliivée  et  par  cuavéqucnt  fatiguée..  . . 

15  en  moyenne. 

Belle  véuéiaibn  arlroreseenit*,  terre»  fatiguées  par  la  piuduclioii  con>iani<* 

du  MO 

12  en  tu  yenne.  i 

Tene  exrelleme.  riimat  rhaiid  et  humide.  Un  p<‘M  d'ir  ig.iiion  l'hiver.  . . 

10  en  iiioyMiue. 

lerre  trés-rirhe  en  liiimus.  lUOim*  climat.  Pa»  d'iirigaiion.  i.e  mai»d..<nnt‘ 

d'éiionites  rétoPe» 

1G5  25.  ' 

Dan»  la  iiioniagtie.  Terrain  caillouhnix.  Jiiignliou  irc>- modérée.  Terre» 

IMHIVr» 

00  5 30.  ' 

Plaine  enloiiiée  du  monlngitu».  Sol  profond  cl  noir.1liu.  Irrigation.  Terres 

I 

neuves ^ 

30  i 60.  ' 

Soi  formé  de  cailloux  roulés;  terrains  iK'ufs,  alluviaux  de  place  en  place. 

! 

1 CTI  es  ne  vus  

50  en  moyenm*.  \ 

Prlilcs  vallée»  ik*»cuiMlanl  de  la  Sic:  m , tiùvlHt-n  ai  rusées.  7'ei  re»  piof  >ndes 

et  netivi's 

30  5 00.  ' 

Sol  argileux  très-compactc,  ^ouvent  inonilét  eaiixo  d peu  d*écou!eiueut. 

Culline  ancien. le 

125  13.  ! 

Uénic  terrain,  mais  en  pente.  Couche  indéfiniode  galet»  en  dessous.  Bonne 

cul  im* 

15  5 20. 

Bégiim  tropicale.  Aimndantes  pluie»  Pété.  I.c  potfiUo  (la  rouille)  attaqu>* 

souvent  le  b e 

15  5 IA.  ! 

Dans  la  ch  >ine  rie  7enUi.  Terre  asscx  pmihnrh*,  Irés'lég^ie.  Irrlgaiiou.  . . 

15  5 20. 

Point  extrême  de  la  culture  du  hié  dans  la  vallée  ü'Iliiuiahiioci.  Teric  argi- 

leusc  Itès-iueiible,  ii  t peu  vdiiic 

12525. 

Même  terrain  u’A  Dmi.a.  Iji  culture  est  tr«*»-soignée,  mai»  on  ne  pr  tique 

pas  Pa»Mvleiiii*fit 

12  515. 

Tern*  assex  légé>e,  irirs  inéb'i*  de  gniela.  Culture  en  ter  ras»e»  sur  le  penrliant 

de  ta  immiag  c.  Inigation 

15  5 20.  1 

Terri  légêie  re(x>.suiu  sur  une  couche  épaPse  de  galet».  I.c  polvtllo  nltai|ue 

souv<  ni  le  ble 

15  cil  movr  nne.  { 

Cmiide  vall  0 il  ■ 1 erma.  Bonne  culture.  Terres  .'mcienuetneni  cultivée».  . . 

15  l'ii  uiuyenne. 

Grande  vallée  de  Cab  haqni.  Terie  arglleu-sc  iK*s^iveul>K‘.  Bonne  culture,  tr- 

rigillon  »:>ignét’.  Culture  c>>nliniie  dan»  les  mêmes  terrains s 

10  5 20.  i 

Cramie  val  êe  ür*  Caldinqiii.  Terres  légères  Tous  ie>  terrain»  de  la  vallée  de 

10  en  inoyeime. 

Vallée  rte  Sani.i>Maria.  Culturelle  la  vigne.  Terram>  argileux  iT  salin»,  très- 

ineul)  

15  en  tnovenne. 

Vallée  de  Santa*Marin.  Mêmes  terrains  qii*à  (iafa)am.  moin»  de  pente»  . . . 

Kl  t 20. 

Vallé<*de  Santa- Maria.  Mêiiu-s  terrains  qii  i S-n  Carlos.  Irrigation  soignée, 

Cuit  leancenne 

12  5 15. 

Terres  iKum*»,  un  peu  saWonueusc»,  Irès-meub  e- 

18525.  j 

TtTn*  saldo'Uigiletise.  Cailloux  roulé»  au>*Jevsou».  Irrigation.  Culture  mé- 

di'tcre.  Terrr-*  netive»  

25  5 30.  1 

Il  bord  'U  bassin  de»  svline»  de  Catamaren.  Ter^r^»  neuves.  Aucommcivce- 

j 

.30  en  movemic.  . 

&iblc  gratiiik|ue.  Bonne  culture.  Polvillo  liiconnti,  mai»  la  sauicielle  y vient 

1 

<fe  teiiip»  fl  imtie 

25  5 50.  ! 

Terre  milie  pr  fonde.  Pluie» aliondvnie»  réb:.  Climat  humide  parfois.  Pas  d'ir* 

rigatioo.  Benuement  irf*s-vaiiaMe 

15  5 25. 

Ti-rte  noire  profoiidc.Cx!  n'est  que  ruHJVclleinemqu*on  y cultive  le  blé.  Grande 

plaine  ii-ès-fertilr.  Culture  médiocre 

20  5 25. 

Terre  sabln-argileuse  très-meolde;  liés*»-  line  eu  ce.  tains  rnditvil».  Inonda- 

tio  s Pété 

20  5 50. 

Tci  e irvN-sabloimeuse.Oii  irrigue  i|uand  on  peut.  Culture  anrieune.  Beigle* 

ment  tr  »-v.irial>l(' 

10  5 30. 

Cotirlie  d'humus  tres-pnifondc.  Inondation  pérkNltque.  Terrains  (Tune  ex- 

iiême  fertilité 
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Dans  la  Mésopotamie  ar^eiitiné,  sur  les  bords  des  lleuves,  la  ré- 
colte du  blé  est  plus  inégale  que  dans  les  provinces  où  l’on  peut 
pratiquer  l’irrigation  ; mais  sa  culture  est  aussi  moins  dispendieus»-  ; 
le  terrain  à exploiter  est  plus  vaste,  et  dans  les  bonnes  iuinées  l'ex- 
ploitation est  plus  fjicile.  La  grande  étendue  du  terrain  permet  d’en- 
semencer ce  que  l’on  veut,  et  si  l’on  n’emploie  pas  les  engrais  paire 
que  le  transport  serait  trop  cher,  on  a la  ressource  des  jachères  ; on 
laisse  reposer  le  sol  un  ou  deux  ans.  Par  conséquent,  les  choses  sont 
compensées,  et  les  travaux  agricoles  peuvent  être  là  tout  aussi  lucra- 
tifs que  dans  les  vallées  à irrigation  et  à climat  constant. 

Le  tableau  que,  nous  présentons  ici  du  rendement  du  blé  est  le  ré- 
sultat des  renseignements  que  nous  avons  puisés  auprès  des  cultiva- 
teurs eux-mûmes,  et  non  pas  de  dires  généraux.  Nous  ne  l'olTrons 
cependant  que  comme  indication,  comme  spécimen  ; car  tout  est  si 
nouveau,  tout  se  modifie  avec  une  telle  rapidité  dans  les  diverses  ré- 
gions du  sol  argentin,  que  ce  qui  est  vrai  aujourd’hui  ne  l’est  plus 
demain.  Ce  tableau  ne  peut  donc  conserver  de  valeur  réelle  que 
comme  document  historique  pour  donner  une  idée  de  ce  qu’était  le 
produit  du  froment  à l’époque  où  nous  avons  parcouru  le  pays. 

Nous  avons  cherché  à débrouillei-la  vérité,  au  milieu  des  rensei- 
gnements, tantôt  confus,  tantôt  contradictoires,  que  nous  tirions 
des  cultivateurs  eux-mémes;  et  ce  n’est  pas  sans  peine,  on  le  croira, 
que  nous  sommes  parvenu  à réunir  ce  peu  de  données  sur  fa  bran- 
che de  l’industrie  agricole  qui  doit  être  un  jour  la  plus  importante 
dans  le  vaste  bassin  de  la  Plata. 

On  cultive  presque  indifféremment  les  divei’ses  variétés  de  Blé;  il 
nous  a cependant  pani  que  les  Blés  durs  étaient  plus  répandus 
dans  les  provinces  de  l’intérieur,  et  les  Blés  tendres  sur  le  liltonil.  Le 
climat,  la  culture,  le  mélange  des  semences  doivent  avoir  d’aillein-s 
une  grande  influence  sur  la  production.  — Nous  avons  déjà  dit  que 
les  stïmences  avaient  de  la  tendance  à dégénérer  et  qu’il  était  néces- 
saire de  les  renouveler  : cela  est  si  vrai,  que  depuis  deux  ans,  l’intro- 
duction dans  la  jirovince  de  Tucuman  d’un  Blé  de  Orimée,  que  l'on 
a appelé  là,  nous  ne  savons  pourquoi.  Blé  correntino  (de  Oorrientes), 
quoique  sa  culture  à Corrientes  soit  nulle,  a eu  les  meilleurs  résul- 
tats. La  rouille  (/lolvi/lo)  l’attaque  beaucoup  moins,  l’épi  graine  da- 
vantage et  la  récolte  est  plus  sûre. 

Dans  toutes  les  provinces  argentines,  les  semailles  se  font  à l'au- 
tomne, d’avril  à juin , et  la  récolte  eu  novembre  ou  décembre.  La 
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tfire  est  préparée  par  deux  labours  croisés  très-superiiciels , faits 
avec  une  chai  ruc  sans  roues,  tirée  par  deux  ou  quatre  bu'ufs,  et  qui 
ne  pénètre  guère  à plus  de  lu  centimètres.  Le  Blé  est  semé  à la  volée, 
recouvert  ensuit*-  à l’aide  d’une  claie  de  branchages  chargée  de  quel- 
ques piem-s.  Sur  le  littoral,  on  vient  d’introduire  des  charrues  amé- 
ricaines , des  herses  en  fer,  enfin  un  matériel  agricole  plus  conve- 
nable et  qui  prépare  mieux  le  sol.  Naturellement,  on  n’emploie  jamais 
d’engrais,  dont  les  chaiTois  augmenteraient  énormément  une  main- 
d’iBUvre  déjà  fort  chère.  On  échardonne  si  l’on  peut,  quelquefois  on 
laisse  tout  pousser  à la  fois;  chaque  province,  d’ailleurs,  à sa  mé- 
thode de  culture  plus  ou  moins  soignée.  Dans  les  pays  à irriga- 
tion, on  arrose  deux  ou  trois  fois  le  Blé  ; nue  fois  après  le  semage, 
une  seconde  fois  quand  il  commence  à croître,  et  une  troisième  fois 
lors  de  la  floraison. 

I.a  récf)lte  se  fait  à la  fin  de  novembre.  I.e  Blé  est  coupé  à la  fau- 
cille, mis  en  javelles  et  porté  à l’aire  en  plein  vent,  où  l’on  doit  en 
faire  le  dépiquage.  En  quelques  endroits  on  le  met  en  meules  {jMrvas) 
pour  le  conserver  à volonté,  mais  le  plus  souvent  on  se  hâte  de  le  faire 
battre.  Dans  les  provinces  de  Mendoza  et  de  San-.luan,  où  il  ne  pleut 
jamais,  cette  opération  se  fait  à loisir.  Il  n’en  est  pas  de  même  dans 
le  reste  du  pays,  où  les  orages  sont  fréquents  l’été. 

Le  dépiquage  se  fait  à l’aide  de  12  à 1.^  juments  que  l’on  n-n- 
ferme  dans  une  enceinte  formée  de  cordes  et  que  deux  ouvriers  à 
cheval  font  trotter  en  cercle  tout*-  la  journée.  Des  hommes  et  des  fem- 
mes montés  sur  les  gerbes  amoncelées  au  centre  les  poussent  suc- 
cessivement sous  les  pieds  de  ces  animaux,  qui  broient  ainsi  la  paille 
et  en  font  .sortir  le  grain;  à fa  fin  d*i  jour,  celui-ci  est  rassemblé  en 
grands  tas.  La  totaliUî  de  la  moisson  faite,  on  vanne  en  le  jetant  en 
l’air  avec  une  pelle.  11  est  difficile  d’évaluer  la  quantité  de  blé  qui  se 
perd  par  ces  procédés  commodes,  mais  imparfaits;  elle  doit  être  con- 
sidérable. Eomme  la  saison  est  fort  chaude,  le  soleil  ardent,  le  grain 
tient  peu  à l’épi,  et  dans  le  transpoi't  du  champ  à l’aire  de  dépiquage 
il  s’en  perd  nue  grande  quantité.  Il  s’ensuit  ,que  souvent  dans  des 
terrains  neufs,  commt-  à S;m-Juau,  à la  Rioja,  à Santiago  del  1-istero, 
il  n’est  pus  besoin  de  faire  d’autres  semailles  et  que  trois  années  de 
suite  la  terre  rapporte  une  même  moisson,  quelquefois  même  plus 
abondante  la  seconde  année  que  la  première.  — S’il  survient  des 
pluies  pendant  l’opération  du  dépiquage,  il  faut  la  suspendre,  attendre 
que  tout  soit  sec,  ce  qui  heureusement  ne  tarde  guère;  mais  cela  fait 
perdre  du  temps  et  augmente  les  frais. 
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On  comprend  la  micessité  de  l'introduction  des  machines  agricoles, 
sinTont  pour  le  battage  et  le  vannage,  car  ce  sont  les  opérations  qui 
exigent  le  plus  de  rapidiUi  dans  rexécution;  sans  compter  qu’il  y a 
beaucoup  à améliorer  le  bottelage,  la  mise  en  di/eaux  et  en  meules . 
le  transport,  eiilin  toutes  les  opérations  multiples  de  la  moisson,  et  que, 
d’autre  part,  les  moyens  de  constTvatiou  sont  des  plus  imparfaits. 

Ouand  on  considère  la  bonté  du  sol  et  celle  du  climat,  on  demeure 
convaincu  que  si  la  culture  du  blé  recevait  dans  la  Confédération  le 
quart  seulement  des  perfectionnements  qu’elle  a reçus  en  Europe,  le 
rendement  ferait  plus  que  doubler.  Jfais  là  nous  avons  à lutter  con- 
tre l’écueil  général  de  tous  les  travaux , quels  qu’ils  soient,  dans  le 
bassin  de  la  l’iata,  la  routine,  l’insouciance  et  surtout  le  manque  de 
bras.  I,es  machines,  par  suite  des  frais  de  transport,  reviennent  à 
des  prix  énormes  ; il  n’y  a piH’sonne  pour  les  réparer,  et  ce  n’est, 
jusqu’à  présent,  que  près  des  grandes  xilles  du  littoral  qu’il  a été 
possible  d’en  introduire  (juelques-unes.  Pendant  longtemps  encore 
l’intérieur  du  pays  sera  obligé  de  s«'  contenter  de  la  pratique  iuicienne, 
qui,  malgré  ses  imperfections,  suffit  aux  besoins  les  plus  urgents. 

Par  le  dépiquage,  la  paille  se  trouve  hachée  fort  menue.  Dans  cet 
état,  on  l’emploie  im'lée  à la  ferre  dont  on  fait  la  brique,  alin 
de  lui  donner  plus  de  liant;  ou  bien,  on  la  donne  à manger  aux 
chevaux  et  aux  mules  ; mais  le  plus  souvent  on  la  jette.  Le  Blé  est 
acheté  aux  paysans  par  des  spéculateurs  qui  le  revendent  à leur  tour 
ou  l'exportent.  Le  paysan  en  garde  peu  pour  lui  et  préfère  son  .Mats, 
dont  la  conservation  en  épis  est  plus  comnutde.  Il  est  diflicile  d’in- 
diquer ici  un  prix  moy(*n  du  Blé,  car  il  varie  énormément,  suivant 
les  amuH's  et  h‘s  circonstances;  il  tloth'  eu  général  dans  l’intérieur 
entre  0 et  10  piastres  (30  et  .30  francs)  la  fanègiic  de  12  filiuiir/es 
(288  litres).  Ce  prix  i^st  plus  élevé  sur  le  littoral. 

Les  meilleurs  Blés  sont  ceux  des  vallées  des  .Vndes,  telles  que 
celles  de  la  Bioja  et  la  grande  vallée  de  Calchaqui  dans  la  province 
de  Salta.  Ces  localités  ont  des  Blés  durs  dont  la  farine,  entièrement 
blanche,  donne  un  pain  supérieur,  tandis  que  celle  du  littoral  est 
plus  bise  et  de  moins  bon  goût.  Le  Blé  est  moins  sujet  aux  mala- 
dies dans  ces  hautes  régions  que  sous  le  climat  parfois  orageux  de  la 
plaine.  Plus  on  remonte  vers  le  nord,  et  plus  il  est  facilement  atla- 
(jué  de  la  rouille , surtout  lorsque  les  pluies  sont  abondantes  au 
moment  de  la  maturation.  Nous  n’avons  point  entendu  parler  (b- 
l’ergot,  rarement  du  charbon;  mais  la  rouille  est  malheureusenieiit 
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très-fréquente  et  a plus  d’une  fois  dégoûté  les  cultivateurs  de  la  cul- 
ture de  cette  céréale.  Tous  sont  convaincus  aujourd’hui  que  le  chan- 
gement fréqiuuit  de  semences  est  le  meilleur  moyeu  d’empécher  l’ap- 
parition de  la  rouille  ; mais  les  frais  de  transport  sont  un  obstacle  à 
ce  que  cette  méthode  se  généralise. 

En  résumé,  la  culture  du  Blé  se  développt-  de  jour  en  jour  dans 
tout  le  bassin  de  la  l‘lata,  et  il  est  certain  qu’avant  un  temps  éloi- 
gné, la  production,  favorisée  tout  à la  fois  par  l’importance  des  bé- 
néfices qu’elle  procure,  par  l’augmentation  incessante  de  la  popula- 
tion et  par  le  perfectionnement  inévitable  des  méthodes  agricoles, 
acquerra  des  proportions  énormes.  Le  littoral,  par  les  facilités  qu’il 
ofl'rti  à l’exporûition,  pourra  entrer  alors  pour  une  bonne  paî  t dans 
le  grand  mouvement  d’alfaires  auquel  donne  lieu  le  commerce  de 
cette  céréide. 

Quoique  le  Blé  en  lui-même  soit,  ainsi  que  nous  le  voyons,  à bas 
prix  au  lieu  même  de  production,  le  pain  n’en  est  pas  moins  à un 
taux  généralement  double  et  souvent  même  triple  de  celui  de  l'Eu- 
pope.  Cela  tient  à la  difliciilté  des  transports  dans  l’intérieur,  à la 
rareté  des  moulins  à eau  ou  à veut,  que  l’on  remplace  le  plus  souvent, 
soit  par  des  machines  [alahonas)  manœuvrées  par  des  mules,  soit 
simplement  par  le  mortier  et  le  pilon,  si  l’on  est  isolé.  Dans  les  villes 
du  littoral  on  aéhibli  depuis  peu  de  temps  un  assez  grand  nombre  de 
moulins  à vapeur.  En  outre,  la  boulangerie  donne  de  notabb^s  béné- 
fices, quoique  la  formation  d’un  bon  établissement  de  ce  genre  soit 
longue  et  assez  dispendieuse,  à cause  de  la  cherté  <le  la  main-d’amvre. 

Malgré  la  concurrence  des  farines  venues  des  Etats-Unis,  les  f'a- 
riiKïs  indigènes  sont  toujours  d'une  très-bonne  défaite  sur  tous  les 
marchés  de  la  Plata,  témoin  le  développement  qu’a  piàs  dans  ces 
contrées  l’industrie  de  la  meunerie. 

Om.e  {Ilordrum  vulfjare,  — Graminées).  — L’Orge  {Cebudn)  est 
cultivée  sur  le  littorid  comme  fourrage  pour  les  animaux,  pour  son 
grain  qui  sert  également  à les  nourrir,  et  surtout  pour  la  fabrica- 
tion de  la  bière.  Dans  les  hautes  vallées  des  Andes , on  la  cultive 
également.  Mais  la  quantité  est,  en  somme,  si  peu  considérable  que 
l’on  ne  peut  pas  regarder  cette  céréale  comme  étant  d’une  impor- 
tance réelle  dans  l’agriculture  argentine. 

Avüixe  {Avenu  saliva,  — Graminées).  — Gomuience  senlement  à 
être  cultivée  sur  le  littoral,  oii  elle  réussit  p.u’faitemeut.  L’habitude 
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de  nourrir  les  chevaux  et  la  volaille  avec  du  Mais  fait  qu’on  s’oc- 
cupe peu  de  l’Avoine,  qui  voudrait  cependant  plus  de  considération, 
car  on  sait  combien  elle  est  avantageuse  pour  la  race  chevaline. 

Le  Skiglf.  [Sccalc  cerea/e,  — Centeno)  n’est  pas  cultivé.  Il  en 
est  de  même  du  Millet  {Pankwn  alcaudia),  qui  mériterait  de  l’être,  à 
caiise  de  son  immense  reproduction  et  de  l’aptitude  de  cette  culture 
an  sol  et  an  climat  de  la  Confédération  argentine.  Cette  plante,  sous 
le  nom  de  duiira,  nourrit  une  partie  des  populations  de  l’Afrique; 
elle  supporte  mieux  leschaleui’s  et  les  R'cheresses  que  toute  autre  cé- 
réale : il  y aurait  donc  avantage  à introduire  sa  culture.  Cuite  dans 
du  lait,  elle  ferait  une  excellente  mazfiniorra,  préférable  à celle  du 
mais,  et  rendrait  de  grands  serviees  dans  les  provinces  de  l’intérieur, 
à Corrientes,  au  Paraguay,  etc.,  partout  enfin  où  la  terre  est  riche, 
le  sol  profond,  la  chaleur  forte.  Sa  croissance  et  sa  maturation  ra- 
pides la  rendraient  précieuse  lorsque  le  Blé  ou  le  Maïs  ont  souffert. 

Le  Sorgho  [Ilolms  Sorghum)  n'est  p.ts  cultivé;  mais  on  vient 
d’introduire  l’espèce  à sucre,  déjà  importée  de  Chine  en  Europe,  et 
peut-être  cette  culture,  si  elle  réussit,  donnera-t-elle  lieu  à une  nou- 
velle industrie. 

Biz  (Otf/za  .tntiva,  — Graminées.  — Arrnz).  — l..e  Biz  se  cultive 
aujourd’hui  au  Paraguay  et  dans  la  province  deïucunmn.  — .\u  Pa- 
raguay, ou  choisit  des  bas-fonds  humides,  mais  il  ne  se  fait  pas  de 
travaux  d’irrigation  ; ou  compte  sur  les  pluies  d’éUi  pour  donner  suf- 
lisammeut  d'eau  à la  plante,  et  de  fait  il  arrive  quelquefois  que  son 
pied  est  noyé  une  partie  de  la  saison.  On  sème  le  Biz  en  octobre  et 
on  le  récolte  eu  mars.  Le  reudement  est  considérable,  mais  cette 
culture  se  fait  sur  une  très-petite  échelle  et  uniquement  pour  les 
besoins  locaux. — Il  en  est  de  même  dans  la  province  de  Tucumau  ; 
là  cependant  ou  pratique  l'irrigation  à l'aide  de  rigoles  dérivées 
du  Rio-Sali  ou  des  ruisseaux  qui  descendent  de  la  sierra  d’.àcon- 
quija.  Ce  Bi/.  est  de  première  qtialité,  aussi  beau  que  les  plus  belles 
sortes  de  la  Caroline  ; ou  ne  l’exporte  néanmoins  qu’en  petite  quan- 
tité, tout  se  consommant  dans  la  province  ou  dans  les  environs.  — * 
Pour  enlever  au  Hiz  la  balle  jaunâtre  qui  entoure  le  gi’ain,  on  le  bat 
simplement  dans  un  mortier  avec  un  pilon  en  bois. 

Le  Hiz  pourrait  être  cultivé  dans  toutes  les  provinces  argentines, 
surtout  dans  celles  oi'i  l’irrigation  est  pratiquée,  ce  qui  ne  changerait  en 
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rii'n  les  pratiques  des  habitants.  La  pureté  de  l'air,  la  ventilation 
constante  de  ces  régions  annihileraient  sans  doute  les  eftluves 
marécageux  qu’engendre  sa  cnltiuD  dans  quelques  parties  de  l’Eu- 
rope. Il  pourrait  probablement  aussi  se  cultiver  sur  les  parties 
basses  des  rives  du  Rio-l’arana,  sujettes  à des  inondations  périodi- 
ques. C’est  encore  une  industrie  à introduire  dans  b;s  localités  favo- 
inbles.  Nous  ne  désirons  pas  toutefois  que  la  mdlure  s’en  étende 
davant)4ge  à Tucuman  et  à Salta,  où  les  lièvres  d'accès  sont  aujour-  , 
d’hui  endémiques  à l'automne,  par  suite  du  mauvais  aménagement 
du  sol.  Un  pareil  travail  agricole  réclame  des  précautions,  des  mesu- 
res que,  dans  l’état  actuel  du  pays,  il  est  impossible  de  faire  com- 
piirndiv;  et  surtout  de  faire  exécuter. 

^ VI.  — l‘laiites  fourraÿères. 

jùi  parlant  des  pâturages  de  la  l’ampa  (pages  H2  et  416),  nous 
avons  indiqué  les  seules  plantes  fourragères  qui  servent  aujourd’bui 
à la  nourriture  des  bestiaux  dans  ces  régions.  Aucune  plante  grami- 
née, excepté  le  .Mais,  un  peu  d'Orge  et  encore  moins  d' Avoine, 
n’est  cultivée  à cet  effet.  Les  prairies  artilicielles  sont  inconnues  ; le 
sol,  couvert  presque  partout  d’immenses  pâturages  naturels,  dispense 
de  ces  cultures.  Mais  dans  le  voisinage  des  Andes  il  n’eu  est  pas  de 
même,  et  si  des  pâturages  artificiels  n’y  avaient  été  créés,  il  eût  été  im- 
possible d’y  entreU'iiir  le  bét;iil  indispensable  aux  travaux  agricoles  et 
à l’alimentation  publique.  11  eût  fallu  renoncer  au  commerce,  d’ex- 
portation des  animaux,  qui  fait  la  source  la  plus  importante  du  re- 
venu de  ces  provinces.  — Une  seule  plante  fourragère  a pourvu  à 
tous  ces  besoins,  c’est  la  Luzerne,  connue  ici  sous  le  nom  A'Alfalfa. 

La  LrzKRSK  ‘{Mediengo  saliva,  — Papiliouacées),  réussit  dans 
toutes  les  parties  du  sol  argentin,  pourvu  que  le  terrain  soit  un  peu 
profond;  elle  donne  considérablement.  Si  de  toutes  les  plantes  four- 
ragètvs  en  Europe,  la  Luzerne  est  la  plus  productive,  cette  producti- 
vité, grâce  h la  nature  du  sol  et  au  climat,  a encore  augmenUi  eu 
Amérique,  où  elle  fut  introduite  dès  le  principe.  .Sur  le  littoral  ou 
la  cultivait  à peine  il  y a dix  ans  ; aujourd’hui  que  la  population  s’est 
accrue,  et  que  l’on  s’occupe  un  peu  plus  de  la  nourriture  des  bétes 
(le  ti-avail,  on  a multiplié  les  champs  fermés  (/jolreros  di:  At/alfa),  où 
on  la  récolte  en  abondance,  et  tous  les  jours  ou  augmente  le  nombre 
de  ces  enclos. 
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Dans  les  provinces  du  centre,  où  les  fourrages  sont  moins  abon- 
dants, le  long  des  Andes,  dans  les  vallées  de  cette  grande  chaîne,  la 
culture  de  la  Luzerne  est  maintenant  l’industrie  principale,  peuL 
être  même  la  plus  lucrative  ; et  l’oii  va  le  comprendre  : 

La  population  du  Chili  augmente  avec  rapidité  et  dans  une  pro- 
portion considérable.  La  terre  cultivable,  surtout  dans  le  nord  de 
cette  république , n’est  pas  assez  étendue  ;pour  permettre  l’élève  du 
• bétail  en  quantité  suffi.sante  pour  les  besoins  du  pays.  Il  faut  donc  le 
faire  venir  du  cùté  oriental  des  Andes.  Or,  pour  franchir,  ainsi  que 
nous  l’avons  vu  (pag»'  218),  cette  puissante  barrière,  pour  faire  cette 
route  pénible,  qui  (bire  de  dix  à vingt  jours  et  quelquefois  plus, 
il  importe  que  les  animaux  aient  été  mis  en  assez  bon  état  pour  ré- 
sister à la  fatigue  ; c’est  donc  dans  les  champs  de  Luzerne  [alfalfarcs) 
des  provinces  de  Mendoza,  de  San -Juan,  de  la  Rioja  et  de  Cala- 
marca  qu'ils  s’engraissent  avant  d’étre  acheminés  !i  leur  destination 
à travers  les  passages  des  Andes.  Les  propriétaires  des  tdfalfares 
prennent  un  tant  par  mois  pour  chaque  tète  de  bu'uf,  de  che- 
val ou  de  mulet  qui  séjourne  dans  leurs  prairies  ; ce  prix  varie  de  4 
à 12  réaux  (2  à 6 fr).,  suivant  la  saison,  l’abondance  des  pAtnrages, 
les  besoins,  etc... 

On  voit  combien  cette  industrie  peut  être  lucrative.  Quoiqu’elle  se 
développe  chaque  jotir,  les*  besoins  du  Chili  sont  si  constants  que  les 
fourrages  font  tonjoui’s  défaut  sur  les  revers  argentins  des  Andes,  et 
que  le  nombre  actuel  d’alfalfares  ne  suffit  ])as  aux  troupeaux  de 
bœufs  auxquels  on  fait  passi-r  ces  montagnes,  et  aux  nombreux  mu- 
lets employés  à ce  transit  qui  va  grandissant  chaque  année,  pen- 
dant les  cinq  mois  que  la  Cordillère  est  ouverte.  On  utilise  aujour- 
d’hui les  moindres  cours  d’eau  ; on  construit  des  réservoirs  en  bar- 
rant les  petites  vallées  pour  y conserver  les  pluies  d’orage  et  se 
donner  ainsi  des  moyens  nouveaux  d'irrigation;  malgré  tout,  on 
arrive  à peine  à pourvoir  aux  besoins,  tant  le  mouvement  a augmenU*. 

Du  côté  du  Chili,  au  débouché  des  princip;ües  routes  des  .Andes, 
ce  même  état  de  choses  existe,  et  di‘S  la  lin  de  l’été,  les  alfalfares, 
pelés  par  les  nombreux  animaux  qu’ils  ont  reçus,  n’offrent  plus 
qu’un  maigre  pâturage  que  l’on  paye  fort  cher,  et  qui  met  les  intro- 
ducleui’s  dans  la  nécessité  de  vendre  à tout  prix. 

I,a  culture  de  la  Taizerne  est  donc  devenue  une  des  industries  agri- 
coles les  plus  importantes  des  provinces  argentines,  une  industrie 
tout  à fait  vitale  pour  celles  qui  sont  voisines  des  .Andes;  aussi  ce 
fourrage  y est-il  cultivé  d’une  manière  «pii  laisse  peu  Ji  désirer.  Les 
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champs  sont  entourés,  tantôt  de  bonnes  murailles  en  pisé,  tantôt 
d’excellentes  haies  de  peupliers,  lesquels  plantés  trèi^près  les  uns  des 
autres  forment  de  véritables  murs  qui  brisent  le  vent  et  donnent 
un  peu  d’ombre.  Li;s  rigoles  d’irrigation , bien  mnénagées,  fournis- 
sent la  quantité  d’eau  sufiisaute  au  sol  qui  a été  soigneusement 
aplani.  Des  divisions  intérieures  parquent  les  bestiaux  suivant  l’état 
du  fourrage,  et  en  ménagent  judicieusement  la  consoinmaiton.  Ainsi 
traitée,  la  Luzerne  produit  beaucoup,  et  est  d’un  rapport  très-lucratif 
pour  le  propriétaire. 

Four  la  première  fois,  ou  la  sème  généralement  môlée  au  blé  qui, 
la  première  et  la  seconde  année,  donne  une  bonne  récolte  sans  qu’on 
y ait  touché  à nouveau  ; puis  on  abandonne  le  champ  à lui-même 
en  se  bornant  à soigner  son  irrigation,  .\insi  gouverné,  un  nlfal- 
fur  dure  fort  longtemps,  et  ce  n’est  (m’au  bout  de  bien  des  années 
qu’il  faut  le  renouveler.  Les  bestiaux  qu’on  y met  paître,  l’engrais- 
sent de  leur  fumier;  l’eau  liinoneusti  des  .\ndes  y dépose  des  parti- 
cules fertilisantas.  Toute  la  question  est  de  bien  diriger  les  eaux,  de 
manière  qu’elles  n’y  séjournent  que  le  temps  néccssjiire  pour  arro- 
ser suffisamment  le  sol  et  n’y  stagnent  point.  La  Luzerne  ne  permet 
pas  à d'autres  plantes  de  croître  avec  elle  ; aussi  l’entretien  d’un 
pAturage  de  cette  nature  est-il  aisé,  si  les  premiers  travaux  ont  été 
bien  faits. 

Sur  le  littoral,  les  champs  de  Luzerne,  quoique  moins  bien  soignés 
que  ceux  des  Andes,  ne  reçoivent  pas  d’animaux;  on  y fauche  le 
fourrage  pour  le  vendre  en  ville,  suivant  les  besoins;  on  le  conserve 
séché  ; c’est  une  spéculation  qui  ne  laisse  pas  que  d’être  également 
avaiiL'igeuse.  Mais  cette  industrie  ne  s’exerce  que  près  des  villes.  A 
quelque  disUuicc,  le  fourrage  naturel  est  uniquement  employé  à-la 
nourriture  des  bêtes  de  travail. 

Il  est  certain  qu’avec  le  temps  et  l’augmentation  de  la  population 
il  faudra  en  venir  bientôt  à l’établissement  de  prairies  artificielles 
pour  l’alimentation  des  bêtes  de  trait;  car  le  vert  ne  suffit  pas  pour 
des  animaux  soumis  à un  travail  pénible  et  suivi,  comme  le  sont  au- 
jourd’hui les  bœufs,  les  chevaux  et  les  mules  de  charrette  que  l’on  en- 
tretient près  des  villes  et  qui  sont  employés  aux  transports  toujoura 
croissants  des  denrées  de  toute  espèce,  comme  à ceux  que  réclament 
les  constnictions  qui  chaque  jour  semblent  sortir  de  terre.  Déjà  le 
M !ils  n’est  plus  exclusivement  (unployé  ; l’Avoine  commence  à être 
cultivée,  la  Luzerne  l’est  sur  une  grande  échelle,  et  les  autres  plan- 
tes fourragères,  Trèfle,  Vesce,  Sainfoin,  etc.,  doivent  trouver  leur 
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tour,  car  tous  les  terrains  ne  conviennent  pas  à la  Luzerne,  qui  aime 
un  sol  un  p*eu  frais  et  humide,  tandis  que  d'autres  foiuTages  sont 
moins  exigeants. 

Ce  n’est  toutefois  que  près  des  grandes  villes  du  littoral,  Monte- 
video, Buénos-Ayres,  San-Nicolas,  Rosario,  l’arana,  Cualeguaychu, 
l’Uruguay,  la  Concordia,  Corrientes,  etc.,  que  de  pareilles  spécula- 
tions peuvent  avoir  de  bous  résultats.  Dans  l'intérieur,  il  faudra 
suivre  longhunps  encore  les  mêmes  errements.  — (Jnant  au  bétail 
d'estancia,  ou  comprend  que  sa  reproduction  et  son  alimeutatiou 
sur  un  vaste  pftturage  naturel  constituent  une  industrie  trop  facile 
et  trop  lucrative  pour  qu’on  songe  à la  modifier,  jusqu’il  ce  que  l'ac- 
croisseinent  de  la  population,  coutraigne  d’améliorer  les  champs  et 
les  fourrages  destinés  au  bétail,  forcé  de  vivre  désormais  dans  un  es- 
pace plus  n-streiut  par  suite  de  l’absorption  du  terrain  nécessaire  à la 
production  céréale. 

§ VII.  — Cultures  liidustrietles. 

I. 

VIGNE.  — FABRICATION  DC  VIN  ET  DE  L'ALCOOL. 

Nous  savons  déjà  avec  quelle  abondance  et  quel  luxe  de  végétation 
la  Vigne  se  reproduit  sur  foutes  les  parties  du  sol  argentin  (voyez 
page  447).  Cette  heureuse  particularité  a été  mise  à profit  pour  la 
fabrication  du  vin  dans  certaines  provinces,  surtout  dans  celles  de 
Meudoza,  de  San-Juan,  de  la  Bioja,  de  Catainunai  et  de  Salta. 

Le  littoral  ne  s’en  est  point  encore  occupé,  quoique  les  ondula- 
tions de  l’Entre-Rios  soient  certainement  très-propres  à la  cultuio  de 
la  Vigne.  La  province  de  Cordova,  dont  la  sierra  offre  d’excellentes 
localités  pour  cette  production,  s’en  occupe  à peine  ; il  eu  est  de 
même  de  Santiago,  de  Tucuman,  qui  offrent  également  des  endroits 
très-favorables  et  qui  pourraient  à coup  sûr  introduire  celte  industrie 
utile  et  saine.  11  est  vrai  que  le  littoral  reçoit  des  vins  d’Europe  à 
un  prix  probablement  inférieur  à celui  que  coûteraient  dans  le  prin- 
cipe les  vins  fabriqués  sur  les  lieux.  Mais  la  hausse  exorbilanti-  qui 
s’est  produite  depuis  quelques  années  sur  cet  article  d’importation, 
l’excessive  valeur  des  alcools , tout  donne  à penser  que  la  fabrica- 
tion du  vin  sur  un  territoire  oi'i  la  Vigne  prospi>re  si  facileinenl 
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pourrait,  après  les  premiers  tâloiinnmcuts  inséparables  de  toute  in- 
dustrie nouvelle,  devenir  une  branche  de  connnerco  fort  importante, 
et  cela,  non-seulement  pour  la  consommation  locale,  mais  encore 
pour  l’exportation.  ' 

On  sait  que  la  Vigne  réussit  surtout  dans  les  climats  tempérés, 
témoin  celui  de  la  France,  sons  lequel  prospi'cent  les  vignobles  certai- 
nement les  meilleurs  et  les  plus  variés  du  globe.  — Par  la  confor- 
mation de  son  Wrrain,  par  la  nature  de  son  climat,  en  raison  des 
altitudes  diverses  du  sol,  la  Confédération  argentine  peut  produire  ‘ 
un  jour  des  vins  qui,  san.s  égaler  ceux  de  France  en  variété,  se 
rapprocheront  beaucoup  des  espèces  les  plus  fameuses  produibis 
dans  le  Midi,  en  Espagne,  en  Italie  et  en  Grèce,  en  l'i  i-se,  etc.  Les 
qualités  obtenues  déjà  dans  certaines  parties  de  la  province  de  la  Uioju 
en  sont  la  prauve  éclatante. 

La  Vigne  aime  un  climat  sec,  un  terrain  un  peu  pierreux,  des 
hivers  assez  vifs  et  un  été  très-chaud.  Elle  trouve  toutes  ces  condi- 
tions dans  les  vallées  des  Andes.  Les  hivers,  il  est  vrai,  n’y  sont  pas 
rigoureux,  mais  la  sécberes.se  compense  le  peu  d’inUuisité  du  froid 
et  la  végétation  est  parfaitement  suspendue  pendant  tonte  cette  sai- 
son. Les  mêmes  conditions  se  rencontrent  jusque  bien  au  delà  du 
tropique,  puisque  dans  la  Bolivie,  la  Vidlée  de  Cinti,  située  pai’  19“ 
de  latitude  sud,  et  à une  altitude  moyenne  de  l,liüü  mètres,  pos- 
sède des  vignobles  renommés  qui  donnent  un  bon  vin  rouge  pareil  à 
celui  du  Languedoc. 

Üans  le  principe,  la  Vigne,  éUiit  cultivée  au  Paragu.ay  et  l’on  y 
faisjiit  du  vin.  Azara  aflirme  que,  d’après  des  documents  authenti- 
ques, il  y avait  en  1602  plus  de  deux  millious  de  pieds  de  Vigne  au- 
tour de  l’Assomption,  et  qu’on  exportait  alors  du  vin  pour  la  colonie 
»ie  Buénos-AyTes , aussi  bien  qu’on  la  fournissait  de  Blé.  Toutes 
ces  Vignes  ont  péri,  probablement  faute  de  soin,  et  il  n’en  reste  que 
quelques  treilles  qui  se  soutiennent  bien,  mais  dont  le  produit  n’est 
pas  abondant,  dévoré  qn’il  est  en  partie  par  les  oiseaux  et  les  in- 
sectes, qu’on  néglige  d’éloigner.  D’un  autre  côté,  le  nombre  de 
Vignes  plantées  est  si  réduit , que  ces  animaux  s’acharnent  néces- 
sairement par  essaims  innombrables  sur  un  seul  pied,  taudis  qu’ils 
se  diviseraient  et  feraient  moins  de  ravages  si  la  quantité  d’arbres 
fruitiers  était  plus  grande.  Dans  les  Missions,  la  Vigne  était  cultivée, 
et  l’on  dit  que  les  jésuites  faisaient  un  vin  estimé  à La  Critz,  située 
par  29°  sud  sur  les  rives  de  l'Uruguay.  Kous  avons  vu  cette  bour- 
gade, la  seule  qui  reste  habitée  de  toutes  les  Missions  occidentales  ; 
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dit'  ri'iiffrmc  l'iicorc  de  magnifiques  pieds  de  Vigne.  Mais  les  insou- 
cieux Correutiuos  qui  l'habitent  ne  se  préoccupent  pas  beaucoup  de 
la  multiplier,  l't  préfèrent  se  livrer  exclusivement  à l’élève  du  bétail, 
occupation  plus  facile  et  plus  lucrative. 

Tonte  la  cfite  de  TUruguay,  depuis  le  Mirifiay  jusqu’à  l’Aguapey, 
formée  de  coteaux  composés  de  sable  et  de  cailloux  roulés,  seniit  donc 
extrêmement  propre  à la  culture  de  la  Vigne  et  pourrait  fournir  plus 
tard  du  vin  à la  province  de  Rio-Grande,  au  Paraguay,  au  nord  de 
Corrientes.  Un  peu  plus  vers  le  sud,  le  sol  et  le  climat  de  la  Bande- 
Orientale  sont  également  très-propres  à l’industrie  vinicole;  aussi  les 
immigmnt.s  étrangers  qui  sont  venus  s’y  établir  commencent-ils  à 
faire  des  plantations.  11  n’est  pas  douteux  que  les  deux  rives  du  magni- 
fique Uruguay  ne  soient  couvertes  un  jour  de  splendides  vignobles, 
alors  qu«'  la  population  aura  décuplé  et  que  l’on  aura  abandonné  en 
partie  l’industrie  exclusivement  pastorale,  ennemie  née  de  l’agricul- 
ture, mère  fatale  de  la  fainéantise  et  du  vol. 

Dans  l’état  actuel  des  cboa*s,  l’industrie  vinic(de  est  réduite  aux 
provinces  des  Andes. 

Malgré  leur  sol  argileux  et  salin,  les  provinces  de  Mendoza  et  de 
San-.luan  ont  d’assez  nombreux  vignobles  , et  la  production  du  vin 
entre  pour  une  part  assez  grande  dans  leur  commerce  extérieur.  Les 
Vignes  y sont  cultivées  en  treilles  supportées  par  des  traverses  élevées 
à deux  mètres  de  terre;  des  rigoles  profondes  passent  entre  chaque 
rangét;  de  pieds  de  Vigne  (>t  senent  à l'irrigation,  qui  se  fait  ainsi  par 
imbibition.  Les  Vignes  étant  très-arrosées  chargent  beaucoup,  mais 
le  vin  est  >m  peu  plus  aqueux;  aussi,  pour  l’exporter  et  le  conserver 
plus  longtemps,  a-t-on  soin  de  le  mêler  à du  sirop  de  raisin  fait  ' 
exprès,  qui  lui  permet  de  voyager  s;uis  danger.  Chaque  propriétaire  a 
d’ailleurs  su  méthode  de  fabrication,  suivant  la  nature  delà  Vigne,  la 
disposition  de  son  terrain,  les  vaisseaux  viuaires  dont  il  peut  disposer, 
le  genre  d’acheteurs  auxquels  il  livre  le  produit  de  sa  vendange.  Il 
n’y  a pas  de  méthode  générale. 

Nous  avons  bu  à Mendoza  d’excellents  vins  façon  Xérès,  qui  n’é- 
taient certainement  pas  inférieurs  au  vin  d’Espagne  de  ce  nom; 
mais  à cêté  ■ de  ces  qualités  choisies  et  bien  soignées  par  leurs 
propriétaires,  les  s<4i1es  usuelles  sont  médiocres.  On  fabrique  un 
Carlonnnige  dont  le  goût  moisi  détestable  tient  en  grande  partie  aux 
tonneaux  dans  lesquels  on  le  renferme.  En  effet,  l’absence  du  bois 
nécessaire  à la  tonnellerie,  cette  branche  si  importante  de  l’industrie 
vinicole,  oblige  d’employer  de  vieilles  barriques  qui  ont  seiTi  quel- 
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quefois  ù d’autres  usages,  — les  frais  de  transport,  soit  du  Chili, 
soit  du  Rosario,  mettant  les  banâques  neuves  à des  prix  exorbi- 
tants. — Dans  les  autres  provinces,  le  vin  est  conservé  dans  des  jarres 
en  terre  très-bien  faites,  de  la  contenance  de  4 à o hectolitres.  On 
les  consolide  avec  des  sangles  de  cuir  cru  que  l’on  insUiUo  humide, 
et  qui  une  fois  sec  se  moule  exactement  sur  la  jarre  et  lui  donne 
une  grande  solidité.  — Pour  le  transport,  dans  les  provinces  de  la 
Rioja,  Catarinarca  et  Salta,  on  se  sert  de  petites  barriques  d’une 
contenance  de  7o  litres  environ,  faites  en  bois  d’Algarrobo.  Neuf, 
ce  bois  communique  au  vin  un  goiit  particulier  qui  n’est  pas  préci- 
sément désagréable,  mais  auquel  répugne  plus  d'un  palais  européen  ; 
ce  goût  se  dissipe  promptement.  Deux  de  ces  barriques  font  la  charge 
d’une  mule.  , 

Les  vallées  des  Andes  où  se  cultive  le  mieux  la  Vigne  varient 
en  altitude,  de  800  ù 1,800  mètres.  Les  meilleurs  vins,  qui  sont  ceux 
de  1a  vtdlée  de  Famatina  et  de  la  cfite  d'Ariiuco,  se  produisent  par 
une  altitude  moyenne  de  l ,000  mètres  entre  le  28"  et  le  29"  degré 
sud.  — Dans  la  vallée  de  Calchaqui  on  récolte  de  bons  vins,  très- 
riches  en  alcool,  par  une  altitude  de  2,000  mètres,  entre  les  25*  et 
27*  degré,  mais  ils  n’ont  pas  le  moelleux  et  le  parfum  des  vins  de  la 
Rioja,  qui  sont  réellement  supérieurs. 

La  cidture  de  la  Vigne  si'  fait  à peu  près  de  la  même  manière 
dans  toutes  les  régions  andines  ; on  arrose  beaucoup,  trop  peut-être, 
car  on  donne  de  l’eau  au  minimum  tous  les  dix  jours.  R e.st  vrai 
que  la  sécheresse  du  climat  est  extrême,  et  que  les  cultivateurs  pous- 
.sent  le  plus  qu’ils  peuvent  à la  production.  La  vendange  se  fait 
en  mars,  avril  et  quelquefois  même  en  mai,  suivant  les  endroits. 
La  cave  et  le  pressoir  sont  près  de  la  Vigne,  laquelle  attient  gé- 
néralement à la  maison  d’habitation,  et  les  paniers  de  raisin  sont 
vidés  directement  par  une  fenêtre  sur  un  plancher  où  on  les  foule. 
Quelquefois  on  retire  les  rafles,  d’autres  fois  ou  les  laisse;  le  jus, 
qui  s’écoule  dans  une  grande  jarre,  est  puisé  avec  des  seaux  et 
versé  dans  d’autres  jarres  où  la  fennentation  se  fait.  Lorsque  celle- 
ci  est  terminée,  on  transvase  en  des  jarres  plus  petites,  que  l’on 
ferme  hermétiquement  à l’aide  d’un  couvercle  en  bois  luté  avec  du 
mortier , ou  bien  on  met  en  barils.  Ix  vin  d’un  an  porte  le  nom  de 
vino  aneju.  R est  rarement  potable  avant  cette  époque,  à moins  qu’il 
n’ait  été  additionné  de  sirop  préparé  par  décoction  du  moût.  Dans 
ce  cas,  on  peut  le  livrer  immédiatement  à la  consommation. 

Ce  sirop  $c  prépare  en  faisant  bouillir  du  moût  additionné  d’une 
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petite  partie  de  cendres  de  sarment  ; cette  lessive  alcaline  en  précipite 
l'acide  ; d’autres  fois  on  chauffe  presque  tout  le  moiit  de  la  vendange 
pour  eu  faire  du  vin  cuit.  On  en  fabrique  aussi  nue  sorte  de  miel 
qui  sert  à confire  des  Pèches,  des  Raisins  secs,  etc.  Au  reste,  chaque 
maison  a,  pour  ainsi  dire,  sou  mode  particulier  de  préparatiou  ; nous 
ne  faisons  qu’indiquer  la  méthode  la  plus  générale. 

Le  vin  de  l’année  qui  n’a  subi  que  la  première  fermentation,  et 
qui  ne  s’est  pas  fait  au  printemps  suivant , est  souvent  fade  et  assez 
aqueux  ; mais  cela  dépend  beaucoup  aussi  de  la  qualité  du  raisin  ; 
car  les  raisins  très-sucrés,  bien  mûrs  et  vendangés  à temps,  ne  font 
Jamais  de  mauvais  vin , même  dans  les  premiers  mois  de  la  fabrica- 
tion.—Il  peut  paraître  étrange  que  nous  parlions  de  consommer 
ainsi  le  vin  avant  qu’il  soit  complètement  fait  ; c’est  que  malheu- 
reusement on  l’emploie  ainsi  pour  l’usage  local.  Peu  de  temps 
après  la  récolte , il  est  fort  difficile  de  trouver  d’autre  vin  à boire 
que  du  vin  nouveau  : celui  de  l’année  antérieure  a été  consommé 
tout  entier  ou  expédié  nu  dehors.  Il  n’y  a qu’un  petit  nombre  de 
propriétaires  qui  mettent  de  l’amour-propre  à eu  conserver. 

La  fabrication  de  l’eau-de-vie  d(î  vin  se  fait  sur  les  lieux  mômes, 
au  moyen  d’mi  alambic  installé  eu  plein  air , et  dont  le  serpentin 
est  incessamment  refroidi  par  l’eau  qu’amène  une  rigole  dérivé“e  du 
canal  d’irrigation  appartenant  au  domaine,  On  soumet  à la  distilla- 
tion le  vin  et  le  moût  qui  ont  subi  la  première  fermentation.  L’eau- 
de-vie  obtenue  est  généralement  de  fort  bonne  qualité.  En  quelques 
endroits  on  y ajoute’  un  peu  d’auis,  dont  le  goût  est  très-apprécié 
dans  ces  contrées.  La  consommation  de  ces  eaux-de-vie  donne  lieu 
à un  commerce  intérieur  assez  notable , et  l'on  en  exporte  un 
peu  dans  le  nord  du  Chili.  Si  1a  production  était  plus  considérable, 
le  produit  pourrait  venir  se  vendre  avec  beaucoup  d’avantage  sur 
le  littoral  ; car  il  n’arrive  là  que  très-peu  d’caux-de-vie  réellement 
bonnes,  et  qui  par  conséquent  se  vendent  à des  prix  très-élevés; 
de  sorte  que  l’on  n’y  consomme  habituellement  que  des  qualités  au- 
dessous  du  médiocre,  qui  ne  valent  même  pas  le  prix  auquel  on  les 
paye. 

Abstraction  faite  de  quelques  producteurs  intelligents  et  qui  s’en 
occupent  avec  ardeur,  la  viticulture  et  la  fabrication  du  vin  récla- 
ment d’assez  grandes  améliorations,  mais  la  moindre  partie  de  ces 
améliorations  donnerait  aux  produits  des  provinces  andines  des 
qualités  supérieures  qui  les  feraient  justement  rechercher.  L’extrême 
éloignement  des  ports  du  littoral  et  de  ceux  du  Chili  a contribué 
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beaucoup  à laisser  cette  bnuiche  d’industrie  agricole  si  arriérée  ; 
et  ce  n'est  que  depuis  cinq  aimées  que  ses  produits  ont  pris  une 
grande  Mileur,  connne  du  reste  tous  ceux  de  l’agriculture  argen- 
tine. 

Les  espèces  de  Vignes  cultivées  pour  la  fabrication  du  vin  sont 
assez  variées,  mais  trop  souvent  confondues  ensemble , ce  qui  natu- 
rellement nuit  à la  qualité,  à l’arome  du  produit.  Comme  le  cli- 
mat est  fort  chaud  l’été , mémo  daus  les  vidlécs  assez  hautes,  et 
qu’à  l’époque  de  la  vendange  la  température  est  encore  très-élevée 
pendant  le  jour,  les  raisins  renferment  beaucoup  de  principe  sucré, 
et  par  conséquent  la  quantité  d’alcool  produite  est  considérable. 
Aussi,  tous  les  vins  des  Andes  sont-ils  capiteux;  nous  n’en  avons 
Ml  de  légers  qui'  daus  1a  province  de  Sau-Juan.  La  vallée  de  Fama- 
tina  en  fournit  une  variété  qui  se  rapproche  beaucoup  des  vins  d’An- 
jou pour  le  bouquet,  mais  ils  sont  plus  iücooliques.  Ces  vins  légers 
ont  une  grande  tendance  a tourner  a l’aigre  ; c’est  pourquoi  on 
préfère  pour  le  tiansport  les  sortes  plus  sucrées  et  plus  alcooliques 
qui  ont  été  cuites  et  se  conservent  iudétluiment,  en  s'améliorant 
beaucoup  par  l’àge.  Ainsi,  certains  vins  rouges  de  laa  Campanan^ 
vallée  de  la  Uioja,  à 1,700  mètres  d’altitude,  ressemblent,  a s’y 
méprendre,  au  Porto,  quand  ils  ont  été  conservés  quelques  années. 
La  côte  A'Arnuco  donne  des  Madère,  des  Xérès,  des  Muscats  excel- 
lents. Les  vignobles  de  San-Carlos,  de  Cafayaté,  de  Santa-Marw, 
dans  la  longue  vallée  de  Caichuqui,  produisent  un  vin  pelure  d’oi- 
gnon extrêmement  alcoolique  et  capiteux,  quoique  léger  en  appa- 
rence et  au  premier  abord.  11  eu  est  de  même  des  vins  récoltés  an 
l'uerte  de  Aiidtdyrila,  sur  les  revers  occidentaux  de  la  sierra  d’Acou- 
quija,  de  ceux  de  T inogasta  et  de  Copocabana,  lesquels  sont  cepen- 
dant un  peu  moins  ;deuoliques. 

11  manque  essentiellement  deux  choses  au  commerce  des  vins 
des  Andes  : la  facilité  des  transports,  et  d’étre  plus  connus.  Les 
iunéliorations  dans  la  viticulture  et  la  vinilication  viendraient  bien 
vite,  si  la  demande  était  plus  fréquente  sur  le  littoral,  et  surtout  si 
les  frais  de  transport  et  les  pertes  île  toute  sorte,  qui  en  sont  la  suite, 
étaient  moins  considt'rables.  Que  l’on  se  repniseitte  eu  effet  ce  que 
doit  produire  l’évaponition  sous  un  climat  chaud  et  éminemment 
sec,  ipielque  précaution  que  l’on  prenne  à cet  t'gard,  et  quelle  doit 
être  raclion  du  soleil  sur  lus  barils  portés  a dos  de  mulet  pendant  12 
à lii  joui’S  dans  les  /rtivesias , .alors  que  le  vin  qu’ils  renferment  est 
émiiiemmeut  riche  en  alcool. 
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Dans  l’élal  actuel  des  choses,  Jujuy,  SaltaetTucuman  consomment 
les  vins  delà  vallée  de  r.alchaqxii;  Tiicuniim  et  Santiago-del-Estero, 
ceux  des  vallées  de  Cataniarca  et  de  la  Hiojii;  Cordova,  ceux  de  Sau- 
Riojaet  de  San-.hian;  San  Luis,  ceux  de  San-Juau  et  de  Mendoza.  I^a 
Rioja  et  San-Juau  en  exportent  une  petite  quantité  au  Chili.  — Jadis, 
Mendoza  et Saii-J liai!  en  envoyaient  à Ruéiios-Ayres,  qui,  àla  lin  du 
siècle  dernier,  consommait  eu  moyenne  annuelle,  suivant  des  chiffres 
officiels,  3,313  barils  de  la  premÜTO,  et  7,942  de  la  seconde  de  ces 
provinces.  Mais  depuis  que  l’importatiou  étningère  fournit  si  abon- 
danimwit  le  littoral  de  vins  de  France,  d’Espagne,  de  Portugal  et  d'I- 
talie, ou  n’en  apporte  plus  un  seul  baril  indigène,  excepté  pour  quel- 
ques personnes  qui  ont  la  curiosité  d’en  faire  venir  comme  souvenir 
de  leur  province.  La  création  du  chemin  dt^  fer  du  Rosario  ;i  Cordova, 
en  facilitant  les  communications  du  littoral  avec  le  centre  de  la  Confé- 
dération, stimulera  certainernmit  eetU*  industrie  dans  les  provinces 
de  San-Juan  et  de  la  Rioja,  dont  celle  de  Cordova  est  le  principal  con- 
sommateur, et  où  le  baril  de  bonne  qualité  vaut  aujourd’hui  près 
d’une  once  d’or  (85  fr.)  y compris  les  frais  de  transport.  Ace  prix,  les 
producteurs  vinicolessontconvenablement  rémunérés  de  leurs  travaux. 

IL 


OIKRES  UE  MAÎs;CHICHA,  ALOJA.  — BOISSONS  l'OMENTÉES  DIVERSES. 

De  temps  immémori.al,  les  Indiens  ont  préparé  des  boissons  fer- 
mentées avec  le  Maïs.  En  Rolivie  et  dans  les  provinces  de  Jujuy  et  de 
Salta,  on  en  fabrique  une  sous  le  nom  de  Chichi  qui  est  eu  grande 
réputation  chez  les  Indiens  et  les  métis,  quelque  répugnant  que  soit 
son  mode  de  préparation,  car  la  s.alive  y entre  pour  un  des  plus  im- 
portants ingrédients.  — Le  Maïs,  après  avoir  été  mâché  grossière- 
ment, est  craché  dans  une  grande  marmite  remplie  d’eau  qui  bout 
sur  le  feu;  on  enlève  une  mousse  écumeuse  qui  surnage,  puis,  après 
quelques  heures  d’ébullition,  on  laisse  fermenter  le  tout  ensemble.  Au 
bout  de  48  heures  environ,  le  liquide  se  décante  et  se  verse  dans  nue 
j.arre  où  il  continue  à fermenter  légèrement  ; dans  cet  état  il  est  en- 
core un  peu  trouble,  une  soiTe  d’huile  jaunâtre  flotte  .au-dessus  : mais 
au  bout  de  deux  joui-s  ou  peut  boire  la  Chicha.  Son  goût  est  vineux, 
un  peu  doux,  en  somme  nullement  désagréable;  elle  enivre  si  l’on 
eu  prend  une  certaine  quantité.  Une  autre  méthode  de  fabrication 
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moins  répugnante  consisP-  à concasser  le  Mais  dans  un  mortier  et  à 
le  jeter  ensuite  dans  la  marmite  : le  reste  de  l’opération  se  fait  comme 
dans  le  premier  cas.  CetteChichaa  un  goiltplus  fade  que  la  première, 
qui  est  de  beaucoup  préférée  par  les  amateurs. 

Cette  seconde  espèce  de  bière,  nommée  aussi  Aloja,  se  fait  égale- 
ment dans  les  provinces  de  Tucuman  et  de  Santiago  del  Cstero.  Elle 
est  très-rafriilchissaute.  (jiuîlquefois  on  laisse  le  Mais  au  fond  de  la 
jaiTC,  ou  surajoub!  de  l'eau  bouillante,  et  l’on  boit  jusqu’à  ce  que  la 
fermeutatiou,  devenue  trop  forte,  oblige  à changer  le  grain. 

Nous  avons  parlé  (pag.  401)  de  la  C/üclia  faite  avec  le  fruit  de  l’Al- 
gaiTobü.  Celle-ci  se  consomme  principalement  dans  les  provinces  de 
Santiago  del  Estero  et  de  la  llioja,  et  dans  quelques  parties  de  la 
sierra  de  Cordova.  C’est  une  boisson  assez  médiocre  dont  le  goût, 
mélé  à celui  de  moisi,  qui  vient  de  l’Algarrabo,  répugne  à plus  d’un 
voyageur. 

On  fait  aussi  avec  les  fruits  du  Molle,  du  Cltonor,  du  l‘i</uil- 
liii,  etc. , des  boissons  fermentées,  dont  la  préparation  consiste  à mettre 
infuser  ces  fruits,  tantôt  dans  de  l’eau  bouillante,  tantôt  dans  de  l’eau  ' 
froide,  et  à attendre  que  le  principe  alcoolique  ait  commencé  à se 
développer.  Toutes  ces  Chiclim  sont  fort  employées  par  les  paysans 
à l’époque  de  la  maturation  de  ces  fruits  silvestres.  Leur  goût  est  su- 
cré et  quelquefois  agré'able,  quand  ou  a soigné  la  préparation. 

Quant  à la  bière  ordinaire,  des  fabriques  commencent  à s’éteblir 
depuis  quelque  temps  à Üuénos-Ayres,  à Montevideo,  au  Uosario,  à 
Gualeguaychu,  etc.  L’Orge  se  cultive  sur  les  lieux,  ou  fait  venir  le 
Houblon  d’Europe.  Celui-ci  se  rencontre  krétatsilvestre  dans  les  vallées 
de  la  Uioja,  et  peut-être  serait-il  possible  de  le  cultiver  sur  le  littoral, 
quoique  la  grande  chaleur  lui  paraisse  contraire,  du  moins  en  Europe, 
puisque  ce  n’est  que  dans  sa  région  moyenne  que  l’on  en  trouve  et  non 
pas  dans  le  Midi;  dans  tous  les  cas,  ce  serait  une  expérience  à tenter, 
mais  avec  des  espèces  de  la  Uioja.  Si  elle  réussissait,  rien  n’empêche- 
rait de  donner  à cette  culture  l’importance  qu’elle  mérite,  car  la  con- 
sommation de  bière  est  très-considérable  dans  le  pays,  et  des  fabriques 
bien  montées  donneraient  certainement  de  beaux  résultats,  ^lalheu- 
reusement  toutes  les  tentatives  faites  jusqu’à  présent  pour  établir  des 
brasseries,  l’ont  été  par  des  hommes  dont  tes  capitaux  étideut  insnfli- 
sants,  et  qui  u’avaient  pu  réunir  un  personnel  assez  habile  pour  une 
fabrication  aussi  didieate  que  celle  de  la  bière.  1)  ailleurs  la  qualité  du 
Houblon,  toujours  cheren  Europe  etsouveut  altéré  parte  voyage,  laisse 
beaucoup  à désirer,  et  la  bière  produite  est  généralement  d’une 
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amertutne  qui  ne  plaît  pas  au  consommateur  et  lui  fait  préférer  les 
bières  importées  d’Angleterre,  de  France  ou  d’Allemagne,  quoique 
leur  prix  soit  très-élevé.  En  somme,  c’est  encore  une  industrie 
dans  l’enfance,  malgré  tous  les  avahUiges  qu’elle  doit  procurer  un  jour 
à ceux  qui  s’en  occuperont  sérieusement,  car  la  chaleur  du  climat 
fait  qu’en  toute  saison  tout  le  monde  est  avide  de  cette  bonne  et 
salutaire  boisson  dont  il  se  consomme  une  incroyable  quantité. 


r.U)RE. 

Nous  avons  vu  fabriquer  du  Cidre  dans  un  seul  endroit,  dans  la 
sierra  de  Cordova,  oii  un  verger  de  Pommiei's,  planté  depuis  près 
d’un  siècle,  donne  assez  de  pommes  pour  que  l’on  puisse  en  consii- 
crer  une  partie  à la  confection  de  cette  boisson  alimentaire.  Cette 
plantation  est  la  seule  de  ce  genre  qui  existe,  et  les  héritiers  du  labo- 
rieux Espagnol  à qui  l’on  doit  ce  beau  verger,  n’ont  jamais  pensi'  à 
y ajouter  un  arbre  ou  à remplacer  ceux  qui  sont  tombés  de  vieillesse. 
Siuif  cette  culture  de  bien  peu  d’importance,  tout  le  canton  reste 
(ixclusivemcnt  couvert  de  pâturages,  abandonné  au  béUiil  et  aux 
giumaques,  alora  qu’il  eût  été  possible  d’y  créer,  avec  certitude  de 
succès,  de  bons  établissements  agricoles  plus  lucratifs  en  dernier 
nisultat  que  des  troupeaux,  qui  vingt  fois  ont  été  volés,  dispersés  ou 
détruits  dans  les  guerres  civiles.  — Toute  la  partie  haute  des  sierias 
de  Cordova  et  de  San-Luis  pourrait  donc  voir  se  multiplier  un  jour 
le  Pommier,  utile  à la  fois  par  ses  fruits  qui  sont  toujours  d’une 
venta  assurée  et  par  la  boisson  qu’il  fournit.  Les  Pommiers  silvestres 
du  sud  de  la  province  de  Mendoza  pourraient  également  donner 
lieu  il  cette  industrie,  puisque  déjà  les  Indiens  qui  visitant  ces  pa- 
rages à l’époque  de  la  maturation  des  fruits,  les  emploient,  dit-on, 
à faire  nu  cidre  grossier.  Sans  aller  si  loin  dans  le  sud,  il  est  fort 
probable  que  les  vallées  du  Tumiyan,  celles  du  Diamaute  et  des  af- 
lluents  divers  du  Colorado,  dont  le  climat  est  a.ssez  humide,  seraient 
très-propres  à la  culture  du  Pommier  qui  s’y  reproduirait  peut  être 
de  lui-même,  comme  l’a  fait  l’espèce  qui  est  si  abondante  vers  les 
sources  du  Catapuliche  et  la  vallée  supérieure  du  Rio-Ncgro.  (Voyi.-z 
pages  167  et  443.) 

cor.i. 


La  Coba  est  la  feuille  d’un  arbuste  très-élégant,  cultivé  sidis  èi' 
même  nom  dans  les  vallées  de  la  Rolivie  et  qui  pourrait  l'èlre  dans 
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celles  du  département  d’Oran,  où  il  croit,  dit-on,  à l’état  silvéstre  ; 
toutefois,  nous  ne  l’y  avons  pas  vu.  Cet  arbuste  [Erythroxylon  Coca, 
— Erjthroxylées)  atteint  une  hauteur  de  trois  mètres  et  a de  pe- 
tites feuilles  ovales  lisses,  d’un  vert  foncé,  et  ressemblant  un  peu  à 
celles  du  thé , dont  elles  ont  le  goût.  La  feuille  de  Coca  donne 
une  infusion  aromatique,  fort  agréable  et  qui  est  légèrement  exci- 
tante. Mais  son  usage  le  plus  répandu  est  comme  masticatoire;  les 
Indiens  et  les  métis  de  la  Bolivie,  de  Jujuy  et  de  Salta  la  mêlent  à 
une  petite  quantité  d’une  substance  alcaline  nommée  yicta  qu’ils 
préparent  avec  des  cendres,  de  la  chaux  et  un  peu  de  sang  de 
bœuf.  Ce  sel  excite  considérablement  la  sécrétion  salivaire,  laquelle 
dissout  les  principes  aromatiques  et  stimulants  de  la  Coca  et  les  porte 
dans  le  torrent  circulatoire.  C’est  à l’aide  de  cette  mastication  que  les 
Indiens  do  la  Cordillère  supportent  le  jeûne  des  journées  entières, 
tout  en  faisant  des  marches  h pied  réellement  prodigieuses;  aussi 
aucun  courrier  ne  se  met-il  en  route  sans  avoir  une  provision  de  cette 
précieuse  substance.  Un  grand  nombre  de  journaliers  du  nord  de 
la  Confédération  en  font  usage,  et  le  débit  qui  s’en  fait  à Salta  est 
assez  considérable. 

L’us.ige  de  ce  masticatoire  est  abandonné  aux  classes  inférieures  ; la 
bourgeoisie  emploie  de  préférence  la  Coca  en  guise  de  thé.  Son  infu- 
sion est  tout  aussi  agi-éable  que  celle  du  meilleur  thé  de  la  Chine,  dont 
elle  se  rapproche  singulièrement  pour  1e  goût  et  la  couleur.  On  lui 
attribue  une  vertu  aphrodisiaque  marquée  ; mais  cette  qualité  n’est 
pas  bien  prouvée,  quoiqu’on  cite  à l’appui  de  cette  assertion  la  viri- 
lité remarquable  conservée  par  les  Indiens  de  Bolivie,  grands  niA- 
cheurs  de  coca,  jusqu'à  une  vieillesse  fort  avancée.  Au  point  de  vue 
thérapeutique  son  emploi  est  très-utile  dans  les  indigestions,  les 
embamis  gastriques , etc.  Elle  a beaucoup  des  vertus  du  café  et 
du  thé  réunies. 

Cette  feuille  est  importée  de  Bolivie  en  corbeilles  (ces/os),  et  se 
détaille  au  prix  moyen  de  4 réaux  (2  fr.  .^0)  la  livre  de  460  gram- 
mes. Elle  est  très-hygrométrique  et  doit  être  renfermée  dans  un 
endroit  bien  sec,  autrement  elle  perd  complètement  son  arôme  ca- 
ractéristique.— Jusqu’à  présent,  la  Coca  n’est  cultivée  qu’eu  Boli- 
vie , mais  elle  pourrait  l’étre  aux  environs  d’Oran  et  d.-uis  la  Vallée 
de  San-Fi'ancisco,  dont  le  terrain  et  le  climat  sont  parfaitement  ana- 
logues à ceux  des  vallées  basses  du  versant  oriental  des  Andes  du 
haut  Pérou» 
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111. 

TABAC. 

Le  Tal)ac  {Nicotlami  Tubacum,  — Solanécs)  est  originaire  de 
l’Amérique  méridionale. 

On  en  trouve  dans  la  Plata  deux  espèces  à l’état  silvestre  : l’iiiie, 
Nicoliaua  i-uslka,  a une  tige  de  60  à 80  centimètres  de  hauteur,  et 
se  divise  en  beaucoup  de  rameaux  garnis  de  petiti-s  feuilles  ova- 
laires velues  ; ses  fleurs  sont  d’un  jaune  pâle  et  en  bouquets  ter- 
minaux. Quelques  personnes  ont  essayé  de  la  cultiver  et  l'ont  vue 
s’améliorer  Irès-faeilenumt  et  donner  un  tabac  assez  bon.  — Nous 
avons  trouvé  cette  Nicotiane  très-abondante  dans  les  plaines  de  Cor- 
dova  et  de  San-Luis.  L’autre  espèce  est  le  Tabac  en  arbre,  Nicotiana 
fruticosa,  qui  croît  presque  partout  et  orne  principalement  les  bords 
des  ravins.  On  le  trouve  en  quantiti!  sur  les  berges  du  Rio-I’arana  ; il 
se  reproduit  même  .sur  les  murailles  dans  les  environs  de  Montevideo. 
Cette  plante  forme  un  joli  arbuste  à fleurs  jaunes  qui  atteint  jusqu’à 
f!  mètres  de  hauteur,  et  dont  les  feuilles  cotonneuses,  d'un  vert  pâle, 
ont  un  aspect  particulier.  — Les  espèces  cultivées  sont  nombreuses, 
surtout  nu  Paraguay,  à Coirientes  etàTucuman,  qui  sont  les  .seuls 
endroits  où  j’on  cultive  en  grand  cette  Solanée. 

Les  Guaranis  nommaient  et  nomment  encore  le  Tabac  Peli/,  dont 
on  a fait  Petim,  qui  est  à peu  près  le  son  gutluro-uas.il  avec  lequel 
se  prononce  l’y  final  de  ce  mot.  Ils  le  fumaient  et  le  prenaient 
même  en  poudre  ; les  Espagnols  et  les  Portugais  apprirent  d’eux  à 
en  user. 

Importé  du  llrésil  en  Portugal,  il  se  ri'pandit  de  là  dans  le  reste 
de  l’Europe  vers  la  tin  du  seizième  siècle.  Nicot,  ambassadeur  à Lis- 
bonne, le  fit  conuaitre  à la  France  en  l.o60,  et  il  y fut  d'abord  em- 
ployé comme  remède,  lliimtêt  après,  son  usage,  malgré  les  attaques 
dont  il  fut  l’objet,  g.agna  le  reste  du  monde.  Le  botaniste  Linné 
donna  à cette  plante  le  nom  du  Français  qui  l’avait  fait  connaître  à 
son  pays. 

Le  sol  et  le  climat  de  la  Confédération  sont  très-propres  à la  culture 
du  Tabac.  Il  peut  y être  cultivé  presque  partout  ; ce|)i‘udant,  coninie 
nous  l’avons  dit,  cette  culture  se  réduit  encore  aux  provinces  de  Cor- 
rienteset  de  Tucuman,  où  sa  qualité  est  excellente  et  d'où  l'un  com- 
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meiice  à exporter  des  qimutités  notables.  La  production  dn  Tabac,  mo- 
nopolisée par  l’KLat,  sous  l'administration  espagnole,  depuis  1779,  s’é- 
levait alors  à 3,000  quinUuix;  elle  était  triple  avant  l’éLiblissement 
de  cette  régie.  Aujourd’hui  il  est  fort  difficile,  de  l’évaluer,  car  on 
en  consomme  beaucoup  sur  les  lieux;  cependant  la  province  de  Tu- 
éuman  eu  exporte  au  delà  de  10,000  arrobes  (120,000  kilogrammes) 
au  Chili,  et  beaucoup  de  Tabacs  de  Corrientes  sont  vendus  sur  le 
littoral  comme  Tabacs  du  Paraguay. 

Quelques  agriculteurs  étrangers  ont  commencé  à s’occuper  de  la 
culture  du  Tabac  dans  les  province's  d'Entre-Rios  et  de  Santa-Fé, 
où  il  réussit  parfaitement  bien.  Il  s’agit  seulement  de  savoir  soigner 
méthodiquement  la  préparation,  et  surtout,  de  faire  fermenter, 
puis  de  sécher  convenablement  la  feuille.  Cette  dernière  condition 
de  l’industrie  du  Tabac  est  la  plus  difficile  à remplir,  faute  de  locaux 
convenables.  — Au  Paraguay , la  feuille  s’attache  eu  paquets  que 
l’on  suspend  à-  des  tringles  de  bois  sous  le  rancho  (chaumière)  du 
cultivateur  ; on  en  fait  de  même  à Corrientes  et  à Tucuman  ; mais 
ces  ranchos  scjiit  petits  et  l’odeur  incommode  les  habitants  — 
Lorsque  les  feuilles  sont  sèches,  on  lt!S  met  eu  carottes  [mamjos)  de 
différents  poids,  suivant  l’usage  local,  et  on  les  vend  aux  exporta- 
teui's.  Le  Tabac  qui  se  consomme  sur  place  est  vendu  eu  feuilles 
et  sert  principalement  à faire  des  cigares  dont  la  consommation  est 
énorme,  au  Paraguay  surtout,  où  hommes,  femmes,  enfants,  tout  le 
monde  fume  sans  exception.  Cette  habitude  est  moins  générale  à 
Gomentes,  moins  encore  à Tucuman  et  sur  le  littoral,  où,  comme 
en  Europe,  il  est  de  fort  mauvais  ton  pour  les  femmes  de  fumer. 
Cet  usiige  est  abandonné  aux  négresses  et  aux  chinas  ( indiennes 
et  métisses).  En  revanche,  tous  les  hommes  fument  le  cigare  ou  la 
cigarette. 

La  culture  du  Taliac  s’est  améliorée  depuis  (pielque  temps  au 
Paraguay,  où  l’on  a introduit  les  meilleures  sortes  de  la  Havane. 
Il  eu  a été  de  même  à Corrientes,  et  le  département  de  Mburucuya 
n’est  pas  encore  assez  renommé  pour  la  qualité  de  son  Tabac,  qui 
est  doux,  parfumé,  et  laisse  au  résidu  une  cendre  parfaitement  blan- 
che et  légère.  Ceux  de  Tucuman  sont  un  peu  plus  forts,  mais  la 
qualité  en  est  également  bonne,  quoiqu’on  les  mette  au-dessous  des 
précédents. 

11  n’est  pas  douteux  que,  si  la  population  était  plus  considérable, 
cette  culture,  qui  n’exige  pas  de  grands  frais  et  peut  employer  sans  in- 
convénient les  femmes  et  les  enfants,  ne  deviendrait  une  des  plus  lucra- 
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tives  et  des  plus  répandues  dans  le  bassin  de  la  Plata,  surtout  dans  les 
provinces  littorales  d’où  l’exportation  est  si  facile,  grâce  à leurs 
grands  fleuves. 

Le  climat  de  cette  partie  de  la  Confédération  est  certainement 
meilleur  c^ue  celui  de  la  Caroline,  de  la  Virginie  et  du  Mary- 
land aux  Ltals-Unis,  où  la  qualité  du  Tabac  est  déjà  si  remarqua- 
ble. LesTaliacs  argentins  entreraient  certainement  un  jour  en  con- 
currence avec  eux,  et  comme  il  n’y  a nullement  ù craindre  que  la 
marchandise  s’avilisse  par  l’excès  de  la  production,  puisque  .s.a 
consommation  augmente  tous  les  jours  en  Europe,  cette  indus- 
trie deviendrait  bientôt  une  nouvelle  source  de  richesse  pour  le 
pays. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  prix  actuels  des  Tabacs.  Rien  de  plus 
variable  en  effet.  Ils  sont  fort  peu  élevés  généralement  ; de  6 à 
12  francs  les  douze  kilogrammes,  achetés  directement  au  producteur, 
suivant  la  qualité,  les  besoins. 

Les  femmes  fabriquent  les  cigares,  qui  valent  de  7 à 2.”  fr.  le  mille 
au  Paraguay,  et  jusqu’à  oO  francs  sur  le  littoral,  où  l’on  reçoit  en  outre 
d’immenses  quantités  de  cigares  d’Allemagne,  très-inférieurs  à ceux 
du  cm,  mais  qui,  mieux  faits,  ont  presque  l’apparence  du  havane, 
et  sont  en  majeure  partie  consommés  dans  les  lieux  publics.  — 
Pour  les  cigarettes,  on  coupe  simplement  le  mannjo  avec  un 
couteau  ; mais  en  ce  cas  le  T.abac  indigène  trouve  un  rival  puis- 
sant dans  le  Tabac  noir  de  Bahia,  dont  le  goût  très-fort  et  très- 
empyreumalique  flatte  beaucoup  de  fumeurs.  Quant  au  Tabac  de 
la  llavane,  son  prix  élevé  ne  le  rend  accessible  qu’aux  classes 
riches. 

Ce  qu’il  y a de  positif,  c’est  que  certaines  variétés  du  Para- 
guay et  de  Corrientes,  si  les  cigares  étaient  mieux  faits,  les  caisses 
mieux  parées,  seraient  prises  très-souvent  pour  du  havane  de  seconde 
qualité  et  se  vendraient  parfaitement  à Montevideo , à Buénos-.\yn-s 
et  au  Rosario , et  pourraient  même  être  exportées  avec  de  notables 
bénélices. 

L’industrie  à la  fois  agricole  et  manufacturière  du  Tabac  dans  la 
Confédération  argentine  est  encore  à l’état  d’enfance.  Entre  des 
mains  intelligentes  et  laborieuses,  elle  peut  devenir,  dès  aujour- 
d’hui, rune  des  plus  productives.  Les  immigrants  européens  devraient 
y songer. 

On  ne  cultive  pas  le  Tabac  dans  les  provinces  andines,  où  il  croî- 
trait cependant  très-bien,  notamment  dans  les  vallées  inférieures.  Ca's 
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provinces  consomment  généralement  de  ceux  de  Tuciunan,  que  le 
transport  grève  nécessairement  d’une  plus-value  iissez  forte. 

Le  Tabac  se  sème  en  novembre,  se  repique  en  ligne,  les  pieds 
écartés  de  40  centimètres  les  uns  des  autres,  un  mois  après  qu’il  a 
levé.  On  sarcle;  on  enlève  ensuite  soigneusement  les  feuilles  déchi- 
rées ou  giUées;  on  récolte  en  février  ou  mars.  11  lui  faut  un  sol  pro- 
fond, moyeimement  humide,  soigneus(!ment  nettoyé  de  toute  plante 
parasite,  des  soins  minutieux,  mais  que  des  femmes  et  des  enfants 
peuvent  parfaitement  lui  donner,  une  fois  les  premiers  travaux  ter- 
minés. 


IV. 

CAIÏVK  A SICBE.  — FABRICATION  DU  SUCRE. 

I.a  Canne  à sucre  [Conmi  sfirrhariffi'tt,  Swthiirutn  of/ici/uiriim, 
— (Iraïuinées)  croit  dans  la  Coiil'édération  argentine,  du  29'  degré 
de  latitude  sud,  eu  remontant  vera  le  nord.  On  la  cultive  dans  les 
provinces  de  (’.orrientes,  Santiago-del-Kstero,  Cataïuarca,  Tucuman, 
Salla  et  Jiijuy.  Cette  culture  ne  remonte  pas  à plus  de  trente  ans 
dans  les  jirovinces  du  Nord , mais  elle  augmente  tous  les  jours 
et  devient  d’une  grande  importance  par  le  nombre  de  bras  qu’elle 
occupe  et  la  somme  des  capitaux  qu’elle  emploie. 

Li  (’suuieà  sucre  est  également  cultivée  au  l’araguay  depuis  fort 
longtemps;  elle  l’était  du  temps  des  jésuites  dans  les  Jlissions;  ce- 
pendant, à aucune  époque,  la  fabrication  du  sucre  n’a  pris  une  grande 
importance  dans  ces  provinces.  Effectivement,  il  n’y  a là  aucun  éta- 
hlissement  d'une  véritable  valeur,  et  la  culture  se  réduit  à quelques 
hectares  de  terre,  souvent  moins,  dans  lesquels  chaque  famille  plante 
ce  qu’il  lui  faut  de  Canne  à sucre  pour  sa  consommation,  soit  à l’état 
frais,  soit  en  sirop,  soit  distillée. 

La  fabrication  du  sucre  cristallisé  se  fait  sur  une  très-petite 
échelle.  Nous  lie  connaissons  jusqu’à  présent  au  Paraguay  que  la 
sinde  Mission  de  Sau4à)sme  où  l’on  s’en  occupe  encore  un  peu. 

Dans  toute  la  province  de  Corrientes,  cette  industrie  n’est  pas 
plus  avancée  qu’au  Paraguay.  On  ne  produit  que  des  mélasses  {miei 
de  caha)  et  de  l'alcool  ou  Uüia  {nguardientc  de  azucar,  cana).  Cepen- 
dant la  Canne  prospère  dans  ces  terrains;  la  proportion  de  .suere 
qu’elle  renferme  est  considérable,  et  les  gelées  sont  rarement  assez 
fortes  pour  lui  faire  du  mal.  Dans  ce  cas  même , alors  qu'il  y en  a 
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eu  quelques-unes  eu  niai  ou  juin,  la  plante  peut  toujours  être  uti- 
lisée pour  la  distillation,  et  il  n’y  a que  demi-mal. 

La  Canne  provient  ici  de  plants  introduits  du  Brésil.  Klle  se 
plante  en  septembre  pour  être  récoltée  en  juillet.  Le  même  plant  duiv 
un  assez  grand  nombre  d’années. 

On  n’exporte  du  Paraguay  et  de  Corrientes  qu’une  fort  petite 
quantité  de  mélasse  ou  de  tafia,  tout  le  ivste  étant  consommé  sur 
les  lieux.  Aussi  l’importation  des  liqueurs  alcooliques  étrangères  sur 
le  littonil  n’y  trouve  pas  même  la  concurrence  de  la  production  in- 
digène, quelle  que  soit  l’excellence  de  la  qualité  de  celle  dernière, 
qui  est  le  plus  souvent  préférable  à la  Caxarn  du  Brésil,  et  surtout 
aux  alcools  de  mais,  de  blé,  de  pommes  de  terre  importés  des  Etats- 
Unis,  de  r.\ngleterre  et  de  l’-Vllemagne. 

Dans  les  provinees  du  iNord,  la  culture  de  la  Canne  à sucre  est 
devenue  une  grande  et  belle  industrie. — Cependant  Catjunarca  n'a  que 
quelques  hectares  ( madras  ) qui  y soient  coTisacrés  dans  la  vallée 
di?  Picdra-Blanca,  et  elle  ne  fait  que  commencer,  pour  ainsi  dire,  à 
Santiago-del-Estero  ; mais  on  compte  par  cenUiines  les  hectares  de 
canne  dans  la  province  de  Tiicuman,  dans  celles  de  SalUi  et  de  Ju- 
juy,  sur  les  bords  du  Bio’  San-Francisco  et  de  ses  affluents,  dont  le 
climat  tropical  lui  convient  parfaitement.  — La  Canne  que  l’on  cul- 
tive dans  ces  provinces  a été  apportée  du  Pérou  à Oraii  an  com- 
mencement de  ce  siècle.  D’Oriui  elle  s’est  répandue  dans  la  vallée  dn 
San-Francisco,  dans  les  départements  de  Cobos  et  dn  Cninpo-Santo, 
près  de  SalU\,  et  enfin  elle  fut  portée  à Tucnuian  on  1820  par  l’abbé 
Colombres,  à qui  l’oii  doit  la  première  plantation.  Ce  n’est  que  depuis 
très-peu  d’années  qu’on  l'a  introduite  à Catamarca  et  à Santiago 
del  Fstero,  où  1).  Félix  Prias  forme  en  ce  moment  un  très-bel  établis- 
sement sur  les  bords  dn  Rio-Dnlce,  à quatre  lieues  an-dessons  de  la 
capitale  de  cette  province. 

Fn  1841,  les  plantations  de  Tucuman  souffrirent  beaucoup  pen- 
dant la  guerre  civile;  mais  ces  désastres  ont  été  complètement  répa- 
rés, et  la  culture  s’est  singulièrement  perfectionnée.  Aux  moulins 
broyeurs  mus  par  de^  bœufs  on  a substitué  des  appareils  en  fer, 
fabriqués  en  Europe,  et  apportés  à frais  immenses,  en  cbarrette,  di;- 
puis  le  littoral,  par  une  route  de  300  lieues,  qui  va  jusqu'à  4’iü 
pour  les  établissements  de  San-Francisco,  tels  que  Ledesma,  las  Pie- 
dras,  etc.  Ces  perfectionnements  ont  été  siniulUuiés  dans  tout  le  Nord  ; 
cim,  quel  que  soit  le  coût  premier  d’une  machine  pareille,  l’écono- 
mie apportée  dans  la  fabrication  est  tellemcmt  considérable  dès  la 
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pri*inii‘r<!  campagne,  que  la  valeur  s’en  trouve  couverte  et  môme  au 
delà.  En  effet,  ou  supprime  ainsi  la  dtipense  occasionnée  par 
l'entretien  des  nombreuses  paires  de  bœufs  nécessaires  à mouvoir  les 
moulins  broyeurs,  celle  des  hommes  destinés  à les  conduire,  à les 
fournir  de  Eannes.  Cette  partie  du  personnel  est  diminuée  des  trois 
quarts.  D’uu  autre  céité,  on  écononiise  pour  lÜÜ  du  jus  qui  res- 
tait dans  la  bagasse,  laquelle  sort  maintenant  du  cylindre  parfaite- 
ment sèche.  L’opération  marche  plus  vite,  et  il  y a conséquemment 
moins  de  gaspillage,  moins  de  perte,  par  suite  de  l’énorme  consom- 
mation que  les  ouvriers  faisaient  de  la  Canne  fraîchement  coupée. 
Aussi  tous  les  établissements  se  mettent-ils  en  mesure  de  remplacer  les 
anciens  moulins  par  l’appareil  nouveau.  Quelques  propriétaires  en  ont 
même  fait  construire  provisoirement  sur  les  lieux  ; mais  ces  appareils 
n’ont  point  as.sez  de  solidité  pour  résister  longtemps  à un  pareil  tra- 
vail, et  il  vaut  infiniment  mieux,  quels  que  soient  les  premiers  frais, 
les  demander  à l’Europe.  Rendue  sur  les  lieux,  la  machine  revient 
entre  :i  et  4,000  piastres  (l.*)  à 20,000  francs),  scîit  le  triple  environ 
du  prix  d’achat  chez  le  fabricant  de  Liverpool. 

La  pente  du  terrain  permet  d’établir  partout  les  chutes  d’eau  né- 
cessaires pour  faire  tounier  une  roue  motrice  ayant  généralement 
ü mètres  de  diamètre.  Dans  quelques  endroits,  on  a construit  de 
longs  aqueducs  pour  racheter  les  pentes  et  donner  [dus  de  hau- 
teur et  par  conséquent  plus  de  force  à la  chute 

La  création  d’une  plantation  de  Cannes  à sucre  exige  donc  des 
débours  considérables  à cause  du  personnel  nombreux  réclamé  d’a- 
bord pour  l’installation  du  terrain,  le  défrichement,  les  canaux  d’irri- 
gation, les  fossés  d’enceinte,  puis  la  construction  des  bâtiments  de  la 
sucrerie,  les  fours  à briques  et  à Jormes,  les  fourneaux,  chaudières, 
cuves  à fermentation,  etc.;  enfin  le  personnel  pour  faire  marcher  toutes 
ces  opérations  multiples.  Et  cependant  tout  cela  se  réunit,  tout  cela  se 
fait  au  cœur  du  continent  sud-américain.  On  obtient  tout  : capitaux, 
bras,  outillage...,  Umt  l’intelligence  humaine  grandit  devant  les  obsta- 
cles et  arrive  à les  surmonter,  lorsqu’il  y a un  avanUvge  aussi  réel  à le 
faire.  Effectivement,  cette  industrie  est  des  plus  lucratives,  et  tous 
ceux  qui  ont  pu  jusqu’à  présent  réunirassez  de  capitaux  pereounels  ou 
assez  de  crédit  pour  monter  un  établissement,  y ont  réidisé  de  grands 
bénéfices.  Quelle  qu’ait  été  l’augmentation  de  la  culture  et  des  récoltes, 
les  prix  non-seulement  se  sont  soutenus,  mais  ont  encore  monté  ; et 
l’on  a vu  ce  phénomène  d’un  sucre  indigène  payé  plus  cher  sur 
le  lieu  môme  de  la  production  que  celui  qu’apportait  le  commerce 
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étranger  sur  le  littoral.  Ainsi,  en  18.Ô7,  le  sucre  valait  de  5 
r»  piastres  l’arrobe  à Tucuniaii,  Salta  et  Jujuy,  alore  qu'il  n’éUiil 
payé  que  4 et  demie  au  Rosario.  ('/est  que,  si  la  production  avait 
doublé,  la  corisoniinatiuu  locide  triplait,  à raison  de  l'aisance  que 
le  développement  de  cette  industrie  répandait  dans  la  contrée. 

Dans  le  nord  de  la  r.oiilédératioii,  la  eaiiiie  ?i  sucre  se  cultive 
par  une  altitude  inoynine  de  400  mètres,  à partir  de  Moutents, 
dans  la  province  de  Tuciiman.  Cette,  altitude  aiigmente  vers  le 
nord  dans  la  province  de  Salta,  où  Cobos  et  le  Campo-Santo  sont  it 
700  mètres.  Elle  baisse  et  tombe  à 300  dans  la  vallée  du  San-Fran- 
cisco.  (.Quoique  toutes  ces  régions  soient  entre  22°  et  27°  de  lat.  sud, 
elles  sont  sujettes  à quelques  gelées  qui  font,  de  temps  à autre, 
un  peu  de  mal  à la  canne  vers  l’époque  de  sa  maturation.  Ces  ge- 
lées sont  pourtant  très-superiicielles,  puisque  le  tbennomètre  de.>;- 
cend  à peine  pendant  quelques  heiln's  à 0 degré,  ou  même  à nu  de- 
gré maximuln  au-dessous;  mais  ce  froid  suffit  pour  rendre  le  suci’e 
beaucoup  moins  erisUdlisidde.  Il  est  facile  de  iTcoimattre  à sa  cou- 
leur jaune  et  à s«'s  feuilles  flétries  la  .Canne  qui  a souffert  du  froid. 
Toutefois,  si  elle  a moins  de  hMidemeilf  en  sucre,  elle  donne  tou- 
jours une  grande  quantité  d'alcool  à la  distillation. 

On  a introduit  récemment  la  Canne  de  Talti,  qui  est  pins  grande 
que  celle  du  Pérou  et  d’une  eulture  un  peu  plus  avantageuse  ; mais 
la  majorité  des  plantations  est  formée  de  Cannes  d'origine  péru- 
vienne. 

Les  semis  se  font  en  couchant  dans  les  .sillons  ouverts  à la  houe, 
tantôt  des  Cannes  entières,  tantôt  des  éclats  de  tiges.  Ce  tmvail  se 
fait  en  septembre.  La  terre  doit  être  bien  préparée  par  un  profond 
labour.  Comme  les  terres  sont  généialement  neuves,  on  n’emploie 
d’autre  engrais  que  les  cendres  des  feuilles  que  l’on  brûle  sur  place. 
Partout  on  pratique  l’irrigation.  Dès  que  les  rejetons  commencent  à 
lever,  on  leur  donne  de  l’eau,  opération  qui  se  répète  plus  ou 
moins  souvent,  suivant  l'état  du  ciel.  Les  sarclages  s*-  font  avec 
soin,  et  l’on  tient  le  pied  de  la  plante  très-pl’opre. 

Au  bout  de  neuf  à dix  mois,  généralement  en  juillet , la  récolte 
se  fait.  On  coupe  la  Canne  au  ras  de  terre  avec  une  hachclte,  on  en- 
lève les  feuilles  qu’on  laisse  sur  place,  puis  on  la  charge  sur  des 
chariots  pour  la  porter  au  moidin.  Là,  avant  de  la  broyer,  on  la 
S(“pim>  en  plusieiu-s  parties  : l'extrémité  des  tiges  est  mise  de  côté 
pour  les  repiquages  ; la  partie  la  moins  mûre  est  également  séparée 
pour  être  broyée  à pari,  et  sert  principalement  pour  les  mélasses 
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destinées  à la  fermentation  alcoolique.  Le  bas  de  la  tige,  qui  en  est  la 
partie  la  plus  nuire,  la  plus  riche  en  principe  sucré  cristallisable,  est 
broyé  immédiatement.  Le  jus,  au  moyen  d’une  pompe,  est  conduit 
nu  furet  à mesure  dans  les  chaudières  où  il  se  concentre;  on  ajoute 
un  peu  de  lessive  alcaline  pour  en  précipiter  l’acide  maliqiie,  et  le 
sirop  concentré  est  v(!rsé  dans  les  formes  où  il  cristallisi'  douce- 
ment. lia  solidification  faite,  on  recouvre  la  surface  de  la  forme 
d’une  terre  argileuse,  dont  l’eau  absorbée  lentement  par  le  sucre  se 
répartit  également  dans  la  masse  du  pain  et  donne  de  rniiiformité  à 
la  couleur.  Lorsque  ces  pains  sont  bien  égouttés  , bien  secs,  on  les 
livre  au  commerce;  leur  poids  est  généralement  de  2r>  à 30  kilo- 
grammes. Le  suc  de  la  canne  non  bouilli  fermente  au  bout  de  24 
à 36  heures,  suivant  la  température,  et  fournit  une]  boisson  enivrante 
agréable,  désignée  ici  sous  le  nom  de  r/wtrapo.  Cette  boisson  fait  les 
délices  des  Indiens  employés  dalis  Itts  plantations. 

I/alcool  se  prépare  eli  faisant  fermenter  dans  de  grandes  cuves, 
tenui's  dans  un  endroit  frais  et  à l’abri  dn  contact  de  l’air  extérieur 
et  de  la  lumière,  les  mélasses  dont  on  ii’a  pas  pu  tirer  de  sucre  et 
tous  les  iiiitn'S  irsidus  de  la  fabrication.  Le  liquide  est  soumis  à la 
distillation  dans  un  vaste  alambic  en  cuivre.  Un  estime  que  la  pro- 
duction de  cette  eau-ile-vie  de  sucre,  dite  aina,  doit  suffire  à payer 
tous  les  frais  de  l'ébiblissemenl , et  que  la  vente  du  sucre  cristallisé 
est  le  bénéfice  net;  mais  nous  pensons  que  ceci  est  un  peu  exagéré. 
Néanmoins,  une  plantation  bien  conduite  donne  toujoum  des  résul- 
tats brillants. 

Lt's  journaliers  ou  prônes  employés  dans  ces  fabriques  sont  payés 
à raison  de  6 à 8 piastres  par  mois.  la-s  pi'opriétaires  essayent  de  les 
mettre  ;'i  la  tâche;  mais  comme  la  plupart  se  font  faire  des  avances 
par  l'entrepreneur,  ils  aiment  mieux  être  payés  au  mois.  Dans  les 
établi.ssemeiits  de  la  vallée  du  San-Francisco,  on  emploie  principa- 
lement des  Indiens  Mabicos  et  Chiriguauos,  qui  viennent  travailler  à 
rautomtie  et  regagnent  leur  territoire  au  printemps,  après  avoir  fait 
les  travaux  de  la  récolte  et  ceilx  de  la  plantation.  Il  en  est  peu  qui  con- 
.sentent  à rester  toute  ramiée.  On  paye  ces  Indiens,  soit  en  natnre,  soit 
en  argent.  Leur  salaire  est  évalué  à 4 piastres  (20  fr.)  pour  l’homme, 
et  2 piastres  (fO  fr.)  pour  la  femme.  Ils  sont  nourris,  bien  entendu, 
et  tous  les  samedis  on  leur  donne  en  outre  une  abondante  ration  de 
guarapo,  boisson  dont  ils  sont  extrêmement  friands.  A Tucuman, 
faute  d’indiens,  on  emploie  des  bhmes  et  des  métis. 

Malgré  cela,  le  manque  de  bras  se  fait  toujours  sentir,  car  il  li’csl 
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pas  facile  de  se  procurer  des  Indiens.  Ils  sont  extrêmement  ca- 
pricieux , et  ne  viennent  pas  toujours  alors  qu’on  en  a besoin  ; 
de  plus,  ils  s’irritent  à la  moindre  injustice,  vraie  ou  supposée,  et 
retournent  au  Chaco.  Aussi  les  propriétaires  les  traitent-ils  avec 
beaucoup  d’égards,  tout  en  montrant  à leur  endroit  une  fermeté 
absolument  nécessaire  à la  conservation  du  bon  ordre  et  à la  régu- 
larité du  travail.  Certains  établissements  emploient  jusqu’à  400 
d»‘  ces  Indiens,  et  l’on  conçoit  combien  il  faut  de  prudence  pour 
conduire  ces  masses  encore  sauvages,  mais  cependant  d’une  grande 
docilité,  si  l'on  sait  les  manier  judicieusement. 

Ces  chiffres  disent  assez  l’imporUince  des  établissements  où  l’on 
exploite  la  Canne  à sucre.  Il  y en  a qui  ont  jusqu’à  40  et  même  60 
hectares  plantés,  et  qui  donnent  jusqu’à  90,000  kilogrammes  de^ 
sucre  et  300  hectolitres  d’eau-de-vie.  La  production  totale  du  sucre 
et  de  la  caiia  pouvait  s’élever,  en  1837,  pour  les  quinze  principaux 
établissements  des  provinces  du  Nord,  à 60,000  arrobes  de  sucre 
(720,000  kilogrammes)  et  4,000  barils  ou  3,000  hectolitres  d’eau- 
de-vie,  quantité  relativement  peu  considérable  encore;  mais  la  pro- 
duction croit  tous  les  jours,  et  ces  chiffres  ne  sont  qu’approximatifs. 

Le  sucre  ne  se  raffine  pas  encore  ; on  l’obtient  en  pains  assez 
blancs,  qui  suffisent  parfaitement  pour  l’usage  local.  Les  sortes  de 
Salta  et  de  Jujuy  sont  plus  blanches  que  celles  de  Tucuman;  le 
guarapo  qu’on  obtient  dans  ces  usines  est  aussi  plus  délicat,  mais 
le  tafia  (caûa)  de  Tucuman  est  préférable  à celui  de  ces  deux  pro- 
vinces. Ces  différences  doivent  tenir  plutêt  à la  nature  de  la  Canne 
qu’à  la  fabrication,  puisque  les  procédés  de  fabrication  sont  identi- 
ques dans  toutes  les  usines.  ^ 

Nous  n’avons  voulu  présenter  ici  qu’un  aperçu  général  de  l’in- 
dustrie sucrière  dans  .la  Confédération.  En  traitant  des  provinces 
où  elle  est  établie,  nous  parlerons  plus  en  détail  des  princi- 
paux établissements  qui  y sont  situés  et  de  leur  production.  Ce  que 
nous  venons  de  dire  suffit  pour  donner  une  idée  de  l’importance  de 
cette  branche  de  l'agriculture  argentine  et  de  l’avenir  qui  lui  est 
résené. 


La  Betterave  à sucre  [Beta  vulgaris,  — Chénopodées)  n’est 
pas  cultivée  , quoique  plusieurs  industriels  aient  déjà  demandé  des 
privilèges  pour  l’établissement  de  cette  eulture  sur  le  littoral.  Mais 
on  n’a  point  commencé  encore;  on  s’est  seulement  assuré  par  quel- 
ques expériences  directes  que  cette  racine  y réussissait  parfaitement 
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rt  pouvait  acquérir  de  prondes  dimensions,  tout  eu  reufernmut 
nue  quautitt'i  considérable  de  principe  sucré.  Cette  circonstance 
est,  comme  ou  sait,  d’une  importance  extrême,  pour  une  fabrica- 
tion avantageuse;  car  généralement  les  très-grosses  nicincs  sont 
gorgées  d’eau  et  n’ont  pas  proportionnfdlement  autant  de  sucre  que 
les  moyennes  ivcoltes,  dans  un  sol  un  peu  siiblonneux.  Or,  le  litto- 
iiil,  avec  la  chaleur  modérée  de  son  climat,  avec  ses  hivers  si  doux 
et  un  peu  humides,  lui  convient  parfaitement.  C’est  du  reste  ce  que 
l’expérience  a prouvé  depuis  dt;s  années  pour  les  Betteraves  ordi- 
naires, qui  sont  ici  aussi  bonnes  que  les  meilleures  d’Europe.  Les 
variétés  à sucre,  telles  que  la  lontjnc  rose,  la  blanche,  la  jaune,  etc..., 
ont  été  soumises  à la  culture  dans  les  potagers  de  Montevideo  et 
de  Buénos-Ayres  et  y ont  prospéi-é;  il  n’y  a donc  pas  de  raison 
pour  qu’elles  ne  croissent  pas  aussi  bien  dans  les  terres  légères 
de  l’Entre-Bios  et  de  Santa-Fé.  Ajoutons  que  l’exploitation  en  se- 
rait heureusement  favorisée  par  le  voisinage  de  deux  grands  llenves 
qui  rendent  si  faciles  les  communications  avec  l'Europe,  pour  en 
recevoir  l’outillage  nécessitire  et  y (?xporter  peut-être  un  jour  les 
produits. 

Cette  fabrication  a reçu  depuis  quelques  années , en  Europe  et  ' 
en  France  surtout,  de  tels  perfectionnements  qu’elle  a été  mise, 
pour  ainsi  dire,  à la  portée  de  tout  le  monde,  et  que  l’établisse- 
ment de  plantations  et  d’usines  destinées  à l’exploitation  de  cet  utile 
végétal  serait  moins  dispendieux  et  plus  facile  qu’on  ne  le  croit.  L’af- 
iluence  de  colons  européens  dans"  la  Plata,  depuis  quelques  aimées, 
permet  de  penser  que  des  bras  intelligents  et  exercés  ne  manque- 
raient pas  à cette  industrie. 

SoRGUo  [Hoictts  Sorghum,  — Graminées,  voy.  p.  483).  — Ce  que 
nous  venons  de  dire  de  la  Betterave,  nous  le  disons  du  Sorgho,  si 
toutefois  l’expérience  confirme  ce  que  l’on  a avancé  récemment  sur 
les  propriétés  éminemment  saccharifères  de  çette  variété  importée  de 
Chine  et  acclimatée  aujourd’hui  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. On  a commencé  à faire  quelques  expériences  à Mendoza,  où 
la  Betterave  à sucre  réussit  fort  bien,  puisque  le  directeur  du  jar- 
din d’acclimatation , M.  Pouget , a pu  faire  un  sucre  trés-blauc 
avec  les  espèces  cultivées  dans  l’établissement;  or  il  parait  que  le 
Sorgho  donne  déjà  d’aussi  bons  résultats.  Voilà  donc  encore  une 
industrie  nouvelle  qui  pourrait  s’introduire  dans  le  pays.  Cette  cul- 
ture serait  d’autant  plus  avantageuse  dans  les  provinces  de  Cuyo 
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que  le  sucre  doit  y ^tre  importé  du  littoral  ou  du  Chili , et  que  le 
fret  le  prève  iiaturelleinent  d’une  surtaxe  qui  pèse  durement  sur  le 
consommateur. 

Le  climat  et  le  sol  des  provinces  rtrgeutiues  du  centre  et  du  sud 
sont  évidemment  très-propres  à la  culture  de  ces  deux  plantes  sac- 
cliarifères.  Comme  réloiguemeut  obligera,  pendant  de  longues  an- 
nées encore,  celles  du  nord  à consommer  tous  les  produits  que  leur 
donne  la  culture  de  la  Canne,  il  y auniit  avantage  immédiat  à 
exploiter  directement  la  Iletterave  et  le  Sorgho,  qui  pourraient  alors, 
comme  cela  est  arrivé  en  Kurope,  supporter  victorieusement  la  con- 
currence du  sucre  étranger. 


V. 

PLANTKS  OI.KAC.INI'l’SF.8. 

l’At.MiKH.  — Nous  avons  déjà  dit  (pages  408,  419  et  4.38)  rutilité 
qu«'  l’on  pouvait  tirer  des  différentes  espèces  de  l’almiers  que  produit 
le  sol  argentin.  Les  forêts  de  Palmiei-s  N atals,  si  considérables  dans 
les  piHtvinces  (rKutiv;-Ilios  et  de  Corrieutes,  celles  de  Chunnedris  de 
Curdova,  pourraient  donner  lieu  à des  exploitations  de  quelque  im- 
portance, pour  extniire  l’huile  qui  provient  du  fruit.  Nous  croyons, 
toutefois,  que  le  pays  n’est  pas  encore  prêt  pour  une  pareille  in- 
dustrie. 

Ui.iviEH;  — Il  n’en  e.st  pas  de  même  pour  l’Olivier,  qui,  dès  au- 
jourd’hui, est  assez  répandu  dans  le  voisinage  de  tous  les  centres  de 
population  pour  être  exploité  avec  avantage  au  point  de  vue  de  la 
fahricatioii  de  l’huih'.  Nous  savons  diqà  (voyez  page  441)  combien  le 
sol  et  le  climat  sont  favorables  à la  culture  de  cet  arbiv,  et  quelles 
récoltes  il  pourrait  donner,  s’il  était  greffé  et  soigné. 

Ricm  (Jficintts  commtmis,  — Euphorbiacées).  — Le  Ricin, 
ainsi  que  nous  l’avons  vu,  croit  partout  à l’état  sylvestre;  il  infeste 
même  le  voisinage  des  cultures, et  des  habitations.  Cette  plante 
devient  arborescente  et  vit  12  ou  15  aimées.  Sés  graines  noin- 
breuses  mfirissent  parfaitement.  Un  n’eu  use  ici  que  pour  extiiiin' 
l’huile  purgative,  très-employée  sous  le  nom  ÿ huile  de  caator  (voyez 
page  413).  Opeiidant  le  Ricin  pourrait  être  avautageuseiiienl  cul- 
tivé comme  produit  économique,  et  fournirait  uile  substance  ex- 
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cellente  et  à bas  prix,  soit  pour  rêclaii-af'c,  soit  pour  la  fabrication 
des  savons.  IS'ulle  culture  n’est  plus  facile  et  moins  chère,  car  cet 
arbre  se  multiplie  avec  une  prodigieuse  rapidité  et  donne  des  fruits 
dès  la  première  année.  11  réclame  à peine  des  soins,  puisqu’on  le  voit 
croître  spontanément  et  avec  un  grand  luxe  de  végétation  tians  tous 
les  terrains  abandonnés,  et  que  la  moindre  culture  lui  bifait  naturel- 
lement tripler  et  quadrupler  la  quantité  de  ses  graines.  On  ne  s’ex- 
plique l’abaudon  dans  lequel  on  laisse  cette  source  de  bénétîces  si'irs 
et  faciles  que  par  la  diflicullé  de  monter  une  usine  à extraction’,  à 
cause  de  l’état  imparfait  où  est  encore  aujourd’hui  l’industrie  méca- 
nique dans  le  pays.  On  pourrait  du  moins  s’occuper  dès  aujourd’hui 
de  l’extraction  de  celte  huile,  en  se  bornant  il  faire  ramasser  les  grai- 
nes sur  les  llicins  silvestres  par  des  femmes  et  par  des  enfants.  Ils 
.sont  partout  as.sez  uoiulireux  pour  que  la  récolte  en  soit  abondante. 

l’avor  (Paparrr  xomnifenini,  — Papav éracées) . — Le  Pavot, 
originaire  d’Orient,  croit  parfaitement  dans  la  Plata.  On  le  sème 
.-euleinent  dans  les  jardins  comme  plante  d’agrément,  et  un  peu  pour 
ses  têtes  employées  dans  la  médecine  usuelle.  Lu  Kurope,  le  Pavot  est 
cultivé  en  grand  pour  son  huile  qui  est  comestible,  et  lagniine  en  donne, 
terme  moyen,  28  0/q,  rendement  très-considérable  comme  on  voit. 
Sous  le  climat  sud-américain,  le  Pavot  peut  être  traité  pour  la  pro- 
duction d’un  opium  indigène  égal  à celui  du  Levant  et  de  l’Algérie. 
L’expérience  n’a  encore  été  tentée  que  dans  quelques  jardins  parti- 
culiers où  elle  a réussi.  . 

Sésa-mk  [Seaamum  oricnhtle,  — Ilignouiacées).  — Quoiqu’il  y 
en  ait  une  espèce  originaire  du  lîrésil  I^AïUhudmin  ses/tmoides), 
cette  plante  n’est  pas  cultivée  dans  la  Plata;  mais  comme  elle  croit 
abriudamment  en  Asie,  en  .\frique  et  dans  le  midi  de  l’Europe,  il 
n’est  pas  douteux  ipi’elle  n’y  réussit  parfaitement.  Nous  la  citons 
ici  parce  que,  depuis  quelques  années,  la  cousommaliou  de  l’huile 
de  Stisame  a augmenté  en  Europe  dans  d’énormes  proportions,  et  qu’en 
France  on  eu  importe  aujourd’hui  annlielleinent  dix  millions  de  kilo- 
gramines  pour  l’éclairage,  la  fabl'icatiou  des  savons  et  même  la  fal- 
silioation  des  huiles  d’olive,  lesquelles  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  par  suite  de  l’immeuse  con.sommation  qu’on  en  fait.  I.A’ Sésame 
est  une  plante  herbacée,  cultivée  depuis  un  temps  immémorial  en 
Orient,  où  l’on  tire  de  ses  graines  une  huile  employée  comme  aliment 
et  comme  cosinéli(|ue.  Sm  rendement  est  considérable,  sa  culture 
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facile;  aussi  avtuis-iious  cni  devoir  la  signaler  aux  agriculleui’s  de 
la  l’iata. 

Il  en  est  de  inêine  de  VVM'\w.r/  [Knjjhorhin  iMthyrü,  — Euphor- 
biaeées),  dont  le  rendement  est  très-abondant,  mais  qui  toutefois  n’est 
pas  comestible;  — du  Solkil  ou  Toi  hnksoc  [Heluinthus  annitus,  — 
Eomposées),  dont  les  graines  très-nombreuses  sont  excellentes  pour 
les  oiseaux,  la  basse-cour,  etc...,  et  donnent  une  bonne  hidle 
comestible.  .Mais  cette  plante  épuise  beaucoup  le  sol.  — jNous  indi- 
querons encore  le  Eoijia  {Bnmica  olerncea  cfiiiipcslris, — Crucifères), 
qui  est  cultivé  en  grand  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique, 
et  dont  l’huile  est  employée  à tous  les  usîiges  économiques.  Cette 
dertnère  plante  se  plaît  dans  les  sols  légers,  est  d’un  grand  rapport, 
et  réussirait  probablement  dans  le  sud  de  la  Confédé'ration.  C’est 
une  expérience  à tenter. 

jS'üus  an’ivüus  enfin  à une  culture  essentiellement  américaine,  et  qui, 
malgré  son  utilité  et  les  grands  bénéfices  dont  elle  est  susceptible,  ne 
fait,  pour  ainsi  dire,  que  commencer  : c’est  celle  de  rAnAciiiiiK  ou  Pis- 
tache de  terre,  nommée  au  Brésil  Aiuemloiit,  Mnnduhi,  etc.;  dans  la 
l’iata,  Mani  (c’est  Y Aracltis  hypoyœa, — Papilionacées).  — L’.\raehide 
est  une  petite  plante  portant  une  tige  simple,  velue,  à feuilles  alternes 
ailées.  Les  fleurs  sont  jaunes,  et  la  graine  ressemble  à nu  gros  hari- 
cot arrondi  avec  un  petit  étranglement  vers  le  milieu.  Une  partieu- 
lariU-  de  cette  plante,  c’est  qu’aussitiit  après  la  fécondation,  le  récep- 
tacle s’allonge  en  se  reéourbant  vers  la  teiTc,  de  manière  à y faire 
pénétrer  l’ovaire  à une  profondeur  de  5 centimètres  ; ce  fruit  ainsi 
enterré  mûrit  ses  graines  huileuses;  aussi  aime-t-il  une  terre  lé- 
gère et  très-meuble.  — Le  fruit  renferme  une  amande  de  bon 
goût,  meilleure  encore  quand  elle  a été  légèrement  torréfiée.  On  eu 
fait  une  grande  consommation  dans  toutes  les  provinces  argentines, 
où  ou  la  mange  en  guise  de  noisette.  Cependant,  au  point  de  vue 
économique,  c’est  surtout  pour  la  production  de  l’huile  comestible 
que  cette  plante  est  précieuse. 

En  effet,  l’huile  que  l’on  en  obtient  est  limpide,  inodore,  un  peu 
moins  grasse,  mais  presque  aussi  bonne  que  l’huile  d'olive.  Elle 
rancit  rarement,  donne  un  savon  fin  et  sec  d’excellente  qualité. 
L’.\rachide  est  cultivée  dans  certaines  parties  du  midi  de  l’Europe; 
mais  ce  n’est  que  depuis  quelques  années  que  ses  produits  .sont 
entrés  en  ligne  de  compte  dans  la  production  oléagineuse,  ün  la 
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sôine  en  grand  en  Algérie,  en  Kgypte,  dans  tout  le  nord  de  l’Afrique, 
(jiii  en  importe  anjonrd'hni  des  quantités  considérables  sur  les  mar- 
chés européens.  Le  rendement  de  celte  plante  est  énorme  et  sa  cul- 
ture facile;  elle  demande  un  sol  peu  consistant;  aussi  prospère- 
t-elle  sur  tout  le  littoral  de  la  IMata;  il  n’y  a qu’à  se  donner  la  peine 
de  la  semer.  dans  les  environs  de  Saula-l'é,  ou  a compris  les 
avantages  de  cette  culture  et  les  colons  de  la  Esjicraiiza  commen- 
cent à l’exploiter  eu  grand. 

Kn  effet,  quand  ou  songe  au  prix  éb>vé  des  huiles  frauçaisv's  ou 
indiennes  importées  aujourd’hui  dans  le  Hio  de  la  l’iata,  et  à leur  qua- 
lité .si  souvent  inférieure  par  suite  des  s(q)histications  et  des  mélan- 
ges dont  elles  sont  l’objet,  on  comprend  quel  avantage  il  peut  y avoir 
immédiatement  à monter  une  usine  pour  la  fabrication  de  l’huile  de 
Mani,  qui  est  préférable  à toutc's  ces  variétés  importées  et  ne  le  cède 
qu  ;i  l'huile  d’olive  de  première  qualité,  huile  si  rare  dans  le  com- 
merce il  cause  do  rélévatioii  de  son  prix.  L’huile  espagnole  répugne 
à la  majorité  des  consommateurs  à cause  de  son  goût  et  de  son 
odeur  véritablement  repoussante,  elle  est  de  plus  assez  chère.  L’huile 
d'.Xrachidc  deviendra  donc,  avant  peu  d’années,  d’un  usage  jour- 
nalier dans  la  IMata  et  la  source  d’une  industrie  très  - lucrative , 
et  pour  le  cultivateur  et  pour  le  fabricant.  jN'ous  ne  parlons  ici 
que  de  son  usage  comme  comestible  ; mais  si  nous  eu  venons 
à la  fabrication  des  savons  lins,  nous  trouverons  encore  nue  autre 
branche  d’industrie  non  moins  avantageuse  à créer.  Il  est  éton- 
nant même  que  l'on  n’y  ait  point  pensé  encore  sur  le  littoral,  où 
l’esprit  d’entreprise  s’est  si  remarquablement  développé  depuis  quel- 
ques années. 

Le  Mani  peut  être  cultivé  dans  toutes  les  provinces  argentines,  dont 
le  sol  et  le  climat  lui  conviennent  p.arfaitement.  Ou  l’y  cultive  déjà,  car 
les  habitants  sont  très-friands  de  son  fruit;  mais  nulle  part  on  ne  l’a 
encore  employé  à la  production  de  rh\iile,  qu’il  est  pourtant  si  facile 
d'obtenir  par  la  construction  d’un  moulin  des  plus  simples.  Ku  effet, 
Il  ne  s’agit  que  de  broyer  le  fruit,  de  le  soumettre  à lapres.se  et  d’eu 
clarifier,  à l’aide  d’un  filtre,  le  suc  exprimé.  Les  Kabyles  des  mouhi- 
gnes  de  l’Algérie  fabriquent  ainsi  les  huiles  dont  ils  inondent  les  mar- 
chés de  Boue  et  de  Philippeville  ; pourquoi  les  Argentins  de  l’intérieur 
n’:iuraient-ils  pas  autant  d’industrie  que  des  musulmans  à moitié  bar- 
bares? Remarquons  en  outre  que  c’est  l’olive  qui  est  ainsi  traitée  par 
les  Kabyh'S,  et  que  les  procédés  à employer  à l’égard  de  cette  piaule  sont 
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plus  longs,  plus  minutieux  que  ceux  qu’exige  l’extraction  de  l'huile 
du  Mani. 

Quant  aux  autres  substances  oléagineuses,  nous  croyons  en  avoir 
assez  dit  pour  faire  comprendre  les  ressources  que  peut  donner  un  jour 
au  pays  leur  culture  sur  une  gi’ande  échelle,  et  les  avantages  que 
quelques-unes  présenhMit.dés  aujourd'hui  pour  l'éclairage  et  la  fa- 
brication des  savons.  Il  est  bien  certain  que  si,  au  lieu  de  l’huile  de 
potro,  huile  animale  ohh-nue  de  la  graisse  des  juments  qu’on  tue  à 
cet  etl'et,  on  livrait  au  commerce,  pour  l’éclairage,  des  huiles  de 
Hicin,  d'Epurge,  de  (’.olza,  etc.,  elles  obtiendraient  la  préférence 
sur  une  substance  qui  se  coagule  au  moindre  froid,  a une  odeur  dé- 
U^stahle  et  se  manie  difticilement.  Le  pays  peut  largement  produire, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  toutes  les  huih's  dont  il  a besoin 
pour  tous  les  usages  domestiques  et  industriels  : c’est  aux  cultivateurs 
à y songer  sérieusement,  l.orsque  la  production  sem  devenue  assez 
considérable  pour  alimenter  des  usines,  celles-ci  ne  Larderont  pas  à 
s’établir. 


VI.  . 

l’LANTES  TEXTILES. 

Nous  avons  dt'jà  indiqué  (pages  409  et  suivantes)  les  planU^s  in- 
digènes qui  peuvent  être  employées  pour  les  matières  textiles  qu’elles 
sont  susceptibles  de  fournir  : CaraguaLis,  .\gaves.  Lianes  et  écorces 
diverses...  Nous  reviendrons  seulement  sur  celles  qui  sont  aujour- 
d’hui d’uii  usage  habituel  dans  les  climats  analogues  à celui  de  la 
Plata. 

L’Aoavk,  nommée  ici  Pila  [Agave  Amcvkana,  — Amaryllidées), 
est  indigène.  Ses  congénères,  exploités  en  .\frique,  donnent  une 
lilasse  dont  on  fait  des  cordes  très-fortes,  qui  résistent  parfaitement 
à l’humidité,  des  tapis  communs,  des  paillassons,  et  meme  de  me- 
nus objets  de  passementerie. 

Pour  en  extraire  cette  fila.sse,  on  coupe  les  feuilles  au  moment  où 
la  plante  va  fleurir;  on  les  fait  récher  et  ou  les  bat  ensuite.  Il  parait 
que  les  expérie|tces  faites  sur  SOU  emploi  ;i  la  fabrication  du  pa- 
pier ont  donné  de  très-bons  résultats.  (Ir,  on  sait  à ipiel  haut  prix 
les  papiers  sont  aiijijqrd’hnt  ipontés  en  Ihirppe,  et  cppibien  la  rareté 
lin  v/iif/on  (débris  de  toilcs.de  toute  sorte)  e:>t  funeste  à la  fabrica- 
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lion.  Ce  serait  donc  une  industrie  à créer  ici,  où  l’Agave  se  repi’o- 
duit  sans  culture. 

Les  diverses  (spèces  de  C.iraguatas  [Cararjunta  Guyariensis,  — 
Broméliacées)  sont  dans  le  même  cas.  Les  Indiens  en  savent  linu' 
des  cordes  excellentes  pour  leurs  lilets  et  divei-s  auti-es  usages. 
Elles  abondent  dans  tous  les  terrains  un  peu  humides,  surtout  vere 
le  Nord. 

• La  bourre  qui  enveloppe  l’origine  des  feuilles  et  du  spadiee  des 
dilltTentes  espèces  de  Palmier  peut  également  être  lilée  eu  cordes 
gro.ssiéres,  mais  d’une  grande  puissance. 

Le  [Phormium  tenax,  — Liliacées),  ou  lin  de  la  Nouvelle-Zi'- 
lande,  a été  introduit  dans  la  province  de  Mendoza;  mais  on  ne  l’y 
cultive  guère  que  comme  objet  de  curiosité.  Il  en  est  de  même  sur 
le  littoral,  où  il  réussit  très-bien.  Toutefois,  personne  ne  s’est  encore 
avisé  de  le  cultiver  eu  grand  pour  en  obbmir  la  matière  textile  qu’il 
renferme  en  si  grande  quantité.  Le  climat  de  la  Plata  convient  par- 
faitement à cette  plante,  qui  s’y  reproduit  de  gniines  ut  de  dni- 
geons,  comme  dans  son  pays  d’origine.  11  serait  donc  à désirer  que 
ce  beau  végéUd  fût  multiplié  comme  il  mérite  de  l’être,  car  sa  tilasse 
sert  à fabriquer  des  cordages  de  première  qualité.  Le  rendement  en 
est  considérable,  et  il  peut  même  être  tissé  eu  toiles  grisâtres,  d’une 
extrême  résistiuice. 

Le  CiiAXVBF.  [Cannabh  saliva,  — Cannabinées)  est,  dit-on,  ori- 
ginaire de  Perse  et  pourrait  probahlmnent  se  cultiver  dans  les  terres 
profondes  et  humides  de  ct-rbiim  s parties  du  sud  de  i’EntnvIlios, 
dans  le  voisinage  des  canaux  nombreux  qui  forment  le  delta  para- 
nien.  On  ne  s’est  point  encore  occupé  de  cette  culture,  qui  se  dé- 
veloppera certainement  un  jour  avec  raugmenUitiou  de  popula- 
tion. 

On  sait  l’importance  qu’elle  a dans  toute  la  partie  moyenne  de 
l’Europe,  sur  les  bords  de  la  Baltique,  dans  les  environs  de  Biga, 
dont  le  climat  humide , la  terre  profonde  et  grasse , abritée  des 
vents,  permettent  à cette  plante  d’y  acquérir  tout  son  développe- 
ment. On  trouverait  dans  la  C.onfédération  argentine  des  teirains  de 
conditions  analogues,  quoique  sous  un  climat  plus  chaud,  qui  n’est 
cependant  point  contraire  à la  réussite  du  chanvre. 

Le  Li\  (Liitiim  usifafissimitm,  — (laryophyllées)  prospèri*  dans  les 
mêmes  tt'rres  que  le  chanvre;  il  y a même  une  d(!  ses  variétés  qui  no 
souffre  p.is  du  tout  d’un  climat  chaud  et  un  peu  sec,  car  elle  réussit  bien 
dans  le  midi  d<‘,  la  France*  L’expérience,  d’ailleurs,  a été  faite  dans  la 
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l’iat/i,  ft  elle  a donné  de  bons  résultats.  l'2n  effet,  cette  plante,  extrèine- 
inent  vivace,  s’est  répandue  presque  par  tout  le  globe,  et  nous  l’avons 
vue  prospérer  aussi  bien  sjms  le  climat  du  littoral  que  dans  les  vallées 
des  Andes.  11  est  vrai  qu’on  ne  la  sème  ici  que  pour  sa  graine,  énii- 
neminent  nutcilagineuse  et  émolliente,  c’est-à-din;  au  point  de  \ue 
médical;  mais  rien  n'empèche  que,  plus  tard,  dans  les- terrains  qui 
lui  conviennent,  on  ne  la  sème  eu  grand  pour  l’exploiter  comme 
matière  textile.  C’est  encore  une  des  cultures  industrielles  qui  peu- 
vent être  un  jour  fort  avantageuses. 

Nous  arrivons  à La  plante  textile  par  excellence,  à celle  qui 
réussit  le  mieux  sur  tout  le  territoire  de  la  Confédération,  et  qui, 
après  avoir  été  l’objet  d’une  culture  relativement  assez  étendue, 
est  aujourd'htii  presque  .abandonnée  : nous  voulons  parler  de 
celle  qui  fournit  le  coton. 

Le  CoToNMEH  {Gossy/iium,  — Malvacées)  est  une  plante  tantôt 
herbacée,  tantôt  sous-frutescente,  connue  de  toute  antiquité  dans 
l’ancien  monde  et  également  indigène  dans  le  nouveau.  Dès  les 
temps  les  plus  anciens,  sa  laine  végétale  a été  recueillie  et  filée 
en  Kgypte  et  aux  Indes  orientales;  les  Indiens  d’une  partie 
de  l’Amérique  du  Sud  en  tissaient  leurs  vêtements  à l’époque  de 
la  conquête.  .Vujourd’hui,  la  plante  croit  encore  à l’état  silvestre  au 
Paraguay,  à Coirientes,  dans  le  Chaco,  dans  les  provinces  de  Cata- 
marca  et  de  Sidta  ; aussi  ces  mêmes  contrées  sont-elles  les  plus  pro- 
pres à la  culture  de  ce  précieux  végétal. 

Sous  l’administration  espagnole,  le  Cotonnier  était  cultivé  dans  tou- 
tes les  provinces  que  nous  venons  de  citer,  et,  de  plus,  aux  Missions, 
où  les  (iiianinis  s’en  occupaient  spécialement,  sur  les  bords  du  Pa- 
rana,  iiCoiTientes,  iiSanta-Fé,  ,'ilaBajada.  Li  laine  obtenue  était  filée 
sur  les  lieux  mêmes,  et,  à l’aide  d’un  métier  très-simple,  on  eu  faisiiit 
des  tissus  un  peu  grossiers,  mais  d’une  durée  éternelle.  Depuis  que 
le  commerce  étranger  a importé  des  tissus  communs  à si  bas  prix, 
dits  liencillos,  fabriqués  en  .\ngleterre  ou  aux  Etats-Unis,  la  fabri- 
cation locale  a disparu  presque  complètement,  et  n’occupe  plus 
que.  quel(|ues  ménagères  qui  en  font  des  serviettes,  des  caleçons  bro- 
dés, des  nappes  pour  cadeaux,  etc...  à des  tissus  usuels, 

il  est  beaucoup  plus  commode  et  surtout  bien  meilleur  marché  d'a- 
cheter les  cotounades  dont  abondent  tous  les  magasins,  en  quelque 
village  que  ce  soit. 

La  province  de  Catamarca  est  la  seule  qui  cultive  encore  aujour- 
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d'hui  un  peu  de  eotnu,  lerpiel  est  exporté  dans  les  provinces  voisines 
et  est  sniTout  employé  pour  faire  des  mèches  de  chandelles  {p/iri/u) 
ainsi  que  de  rares  étoffes,  plutôt  comme  objet  de  curiosité,  que  comme 
usage.  Les  frais  de  transport  le  grèvent  tellement,  que  cette  indus- 
trie diminue  chaque  jour,  et  qu’on  remplace  les  cotonnières  par  des 
plantations  de  Figuiers,  dont  le  fruit,  convenablement  desst'-ché,  est 
l’objet  d’un  commerce  extérieur  assez  avantageux. 

Partout  ailleurs,  à la  Rioja,  à Santiago  del  Fstero,  dans  la  vallée 
du  San-Francisco,  au  Paraguay,  (’.orrienles,  à Parana,  à Santa-F<’*, 
on  n’en  cultive  que  quelques  pieds;  mais  ils  donnent  d’assez  belles 
lécültps,  pour  que  par  les  quantités  obtenues,  on  puisse  juger  de  la' 
qualité  tout  à fait  supérieure  du  eoton.  D’ailleurs,  les  échantillons 
envoyés  en  Angleterre  ont  été  justement  apprécjés  et  mis  sur  la 
même  ligne  que  les  meilleures  sortes  venues  du  sud  des  lütats-Fnis. 

Au  n-ste,  il  suffit  d’examiner  la  vigueur  et  la  rusticité  de  ces  ar- 
bustes qui,  sous  CP  climat  et  dans  ees  terrains,  atteignent  jusqu’à  3 et 
4 mètres  de  hauteur  et  se  couvrent  d’épais  cocons  d’une  soie  longue 
et  d’un  blanc  éclatant,  pour  se  rendre  compte  du  produit  que  pour- 
rait donner  une  pareille  culture  bien  conduite. 

Quant  à la  culture  actuelle,  le  (’otonnierque  nous  avons  vu  cultivera 
Catamarca,  bien  (|ue  la  racine  en  soit  vivace,  est  herbacé,  parce  qn’on 
le  coupe  au  ras  de  teiTc  chaque  année.  Dans  les  autivs  provinces, 
on  laisse  le  Cotonnier  croître  et  acquérir  la  taille  d’un  arbuste,  en 
ayant  soin  toutefois  de  rabattre  assez  pivs  toutes  les  menues  bran- 
ches après  la  fructiücation.  La  graine  des  espèces  (|ue  l’on  cultive 
dans  la  PlaLi  est  noire,  ce  qui  les  rapprocherait  des  cotons  si  esti- 
més de  la  (iéorgie;  mais  les  espèces  argentines  sont  bien  vérita- 
blement indigènes,  car,  dès  les  premiers  temps  de  la  conquête,  les 
Espagnols,  comme  les  Indiens  qu’ils  avaient  réduits,  se  livrèrent  à 
cette  culture  qui  leur  fournissait  les  tissus  nécessaiivs  pour  se  eou- 
V rir. 

Il  serait  fort  difficile  d’évaluer  aujuurd'hui.d'une  manière  exacte 
le  rendement  moyen  d’un  hectare  planté  de  Cotonniers,  tant  la 
culture,  l’espèce  de  la  plante  herbacée  ou  vivace,  les  saisons,  etc., 
ont^  d’influence  sur  la  récolte.  Les  pieds  sous-frutescents  que  l’on 
voit  à Parana,  à Santa-Fé,  à (’orrientes,  à la  llioja.  donnent  un 
produit  qui  varie  de  un  et  demi  à deux  kilogrammes  de  gousses, 
en  y comprenant  le  poids  de  la  graine,  par  jùed  d’, arbuste.  Il  nous 
a été  impossible  de  savoir  le  nombre  d'arrobes  que  fournit  une  cuadra 
uneariéé  de  ISO  vàres  de  côté  (12!l  mi'Ires)  à Calamarca;  mais  tout 
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le  monde  nous  a aftinné  que  ce  produit  éUût  considérable.  Les  plan- 
bilions  faites  à Coi'rienles,  et  que  l’on  n’a  pu  continuel'  faute  de 
bras,  ont  également  donné  de  beaux  résultats  comme  quantité  et 
comme  quidité  ; mais  une  culture  pareille,  pour  être  faite  en  grand, 
exige  un  personnel  que  l'état  actuel  du  pays  rend  excessivement  dif- 
ficile à réunir. 

En  effet,  sans  parler  de  la  qnaliti!  de  la  teri'e,  ipii  doit  être  profonde, 
moyennement  gras.<e  et  trés-meulile,  conditions  qui  se  rencontrent 
sur  tout  le  littoral  et  dans  une  foule  de  localités  de  rintérieiir,  il  faut 
un  bon  labour,  une  netteté  parfaite  dn  sol;  il  faut  que  les  semis  se 
fassent  en  temps  utile,  au  plantoir;  que,  lorsque  la  plante  lève,  on  ne 
conserve  que  les  pieds  1*!S  plus  robustes  des  quatre  graines  que  l’on 
a dû  mettre  dans'  chaque  trou;  il  faut  que  l'on  sarcle  ensuite  avec  le 
plus  grand  soin,  que  l’on  pince  les  branches  qui  s’emportent  en 
Dois,  que  l’on  ébourgeoime  au  besoin...  .Mais  c’est  surtout  à l’époque 
de  la  maturité  que  la  récolte  exige  de  l’activité  et  des  précautions 
particulières,  pour  que  les  gousses  soient  cueillies  par  un  temps  sec, 
mises  à l’ombre  sur  des  claies  où  elles  achèvent  de  sécher,  puis 
enfermées  dans  des  greniei-s  on  dans  des  corbeilles  où  elles  ne  puis- 
sent être  sidies  par  aucune  poussière,  accident  qui  diminue  consi- 
dérablement 1e  prix  de  la  laine.  Enfin,  il  faut  que  l’extraction  des 
graines  se  fasse  avec  le  même  soin,  à l’aide  de  petits  moulins  faciles 
à consirnire,  mais  d’un  emploi  assez  délicat;  puis  que  la  mise  en 
balles  s’exécute  à la  presse  mécanique  pour  que  l’exportation  puisse 
se  faire  commodément. 

Certes,  excepté  le  premier  labour  et  la  confection  des  balles,  tou- 
tes les  autres  opérations  peuvent  être  confiées  à des  femmes  et  ii  des 
enfants,  car  elles  n’exigent  aucnne  force  musculaire,  mais  seulement 
des  soins  un  peu  minutieux;  et  pourtant  c’est  là  précisément  la  dif- 
liculté  de  la  culture  cotonnière  ; on  n’a  point  de  bras  ou  le  peu 
dont  on  dispose  est  mauvais.  Nous  parlons  surtout  des  campagnes 
du  littoral  où  tous  Tes  esprits  sont  nuiqueuient  tournés  vere  l’élève 
dn  bétail. 

Dans  l’état  actuel  des  choses,  avec  les  distances  immenses  qui 
séparent  les  groiqjcs  de  population  dans  l’intérieur,  avec  le  haut 
prix  du  fret,  la  culture  du  Cotonnier  en  grand,  an  jKiint  de  vue  de  l’fx- 
portation,  n’est  possible  que  dans  la  .Mésopotoniie  argentine,  le  nord 
de  la  province  de  Buénos-Ayres,  celle  de  Santa-Fé,  la  partie  de  la 
Baiide-Oi'ieiitale  riverainede  ITruguay  et  le  Paraguay.  Là,  nulle  difli- 
culté  poui'  rexportulion  ; les  mugniliques  canaux  naturels  qui  bordent 
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CCS  pay.s  nl^ncIlt  îi  pnii  du  frais  leurs  produits  aux  ports  principaux 
du  la  l’iata,  et  pernietteut  niôuic  de  les  embarquer  direcleineut  pour 
l’Europe.  Qu’on  juge  donc  de  l’avenir  réservé  dans  les  régions  litto- 
rales à cette  culture  aussi  noble  que  lucrative,  lorsque  la  population 
y aura  assez  augmenté  pour  être  amenée  à chercher  dans  l’exploitation 
intelligente  d’un  sol  privilégié  les  ressources  qu’elle  s’est  bornée  jus- 
qu’à présent  à demander  aux  pâturages,  qui,  bientôt  deviendront 
trop  étroits  pour  st^s  troupeaux,  et  où  la  division  des  propriétés 
n-stndndni  de  plus  en  plus  la  domination  de  l’industrie  pastorale! 

L’introduction  de  la  culture  cotonnière  dans  ces  provinces,  — et 
elle  aura  lieu  parce  qu’elle  est  indiquée  par  la  nature,  — y fera  une 
révolution  complète  dans  le  régime  social  et  la  production.  Il  suflit 
de  citer  ici  h‘S  ininienses  bénéfices  qu’a  donnés  au  gouvernement 
égyptien,  depuis  trente-cinq  années,  le  rétablissi'ment  de  cette  in- 
dustrie dans  la  vallée  du  iNil  pour  se  rendre  compte  des  avantages 
d’une  culture  qui,  dans  le  nonv<‘au  monde,  fait  égiüenient  la  fortune 
du  sud  des  Etats-Unis. 

Que  l’on  songe  surtout  aux  encouragements  ap])liqnés  avec  tant 
d'intelligence  par  le  gouvernement  français  à son  introduction  en 
Algérie,  et  aux  brillants  résultats  qu’elle  donne  aujourd’hui,  et  l’on 
ne  doutera  pas  du  brillant  avenir  qui  attend  l’indnstrie  cotonnière 
dans  la  Plata. 

Un  jour  viendra,  — alors  que  l’immigration  européenne  aura  peu- 
plé les  rives  de  ces  grands  fleuves  qui  roulent  encore  leurs  eaux 
fécondes  à travers  le  désert,  et  que,  fondue  avec  hi  pcppulation  na- 
tionale, si  rare  pour  un  si  vaste  espace,  elle  ne  formera  plus  qu’un 
seul  et  même  peuple,  — un  jour  viendra  où  les  villes  de  l’Uruguay  et 
du  Parana  rivaliseront,  par  leur  population  et  leur  commerce,  avec 
les  grandes  et  florissantes  cités  semées  sur  les  rives  du  Mississipi  et 
de  l’Arkansas,  dont  le  coton  est  la  principale  source  de  richesses. 

Vil. 

PLAMTKS  TIHCTORIALhS. 


Les  matières  tinctoriales  sont  abondaihment  répandues  dans  tou*- 
tes  les  provinces  de  la  Confédération,  et  l’industrie  locale  en  use 
pour  teindre  les  laines  et  les  cotons  que  les  femmes  emploient  dans 
quelques  provmces  pour  tisser  des  conveilures,  des-niauteaux 
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c/ios),  dt'ÿ  ccinlurps  i/ojas),  etc.  Elles  les  t.eifnienl,  comme  elles  le 
disent,  avec  les  herbes  des  champs  (i/ul/os  de/  cam/to),  et  les  cou- 
leurs qu’elles  dounent  aux  objets  de  leur  industrie  sont  solides  i-t 
belles.  Parmi  les  tribus  Pampas,  les  Indiennes  du  Sud,  qui  sont 
assez  adroites  et  laborieuses,  se  livrent  à la  mt'ine  industrie,  et  beau- 
coup d’objets  sortis  de  leurs  mains  sont  réellement  remarquables  pitr 
l’éclat  et  la  vivacité  des  couleurs. 

.\insi  la  décoction  de  l’écorce  de  Oiiebracho  fournit  une  couleur 
café  au  lait  foncé;  une  espèce  de  (Jaiide  (Jlrscdn  /n/eo/n, — Résfida- 
cécs)  donne  une  belle  couleur  jaune,  que  l’on  trouve  aussi  dans  le 
bois  (1(!  la  Jm  il/a  \ une  garance  sylvestre,  dans  les  provinces  de  Tn- 
cuman  et  de  Santiago,  fournit  un  ronge  clair.  — D’autres  planti'S 
leur  procurent  des  verts  de  différentes  nuances.  — Plusieurs  mimo- 
Siis  du  Paraguay  produisent  une  teinture  ronge  à la  décoction.  — On 
donne  du  mordant  à ces  teintures  avec  l’écorce  de  citron  ou  l’alun; 
quelquefois  on  ne  les  lixe  pas.  ('.haque  ménage,  chaque  ouvrier  a 
son  secret,  sa  méthode,  sur  laquelle  il  est  assez  difficile  d’avoir  des 
renseignements  exacts.  11  est  d’ailleurs  certain  que  heaucoup  d’an- 
tres plantes  très-utiles  pour  la  teinture  restent  inconnues,  et  que 
l’élude  de  cettè  bnmche  de  l’industrie  indigène  pourrait  conduire  à 
de  bons  résidtals. 

Cependant,  comme  culture,  il  n’y  a véritablement  que  li-ois 
plantes  qui  offrent  nue  importance  immédiate  ; car,  quoique  aban- 
données à peu  près  aujourd'hui,  elles  ont  été  l’objet  de  quelques  tra- 
vaux : ce  sont  le  Carthame,  l’Indigotier  et  le  Cactus  à cochenille. 

Le  C.vuTiiAviK  [Cfirt/ifiiiius  liiir/oritts , — Composées),  noinmi' 
ici  vulgairement  Safran  {Azafi-f/n),  e.st  cidtivé  dans  quelques  jardins 
pour  sa  Heur,  (pii  sert  à donner  de  la  couleur  à certains  nigonts. 
On  l’emploie  peu  en  teinture;  et  c’est  un  tort,  car  cette  plante 
croît  ici  avec  la  plus  grande  facilité  et  presque  s.'ins  soins.  Sa  fleur 
est  d’un  joli  effet.  Ses  graines,  dont  les  perroquets  sont  extrême- 
ment avides,  fournissent  le  quart  de  leur  poids  d’une  huile  bonne 
à manger  et  à briller,  de  sorte  que,  rien  que  sous  ce  rapport,  cette 
plante  mériterait  d’cHre  cultivée.  S(‘s  tiges  sont  mangi’es  par  tous 
les  herbivores;  elh’s  peuvent  servir  de  combustible  : tout  enfin  est 
utile  dans  cette  plante  modeste,  malheureusement  trop  négligée,  lin 
Europe,  la  fleur  de  Carthame  donne  lieu  à un  assez  gnind  coiuineree 
d’importation  pour  la  teinture.  La  meilleure  vient  de  l’Egypte  et  de 
la  Turquie  d’Asie. 


Digitizeci  by  Google 


Cll.Tl  KKS  INUrsTKIEl.l.ES.  — Pl.ANTES  TINCTORIALES.  .SK 

Il  paraît  que  le  reiideineiil  peut  aller  jusqu’à  3 quintaux  métri- 
ques (le  Heurs  par  lu'ctare,  n'sultat  d’une  haute  vahmr,  et  qui  de- 
vrait appeler  ratU-ntion  des  industriels  de  ce  pays;  car  la  cousoin- 
luation  de  C(“  produit  est  assez  grande  en  Europe,  et  sou  prix  assez 
('•levé  pour  qu'il  y ait  bénéfice  immédiat  à le  cultiver  au  point  de  vue 
de  l’expoilalioii. 

Iniuootikr  [Indir/ofern  tinr.torin, — Papilionacées).  — Se  com- 
pose de  plusieurs  variétés  : la  premiiàre,  la  /iiic/oriti,  que  nous  v(ï- 
nons  de  nommer,  la  plus  répandue  de  toutes  ; puis  Vanjenleit  et 
l’.l/(//,  celles-ci  moins  multipliées  que  la  première,  laquelle  renfermt' 
toutefois  un  peu  moins  de  matü*re  colorante,  que  les  deux  autres. 

X.'hidiijofcra  ti/icloria,  vulgairement  ici  Anil,  est  indigène  dans 
le  nord  de  la  Confédération , où  il  a été  cultivé  à diverses  épo- 
ques. Sa  culture  est  tout  à fait  abandonnée  aujourd’hui;  on  préfèi-e 
l’indigo  venu  d’Europe  à celui  qu’on  pourrait  fabriquer  sur  les 
lieux,  mais  qui  exigerait  des  soins  que  l’on  n’est  point  habitué  à 
donner,  et  dt>s  procédés  chimiques  et  inécauiqutïs  qui  ont  éU*  ou- 
bliés. — Ces  opérations  sont  pourtant  assez  simples  et  se  réduisent, 
en  somme,  à lai.sser  fermenter  dans  l’cnui  les  liges  minces  et  les 
feuilles  de  la  plant(‘  recueillies  en  temps  opportun,  à soutirer  l’eau 
qui  s’est  charg(k(  du  principe  colorant,  et  à l’agiter  à l’air  jusqu’à 
ce  (jue  ï iiidiijothie  soit  oxygénée  et  passe  au  bleu.  Sa  précipitation 
s’accélère  par  une  addition  d’(*au  de  chaux,  et  l’on  fait  sécher  en- 
suiUï  le  précipite'',  qui  est  un  composé  de  fécule  et  d’un  principe  co- 
lorant fixe  constituant  rindigotine.  Ce  dépftt  se  modèle  alors  en 
pains  d’une  apparence  méUdlique  et  brillante  et  d’une  nature  cas- 
sante; ce  sont  ces  pains  qu’on  livre  au  commerce. 

Ia's  Indes  orientides,  l’Egypte,  les  .Vntilles  et  l’Amérique  centrale 
fournissent  la  plus  gi'ande  partie  de  l’indigo  que  consomme  aujour- 
d’hui ri'iurope;  mais  comme  celte  consommation  est  très-Cünsid('*- 
rable,  et  que,  d’un  autre  côté,  l’indigo  a une  valeur  assez  grande 
.'ous  un  petit  volume,  il  y aurait  encore  de  l’avantage,  même  au  point 
de  vue  de  l’exportation,  à s’occuper  de  cette  culture  dans  les  provin- 
ces de  Corrientes,  de  Tucuman,  et  dans  les  vallées  du  San-Francisco, 
dont  le  climat  et  le  terrain  sont  favorables  à cette  plante.  — Au 
bourg  de  Cobos,  eu  1780,  un  habitant  du  Guatemala,  où  l’indigotier  se 
cultive  en  grand,  avait  établi  une  plantation  et  une  usine  d’un  exeel- 
lent  rapport,  puisque  l’indigo  de  Cobos  se  vendait  à Cadix  aussi  cher 
que  celui  de  l’Amérique  centrale.  — l’n  autre  établissement  de  ce 
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genre  fut  fondé  en  1824  sur  le  Rio-Negro,  vallée  du  San-Fiancisco, 
par  Soria,  qui  y recueillit  de  très-bons  produits;  mais  son  voyage  sur 
le  Vermejo  et  sa  captivité  au  Paraguay  rempêchèreiit  de  continuer. 
Soria  se  louait  beaucoup  de  sa  culture  et  désavantagés  qu’elle  pouvait 
procurer  si  elle  était  bien  conduite;  l'indigo  eu  effet  prospérerait  ad- 
mirablement dans  tous  ces  parages,  où  la  terre  est  profonde,  l'irriga- 
tion facile  et  le  climat  chaud.  — Rien  n'empècherait  donc  de  conti- 
nuer ce  qui  avait  été  si  bien  commencé,  et  d’enrichir  le  sol  argentin 
d’une  nouvelle  culture,  qui  fournirait  aux  provinces  du  Nord  un  ar- 
ticle d’exportation  d’une  valeur  notable  sous  un  faible  volume. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’Indigo,  à plus  forte  raison  le  di- 
rons-nous de  la  CocuENii.i.£  {Coccm  Cacti),  insecte  de  l’ordre  des 
Hémiptères,  qui  se  nourrit  sur  le  Cnctim  Opuntia  ou  Nopal,  lequel 
est  si  commun  dans  tout  le  territoire  argentin  (Voyez  page  410). 
'L'Opuntia  coccinillifera  croit  daps  les  terrains  les  plus  arides;  on  le 
trouve  surtout  en  abondance  dans  certaines  parties  des  provinces 
de  San-Liiis,  de  1a  Rioja  et  de  Smitiago  del  Kstero,  où  il  nourrit  une 
Cochenille  naturelle  comme  sous  le  nom  de  Orami,  que  l’on  extmit, 
et  qui  sert  pour  la  Uûnture,  et  dont  il  se  fait  mémo  un  peu  d’exporta- 
tion. Cette  industrie  est  abandonnée  aux  femmes,  qui  vont  dans  les 
champs  examiner  les  Cactus,  en  fout  tomber  la  Cochenille  sur  une  S4^r- 
viette,  l’étouffent,  soit  dans  l’eau  bouillante,  soit  eu  la  faisant  sécher 
sur  une  plaque  de  tùle  ou  au  four,  puis  la  motteut  en  pains,  quelquefois 
mêlée  d’un  peu  de  sang  de  bu-uf.  Les  plus  belles,  celles  qui  ne  sont 
pas  écrasées,  sont  mises  ù part  et  vendues  ; mais  ce  commerce  est 
extrêmement  restreint,  et  l’on  en  a e.xagéré  l’importance.  Jamais  on 
n’a  nettoyé  ni  planté  un  Opuntia  dans  le  but  d’y  multiplier  la  Co- 
chenille; quoique  cette  plante  remplisse  pour  ainsi  dire  le  pays,  on 
n’a  point  régularisé  la  récolte  de  ces  précitsux  insectes,  que  l’on  dé- 
truit sans  mesure  et  sans  se  préoccuper  de  l’année  suivante. 

n est  vrai  que  cetto  Cochenille  silvestre,  mal  soignée,  mal  re- 
cueillie, n’a  pas  la  valeur  de  la  Cochenille  du  Mexique  et  du  Guate- 
mala, où  sa  production  est  l’objet  de  soins  intelligents  et  métho- 
diques; mais  elle  n’en  est  pas  moins  d’une  bonne  qualité,  témoin 
les  belles  teintures  qu’en  obtiennent  les  femmes  de  San-Luis  et  de 
Santiago  pour,  leure  tissus.  La  recolle  s’en  fait  en  novembre  et  dé- 
cembre et  même  dans  tout  le  courant  de  l’été,  suivant  le  temps  et  les 
lieux.  On  trouve  ici  la  Cochenille  sur  tous  les  Nopals,  mais  plus  parti- 
culièrement sur  une  petite  espèce  qui  s’élève  au  plus  à un  inidre  de 
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tPiTP  Pt  qui  est  iiriuée  de  iioiiibreiix  piquants  [Opuntia  coccinelli- 
fera  Platmsis).  .L’insecte  y est  enveloppé  de  petites  toiles  blHuehft- 
tres  pareilles  à celles  des  araignées;  sous  cet  .abri,  il  luidtiplie  eu 
(juantité  à partir  du  piâulemps,  c'est-à-dire  de  1a  fin  île  septembre 
jusqu’à  raiilnniue.  L’est  aloiai  qu’un  l’extrait,  eoimne  nous  l’avons 
dit,  du  Lactus  qui  le  porte.  Les  provinces  de  l’intérieur  sont  d'au- 
tant plus  favorables  à l’édueatiou  de  la  Cochenille  qu’il  y pleut  r.are- 
ment.  Les  grandes  pluies,  en  effet,  sont  contraires  à la  reproduction 
de  cet  insecte,  qu’elles  arracbeut  à la  plante  qui  le  noiuTit,  font  tom- 
ber sur  le  sol  et  noient. 

Dans  les  pays  où  l’on  s’occupe  sérieusement  del’éléve  de  la  Cocbe- 
uille,  tels  que  le  Mexiipie,  le  Ciuatimiala,  le  Vénézuéla,  et  depuis 
quelques  années  les  Canaries  et  l’.Vlgérie,  on  planU*  des  Nopals  en 
ligim,  à distance  suffisante  les  uns  des  autres,  deux  mètres  en 
moyenne,  pour  permettre  la  circulation.  La  terre  est  convenablement 
ameublie  et  nettoyée  de  plantes  parasites.  Dans  la  saison  des  pluies, 
on  abrite  les  Nopals  sous  de  petits  hangars  tempoiaires,  afin  que  les 
avei'ses  tropicales  u’eulèvent  pas  les  insectes.  La  récolte  commence 
au  printemps  et  se  continue  jusqu’à  la  'saison  pluvieuse.  Ou  retiiv 
alors  dans  l’intérieur  des  maisons  quelques  feuilles  couvertes  des  Co- 
chenilles destinfies  à la  reproduction,  et,  cette  sai.son  passée,  on  les 
replace  sons  les  Nopals  que  les  jeunes  animaux  recouvrent  très- 
proinplemeiit.  Ainsi  soignés,  les  Nopals  devienniint  plus  gros,  plus 
gorgés  de  sucs,  plus  aptes  à la  uourritpre  des  insectes  que  le  Nopal 
silvestre;  et,  par  consiiqnent,  la  multiplication  des  Cochenilles  est 
beaucoup  plus  facile,  plus  rapide  et  plus  considérable  dans  les  nopa- 
lerie.s  ainsi  conduites  que  sur  les  plantes  abandonnées  aux  intem- 
péries , comme  cela  se  voit  dans  les  provinces  argentines.  Cette 
cultiu’c  devient  aloi-s  une  source  de  grands  bénéfices,  à tel  point 
qu’aitjûurd’hui  les  lies  Canai’ics  abandonnent  l’industrie  viticole 
pour  so  livrer  exclusivement  à celle  de  la  Cochenille. 

Il  serait  difficile  do  s’expliquer,  — si  l’on  ne  connaissait  l’insou- 
ciance et  l'esprit  de  routine  du  paysan  argentin  à l’égard  de  toute 
culture,  de  toute  industrie  nouvelle, — comment  une  pareille  indus- 
trie a pu  être  délaissée,  alors  que  la  sécheresse  du  climat,  l’aridité  du 
sol,  l’éloiguement  de  cerLaiiies  provinces  des  ports  du  littoral,  l’indi- 
quaient naturellement  comme  une  branche  certaine  d’e.xploitation 
lucrative,  malgré  les  distances,  à raison  de  la  valeur  du  produit  sons 
un  petit  volume.  Quoi  de  plus  facile,  par  exemple,  que  d’établir  des 
uopaleries  dans  le  bassin  de  Cnyo  où  il  ne  pleut  presque  jamais. 


Digitized  by  Google 


RtUNK  VÉCiKTAL. 


.'•Jn 

rt  où  r()pimli:i  croît  imturcllemenl.  dans  la  plaine  intérienre  de  San- 
Luis,  de  la  Uioja,  de  Catainarca,  de  Santiago  del  listem , où  on  le 
trouve  égalenieiit  en  quantité  et  où  la  Cochenille  se  reproduit  sponta- 
nément? C’est  une  industrie  qui  pourrait  être  t4-ntée  sans  capitaux 
par  le  premier  paysan  venu  qui  voudrait  s'y  adonner  avec  sii  fa- 
mille; les  travaux  n'exigent  aucune  force  et  sont  à la  portée  de  tout 
le  monde.;  et  cependant,  quand  on  réfléchit  au  prix  élevé  de  la  Co- 
chenille sur  les  marchés  européens,  on  se  demande  s’il  existe  beau- 
coup d’industries  susceptibles  de  procurer  des  bénélices  plus  beaux  et 
plus  sùi’s.  Ce  que  l'on  obtient  aujourd'hui  sans  soins,  sans  culture, 
peut  donner  une  idée  de  ce  que  rendrait  une  pareille  industrie  bien 
conduite. 

Le  vei-sant  oriental  des  Andes  produit  un  arbuste  qui  paraît  ap- 
partenir à la  famille  des  Uhamnées,  et  dont  le  fruit,  connu  sous  le 
nom  A' filfjarobilla  et  .semblable  à une  petite  prune,  fournit  une 
encre  naturelle  excellente  que  l'on  peut  extraire  directement  sjins 
aucune  préparation.  Ce  suc  ressemble  tout  à fuit  à l’encre  ordi- 
naire, et  l’on  n’en  emploie  pas  d’autn;  dans  certaines  parties  de  la 
Rioju  et  de.  Catainarca.  Il  est  probable  qu’on  pourrait  eu  user  égale- 
ment comme  teinture,  en  la  lixant  sur  les  étoffes  à l’aide  d’un  mordant. 

A'ous  ne  parlons  pas  de  la  Garance  {Ruhia  tinctorum, — Rubia- 
eées),  dont  une  espèce  paraît  exister  à l’état  silvestn^  dans  la  pro- 
vince de  Tucuman.  Il  nous  a été  impossible  de  nous  eu  procurer; 
toutefois  ce  fait  nous  donne  à penser  que  l’introduction  delà  Garance 
cultivée  dans  le  midi  de  la  France  serait  possible  et  réussirait  pro- 
bablement ; encore  une  nouvelle  branche  d’industrie  à ajouter  à tou- 
tes celles  que  nous  avons  déjà  énumérées. 

iVous  rappellerons  aussi  ce  que  nous  avons  dit  (pages  414  et  428} 
des  bois  de  teinture  des  Missions,  de  Corrientes,  du  Chaco,  d’Orau, 
lesiiuels  sont  encore  peu  connus,  mais  peuveut  donner  lieu  plus  taid 
à des  exploitations  avantageuses. 

MIL 

l-LA.MES  POUR  LA  TANRF.RIE. 

.Nous  avons  déjà  indiqué,  eu  parlant  des  différents  arbres  indigènes, 
ceux  dont  les  écorces  étaient  employées  pour  la  tannerie  : le  Curupy 
des  bords  du  Pai'aua,  le  Molle  de  Cordova  et  de  Sau-Luis,  le  Cébil  de 
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TiirurnUii  l't  (le  Salla,  ete.,  mais  il  eu  existe  une  foule  d'autres  (jue 
l'ou  met  eu  a-iivre  suivant  les  loealités,  et  même,  là  oii  res  arbiv's 
mauqueiit,  ou  pourrait  y suppU^er  par  riutroducliou  des  Sumacs, 
(jui  sont  cultivés  à cet  effet  dans  le  midi  de  l’Kurope,  et  se  reprodui- 
seut  dans  les  plus  mauvais  terrains. 

Tel  est  le  Sumac  dt*s  eorroyeurs  ou  Redoid  [Hhus  cori<irio,  — Té- 
réldiithacées),  dont  la  iiaturalisatiou  eu  Sicile,  eji  Italie,  dans  le  midi 
d(;  l’Espagiie,  a rendu  de  tirs-frrauds  sin  vices  à la  tannerie.  Cet  ar- 
buste, qui  atteint  une  hauteur  de  trois  à quatre  mètres,  croit  sur  le 
sol  le  plus  aride,  et  peut-être  pourrait  se  naturaliser  dans  le  bassin 
de  Cuyo  et  le  nord  du  massif  central  de  (iordova,  où  il  serait  certiii- 
uemeiit  d(!  la  plus  firaude  utilité.  Il  se  reproduit  de  rejetons  avec 
une  facilité  extrême  et  couvre  de  grands  espaces;  le  lacis  iu(‘xtri- 
cable  que  forment  ses  racines  est  avantageux  pour  retenir  les  terres 
dans  les  endroits  escarpés.  Ce  Sumac  se  rapproche  d’ailleurs  beaucoup 
du  Molle  indigène  [Scluiiiis  Molle),  qui  iqjpartient  à la  même  famille  ; 
mais  le  Redoul  paniit  encore  moins  diflicile  pour  le  terrain.  — Le 
vrai  Vernis  du  Japon  [It/ius  Veriiix),  une  autre  térébinthacée  ('ga- 
iement très-rustique,  outre  qu’elle  fournit  la  résine  de  ce  nom, 
a ses  tiges  (‘gaiement  bonnes  pour  la  tannerie.  — Dans  le  Redoul, 
l’arbrisseau  entier  est  employé  ; on  le  coupe  tous  les  trois  ans,  on  le 
fait  sécher,  puis  on  moud  grossièrement  feuilles  et  tiges  tout  en- 
semble et  on  le  c(juserve  en  sacs  pour  rusig(>.  Cet  arbre  pourrait 
donc  être  propagé  utilement  là  ou  manquent  les  espèces  à tanner;  il 
nous  semble  que  sur  les  berg('s  du  l’arana,  si  sujettes  aux  ého(de- 
ments  par  suite  des  affouillements  de  leur  base  par  les  eaux,  sa  piv- 
sence  serait  un  véritable  bienfait,  eu  ce  qu’il  consoliderait  les  terres 
et  fournirait  en  même  temps  un  succédané  au  Curupy,  qui  devient 
raiv  en  certains  endroits. 


IX. 

" PLASTES  SALIMES. 

Les  terrains  salés,  si  abondamment  répandus  dans  le  territoin!  de 
la  Confédération  argentine,  nourrissent  naturellement  un  grand 
nombre  de  plantes  chargées  de  carbonates  de  soude  et  de  potasse. 
Jusqu’à  présent  ou  ne  les  utilise  que  dans  l’industrie  locale  particu- 
lière à chaque  maison,  üu  les  brûle  pour  faire  un  savon  assez  gros- 
sier à l’aide  de  leurs  cendres.  Les  Soudes,  qui  croissent  naturellement 
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sur  les  côU's  de  Patagonie,  dans  les  environs  du  Carmen,  so^t  em- 
ployées au  même  usage  dans  cette  colonie.  Dans  la  province  du  San- 
Luis,  on  se  sert  de  celles  qui  se  nourrissent  dans  les  sables  salins  du  Be- 
bedero,  mais  surtout  des  cendres  du  Jjnm  (Polygonées),  cet  arbuste 
si  répandu  dans  toute  la  plaine  intérieure,  et  qui  n’est  nulle  part 
plus  abondant  que  dans  les  provinces  de  Cuyo  et  le  grand  bassin 
des  Salines. 

Ces  cendres  permettent  de  faire  à Mendoza  un  excellent  savon  blanc 
pour  l’usage  ordinaire,  lequel  est  exporté  avantageusement  au  Chili. 
Le  J urne  de  Santiago  est  le  plus  riche  dt!  tous  en  stds  alcalins, 
et  son  exploitation  sur  une  gnuide  échelle  pourra  contribuer  nu  jour 
il  la  richessiî  de  cette  province,  qui,  jusqu’à  présent,  ne  l’emploie 
que  pour  les  besoins  locaux.  Cette  plante  est  si  aboudiinte,  su  ré- 
colte si  facile,  qu’il  n’y  aurait  aucune  difliculta  à établir  de  petites 
usines  dans  les  environs  du  bassin  des  Salines,  aux  endroits  habités, 
où  l’on  trouverait  des  ressources  en  céréales,  en  bestiaux,  en  tiiivail- 
leurs,  et  d’où  l’exportation  piair  les  provinces  voisines  st^  ferait  com- 
modément ; car,  de  ce  point,  toutes  les  routas  sont  ciirrossables,  soit 
que  l’on  aille  vers  le  nord,  soit  que  l’on  descende  vers  la  province  de 
Cordova. 

D’ailleurs  on  sait  que  toutes  les  plantes  qui  croissent  dans  cet  im- 
mense ba.ssin  sont  éminemment  chargées  de  principes  alcaliuifères, 
et,  à ce  point  de  vue,  le  .lume  ne  serait  pas  la  seule  matière  végétale 
à exploiter.  L’établissinnent  de  cette  industrie  d.ans  la  province  de 
Santiago  aurait  ravantage  de  lui  donner  un  commerce  d’échange 
avantageux  avec  les  provinces  voisines  de  la  Rioja,  Catamaira, 
Tucuman,  Salta  et  Cordova,  qui  lui  vendent  des  vins,  du  sucre,  des 
pélions  (housses  de  cheval),  etc.,  etc.  Elle  pourrait  même  exporter 
jusqu’à  Santa-Fé,  soit  par  le  Salado  devenu  navigable,  soit  par  la 
routa  temstre  nouvellement  ouverte,  qui  met  sa  capitale  à cent  qua- 
rante lieues  seulement  du  Parana. 


X. 


puana  a*ohatk)1)k8  si  MéoictRALu, 

Ce  n’est  que  pour  mémoire  que  nous  mentionnons  ces  plantes,  qui 
pourront  un  jour  ulimenter  une  industrie  particulière,  mais  qui  jus- 
qu’à présent  sont  complètement  négligées.  Toutes  les  eaux  distillées, 
toutes  les  parfumeries  vieunenl  d'Europe,  et  l’on  peut  juger  à quel 
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prix  les  distances  et  les  frais  de  toute  soi1e  mettent  ces  objets  pour 
les  populations  de  riutérieur. 

Jamais  perst)nne  ne  s’est  occupé  de  distiller  la  fleur  d’Oranger  qui 
abonde  partout,  comme  on  sidt,  non  plus  que  la  Mélisse,  la  Menthe 
poivrée,  qui  soûl  égalemeul  très-répandues.  C'est  toute  une  industrie 
à créer,  non  en  grand,  mais  en  petit,  aux  environs  des  villes  princi- 
pales qui  eu  consommeraient  naturellement  les  produits,  car  ou  est 
très-avide  de  paiTums.  Le  Rosier,  le  Jasmin,  la  Tubéreuse,  le  Roma- 
rin, l’Œillet,  la  Lavande,  l’ Angélique,  le  Gai-vi,  la  Coriandre,  etc., 
réussissent  cependant  bien  partout,  mais  ne  sont  cultivés  que  pour 
l’agrémenl  et  non  au  point  de  vue  utilitaire.  L’Anis  et  le  Cumin  sont 
toutefois  l’objet  d’un  petit  commerce  : l’un  sert  à aromatiser  les  eaux- 
de-vie  de  vin  ou  de  sucre,  dont  ou  est  fri.uid  dans  l’intérieur  sous  le 
nom  A' unisdtlos ; l’autre  est  employé  comme  condiment. 

Quant  aux  plantes  médicinales,  ou  ne  recueille  que  celles  qui  crois- 
sent à l’état  silvestre  ; Mauves,  Uaturas,  Sauges,  Camomilles,  Bourra- 
ches, etc.;  c'est  un  office  que  monopolistml d’ordinaire  quelques  vieux 
noirs.  Excepté  le  Lin  et  la  Moutarde,  que  l’on  sème  pour  leur  grains 
employée  dans  la  médecine  usuelle,  on  ne  cultive  aucune  autre 
plante,  alors  que,  près  des  grands  centres  de  population,  la  production 
de  la  Cuiinauve,  de  la  Réglisse,  de  l’.Absinthe,  du  Pavot,  etc.,  pourrait 
être  si  avantitgeuse  pour  quelques  petits  cultivateurs,  toutes  ces  subs- 
tances médicinales  étant,  comme  les  précédentes,  importées  d’Europe. 

Nous  répéterons,  pour  toutes  ces  cultures,  ce  que  nous  avons  dit 
déjà  des  arbres  fruitiei’s,  des  légumes,  etc.  : que  tous  les  végétaux  du 
midi  de  l’Europe  (d  du  nord  de  l’Afrique  sont  cultivables  dans  le 
bassin  de  la  Plata,  et  que  toutes  les  expériences  tentées  jusqu’à  pré- 
s«;ntpour  leur  acclimatation,  quoiqu’elles  soient  malheureusement  eu 
trop  petit  nombre  encore,  ont  nius-si.  , 


§ VIII.  — Plantes  et  agrément. 

La  culture  des  plantesd’agrémentprouveetaudelà  combien,  dans  le 
bassin  de  la  Plata,  il  est  facile  d’acclimater  les  plantes  les  plus  belles 
comme  les  plus  utiles.  Dans  ce  pays  habitué  pendant  trois  siècles  à re- 
cevoir presque  tout  de  l’ancien  continent,'  on  s’était  fort  peu  occupé 
jusqu’en  18.^0  de  l’importation  de  végétaux  d’agrément  ou  d’une 
utilité  non  immédiate.  Les  bénéfices  à peu  près  certains  de  l’éduca- 
tion du  bétail,  d'une  part,  pour  une  population  peu  considérable,  de 
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rüMlre,  niabitudc  ri’iiiit*  alimt'iitntioii  l'xclnshciniail  aiiinuilf*et  It*  peu 
(If  ;j(ii‘il  pour  la  eiiltuff  du  sol,  d(>touruai(*nl  les  esprits  de  toutes  en- 
treprises nouvelles,  l.e  grand  uoiidu’e  d’('-traugers  vernis  dans  la  Plata 
dejuiis  vingt  années  et  lesétnldi.ssinneuts  assez  noinbrmixd  hortie.ulture 
(pii  s'y  sont  l'orinés,  ont  opéré  sous  ee  nipport  une  véritable  révolu- 
tion. -Montevideo  et  l$uéiios-.\yres  ont  aujourd’hui  des  jiépiuiéres 
ipii  ne  laissent  rien  à (b-sirer  pour  la  beauté  et  la  multiplicité  des  (*s- 
pÎTCS  vé'gétales.  La  belle  propriété  du  général  ürquiza,  à San-.losé, 
réunit  tout  re  (pi'il  y a de  mieux  en  fait  de  plantes  élégantes  et  d'ar- 
bres à Heurs  ou  à fruit. 

Le  climat  permet  de  cultiver  ici  une  foule  de  plantes  qui,  en  rrance, 
réelanieiit  la  serre  tempérée  ; celles  de  serre  chaude  pimvent  même  si* 
contenter  d’nn  simple  abri,  d’une  couverture  pendant  les  petites  ge- 
léi’s  de  riiiver  qui  ne  durent  jamais  que  quelques  heures  dans  la  nia- 
tiiK'e.  Il  n’y  a que  li*s  plantes  tout  à fait  é(juinoxiales  qui  exigent  un 
abri  permanent  pendant  h‘s  quatre  mois  de  la  saison  fraîche;  et  en- 
core n'a-t-on  pas  besoin  de  faire  du  feu  dans  les  serres,  car  il  ne 
g('le  que  lorsque  le  temps  est  tri's-pur,  et  dans  la  jounu'c  le  soleil 
échauffe  assez  leur  intérieur  pour  que  la  chaleur  s’y  conserve  par- 
failemimt  pendant  la  nuit.  Mais  la  grande  utilité  des  abris  vitrés  est 
(le  préserver  h>s  |ilantes  délicates  de  ractioii  du  vent  qui  les  fatigue 
beaucoup  ; en  effet  il  snflit  d'un  junnpero,  d'une  su-extada  ou  d'un 
norte  un  peu  forts  pour  faire  des  ravages  dans  une  pépinière  de 
plantes  nouvelles  ré'cemment  accliniatéjes,  et  qui  ii’oiit  pas  encore  ac- 
quis la  vigueur  nécessaire  pour  résister  aux  intempéries.  C’est  ainsi 
que  le  Bananier  et  l’Ananas  donnent  des  fruits  qui  mûrissent  parfait(>- 
ineiit.  soit  il  -Montevideii,  soit  à Buénos-.Vyres,  s’ils  sont  abrités,  et  ne 
réussissent  pas  en  plein  air,  au  sud  du  30'  degré. 

Il  n’est  donc  aucune  plante  tropicale  qui  ne  puisse  prospérer 
dans  une  sem*  bien  faite,  sans  que  l’ini  ait  à se  préoccuper  d’y 
faire  du  feu.  -Aussi  quelques  riches  propriétaires  ont-ils  commeucé  à 
en  établir  dans  hmrs  jardins,  et  trouvent-ils  une  ample  compensation 
de  leui-s  dépensi's  dans  la  quantité  et  la  beauté  des  Heurs  dont  ils  .■(ont 
aboiidanmieiit  pourvus  toute  l’année.  Il  ii’y  a à cniindre  que  1a  gréle 
(pii,  de  temps  à autre,  vient  ravager  les  vitrages,  et  contre  laquelle  il 
est  indispensable  de  prendre  des  précautions.  Oiiaiit  à la  chaleur  di- 
recte du  s(deil,  ou  a pluti'it  à s’en  préserver  à l'aide  de  rideaux  cl 
de  teilles,  (pi’à  la  rechercher  pour  les  plantes  pendant  les  sept 
mois  de  saison  chaude. 

Les  plantes  d’agrément  indigènes  sont  peu  nombreuses,  si  l’on  en 
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('xrpptoles  Balisit'i-s  (Canna  Iiiffira,  — Cannées),  les  Laiitaims  (Wrbt'- 
iiaréfs),  les  l'assillorrs,  les  Hignoncs,  les  Cactus,  les  Orcliis,  etc. 
(|iii  se  rencontrent  partout.  — .Nous  ne  parlons  pas  de  la  ivgion 
tropicale,  où  latlore  est  néces-saireinent  plus  variée,  lleaucoup  d’e.s- 
pèces  de  l’ancien  continent,  de  l’Amérique  du  Nord,  du  lirésil,  du 
Chili, se  sontimturalisi-es,  et  il  est  difücile  de  dire  aujourd’hui  si  elles 
sont  ou  ne  sont  pas  indigènes  : telles  sont  les  Ca/la  Elhiopica,  les 
Enc/isia,  les  Haija,  les  Luiriers-lloses,  etc.,  plnsieui’s  espèces  de  ro- 
siei-s,  etc.  On  pi'Ut  aflirmer  (jiie  toutes  les  plantes  et  tons  les  arhnstes 
d’agrément  qui  l'ont  les  délices  des  jardins  eunqiécns  sont  mainte- 
nant acclimatés  dans  le  hassin  du  la  IMata  et  s’y  reproduisent  avec 
une  luxuriance  de  végétation  admirahle,  pour  peu  que  l’on  veuille  se 
ilonner  la  peine  de  les  soigner.  Il  n’y  a (pie  h‘S  arhres  qui  soient 
encore  ni'-gligés  : ainsi  le  .Marronnier  d'Inde,  ce  magniliqueornemeul 
des  promenadi's  rrançaises,  le  Catalpa,  le  Baguenaudier,  le  .Magno- 
lia, etc.,  sont  inconnus,  ou  du  moins  il  n'en  existe  cpie  ([uelqiies 
pieds  ([ui  ne  peuvent  entrer  en  ligne  de  compte.  < tu  se.  limite  trop 
aux  [liantes  herhacées  ou  aux  arbustes  de  petite  taille,  qui  .<ont  d’un 
tiunsport  facile  sans  doute,  mais  insuffisints  pour  orner  des  prome- 
nades publicpies  ou  des  parcs. 

Il  y a si  peu  de  temps , à la  vérité , (jii'on  a songé  à cri'‘cr  des 
promenades  destinées  au  pidilic  au  milieu  des  villes,  à part  celles 
de  .Mendoza  et  de  Cordova  planté'es  sous  la  domination  espagnole, 
qu’il  n’est  pas  étonnant  qu’au  début  on  se  contente  de  l’arbre  le  [iliis 
commun  et  le  plus  robuste,  fort  élégant  du  r(>sU',  celui  ([u’on  appelle 
Paraisn  (Mc/ia  Azedarach,  — .Méliacées),  dont  les  lleui’s  bleues  res- 
semblent au  lilas.  Cette  innovation  même  (dans  l’intérieur  où  l'on  y 
ajoute  l’Oranger  et  les  l’almiers)  paraît  assez  singidière  anxCauchos, 
lesquels,  (■.ssentielliMnent  ennemis  des  arbres,  prétendent  ([u’uiie 
place  n’en  doit  point  avoir,  .\insi  nous  nous  rappelons  avoir  (Uitendn 
blâmer  sérieusement  le  brave  curé  de  Mburucuya,  province  de  Cor- 
rientes,  parce  qu’il  avait  fait  entourer  de  l’almiers  la  place  de  son 
village.  .Mais comme  les  villes  de  .Montevideo  et  de  lluénos-.Vyres  en 
ont  donné  l’exemple,  que  Uosario,  l’arana,  (lualeguaychu  l’ont  suivi, 
il  est  probable  que  cette  bonne  pratique  gagneni  du  terrain,  et  que 
d’ici  il  pi‘U  d'anné('s  chaque  ville  et  mi'tne  chaque  bourg  aura 
sa  promenade  [uiblique  planU'a'  des  plus  t'dégants  végi'daux  du  pavs. 
11  ne  s’agit  d’ailleurs  que  de  vouloir,  car  se  limitât-on  à l’Oran- 
!OT,  à r,\/('‘darac  et  au  Peuplier,  le  mélange  de  ces  trois  végétaux  , 
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qui  sont  aujourd’hui  indigènes,  ferait  uu  effet  certainement  fort 
agivWible  dans  une  pnimenade  publique,  s’ils  étuient  groupés  avec 
quelque  goût. 

Dans  les  grandes  villes  du  littoral,  le  comineree  des  plantes  d’agiv- 
tneut  a pris  une  véritable  importance  à cause  du  haut  prix  qu’on 
attache  aux  belles  fleurs  : camélias,  roses,  o'illets,  etc.  dette  spécu- 
lation est  surtout  avantageuse  dans  la  saison  fraîche,  époque  à 
laquelle  les  nninions  soûl  plus  fréquentes  et  les  lleui’s  pliis  rares. 

Ouant  aux  provinces  de  rintérieiir,  elles  sont  fort  arriérées  sous 
ce  rapport  : les  fleurs  d’origine  européenne  y sont  médiocrement 
iKiinbreuses,  car  bii'U  peu  de  personnes  s’orcupent  de  les  cultiver.  Il 
en  est  là  de  ces  gracieux  ri'présentaiits  du  règne  végétal  comme  des 
plantes  utiles,  telles  que  les  arbres  à fruits  et  les  légumes;  on  eu  en- 
tend parler,  on  les  vatiU.*,  mais  on  n’en  use  pas;  d’abord  à cau.se  rie 
la  difliculté  du  transport,  pcair  leur  importation  première,  ensuite 
faute  de  savoir  et  de  vouloir  leur  donner  h*s  soins  qui  leur  sont  né- 
cessairi's  dans  le  principe.  Il  u’y  a d’exception  (pie  pour  Mendoza  et 
Saii-.luan,  que  leuisî  relations  avec  le  Chili  stimulent  davantage  à la 
production  végétale,  soit  comme  agrément,  soit  comme  profit  direct. 
Encore  y a-t-il  immensément  à faire  pour  améliorer  les  e.spèces 
existantes,  en  acclimater  de  nouvelles  et  soigner  nu  peu  plus  la  ipia- 
lité  du  produit,  au  lieu  de  se  préoccuper  exclusivement,  comme  on 
l’a  toujoui's  fait,  de  la  quantité. 


CHAPITRE  III. 

Cr<rtfMi«iic«  et  reprod«etlon  des  plantes  snr  le  territoire  Arpentln.— 
^ Artion  des  saisons,  ~ Diverses  époques  des  sèves,  — Maladies  des 
plantes,  — Insectes  nuisibles, 

§ I.  — Croissance  et  reproduction  dei  plantes. 

Les  végétaux  que  notis  avons  successivement  indiqués  croissent 
et  se  rl'produiSent  en  général  avec  Ime  grande  rapidité  dans  le  bas- 
siil  de  la  Plala,  mais  il  y a dès  exceptions.  Lès  mimoséèS  cotnpactes, 
à l)ois  dur  et  lioiienx,  soiit  d’mi  dévelojqn'liienl  lèllt  H exigent  des 
niiinVs  pour  devenir  de  beaux  arbres.  Il  en  est  d(>  même  de  plusieurs 
sof-tes  de  Pilliiîièl'S,  jiàrtictdh'-fèmènt  flu  Vatat,  tjtil  à besoin  d'un 
Siècle  j)our  arriveè  à une  belle  taille. 
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Nous  savons  d’ailleurs  que  jusqu’au  28'  degré,  toutes  les  espi'ces 
indigènes  dans  la  l’ampasie,  dans  la  Mésopotamie  argentine  et  dans 
l’intérieur  n’atteignent  pas  de  grandes  dimensions;  mais  eeci  tient 
pluUU  à la  nature  des  arbres  qu’îi  rinllucnce  du  sol  et  des  vents, 
comme  on  pourrait  le  croire  et  eoinine  l’ont  avancé  certains  voya- 
geui-s.  Dans  les  bois,  rinfluence  du  vent  se  fait  peu  sentir,  et  les 
plantes  s'abritent  les  unes  les  autres;  il  n’y  aurait  donc  pas  de  rai- 
son pour  n'y  [tas  avoir  d’arbres  de  haute  futaie,  si  ces  es.scuces 
éUiient  susceptibles  d’arriver  naturellenient  à une  haute  Dnlle  sous 
cette  latitude.  Or,  pour  faire  de  très-grands  arhres,  quelques- 
uns  des  végétaux  arborescents  du  littoral  et  de  la  plaine  inh-rieure 
ont  besoin  d’une  moyenne  de  température  plus  élevée  et  d'une 
humidiUi  plus  constante. 

Au.ssi  leurs  dimensions  augmentent-elles  à mesure  qu’on  se  rap- 
proche du  tropique,  là  où  les  pluies  sont  très-ahondantes  l’été,  et 
généralement  bien  plus  régnlièi-es  que  dans  la  zone  qui  s’étend  du 
.30'  au  40'  degré  vers  la  partie  sud  du  continent.  Sur  le  versant  orien- 
Ud  des  .\ndes  et  dans  le  voisin.agc  du  détroit  de  Magellan^  le  climat, 
qui  se  rapproehe  (le  celui  de  la  Hollande  et  du  nord-ouest  de  l’.Mle- 
niagne,  favorise  la  croi.«sance  de  grands  végétaux,  tout  différents  de 
ceux  de  la  l’ampa.  Chênes,  Hêtres,  IMns,  etc.,  analogues  aux  espèces 
européennes;  la  llore,  dans  son  ensemble,  y ressemble  beaucoup  à 
celle  du  nord  de  l’Kurope. 

Ce  qui  nous  parait  contrarier  le  plus  la  végétation  arborescente  dans 
les  vastes  plaines  du  territoire  argentin,  c’est  la  succession  de  séche- 
resses et  de  pluies  très-fortes,  mais  iné'galemeut  réjparties,  qui  livrent 
aux  ardeurs  du  soleil  pendant  .sept  mois  de  ranuée  une  terre  décou- 
verte, que  battent,  de  temps  à autre,  de  grandes  avers(>s  d’orages,  qui 
glissent  plutùt  sur  le  sol  qu’elles  ne  le  pénètrent.  Loi-sque  la  charrue 
a remué  ce  sol  et  l’a  rendu  perméable  aux  rosées,  qlie  l’action  de 
l’air  a rompu  et  pidvérisé  la  croûte  séculaire  qui  en  formait  la  super- 
ficie, il  devient  d’une  extrême  ferliliU-  ; et  quand  on  y peut  joindre 
l’irrigation,  soit  par  des  rigoles  dérivées  des  rivières,  soit  par  des 
puits  convenablement  instalh'-s.  Cette  fertilité  est  triplée,  qua- 
dru[)lée,  et  se  eontinne  indélinirnent,  si  l’on  a soin  de  laisser  reposer 
la  terre  on  de  lui  donner  de  l’engrais.  t 

Dnoique  l’inver  soit,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  extrêmement 
doux,  la  plupart  des  arbres  n’cn  perdent  pas  moins  leur  feuillage 
depuis  la  fin  de  mai  jusqu’au  mois  de  sepD-mbre.  Cependant,  la 
végétation  n’est  ré-elleinent  suspendue  que  pendant  six  semaines 
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au  plus.  Dt's  le  roinnienrenieiit  de  juillet,  les  arbres  recotnuien- 
ceiit  à' se  couvrir  de  bourgeons;  mais  ces  bourgeons  s ouvrent  avec 
lenteur  et  sont  quelquefois  brûlés  par  les  gelées.  Les  Pêchers  lleu- 
risseqt  vers  le  15  août  ; les  Orangei-s  en  septembre.  C’est  dans  ce  der- 
nier mois  que  se  complète  d’ordinaire  la  végétation,  qni  dépend  aussi 
de  l’état  du  ciel  et  du  plus  ou  moins  de  chaleur  et  d’humidité-.  Les  sé- 
riés de  vent  de  sudn-st  et  de  sud-ouest  qui  surviennent  de  temps  à 
autre  ii  ces  époques  la  retardent  quelquefois  de  huit  et  même  de 
quinze  joui-s.  Habituées  au  sedeil,  à une  vive  lumière,  les  plantes  ont 
besoin  de  ces  agents  viviliants  pour  accomplir  leur  évolution,  et  il 
l(‘ur  faut  mie  somme  de  chaleur  bien  plus  considérable  que  dan.- 
rLurope  moyenne  pour  arriver  à maturité. 

Eu  novembre,  sur  le  littoral,  tous  les  arbres  fruitiers  ont  donné 
leui-s  Heurs,  les  fruiLs  ont  noué  ; la  végétation  y est  aussi  développée 
que  possible,  et  tout  ii  fait  eu  raison  directe  de  la  quantité  d’eau  qui 
tombe;  la  fructification  se  fait  vite,  et,  presque  aussitôt  après,  tous 
les  végétaux  perdent  une  partie  de  leui-s  feuilles. 

t In  peut  moissonner  dès  le  commencement  de  décembre  : les  rai- 
sins sont  mûi-s  en  février,  ainsi  que  les  pèches,  les  poires,  presque 
tous  les  fniiUs.  A la  lin  de  mars  il  n’y  a plus  rien.  Dans  les  provinces 
des  Andes,  la  végétation  est  un  peu  plus  tardive;  l’irrigation  lui  fait 
accomplir  ses  phases  avec  plus  de  régularité  que  sur  le  littoral,  où 
elle  est  à la  merci  des  pluies. 

l-ài  elfet,  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  sont-ils  secs,  beau- 
coup de  plantes  perdent  leura  feuilles  et  suspendent  pix-sque  com- 
plètement leur  végétation,  qui  ne  reprend  qu’aux  premii-res  pluies. 
L’est  ainsi  que  l’on  a deux  et  même  trois  sèves  par  an  : la  premièiv, 
celle  du  printemps;  la  seconde,  celle  de  janvier  ou  lévrier,  qui  répond 
ù notn-  s(-ve  d’août,  mais  qui  ne  vient  qu’après  les  pluies  d’été;  la 
tioisième  enlin  en  mars  ou  avril,  si  les  deux  mois  précédents  ont 


été  secs. 

Dans  la  saison  cbaude , la  végétation  est  en  raison  dnx-cte  des 
pluies  et  non  des  mois  : il  n’en  est  pouiiant  pas  de  même  pour  la 
maturation  des  fruits,  ipii  a toujoui-s  lieu  aux  mêmes  époques,  quel- 
ques jours  plus  tôt  ou  quelques  joura  plus  tard,  suivant  l'intensité  de 
la  chaleur,  mais  toujom-s  d’une  façon  régulière. 

On  sent  combien  l’observation  des  épmpies  où  la  sève  monte 


est  importante , alors  qu’il  s’agit  de  reproduire  les  arbres  par 
la  greffe  et  de  faire  des  transplantations.  — Dans  les  étés  secs 
et  chauds,  la  végétation  se  suspend  quelquefois  d’une  maiiièiv 
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complète  pour  reprendre  avec  une  vigueur  extrême  aux  premières 
pluies. 

Les  arbres  d’origine  européenne  ont,  dans  le  commencement,  quel- 
que peine  à s’acclimater,  car  pour  eux  les  saisons  se  trouvent  com- 
plètement interverties  et  ils  ont  besoin  d’un  certain  temps  pour  se 
faire  à ce  nouveau  régime.  Aussi,  durant  les  premières  années,  les 
arbres  à fruit  ne  donnent-ils  que  des  récoltes  ;issez  faibles  et  quelque- 
fois même  nuUes.  Loin  de  se  décourager,  il  faut  les  tailler  vigoureu- 
sement, les  empêcher  de  s’emporter  eu  branches  folles,  comme  ils 
n’ont  que  trop  de  tendance  à le  faire,  et  attendre.  Lorsqu’il  est  pos- 
sible de  prendre  les  greffes  sur  des  sujets  déjà  acclimatés , on  n’a 
pas  à craindre  ces  accidents , et  l’arbre  devient  réellement  et  beau- 
coup plus  tôt  indigène. 

Us  semis  réussissent  ordinairement  quand  ils  sont  faits  en  temps 
opportun,  si  la  sécheresse  ne  les  gêne  pas  trop  ; toutehns,  l’énergie 
de  la  végétation  et  la  chaleur  de  la  saison  poussent  les  plantes  her- 
bacées à l’état  ligneux  et  les  font  monter  trop  vite  eu  -graine.  C’est 
encore  là  un  des  écueils  des  premières  expériences  d’acclimatation, 
(iet  écueil  ne  peut  être  évilti  que  par  une  culture  intelligente  et  pa- 
tiente , de  fréquents  aiTosàges  et  le  croisement  avec  les  espèces  indi- 
gènes plantées  à côté  ; ou  bien,  si  la  phmte  est  tout  à fait  nouvelle, 
par  le  bouturage , par  des  semis  répétés  des  meilleures  graines  que 
l’on  a eu  soin  de  mettre  en  réserve  ; eulin  par  le  mélange  avec  de 
nouvelles  graines  rapportées  d’Eurqpe , et  dont  le  contact  revivilie 
la  plante  déjà  presque  habituée  au  sol  et  au  climat. 

Une  chose  qui  frappe  dès  le  premier  ahord,  c’est  la  rapidité  avec 
laquelle  croissent,  dans  cette  partie  de  l’Amérique  du  Sud,  une  foule 
de  plantes  et  surtout  d'arbres  qui,  en  Europe,  arrivent  si  lentement 
à leur  développement  complet.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  Peupliers 
atteindre,  au  bout  de  dix  ans,  une  hauteur  de  15  mètres  et  une  gros- 
seur proportionnée,  de  jeunes  Ormes,  des  Platanes,  des  Frênes,  des 
Poiriers,  etc.,  se  développer  avec  une  célérité  qui  tient  du  prodige. 
.Miûs  si  cette  croissance  rapide  a ses  avantages,  en  ce  qu’elle  rému- 
iii're  promptement  les  soins  de  l’agriculteur,  elle  est  rachetée  par  le 
dépérissement  non  moins  rapide  de  cei-taines  espèces  végéUdes.  C’est 
une  loi  de  la  nature,  qui  veut  que  le  végétal  lent  à se  développer 
vive  des  siècles,  et  qu’une  prompte  croissance  hâte  sa  décrépitude. 
Nous  avons  surtout  remarqué  ceci  pour  le  Pêcher,  cet  arbre  indigène 
si  rustique  et  si  vigoureux  qui , à part  quelques  exceptions , ne  vit 
pourtant  guère  plus  de  quinze  à di.x-huil  ans  ; pour  des  cerisiers  et 
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braucoup  d’autres  arbres  importés,  qui  périssent  au  moment  où  l’on 
s’y  attend  le  moins,  mais  dont  les  pieds  laissent  henreuseineiit  de 
nombreux  rejetons  destinés  à reproduire  l’arbiv  paternel. 

Le  climat  des  provinces  andines  doit  nécessairement  imprimer  un 
cachet  spécial  h la  végétation.  lîlle  y est  en  effet  moins  im'gulière 
(|UC  sur  le  littoral,  où  tout  dépend  des  pluies,  qui  elles-mêmes  se 
partagent,  comme  ou  Siiit,  inégalement  dans  le  cours  de  l’année.  Les 
saisons  y ont  aussi  un  caracten*  plus  tranché  ; elles  s’y  distribuent  en 
mison  de  l’altitude  du  teiTain,  et  lu  Végétation  s’y  prolonge  plus 
longtemps  que  dans  la  plaine.  .Nous  l’avons  Vde  encon;  tri-s-bclle 
dans  la  pro\  ince  de  Cat.amarca  au  tnois  de  juillet,  alors  que  la  plaiiu- 
de  Tucuman  offrait  déjà  Taspect  de  l'hiver  et  que  la  plupart  des 
arbres  y avaient  perdu  leurs  feuilles. 

Quant  à la  région  sub-tmpicalc,  son  aspect  varie  dans  la  saison  d’hi- 
ver d’aboi-d  en  mison  de  l’altitude,  et  alol’s  r’t?st  le  climat  des  vallées 
des  Andes,  ensuite  en  raison  de  l'huinidiU';.  Lue  partie  seulement  des 
végétaux  y perdent  leum  feuilles;  les  autivs,  et  c’eSt  le  plus  gmiid 
nombiv,  ivstent  couverts  d’une  belle  verdure,  et  les  Heurs  y succè- 
dent incessamment  aux  fleurs  et  aux  fruits.  L’aspect  des  champs  et 
des  bois  est  alom  celui  qu’ils  pn^ehtent  à la  tin  de  septembre  en 
Europe;  mais  aux  premières  pluit«  du  printemps,  c’est-à-dire  en 
octobre,  tout  crott  avec  une  vigueur  nouvelle.  L’est  au  cœur  de  l’été, 
quand  des  plnies  pn-sque  quotidiennes  Viennent  anoser  le  sol , que 
la  Végétation  est  la  plus  puissante  et  la  plus  belle  dans  cette  ix-gioii. 
Incessîupment  plongées  dans  une  atmosphère  chaude  et  humide,  tou- 
t(;s  les  plantes  se  développent  avia;  cette  luxuriance  de  fonnes  et  de 
eoldeurs  qui  rendent  si  attrayante  la  llore  équinoxiale. 

A pailir  de  la  saison  si-che,  qui  commence  en  mars,  la  vx'getation. 
siuis  s’airéter  complètement,  se  suspend  jusqu’en  octobre,  où  elle  rv;- 
prend  nn  nouvel  essor,  pour  continuer  ainsi  son  cycle  éternel  de  ra- 
production. 

r.omme  dans  tous  les  pays  du  globe,  les  im-gularités  des  saisou>. 
les  grêles,  les  tempêtes,  les. vents  froids  ou  brûlants,  les  grande? 
pluies  ou  les  sécherv>sses , les  geléi's  tardivt^s , exetTent  une  actiim 
funeste  sur  le  règne  végétal  et  ses.pividuits  cultivés;  mais  ces  tléau.v 
.sont  plus  mn.'S  qu’en  Europe;  et  d’ailleurs  la  teire  est  si  neuve  et  si 
fertile,  le  climat  si  bon-,  malgré  st‘s  im'gidarit(>s  appmvîntes,  parti- 
culièiemeul  à l’entm!  de  la  Elata,  (pie,  même  daus  ce  qu’on  appelle 
les  mauvaises  années , la  production  est  toujouis  considéiuble.  Que 
seraitœe  donc  si  une  agricullnre  plus  avancée  venait  atténuer  en- 
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CUIT,  ainsi  qn'ou  le  nnnarque  dans  tous  les  pays  bien  cultivés,  tes  ef- 
fets de  ces  fléaux  naturels?  Un  seul,  et  nous  en  parlerons  tout  à l’heuiT, 
i^st  sérieusement  à craindre  ; c’est  la  sauterelle. 

En  somme,  la  Plata  n’est  pas  exceptée  de  la  loi  commune  : elle  a 
aussi  dj  bonnes  et  de  mauvaises  années , et  l’agriculteur  doit , à 
l’av.mce,  les  faire  entrer  eu  [ligne  de  compte  daus  le  calcul  de  ses 
travaux  et  de  ses  récoltes. 

§ II.  — Épidémies  végétales. 

Les  épidémies  végétales  se  montrent  aussi  de  temps  à autre  dans 
la  Plata,  qui  n’est  pas  plus  épargnée  que  le  vieux  continent;  cepen- 
dant la  concentration  des  cultures  les  circonscrit  naturellement,  et 
elles  ne  parcourent  pas  les  vastes  étendues  de  pays  qu’on  les  a vues 
ravager  en  Europe. 

Ainsi,  il  y a vingt-cinq  ans  environ,  une  épidémie  dont  nous 
ignorons  la  nature,  mais  dont  nous  avons  éU“  à même  de  constater  les 
ixisnltats,  lit  périr  presque  tous  les  Pommiers  des  environs  de  Monte- 
video et  priva  longtemps  cette  ville  d’une  branche  d’exportation  assez 
lucrative  avec  le  lirésil.  Ce  n’est  que  dans  ces  dernières  années  que 
les  vergers  ont  commencé  à se  repeupler. 

De  1847  à 18.11  les  Pêchers  y furent  frappés  d’une  épidémie  de 
pucerons,  qui  en  tua  un  nombre  immense.  Ces  animaux  couvraient 
complètement  les  arbres,  et  tous  les  remèdes  possibles,  fumigations 
avec  le  tabac,  avec  le  .soufre,  lavage  à l’eau  de  chaux,  no  suffirent 
pas  à les  sauver.  Cependant  le  mal  n’était  pas  dè  îi  la  seule  présence 
du  puceron  : on  remarquait  dans  la  nature  de  la  si-ve,  une  altération 
qu’il  était  facile  de  reconnaître  en  fendant  les  arbres  attaqués  et  en 
examinant  les  canaux  pai-  oit  elle  circulait  ; ils  avaient  acquis  une 
couleur  foncée.  L»'s  très-jeunes  arbres  étaient  les  sc'uls  qui  se  sau- 
vaient. Cette  épidémie  était  d’autant  plus  remarquable , que  dans 
un  verger  elle  attaquait  Uiiitêt  tous  les  ai  bres  h la  fois,  tantôt  les  uns 
après  les  autres,  et  qu’un  arbre  très-sain,  très-vigoureux , épargné 
d’abord,  périssait  ensuite  eu  peu  de  jours.  Elle  disparut  d’elle- 
même,  après  quatre  années  de  ravages.  .Nous  n’avons  pu  savoir  si 
elle  avait  atteint  les  Pêchers  silvestres  des  lies  du  Parana  et  si  elle 
avait  remonté  beaucoup  daus  rintérieur. 

Les  Orangers  sont  quelquefois  aussi  attaqués  de  la  fumagine,  sorte 
de  champignon  noir  pareil  à de  la  suie,  et  ipie  l’on  peut  enlever  par 
des  lavages.  Cette  maladie  ne  s’en  prend  qu’aux  arbres  enfermés  dans 
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les  cours,  elle  épargiii  Ions  ceux  eu  plein  veut.  L’Oranger  est  d'ail- 
leurs un  arbre  extn'meiuent  robuste,  et  qui,  si>us  ce  climat,  résiste  à 
toutes  les  intempéries. 

Le  raisin  muscat  est  moins  heureux  <|iie  l’Oranger,  puisqu’il  est 
birt  sensible  à l’action  des  pluies  et  du  vent  lors  de  sa  tloraison  ; et 
connne  celle-ci  a généralement  lieu  à l’époque  des  pluies  de  prin- 
temps, c’est-à-dire  dans  la  seconde  quinzaine  d’octobre,  la  üeur  coule 
assez  souvent  et  la  lécolte  s'en  trouve  considérablement  réduite.  Elle 
est  au  contniire  toujours  sûre  dans  les  provinces  andines,  à cause  de 
la  régularité  de  leur  climat.  Les  autres  espèces  de  raisin  sont  beau- 
coup moi)is  délicales. 

Les  deux  fameuses  épidémies  végétales  qui  ont  fait  Uint  de  mal  à 
l’Europe  depuis  une  dizaine  d’années , la  maladie  des  Pommes  de 
terre  et  l'oldium,  n’ont  point  pénétré  jusqu’à  présent  dans  le  bassin 
de  la  Plata.  11  est  vrai  que  la  culture  y est  relativement  si  réduite 
encore,  que  leur  apparition  même  n’eùt  pimt-ètre  pas  fait  gntiid  bniit. 
.\ous  nous  rappelons  cependant  avoir  vu  en  février  18.’>8,  dans  la 
sierra  de  Lordova,  des  treilles  dont  les  grappes  étaient  fortement  at- 
taquées  pai'des  taches  jaunâtres  donnant  au  grain  un  aspect  ligneiLx; 
mais  cette  maladie  se  limitait  à une  étroite  localité,  et  elle  n’en  est 
]wiint  sortie.  Ouant  aux  Pommes  de  terre,  on  les  cultive  sur  une  si 
petite  échelle  et  l’on  renouvelle  si  souvent  les  tubercules,  que  l’épi- 
démie n’eùt  pu  jamais  beaucoup  s’étendi'e. 

Les  Blés  soulfreut  assez  souvent  de  la  rouille,  connue  sous  le 
nom  de  jjoIkHIo.  Le  changement  fréquent  de  semences  a semblé 
iiietti'e  un  terme  à ces  accidents.  Aussi  les  cultivatcui’s  s’occupent- 
ils  beaucoup  aujourd'hui  de  les  renouveler  en  introduisant  des  Blés 
étnmgers,  soit  par  la  voie  du  Chili,  soit  par  celle  du  littoral.  C’est 
ainsi  que  la  culture  de  cette  céréab!  a pu  se  rétablir  dans  la  plaine 
de  Tucuman.  — La  carie  et  le  charbon,  maladies  également  compri- 
ses sous  le  nom  général  de  jmlvillo,  s’y  montrent  aussi  quelque- 
fois. On  a remarqué  que  ces  épidémies  végétales  se  développaient  plus 
facilement  après  les  brouillards,  les  pluies  prolongées,  au  moment  de 
la  iloraisüu.  — On  ne  pi~iti(jue  pas  le  chaulage  du  Blé  avant  de  l’em- 
ployer pour  les  semailles,  et  trop  souvent  celles-ci  se  font  avec  des 
Blés  mal  nettoyés. 

IN'ous  n’avons  jamais  entendu  parler  de  l'ergot  dans  le  .Maïs;  mais 
il  est  à remarquer  (juc,  senu’'e  dans  une  terre  trop  neuve,  cette  céréale 
ne  donne  qu'une  mauvaisepvcolte  la  pi’emière  année  ; la  plupart  des 
grains  avortent,  les  épis  sont  petits  et  contrefaits,  tandis  que,  l’au- 
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lire  d’après,  ils  devininriit  magnifiques.  La  récolte  du  Mais  est  tou- 
jours abondante  loi'squ’il  y a de  bonnes  pluies  l'été,  surtout  quand 
elles  surviennent  peu  de  temps  après  les  semailles;  les  étés  secs,  au 
contraire,  rendent  la  production  médiocre. 

Quant  aux  plantes  (ragi’ément,  elles  sont,  comme  les  plantes  utiles, 
sujettes,  de  temps  à autre,  à la  dégénéreseenee  et  à des  épidémies  dont 
il  est  diflieile  de  counaitre  la  nature.  Elles  se  coinportiuit  exactement 
ici  comme  dans  leur  pays  d’origine , et  il  faut  'quelquefois  de  nom- 
breuses expériences  et  beaucoup  de  patience  pour  les  acclimater; 
mais  ou  y arrive  toujoui’s  si  l’on  veut  l'éelleinent  s’eu  donner  la 
peine. 


5;  III.  — /nsorfex  iiiiixi/ilc^. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  deux  espèces  d’insectes 
nuisibles;  mais  ces  deux  espèces  sont  les  véritables  lléaux  de  l’agri- 
eultiire  argentine , et  leurs  ravages  répétés  sont  certainement  un 
des  principaux  obstacles  qui  ont  empêché  les  tuitri’prises  agiàeoles 
de  .se  développer  autant  que  le  sol  et  le  climat  les  y conviaieid.  — 
Le  sont,  d’une  part,  les  fourmis;  de  l’autre,  les  siuiterelles. 


■KDCnMIS. 

Il  y a,  dans  toute  l’.Vmérique  du  Sud,  et  eu  particulier  dans  la 
Plata,  une  grande  diversité  de  fourmis  ; nous  ne  voulons  parler  que 
de  celle  qui  fait  un  tort  réel  à l’agriculture  et  qui  est  malheureuse- 
Uient  si  répandui  : c’est  la  Formirn  processiomrin  [Æcodom/i  ce- 
p/ialotes,  — Latreille),  fourmi  noire,  d'une  taille  triple  de  celle  de 
notre  petite  fourmi  d’iùirope , munie  d’une  paire  de  pinces  très- 
fortes  et  très-tranchantes;  elle  est  connue  ici'et  au  Brésil  sous  le  nom 
de  Fourmi  chargeuse  {llormiijn  rargadora),  ainsi  nommée  des  far- 
deaux relativement  énormes  qu’elle  charrie. 

Cette  fourmi  et  ses  variétés,  dont  les  maairs  sont  très-curieuses, 
.se  rencontrent  partout,  mais  plus  particiriièrcmeiit  dans  les  ten-ains 
argileux.  Elles  ne  construisent  point  leurs  fourmilières  dans  le  sjtble, 
qui  u’a  pas  assez  de  consistance,  et  qui^  en  retombant  ineessjim- 
ment,  obstrue  les  routes  souterraines;  elles  choisissent  les  sols  ré- 
sistants, où  elles  creusent  d’immenses  demeures  ayant  parfois  jusqu’à 
plusieurs  mètres  de  profondeur.  Tantùt,  et  c’est  le  plus  souvent,  ces 
habitations  se  signalent  à l’extérieur  par  une  butte  de  terre  très- 
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meuble,  sillonnée  de  bandes  très-unies  et  très-battues,  où  il  est  fa- 
rile  de  reconnaître  -les  chemins  par  où  passent  les  fourmis;  tantôt 
elles  se  perdent  sous  des  herbes,  sous  de  vieilles  murailles,  souvent 
fort  loin  de  l’endroit  par  où  les  fourmis  sortent  pour  commettre 
leurs  ravages.  C’est  ainsi  que  dans  les  villes  de  Montevideo  et  de 
lluénos-.\yres,  une  foule  de  ces  nids  sont  cachés  sous  les  rues,  sous 
les  cours , dans  les  ftmdements  des  maisons , et  qu’il  est  excessive- 
ment difficile  de  les  trouver,  quand  on  veut  les  détruire.  De  nuit , 
ces  insecb's  sortent  en  longues  colonnes  et  ravagent  toutes  les  plan- 
tes d’agrément  que  l’on  cultive  dans  les  cours  : Rosiers,  flîillets,  Pé- 
largoniums,  etc.  (In  a beau  mettre  les  pieds  des  caisses  dans  des  va- 
s<?s  pleins  d’eau,  elbs  s’y  construisent  des  ponts  avec  des  brins  de 
paille,  des  grains  de  poussière,  et  finissent  toujours  par  arriver  à 
leurs  fins.  La  desfruction  partielle  qu’on  en  fait,  tant  qu’on  ne  peut 
pas  arriver  au  nid.  ne  les  effraye  pius;  elles  reviennent  toujours  à la 
charge,  ouvrent  d’autres  trous  à travers  les  murailles,  et  reparaissent 
plus  acharnées  au  moment  où  l’on  croit  les  avoir  expulsées  définiti- 
vement. Dans  la  campagne  il  est  plus  facile  d’amver  au  nid  central, 
que  l’on  détruit  en  l’eutom'ant  d’un  fossé,  én  y conduisant  de  l’eau 
et  en  remuant  avec  des  pelles  la  boue  licpiide  dans  laquelle  ou  délaye 
leurs  habitations  et  où  on  les  étouffe. 

Cette  fourmi  attaque  exclusivement  les  substances  végétales  : fa- 
rines, grains,  sucre,  et  surtout  les  plantes  délicates.  Elle  fait  peu 
de  tort  aux  grands  arbres  et  aux  grandes  cultures,  mais  dévasUi  com- 
plètement les  jardins  d’agrément,  les  potagers,  les  vergers.  Rien  de 
plus  curieux  que  de  la  voir  travailhîr.  Pendant  que  les  unes,  inonté-es 
dans  les  arbres,  coupent  les  pt'-tioles  des  fimilles  qui  tombent  comme 
neige,  d’autres , répandues  sur  le  .sol , les  découpent  en  petits  mor- 
ceaux que  d’autres  encore  saisissent  dans  leurs  pinces  et  portent  au 
domicile  commun.  La  colonne  s’avance  à pas  précipités,  conduite  par 
ses  chefs  qui  ont  le  double  de  la  taille  des  fourmis  ordinaires;  cha- 
cune porte  un  brin  de  feuille,  souvent  plus  grand  qu’elle,  dans  ses 
pinces;  et,  lorsque  le  fardeau  est  trop  lourd,  deux  s’y  mettent.  On 
dirait  un  petit  ruisseau  vert  qui  s’écoule,  car  la  couleur  noire  de  la 
fourmi  disparaît  sous  le  fragment  de  verdure  qui  la  couvre.  Sur  les 
flancs  de  la  colonne , des  inspecteurs  se  promènent  et  semblent 
veiller  au  bon  ordre.  — Lombien  de  moments  ne  passe-t-on  pas  vo- 
lontiera  à examiner  les  admirables  travaux  de  ces  insectes,  qui  se- 
raient à coup  sùr  fort  intéressants  s’ils  n’étaient  pas  si  nuisibles  ! 
r—  Tous  les  débris  végétaux  sont  portés,  par  cent  chemins  divers 
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qui  sillonnent  en  tous  sens  lu  prairie,  jusqu’à  la  fuurinilièro  cen- 
tr.üe,  chef-troîuvre  (l'industrie  et  de  patience  oîi  s’abritent  des 
udllions  de  ces  fourmis.  Cette  fourmilière  occupe  quelquefois  l'es-  . 
pare  de  plusieurs  mètres  carrés,  sans  compter  les  gideries  voisines 
creusées  dans  la  terre , les  routes  souterraines  qui  conduisent  à des 
centaines  de  mètres.  Un  pareil  travail,  relativement  aux  proportions 
de  riusecte.  (jui  Va  produit,  dépasse  tout  ce  que  les  uHivros  bumaines 
ont  fait  de  plus  grandiose,  et  dont  lu  grande  muraille  de  la  Chine 
peut  sejdü  donner  ime  idée.  H ne  s'explique  que  par  la  continuité 
d’un  labeur  qui  ne  s'arrête  ni  jour  ni  nuit,  et  par  l’innueuse  repro- 
duction de  la  c(donie. 

Tantôt  les  fourmilières  sont  très-multipliées  s\ir  un  môme  terrain, 
tantôt  on  n’en  voit  qu’une  seule  isolée.  Les  environs  de  Ibiénos- 
Ayres  et  de  Montevideo,  l'Entre-Rios,  Sauta-Fé  en  sont  remplis; 
mais  le  nombre  en  est  encore,  plus  considérable  au  Brésil,  oit  il  fitut 
leur  faire  une  guerre  continue  et  acharnée  pour  les  éloigner.  Indti- 
ptmdamment  du  moyen  héroïque  de  détruire  la  fourmilière  centrait' 
itu  moyen  de  l'eau,  comme  on  ne  peut  pas  toujours  l'employer,  soit 
qu'il  s’agisse  d’un  jardin  dont  on  ne  veut  bouleverser  aucun  endroit, 
soit  qu'il  y ait  des  murailles,  etc.,  on  y insuffle  de.  la  vapeur  de  soufre 
à l’aide  d’appareils  particuliers  fort  ingénieusement  construits  et  qui 
injectent  l’acide  sulfureux  d’abord  dans  les  galeries  qu’il  force  ces 
insectes  à abandonner,  puis  jusque  dans  l’édifice  principal.  Mais  elles 
sivent  réparer  les  perles  que  cause  parmi  elles  la  vapeur  empoisonnée 
en  ouvrant  de  nouvelles  galeries  t(t  en  bouchant  celles  qui  donnent 
accès  au  gaz,  et  ce  n’est  que  par  une  longue  persévéraut.e  qu’on  par- 
vient à les  éloigner.  — Au  Brésil,  où  ces  fourmis  sont  encore  plus 
nuisibles  tpie  dans  la  Blata , on  a fait  une  fouit;  d'expériences  sui' 
l’emploi  du  tabac,  de  l’arsenic,  du  soufre,  eulin  du  sublimé  corrosif. 
Cette  dernière  substance,  répandue  en  poudre  sur  le  cbeinin  qu’elles 
parcourent , les  rend  furieuses  et  ot;casionue  entre  eJles  une  guerre 
acharnée  qui,  eu  un  instant,  couvre  la  terre  de  milliers  dt;  cadavres; 
mais  la  lutte  se  passe  extérieurement;  elles  meurent  toutes  au  dehors 
sans  entrer  dans  la  fourmilit;re,  où  elles  porteraient  la  contagion.  Les 
ouvrières  murent  immédiatement  la  porte  et  sortent  ptir  utie  autre 
issue.  Lb  meilleur  moyen  destructif  est,  en  somme,  l’iiyection  du 
gaz  sulfureux,  quand  1a  destruction  directe  du  nid  est  impraticable. 
Quelque  ténacité  que  mettent  ces  insectes  dans  leurs  travaux,  si,  dans 
la  campagne,  quelques  propriétaires  se  réunis-senl  pour  les  poursuivre 
assidmnent,  on  liuil  par  s’eu  débarrasser  et  par  en  purger  le  canton. 
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Au  Paraguay  cl  au  Brcsil,  on  emploie,  quand  on  peut  se  la  procurer, 
\ine  fourmi  rouge,  essentiellement  ennemie  des  cargadoras,  et  qu’on 
appelle  Uormiga  siibauma.  Celle-ci,  qu’Azara  a vue  en  plusieurs  en- 
droits au  Paraguay,  ne  fait  aucun  tort  am  végétaux  ; elle  se  nourrit 
d’insectes  et  surtout  des  antres  espèces  de  fourmis.  Les  cargadoras  se 
reunissent  par  centaines  pour  lui  résister  et  triomphent  quelque- 
fois; mais  si  les  subaumas  s,mA  en  assez  grand  nombre,  leurs  enne- 
mis abandonnent  la  place  et  se  retirent  plus  loin.  On  arrive  ainsi  à 
protéger  des  jardins  eu  y multipliant  ces  fourmis  rouges  ; mais  elles 
sont  malheureusement  assez  rares. 

Nous  ne  parlons  pas  de  beaucoup  d’autres  espèces  de  ces  mêmes 
insectes  qui  infestent  les  maisons  sans  y faire  toutefois  de  grands 
dégâts. 

Les  Termites  [Tenues  fatale,  — Linn.)  se  trouvent  au  Paraguay, 
mais  seulement  dans  les  bois;  elles  atUiquent  peu  les  maisons.  Nous 
n’en  connaissons  pas  sur  le  sol  de  la  Confédération.  — Dans  les  val- 
lées des  Andes,  tous  ces  insectes  sont  rares  ; la  sécheresse  du  climat 
paraît  gêner  leur  multiplication.  D’un  autre  côté,  le  système  d’irri- 
gation que  l’on  suit  permettrait  facilement  de  les  détruire  en  inon- 
dant constamment  leurs  travaux. 

SAUTERELLES. 

Voici  le  pire  de  tous  les  fléaux  qui  frappent  de  loin  en  loin  l’a- 
gi’iculture  argentine , relui  contre  lequel  il  y a le  moins  de  remède, 
car  le  seul  véritablement  efficace  serait  le  peuplement  du  pays.  Que 
de  temps  se  passera  encore  avant  que  la  population  soit  assez  dense 
pour  détruire  cette  plaie  dont  les  livres  saints  et  l’histoire  donnent 
une  idée  à l’Europe  qui,  depuis  bien  des  années,  ne  la  connaît 
plus  ! 

En  effet,  la  deniière  invasion  de  sauterelles  dont  on  ait  consen’é 
le  souvenir  eu  France  est  celle  de  1613  eu  Provence,  où,  dans  les 
environs  d’Arles,  elles  dévastèrent,  jusqu’à  la  racine,  plus  de  quinze 
mille  hectares  de  Blé.  En  1780,  elles  envahirent  la  Transylvanie  et 
n’y  firent  pas  moins  de  ravages.  Mais  elles  sont  encore  aujourd'hui 
assez  communes  dans  les  plaines  de  l’Asie  centrale  et  surtout  en 
Afrique,  sur  la  lisière  du  grand  désert,  où  elles  apparaissent  aussi 
fréquemment  qu’au  centre  de  l’Amérique  du  Sud. 

La  grande  Sauterelle  de  l’ancien  continent  est  VAaddium  migra- 
torium  (Orthoptères),  appelée  en  France  criquet,  car  il  en  existe 
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toujours  quelques  individus  isolés.  — Cette  sauterelle  a cinq  à six 
centimètres  de  long,  une  tête  verte  ou  brune,  tronquée  en  devant, 
les  mandibules  d’un  nom  bleu,  le  corselet  brun  ou  verdâtre,  com- 
primé sur  les  lianes , les  élytrcs  brun  clair  marbré  de  noir,  les  ailes 
transparentes  et  d’une  teinte  verdAtre , les  cuisses  grosses  et  char- 
nues, tachetées  de  noir,  et  les  pattes  rougeâtres.  Le  criquet  de  l’Amé- 
rique du  Sud  a exactement  ces  mômes  formes  : vert  tacheté  de  noir 
quand  ses  ailes  ne  sont  pas  encore  développées,  il  devient  d’un  vert 
jaune  quand  il  est  insecte  parfait  ; la  couleur  rouge  qui  signale 
les  plus  gros  tient  au  développement  de  la  chair  musculaire  des 
cuisses. 

liC  criquet  de  l’ancien  continent  saute,  mal,  mais  il  a le  vol  puis- 
sant et  soutenu  ; il  mange  énormément,  et  est  si  vorace  qu’on  voit 
quelquefois,  pendant  l’accouplement,  la  femelle  dévorer  la  tôle  du 
mâle.  11  apparaît  tout  à coup  dans  un  pays  par  nuées  immenses, 
sans  que  l’on  sache  d’où  il  est  sorti,  et  il  ne  se  retire  qu’après  avoir 
tout  ravagé.  Eu  Arabie  et  en  Afrique,  de  toute  antiquité,  quelques 
peuplades  mangent  ces  insectes.  L’Evangile  raconte  que  saint  Jean- 
Raptiste,  alors  qu’il  vivait  dans  le  désert,  se  nourrissait  de  saute- 
relles ; plusieurs  tribus  des  bords  de  la  mer  Rouge  poi-taient  le  nom 
ài' Acridiopfutgfs,  mangeuses  de  sauterelles.  Les  Grecs  s’en  faisaient 
envoyer  confites  dans  la  saumure , et  on  les  servait  comme  hors- 
d’œuvre.  Encoré  aujourd’hui  à Bagdad,  sur  les. rives  du  Tigre, 
de  l’Euphrate,  aux  bords  du  golfe  Persique,  les  Arabes  syriens  eu 
font,  dit-on,  une  notable  consommation.  Lorsque  par  malheur  le 
nombre  des  sauterelles  est  assez  grand  pour  dévaster  le  pays,  ce 
gibier  de  nouvelle  espèce  devient  la  base  de  la  nourriture  des  habi- 
tants, auxquels  tout  le  reste  fait  faute  en  ces  moments-là. 

Dans  toutes  ces  régions,  si  analogues  par  leur  conformation  phy- 
sique et  leur  climat  à certaines  parties  du  bassin  de  la  Plata,  les  sau- 
terelles, après  des  intervalles  de  temps  plus  ou  moins  longs,  appa- 
raissent brusquement,  vers  la  fin  de  l’été,  par  légions  innombrables, 
font  disparaître  toute  végétation,  et  si  les  vents  ne  les  entraînent  pas 
plus  loin,  elles  meurent  sur  les  lieux  mômes  et  infectent  l’air  de  leurs 
cadavres.  Saint  Augustin  raconte  que  de  son  temps  une  peste  qui 
enleva  à la  Numidie  huit  cent  mille  personnes  n’eut  pas  d’autre 
cause  que  le  passage  de  myriades  de  sauterelles,  lesquelles,  noyées 
dans  la  mer  où  le  vent  les  avait  poussées,  furent  rejetées  sur  la  plage, 
et,  s’y  corrompant,  remplirent  l’atmosphère  de  miasmes  pestilentiels. 

Lorsque  les  bandes  de  sauterelles  apparaissent  dans  ces  régions. 
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iii  populiilioii  Piitièiv  se  lève  contre  elles  ; on  allinne  de  grands  feux, 
on  tnivro  des  fosses  dans  lescpielles  on  les  pousse  ; mais  on  n'arrive 
jamais  qn’à  limiter  incomplètement  leum  ravages. 

(les  îsiuterelles  sont  pour  rAméric|ne  du  Snd  ce  qu’elles  sont  et 
ont  été  pour  Tifucien  Contimuit;  Si'uleinenl  on  ne  les  y mange  pas. 
1,1'  iléan  y est  ancien  et  connu  depuis  la  découverte;  mais  nous  de- 
vons dire  qu’il  semblerait  pins  fréquent  depuis  quelque  temps,  car 
Azara  en  parle  peu.  Il  dit  stnilement  qu'au  l’araguay  les  habitants 
prétendaient  qu'ils  avaient  la  sauterelle  chaque  fois  qu'il  leur  venait 
on  nouvel  évéqne  ; or,  les  évêques  n’étaient  remplacés  qu’à  de 
longs  intervalles,  et  malbeurensemeiit,  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui 
s’est  jwissé  depuis  une  vingUiine  d'amiées,  les  visites  de  cet  insecte 
destrnclenr  sont  plus  rapprochées. 

Le  criquet  ravage  de  temps  à autre  les  plaines  du  Mexique;  nous 
ne  savons  s’il  s’adixw  quelquefois  à celles  de  l’Orénoque;  quant  au 
llrésil,  il  y est  fort  raiv  ; il  n’aime  pas  les  pays  boisés  et  ne  se  repro- 
duit bien  qu’en  plaine.  Les  chaînes  de  montagnes  ne  rerapêcbe.ut 
ce|M'ndant  point  de  passer,  pnisqn'an  mois  de  novembre  1806,  pjir 
;t.j“  i)',  au  l*ortezneliKle-Sasü  encore  couvert  de  neige  qui  commen- 
çait seulement  à fondre,  M.  de  Sonillac  en  trouva  la  cordillère  rem- 
plie. Les  vallées  de  la  Hioja  et  de  Catauuirea,  séparées  de  la  plainit 
pjir  d('  lianLs  cordons  montagneux,  en  sont  quedquefois  visitées,  car 
au  Fnerte  de  Andalgala  les  cultivateui's  nous  disaient  qu'ils  u’avaient 
d’autre  fléau  à craindre  que  celui-là.  Vera  le  snd,  il  s'étend  jusque 
dans  les  déserts  de  la  l'atagonie,  puisqn’en  1782,  Yiedma  le  ren- 
contra sur  les  bords  du  Rio  de  Santa-Lruz  par  50  degrés  de  latitiule 
snd.  Nous  n'avons  point  entendu  dire  qu’il  se  soit  montré  an  Lhili. 

La  Rande-()rienlale  et  la  province  brésilienne  de  Rio-Grande  en 
sont  généralement  épargnées  ; cependant  nous  avons  vu  un  pas.sagt‘ 
de  sautérelles  à .Montevideo  an  commencement  de  décembre  18.71:  le 
vent  les  poussait  dans  la  l’iata  on  elles  se  noyèrent;  celles  qui  rcstt'- 
ivnl  aux  t'iivirons  ne  iirent  que  de  médiocres  ravages , étant  déj.à 
vieilles  et  fatiguées,  et  quoiqu’elles  couvrisstmt  la  campagne,  elles 
attaquère.iit  peu  les  arbres;  il  est  vrai  qu’elles  venaient  alore  de 
ravager  complètement  rLntre-Rios. 

Lt‘s  sauterelles  ne  se  montrent  généralement  qu’au  bout  de  six  à 
sept  ans  d'intervalle  dans  le  môme  canton,  quelquefois  deux  années 
de  suite,  mais  non  pas  en  môme  quantité.  Ainsi,  on  18.77,  elles 
liront  peu  de  mal  dans  le  département  de  Farana;  en  1858,  elles  n'y 
laisst'rent  ni  une  feuille  aux  arbres  ni  un  brin  d'herbe,  nien  d'ail- 
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leui's  de  plus  irrégulier  que  leur  marche  ; elles  éparp^neul  un  canton 
et  vont  en  dévaster  coiupléteineut  un  autre,  yiianl  à leur  point  de 
départ,  elles  semblent  venir  du  centre  de  la  Courédération,  tantôt  du 
inassii’ de  Cordova,  tantôt  du  cœur  du  Chuco,  pour  de  là  rayonner 
sur  le  reste  du  pays.  Comme  nous  l’avons  dit,  elles  évitent  ordinai- 
l'ement  les  endroits  boist'^s  et  préfi'rent  tes  plaines;  mais  tous  les  bou- 
t(uets  d'arbres  isolés  qu’elles  renc(jntrent  sont  dévorés. 

Chaqiuï  anné»^  elles  attaquent  quelques  points  du  tenâtoire  arpen- 
lin,  mais  d’une  manière  inéjirale:  tantôt  c’(«t  une  bande  isolée  que 
l’on  peut  détruire  facilement,  ou  qui  passe  vite;  tantôt  co  sont  des 
nuages  épais  qui,  s’abattant,  ne  laissent  rien  sur  le  sol.  Au  mois  de 
novembre  18üü,  nous  eu  vîmes  passer  quelques  colonnes  près  de 
llio-Cuarto  dans  le  sud  de  la  province  de  Cordova,  et  nous  sûmes 
qu’elles  avaient  été  tri-s-abondanU^s  dans  le  territoire  indien  du  sud  ; 
un  mois  après,  nous  en  trouvâmes  quelques  petit*!S  bandes  nouvel- 
lement écloses  dans  la  prov  ince  de  San-Luis,  (d  dont  on  se  débarrassa 
facilement.  — An  commencement  de  18o8,idors  qu’elles  ravageaient 
impitoyablement  le  littoral,  nous  les  trouvions  en  petites  quantités  sur 
le  versîuit  oriental  de  lasien’a  de  Cordova,  et  les  habitants  nous  disaient 
qu’elles  ne  les  avaient  pas  quittés  depuis  dix  ans.  Cependant,  comme 
ce  vei-sant  est  entii'rement  boisé,  la  destruction  qu'elles  faisaient  des 
végétaux  était  insensible.  On  ne  s’en  occupait  que  lorsqu’une  colonne 
attaquait  un  champ  cultivé  ; on  l'entourait  alora  de  paille  entlammée 
et  on  la  brûlait.  Il  est  vrai  que  dans  tonte  cette  partie  c’était  seule- 
ment la  sauteuse  [saltoiui),  c’est-à-dire  la  sauterelle  qui  n’a  pas  en- 
core ses  ailes,  et  qui  rampe  sur  le  sol  jusqu’à  ce  qu’elle  puisse  s’en- 
voler; elle  ne  séjournait  que  peu  de  témps  dans  la  môme  localité. 

Les  ravages  commis  par  la  snltona  ne  sont  cependant  pas  moins 
considérables  que  ceux  que  produit  celle  qui  vole  {io  l'oladorn).  - — On 
se  fait  difthnlement  une  idée  de  l’immense  quantité  de  ces  insectes  : si 
par  hasard  on  en  rencontra  une  colonne  sur  nu  terrain  sec  et  uni, 
on  dirait  une  rivièra  verte  couvrant  mie  route;  si  un  cours  d’eau  se 
trouve  sur  leur  passage,  elles  le  passent  en  s’accrochant  les  nues  aux 
autras.  Kn  vain  les  poissons,  les  oiseaux  eu  détruisent  un  nombre 
incroyable;  la  nudtilude  n’en  parait  pas  diminuée  un  instant,  et  les 
cadavras  des  unes  servent  de  pont  à celles  qui  suivent.  Des  témoins 
oculaires,  nous  ont  aftirmé  les  avoir  vues  traverser  ainsi  l'énorme 
lleuve  Darana.  La  saltona  est  cependant  plus  facile  à détruire  que  la 
voladora,  car  on  peut  diriger  ses  colonnes  dans  des  fossés  où  on  les 
enterre,  les  brûler  avec  de  la  paille  enflammée,  les  arroser  d’ean  bouil- 
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lante,  les  cüiidiiire,  en  les  frappant  duiiccmenl  avec  des  branches 
d’arbres  vers  un  terrain  plat  et  uni  où  on  les  écrase.  On  en  préstîne  les 
arbres  fruitieis  en  frottant  le  tronc  avec  de  la  craie  ou  en  les  envelop- 
pant de  laine.  Comme  elles  marchent  difficilement  sur  les  corps  po- 
lis, on  entoure  d’une  bande  de  crépissage  à la  chaux  bien  fait,  large 
de  vingt  à vingt-cinq  centimètres,  les  murailles  des  jardins,  et  l’on 
pousse,  si  l’on  peut,  la  colonne  ailleurs;  car  ces  animaux  sem- 
blent se  diriger  instinctivement  droit  devant  eux,  le  plus  souvent 
de  l’ouest  à l’est,  et  toujours  par  groupes.  Une  sauterelle  plus  grande, 
quelquefois  une  voladora,  leur  sert  de  guide  ; la  colonne  marche  eu 
rang  comme  celle  de  la  fourmi  proeexsionaria,  et  semble  obéir  ii  des 
ordres  que  leur  communiquent  des  chefs  qui  courent  sur  les  flancs. 
Lorsque  les  saltomis  sont  devenues  assez  grosses,  la  peau  du  dos  se 
fend,  leurs  ailes  sortent,  et  elles  s’élancent  alors  par  milliards,  obscur- 
cissant l’air  et  s’abattant  partout  où  il  y a quelques  végétaux  à dévo- 
rer. Il  est  à remarquer  qu’elles  prennent  les  ailes  toutes  à la  fois  ou 
à peu  près,  et  que,  pour  commencer  leur  vol,  elles  attendent  que 
toutes  soient  prêtes. 

I..a  sauterelle,  alors  qu’elle  est  encore  à l’état  de  saltona,  est  verte, 
d’un  éclat  métallique,  tachetée  de  noir  et  de  jaune,  et  fait  réellement 
un  insecte  fort  élégant.  Lorsqu’elle  a pris  des  ailes,  au  contraire,  elle 
grossit  eu  quelques  jours,  devient  rougeâtre  et  d’un  aspect  presque 
repoussant.  A tout  âge  de  leur  vie  les  sauterelles  mangent  éiiormé*- 
ment,  mais  une  fois  munies  de  leura  ailes,  elles  dévorent  au  qua- 
druple. On  entend  de  loin  le  bruit  de  leurs  mâchoires  qui  tranchent 
les  parties  les  plus  dures  des  végétaux;  uon-seidemeut  elles  mangent 
les  tiges  des  jeunes  arbres,  mais  elles  attaquent  même  l’écorce.  Leui-s 
excréments  souillent  la  terre  d’une  sorte  de  pluie  noire  de  mauvaise 
odeur. 

Une  fois  l’endroit  où  elles  se  sont  posi-es  dévasté,  elles  se  lèvent 
toutes  ensemble  et  vont  plus  loin  raser  le  sol.  Elles  ne  reviennent 
presque  jamais  sur  leurs  pas , de  sorte  que  si  l’on  est  parvenu,  à 
force  de  soins,  à préserver  un  jardin,  un  terrain  pendant  tout  le  pas- 
sage d’une  colonne,  on  n’a  plus  à craindre  de  les  voir  envahis. 

Quelquefois  il  passe  tout  à coup  des  bandes  innombrables  de  vola- 
doras,  qui  épargnent  une  bande  de  terae  et  vont  se  poser  quinze  ou 
vingt  lieues  plus  loin.  An  mois  d’octobre  1858,  nous  lisions  dans 
les  journaux  de  Corrientes  que  tout  le  département  avait  été  épargné, 
pendant  que  les  bandes  parties  du  Chaco,  passant  par-dessus  la  ville, 
étaient  allées  vers  la  lagune  Ibera.  En  effet,  leur  vol  est  très-haut. 
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ti(“s-puissaiit  et  très-soutenu,  et  si  le  veut  ne  leur^est  pus  contraire, 
elles  p<nivent  franchir  de  grands  espaces.  — C’est  ainsi  que  l’on  peut 
expliquer  les  invasions  de  siiuterelles  venues  d’Afrique  en  Europe 
par-dessus  la  Méditerranée,  et  leur  disparition  subite  d'un  canton 
pour  aller  repai-altre  heancoup  plus  loin.  — Ici,  arrivées  au  bord  des 
gi'ands  lleuves,  tels  que  le  l’arana  ou  rUrnguay,  les  voladoras  s'élè- 
vent extrêmement  haut  et  fuient  vers  l’est,  poussées  parles  colonnes 
qui  viennent  par  derrière  et  qui  disparaissent  également  à leur  tour, 
l'endant  qu'elles  sont  occupées  .à  paître,  les  oiseaux,  les  reptiles,  tous 
les  animaux  entiii  en  font  une  immense  destruction,  encore  plus  de  la 
voladora  que  de  la  saltuna  ; mais  il  n’y  parait  nullement.  Les  pou- 
les et  les  oiseaux  de  basse-cour  en  sont  fort  avides.  Cette  nourri- 
ture eommimique  momentanément  à la  chair  de  ces  oiseaux  un  mau- 
vais goût,  et  les  œufs  mêmes  des  poules  nt;  valent  rien  alors. 

On  a ol)servé  que  les  .siisons  chaudes  et  humides  favorisent  le 
développi'ineiit  des  .sauterelles , et  qu’elles  voyagent  surtout  par  les 
temps  sereins;  que  les  grandes  pluies  et  le  froid  les  tuent  et  détrui- 
sent leui-s  œufs;  mais  cela  n’est  pas  constant.  En  effet,  le  mois  de 
décembre  1837  fut  remarquable  par  sv’s  pluies  tori-cntueuses  dans 
l’Entre-llios,  ce  qui  n'empêcha  pas  une  partie  de  la  province  d'êtir 
dévastée  par  ces  insectes  le  mois  suivant.  — Les  femelles  pondent 
leurs  œufs  eu  petits  paquets  environnés  d'une  espèce  de  toile;  elles 
les  déposent  sur  le  sol  ou  grattent  légèrement  la  terre  pour  les  y en- 
fouir. Heureusement  que  l'ardeur  du  soleil  les  dessèche  et  en  fait  dis- 
paraître la  presque  toüdité;  heureusement  aussi,  les  autres  insectes, 
les  oiseaux,  etc.,  en  font  une  grande  destruction  : ce  qui  contribue 
sans  doute  à la  non-permanence  du  fléau. 

Toutefois,  il  est  diflicile  d'expliquer  d'une  manière  complètement 
satisfaisante  pourquoi  les  s:uiterelles  paraissent  une  année  et  non  pas 
l'autre  ; pourquoi  elles  vont  cette  fois  dans  un  sens,  et  l'autre  fois 
dans  un  sens  contraire  ; pourquoi,  enlin  lorsqu’elles  ont  déposé  leure 
œufs,  et  cela  arrive  généralement  avec  la  voladora,  on  n’a  pas  tou- 
jours une  invasion  au  même  endroit  l’année  suivante.  Rien  de  capii- 
cieux  comme  la  naiss;mce  et  la  marche  de  ces  insectes,  qui  semblent 
naître  dans  les  endroits  déserts  pour  venir  tout  à coup  envahir  les 
lieux  peuplés.  Ainsi  l’on  ne  voit  point  d’ordinaire  la  sauterelle  se 
développer;  elle  arrive  déj.à  assez  grande,  et  commence  ainsi,  de  pro- 
che en  proche,  ses  ravages,  marchant  toujours  en  avant,  et  n’abau- 
donnant  le  pays  que  lorsqu’il  n’y  a plus  rien  à dévorer. 

Quelques  plantes  trouvent  cependant  grâce  devant  elles  : elles 
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ii'attaqiieiit  jamaùj  le  Pnrniso  (AzOdarac),  niioniout  le  Melon;  mais 
elles  s’acharnent  sur  tontes  les  plantes  aromatiques,  puis  sur  r>)nin- 
ger,  le  Grenadier,  le  Figuier,  l’Ombii,  les  Mimosées,  etc.,  qni  sont 
complètement  dépouillés.  Eu  février  18?j8,  nous  traversâmes  les  hois 
du  Salado,  dans  les  environs  de  Santa-Fé;  la  Siiutei-clle  venait  d’en 
sortir,  et  ils  présentaient  l'aspect  qu'ils  ont  en  hiver  : il  n’y  avait  pas 
une  feuille  aux  arbres,  le  Sol  était  nu,  on  eut  dit  que  la  flamme 
avait  piissé  par  là.  11  en  fut  de  même  à Parana  ; elles  entraient 
même  dans  les  maisons  pour  y manger  le  linge  ; elles  dévoraient  les 
toits  de  chaume,  enlin  tout  ce  qui  était  d'origine  végéhde , et 
quand  il  n’y  eut  plus  i-ien,  elles  disparurent. 

Le  séjour  de  la  voladora  dans  un  canton  ne  dure  que  (juehjnes 
jours,  car  tout  est  bien  vite  dévasté;  mais  celui  de  la  saltona  se  pm- 
longe  pi'udiint  plusieurs  semaines,  jns(ju’à  ce  qu’elle  ait  des  ailes 
pour  s’envoler.  En  outre,  comme  tous  les  essaims  n’ont  pas  le  même 
âge,  il  arrive  quelquefois  que  des  séries  se  .succèdent  pendant  plu- 
sieura  semaines. 

Loraque  la  ponte  s’est  faite  dans  un  canton , il  est  extrêmement 
important  de  détniire  les  ceufs,  si  l’on  ne  veut  pas  courir  le  risque 
d'êtrè  infesté  de  sautei-elles  l’année  suivante.  Lore  de  l’invasion  d’.\r- 
les,  en  1IH3,  l’autorité  lit  ramasser  plus  de  3,000  boisseaux  de 
(Viifs;  chaque  boisseau,  admettant  que  tons  fussent  éclos,  cêit  donné 
2 millions  de  sauterelles,  et,  par  consé(juenl,  en  tout  ti  milliards. 
Mais,  comme  nous  vemnis  de  le  dire,  la  Providence  a voulu  que  la 
plupart  de  ces  leufs  se  perdissent  d’eux-mêmes,  sans  cela  le  pays  sc- 
r:\it  tout  à fait  inhabitable.  An  Paraguay,  oh  la  population  est  a.s.sez 
dense  sur  certains  points  pour  penuettre  des  travaux  d'<-nsemble. 
les  sauterelles  sont  poursuivies  incess;imment  et  leurs  aaifs  rassem- 
blés et  détruits.  On  atténue  ainsi  leurs  ravages. 

I.orsqiie  la  voladora  envahituu  canton,  le  seul  moyen  de  pré.-:erver 
une  propriété,  est  de  retfrayer  avec  du  bruit,  avec  du  sable  (pie  l’on 
jett(“  en  l’air,  des  bâtons  poriant  di's  lanières  de  papier  comme  pour  les 
chasse-mouche,  des  branches  d’arbres,  des  feux  faisant  beaucoup  de 
fumée,  etc.  — Mids  les  forces  humaines  s’affaissent  devant  des  es- 
saims qni  se  renouvellent  continuellement.  Joigm.-z  à cela  que  c’est 
généralement  pendant  les  plus  fortes  chaleurs  que  ces  invasions  ont 
lieu,  et  que  par  conséquent  ce  travail  devient  excessivement  pi’mible. 
PouHant,  avec  assez  de  bras,  on  y parvient.  Lors  de  l’invasion  de 
1838,  le  grand  établissement  horticole  de  San-.loséj  pivs  de  l’I’in- 
guay,  fut  préserv'é,  parce  que  l’on  mit  une  compagnie  de  soldats 
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de  come  pour  les  repousser  ; les  domiuages  furent  aloi's  iiisigiii- 
tiiuits;  les  sHiiterelles,  iiiei'ssuunuTit  Inupiées  pendant  leur  passaire, 
n'utlaquèrent  que  les  extrémités  des  plus  hantes  branches  d(>s  arbres. 

— IV'iidant  la  nuit  les  sauterelles  ne  ini\ufrent  point,  et  st;  tiennent 
à terre  nu  attachées  aux  arhivs;  la  fraîcheur  et  l’huniidifé  les  en- 
gourdissent; mais,  aux  premiers  rayons  du  wdeil,  elles  recommen- 
cent hmrs  dévastations.  Si  l’on  vent  conserver  quelques  plantfw  déli- 
cates ou  de  jevines  arbres,  il  faut  les  envelopper  complètement  de 
grosses  toiles,  et  encore  les  percent-elles  quelquefois. 

Si  ces  ravages  étaient  annuels,  toute  culture  serait  impossible 
dans  le  bassin  de  la  l’iata;  hemi'usiMnent,  il  n’en  est  pas  ainsi,  .la- 
mais  une  province  n’est  complètement  envahie,  et  dans  un  canton 
même,  certaines  fmetions  sont  épargnées  on  du  moins  peu  mal- 
traitées. Les  pallies  le  pins  souvent  visitéi's  par  ce  lléau  sont  lt-> 
rives  du  l’anma,  depuis  San-l*edro,  au  nord  de  Iluénos-Ayres, 
jusijn’au  Chaeo,  puis  les  provinces  d’Kntri'-llios  et  de  (’.orrientes. 

— Les  dernièn's  invasions  ivelhaneiit  désastreuses  ont  étii  celles  de 
IS-al  et  18.a8.  — Lependant,  comme  ces  invasions  passent  vite,  on 
sauve  tonjoni-s  on  la  lécolte  de  Hlé,  ou  celle  de  Mats.  l.a  pi.i  te  iné- 
panible  est  celle  des  fruits,  et  même  la  cueillette  de  l’année  suivante 
est  compromise,  car  les  sauterelles  dévonmt  tout  le  jeune  bois,  il 
ne  reste  à peu  près  rien  d’aoi'ité.  L’est  ce  que  nous  avons  expéri- 
menté nous-mème  dans  notre  vei’ger  de  (înaleguaychu  (Lntre-llios) 
eu  18/)8  et  18Ji9. 

Maintenant,  telle  est  la  fertilité  du  sol,  qui  d’ailleurs  s’engraisse  de 
leurs  innombrables  cadavres,  qu’immédiatement  après  leui’  départ  la 
végétation  reprend  avec  une  incroyable  vigueur,  surtout  s'il  survient 
quelques  pluies.  Sous  l'iidluenis'  de  l'humidité  et  de  la  chaleur,  le^ 
arbres  se  convTent  alors  en  deux  semaines  d’un  feuillage  luxuriant 
et  la  végétation  se  prolonge  cette  année-là  fêrt  .avant  dans  l'hiver. 
Quant  aux  fournvges,  que  les  sauterelles  n’épargnent  pas  plus  (pie  lec 
plantes  cultivées,  il  ne  leur  faut  que  quelques  joui-s  pour  reprendre, 
et  s’il  n’y  a pas  de  sé-clieresse , les  bestiaux,  après  avoir  moineiitaiie- 
inent  souffert  de  la  faim  et  maigri,  ne  lardiait  pas  à se  ^refaire. 
Mais  si  malbeurensement  la  sécheresse  s’ajoute  à la  plaie  des  smte- 
relles,  il  y a à craindre  des  épizooties  : car  le  bétail,  ne  s’étant  pas 
refait,  résiste,  difficilement  aux  premiers  froids. 

Nous  sommes  entré  dans  quelques  détails  ïur  ce  lléau  du  conti- 
nent sud-américain,  parce  qu’il  était  nécessaire  de  dire  la  vérité  sur 
un  suj(;t  dont  presque  aucun  voyagi'ur  ne  parle,  et  qu'il  faut  cepeu- 
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dant  coiiimitre,  pour  s’cparguor  des  mécomptes.  Comme,  dans  tout  ce 
qui  SC  passe  au  loin,  on  exagère  ou  l'on  diminue  les  faits,  nous 
avons  dit  exactement  quelle  était  ici  l’acliou  des  invasions  périodi- 
ques de  sauterelles  sur  l’agriculture,  ce  qu’on  avait  à eu  craindre, 
, eu  quelle  mesure,  et  comment  ou  pouvait  s’en  p’résc  i-ver.  — Quant  à 
la  possibilité  d'extirper  le  lléau,  il  faudi-ait,  poui'  y aniver,  faire  dispa- 
raltre  le  désert  dont  la  sauterelle  est  la  fille,  et  pour  cela  une  longue 
série  d’années  est  nécessaire;  il  faut  que  la  population  actuelle  ait 
plus  que  décuplé. 

Kn  ce  qui  concerne  les  autres  insecU’S,  leurs  ravages  sont  tout  à 
fait  insignifiants.  Nous  avons  vu  déjà  que  les  Pucerons  produisaient 
quelquefois  des  épidémies  dans  les  Pêchers,  mais  ces  épidémies  pa- 
raissent assez  localisées.  — Nulle  part  nous  n’avons  vu  les  chenilles 
devenir  assez  nombreuses  pour  faire  grand  tort  aux  arbres  fruitieis?. 
— La  pyrale  de  la  vigne  est  iucouuue.  — Nous  n’avons  entendu 
parler  d’aucuue  larve  funeste  aux  Canues  à sucre  ou  au  Manioc.  — 
11  semble  qu’en  frappwit  ragriculturc  argentine  du  tléau  de  la  sau- 
lerelle,  la  Providence  lui  ait  fait  grâce  de  tous  les  autres  qui  ren- 
dent la  culture  européenne  si . pénible  et  l'obligent  à tant  de'  surveil- 
lance et  de  travaux. 


(’.ll.UMTHL  IV. 


Africnltare  ArgenUme.  — Méthodes.  — l<abaBr«|[e.  — — 
IrriKalloii*.  — Incendie  de*  champ*.  — Pradalt*.  — Commerce  In- 
(értenr  et  eztirienr. 


Nous  u'eii  sommes  plus  tout  à fait  heui’eusement  au  temps  où 
-\zara,  en  parlant  de  l'agriculture  des  provinces  littorales,  s’expri- 
mait ainsi  : « La  fainéantise  et  la  paresse  générales,  la  cherté  de 
« la  main-d'œuvre,  h*  goût  pour  la  destruction  et  le  gaspillage,  qui 
« caractérisi»  les  habitants  de  ce  pays,  leur  peu  de  besoins,  rabi^eiice 
« d’ambition  chez  eux,  je  ne  sais  quel  esprit  d’orgueil  qui  leur  fait 
. « dédaigner  et  même  mépriser  toute  espèce  de  travail;  le  manque 
« d’instruction,  l’incapacité  des  gouverneurs  et  l’incroyable  imper- 
« fcctiou  des  instruments,  contribuent  à rendre  impossible  toute 
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« espèce  de  progrès  agricole.  Au  Paraguay  ou  aux  Missions,  ou  ii’a 
« d’autres  houes  que  des  omoplates  de  chevaux  ou  de  bœufs  attachés 
« avec  des  lauières  de  cuir  au  bout  d’un  manche.  La  charrue  se 
X réduit  à un  pieu  pointu  que  chacun  arrange  à sa  guise.  II  eu  est 
« de  même  du  joug  et  de  tous  les  autres  instruments  rustiques,  etc.  » 

Depuis  soixante  années  les  choses  ont  bien  changé.  L’ouverture  de 
ces  contrées  au  commerce  direct  de  l’Kurope  a pei-mis  d’y  intro- 
duire au  moins  les  instnimeiits  de  première  nécessité,  et  les  houes, 
les  pelles,  les  pioches,  ne  manquent  nulle  part  aujourd’hui.  — La 
charrue  est  légère,  sans  rout?  ; les  paysans  la  fabriquent  eux-mêmes  ; 
mais  elle'  est  garnie  d’une  bonne  doublure  en  fer  qui  donne  de  la 
solidité  au  soc,  et  en  outre  beaucoup  de  charrues  européennes  ou 
nord-américaines  ont  été  importées  par  des  étrangers  ou  par-  des 
iils  du  pays;  — .\ujourd’hui  le  paysan  de  la  Pampa,  le  pasteuf 
proprement  dit,  n’a  pas  beaucoup  plus  de  goût  pour  le  travail 
des  champs  qu’autrefois,  cela  est  vrai  ; il  cède  cependant  à la  néces- 
sité et  commence  à semer  un  peu  de  blé,  à cultiver  quelques  légu- 
mes, à planter  quelques  arbres  fruitiers.  Ces  cultures  sont  tris- 
imparfaites  sans  doute  ; elles  laissent  infiniment  à désirer  ; mais 
enliii  elles  témoignent  d’un  progrès  véritable. 

Ce  n’est  plus  que  dans  le  sud  des  provinces  de  Buénos-.\yies, 
de  Sanla-Fé,  de  Cordova,  et  dans  quelques  parties  de  l’Eiitie-lVios  et 
de  Corrieutes,  que  l’on  retrouverait  aujourd’hui  de  ces  campagnards 
tels  qu’Azara  vient  de  les  dépeindre. 

Le  progrès  est  bien  plus  sensible  encore  dans  les  provinces  voisines 
des  Andes,  qui  ont  toujours  été  agiâcoles,  et  où  la  nécessité  de  l’irri- 
gation pour  les  cultures  a naturellement  obligé  des  habitants  à plus  de 
suite  dans  les  idées  et  à plus  de  ragularité  daus  le  travail.  D’ailleui-s, 
ce  n’est  poiut  d’elles  qu’il  s’agissait  daus  l’appréciation  faite  pai'  le 
naturaliste  espagnol  de  l’agriculture  du  littoral. 

§ 1.  — AyricuUure  du  littoral. — Influence  de  C immifjration. 

L’immigration,  quoique  peu  considérable  encore,  si  on  la  met  en 
comparaison  avec  riinuieuse  étendue  du  pays,  a remarquablement 
inlluencé  le  progrès  agricole.  Cette  inüueuce  a été  cependant  moindre 
qu’on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  En  effet,  ce  n’est  réelle- 
ment que  depuis  huit  ans,  même  daus  les  régions  du  littoral,  que 
les  spéculations  et  les  capitaux  ont  connnencé  à se  tourner  vers 
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l’agricullurp.  En  dehors  de  quelques  établissements  consaerés  fl  l’hor- 
ticulture, et  sauf  deux  ou  trois  exceptions,  il  n’existe  nulle  part  de 
véritables  fermes  avec  lut  terrain  suflisamment  étendu  et  un  per- 
sonnel convenable  pour  exploiter  le  sol  comme  il  doit  l’étre,  et  en 
obteniC  les  justes  compensations  des  peines  et  des  déboUi’s  qu'il 
réclame.  Quelques  expériences,  tentées  avec  des  capitaux  insuflisanls, 
n’ont  produit  que  d’iiLsignifiaiits  résultats,  et  beacuoup  de  cultiva- 
teurs étrangers  se  sont  découmgés. 

D’ailleurs,  l’intérêt  de  l’argent  étant  excessivement  élevé,  celui 
qui  peut  disposer  d’un  capiUd  de  10  à l.o,000  piiistres  a plus  d’a- 
Vantage  à le  placer  à 12,  18  et  même  24  •/<>  dans  le  commerce,  et 
quelquefois  sur  h)-pothèque,  qu’à  créer  un  établissement  agricole, 
qui,  du  moins  dans  le  principe,  ne  donnent  cebtainemeiit  pas  un 
pareil  revenu,  et  exigera  des  connaissances  spéciales  et  une  suiveil- 
lance  assidue.  — Les  étrangers,  et  nous  lie  parlons  que  de  ceux 
qui  ont  quelques  Capitaux,  les  étrangers,  disons^nous,  qui,  aban- 
donnant le  commerce  pour  lequel  ils  étaient  venus  dans  la  PlaUi, 
se  sont  occupés  des  alfaircs  de  la  campagm;,  se  sont  presque  tous 
jetés  dans  l’élève- du  bétail  à la  mode  indigène,  c’est-à-dire  dans  les 
affaires  d'estancias.  Ces  spéculations  étaient  très-lucratives  par  mo- 
ments; mais  les  guerres  civiles,  les  désordres  qui  en  étaient  la  suite, 
les  exactions  de  gouvernements  éphémères,  les  exposaient  à de  si 
fréquentes  vicissitudes,  que  bien  peu  y ont  fait  fortune  ',  c’est-à-din- 
que  ceux-là  seuls  ont  réussi,  qui,  ayant  vécu  de  longues  années  dans 
le  pays,  av.aietit  acquis  assez  d’expérience  pour  triompher  des  mille 
difficultés  qui  les  ont  entourés  durant  ccS  luttes  acharnées.  Mais 
la  culture  pi’oprement  dite  a été  complètement  délaissée  par  eux,  ou 
s’est  bornée  à celle  d’un  champ  de  Blé,  de  Mats,  de  Luzerne,  à la 
plantation  d’un  verger,  à la  eri'ation  d’un  jardin  potager  à cété  de  la 
maison  d’habitation,  et  seidemeiit  dans  le  but  de  pourvoir  aux  be- 
soins des  habitants  de  l’estancia. 

Les  üls  du  pays,  au  contraire,  possesseurs  du  sol,  et  par  cons»'- 
quent  de  la  véritable  richesse  future,  rompus  à l’élève  du  bétail,  fati- 
gués des  pertes  qu’ils  éprouvaient  dans  les  luttes  civiles,  ont  fini 
par  Comprendre  que  la  culture  pourrait  augmenter  leur  bien-êtiv, 
donner  une  nouvelle  valeur  à leurs  terees,  et  que,  la  vaine  pâture 
une  fois  restreinte,  leurs  champs,  devenus  propres  à la  pi'oduetion 
des  céréales,  aux  cultures  sarclées,  etc.,  acquerraient  dans  l’avenir 
un  tout  autre  prix  que  s’ils  continuaient  à y entretenir  de  siin])les 
estancias.  Un  certain  nombre  de  nationaux  ont  donc  commencé  à 
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établir  à proximité  des  villes  des  cultures  sérieuses,  quoique  peu 
éleudues  encore,  soit  en  Sidariont  un  pei-sonuel  agricole  suflisanl, 
soit  en  s'associant  à des  étrangers  munis  de  quelques  connaissances 
en  agriculture  et  travaillimt  de  leuiTS  propres  mains.  Ces  sortes  d’as- 
sociations, dites  à médias,  c’esl-à-dii'e  de  moitié,  se  font  généra- 
lement à des  conditions  équitables  : le  propriétaire  fournit  le  terrain, 
les  instruments  de  travail,  les  semences,  et  le  cultivaUair  associé 
donne  en  échange  la  moitié  de  sa  récolte.  — Ce  système,  déjà  an- 
cien, fut  pratiqué  dans  le  département  de  Montevideo  à l’égard  des 
laboureurs  canariens  qui  y avaient  émigré  dès  1832;  il  est  mis  en 
pratique  aujourd’hui  en  beaucoup  d’endroits  des  provinces  d<-  Hué- 
nos-Ayres,  de  Siinta-Fé,  d’Iintre-Rios,  etc.,  et  l’on  doit  désirer 
qu’il  s’étende;  car  ce  u’esl  pas  seulement  le  colon  étnmger  qui 
en  protite,  mais  le  paysan  argentin  lui-même;  avec  du  zèle  ut  de 
l’activité,  il  peut  arriver  ainsi  promptement  au  bien-être  et  un  peu 
plus  tard  à la  propriété. 

Dans  le  principe,  la  propriéU-  s’était  constituée  de  la  manière  sui- 
vante : lors  de  la  fondation  des  villes  et  bourgs  de  la  PlaUi,  l'admij 
uistration  espagnole  divisait  d’abord  la  ville  en  carrés  (cuadras)  de 
130  vares  (12!)  mètres)  de  côté,  et  chaque  cuadra  en  emplacements  de 
2.3  ou  30  vares  de  front  sur  73  de  fonds,  dits  solares  ou  sitios,  des- 
tinés à chaque  maisou.  On  rései’vait  le  terrain  nécessaire  pour  les  places, 
les  églises,  les  couvents,  les  hôpitaux,  les  fondations  pieuses.  Un  terrain 
d’une  à deux  lieues  de  diamètre  autour  de  la  ville,  nommé  eyidu, 
était  distribué  eu  siiertes  de  chacaras  ou  lots  de  terre  de  deux  cuadras 
de  côté,  destinés  à des  cultures  de  toute  sorte.  On  lui  donnait  aussi 
le  titre  de  terreno  de  pan  llevar,  ou  destiné  aux  cultures  qui  pro- 
duisent du  pain.  La  vaine  pâture  devait  eu  être  soigueusemeut  ban- 
nie; les  terres  à estiuicias,  c’est-à-dire  dépendant  des  fermes  à bétail, 
étaient  en  dehore  de  cet  eyido.  La  dimension  de  ces  dernières  con- 
cessions de  terre  variait  de  deux  à vingt  lieues  carrées  et  même 
plus. 

Ces  dispositions  très-sensées  ont  subsisté  jusqu’à  l’époque  ac- 
tuelle ; toutefois,  eu  raison  de  l’accroissement  lent,  mais  continu  de  la 
population,  on  a déclaré  tierras  de  pan  llevar  (terres  à produire  du 
pain)  des  terrains  beaucoup  plus  éloignés,  aiin  de  rendre  une  plus 
grande  étendue  de  sol  à l’agriculture. 

Les  solares  , les  suertes  de  c/iacaras,  enlin  les  suertes  de  estancia 
(lots  de  teiTe  à bâtir,  de  teiTe  à culture,  de  terre  à béUiil)  furent  dis- 
tribués d’abord  aux  conquérants,  puis  aux  premiers  colons,  à 
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tous  let;  Espagnols  qui  voulaient  s’établir  dans  lu  pays,  aux  indi- 
gènes même,  qui,  assimilés  à la  race  eonqnéinnte  par  suite  de  ser- 
vices rendus  ou  d'iüliauees  de  famille,  st)flicitaieiit  des  concessions. 
Mais  comme  la  population  était  nire  encore,  l’Etat  resta  naturelle- 
meut  propriétaire  d’immenses  étendues  de  tenain.  Une  mesure,  foit 
sage  d’ailleurs,  établissait  que  toute  concession,  qui  n’était  point 
occupée  au  bout  d’un  certain  laps  de  temps,  retournait  Jv.  droit  au 
gonvernemeiil. 

Telle  fut  l’origine  de  la  propriété  dans  les  provinces  du  littoral. 

.Aujourd’hui,  par  suite  de  l’accroissement  de  la  population,  de  la 
division  des  propriétés  dans  les  familles,  des  fréquentes  acquisitions 
faites  par  les  étnuigers  depuis  qiiar.mte  nus,  le  nombre  des  proprié- 
taires s’est  considérablement  multiplié,  et  peu  de  terres  sont  restées 
vacantes  (baldias),  du  moins  dans  la  province  de  Buénos-Ayres  et 
dans  une  partie  de  la  Bande-Orientale  et  de  l’Entre-Rios. 

Partout  .lilleure,  à SanU-Fé,  à Corrientes,  au  Paraguay,  etc..., 
rivtat  est  resté  en  possession  d’une  immense  quantité  de  ten-.iins 
él’une  très-grande  valeur,  et  qui  seront  d’une  incroyable  ressource 
pour  le  pays,  si  on  ne  les  gaspille  point  piir  des  concessions  inop- 
portunes. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  Buénos-.Vyres,  l’Entre-Rios  ou 
la  Baude-Orientalc  manquent  de  terres  publiques.  Si  la  recherehe 
des  titres  sérieux  de  propriété  était  faite,  beaucoup  feraient  dé- 
faut, et  la  nation  aurait  le  droit  de  rentrer  dans  une  foule  de  pro- 
priétés, soit  usurpées,  soit  possédées  sans  titres  suffisants,  ou  sans 
que  les  conditions  imposées  par  la  concession  aient  été  rem- 
plies. 

lùi  outre,  un  assez  grand  nombre  avaient  été  concédées  par  ein- 
phythéose,  c’est-à-dire  avec  condition  de  retour  à l'État  au  bout 
d’un  temps  donné,  et  sous  la  condition  d'une  faible  redevance 
annuelle.  Cette  disposition  sage,  qui  ne  sacritiait  pas  l’avenir,  a été 
heureusement  maintenue  sur  beaucoup  de  points  ; et  quoique  les 
propriétaires  soient  privilégiés  pour  les  offres  de  vente  au  prix  du 
cours,  dans  le  cas  où  l'EUit  se  décide  à vendre  lois  de  l'expiration 
du  terme,  elle  présente  au  moins  une  garantie  contre  le  gaspillage 
ou  la  concession  pure  et  simple  sous  de  futiles  prétextes. 

La  division  des  propriétés  dans  les  provinces  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure  a eu  pour  effet  de  relever  la  valeur  de  la  terre,  la- 
quelle, il  y a trente  ans,  était,  pour  ainsi  dire,  insigniliantc.  Depuis 
18Ü2,  cette  valeur  a doublé,  quadruplé,  décuplé  même  en  certains 
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pndroits  ; aussi  cetU»  plus-value  du  sol  a-t-elle  appelé  l’attention  gé- 
nérale sur  ce  qu’on  en  pouvait  tirer  au  point  de  vue  agricole,  et 
non  plus  sculeiuent  coniine  pâturage  naturel  éteiTiellenient  aban- 
donné au  bétail. 

En  même  temps,  la  population  des  villes  du  littoral  augmentant 
chaque  jour,  il  y avait  avantage  à demander  à une  tenr  toute  neuve 
et  conséquemment  très- fertile  les  denives  de  première  nécessité, 
qu’on  pouvait,  presque  sans  frais,  porter  à un  centre  de  consomma- 
tion slir  et  peu  éloigné.  Ces  circonstances  ont  poussé  à la  cul- 
ture du  sol  nationaux  et  étrangers;  les  amples  bénétices  qu’ils  en  ont 
recueillis  ont  encoui’agé  lijurs  premiers  essais.  Aujourd’hui  le  fait  est 
accompli  ; la  riiltuif  est  devenue  un  goût,  un  besoin  ; et  le  voyageur 
qui,  parti  des  ri4cs  de  la  l’iata  en  les  revt'irait  aujourd'hui, 

serait  étonné  du  changement  heureux  qui  s’y  est  réalisé  dans 
cette  période,  quoiqu’il  ne  s’agisse  guère  encore,  dans  tous  ces  tra- 
vaux, que  de  la  petite  culture. 

Naturellement,  le  fils  du  pays  est  resté  le  principal  propriétaire  du 
sr>l,  puisque  l’étranger,  capitaliste,  soit  par  les  fonds  qu’il  avait  ap- 
portés d'Europe,  soit  par  ce  qu’il  avait  gagné  dans  la  Plata,  ne 
s’est  point  tourné  veis  les  spéculations  agricoles,  et  s’est  le  plus 
souvent  contenté  de  quelques  achats  de  propriétés  dans  les  villes  ou 
leur  voisinage. 

La  plupart  des  nouveaux  immigrants,  venus  sans  capitaux,  ont 
dit  forcément  s’adresser  aux  propriétaii-es  terriens  qui,  seuls,  pou- 
vaient leur  prêter  on  avancer  la  matière  exploitable  et  les  instnimenLs 
nécessaires  à son  exploitation.  Un  petit  nombi'e  ont  pu  devenir  pro- 
priétaires eux-mêmes,  tant  par  les  concc.ssions  faites  par  l’autorité 
dans  les  eyidos  (terrain  communal  alié-nable)  des  villes  que  par  des  • 
achats  de  lambeaux  de  terre  aux  possessein-s  du  sol.  Enfin,  ceux 
qui  ne  pouvaient  encore  avoir  les  fonds  nécessaires  pour  acheter  du 
terrain,  ne  rêvaient  qu’au  moment  où  ils  pourraient  satisfaire  ce 
désir  si  légitime  et  économisaient  en  conséquence  sur  le  salaire  que 
leur  rapportait  le  métier  qu’ils  exerçaient. 

Une  autre  circonstance  contribuait  à pousser  les  nombreux  co- 
lons étrangers  à acquérir  ou  à se  créer  des  propriétés  autour  des 
villes. 

Le  temps  des  fortunes  rapides  était  passé  depuis  longtemps,  si 
toutefois  il  avait  jamais  existé,  et  ils  voyaient  que  l’exercice  pur  et. 
simple  d’un  métier  ou  d’une  petite  industrie  quelconque  donnait 
ieu  de  quoi  vivre  assez  à l’aise,  mais  que  les  dépenses  du  logement 
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Pt  de  la  nourriture  absorbaient  le  plus  clair  du  gain.  L’idée  leur  vint 
alors  de  chercher  à avoir  d’abord  une  maison  qui  les  dispensât  du 
loyer,  un  champ  qui  leur  permit  de  semer  quelques  légumes, 
d’élever  quelques  animaux  domestiques;  et  grâce  aux  économies 
faites  dans  ce  but,  une  foule  d’ouvriers  français,  italiens,  portu- 
gais, espagnols,  etc.,  devinrent  propriétaires,  puis  cultivateurs  au- 
tour de  .Montevideo,  de  Buénos-.\yTes,  de  Rosnrio,  de  Parana, 
de  rUruguay  : résultat  heureux  en  ce  qu’il  liait  au  sol  des  hommes 
qui,  jusque-là,  avaient  une  grande  tendance  à se  déplacer,  suivant 
la  demande  du  travail , suivant  les  oscillations  inévitables  de  tout 
centre  commerçant  par  suite  des  commotions  politiques  si  fréquentes 
dans  le  Rio  de  la  PlaUa. 

La  formation  des  colonies  agricoles  de  San-Juan,  dans  la  province 
de  Corrientes,  de  la  Esperanza,  dans  celles  de  Santa-Fé,  de  San-.Iosé, 
dans  l’Eidre-Rios,  imprima  un  nouvel  entrain  au  mouvement  agri- 
cole qui  s’était  manifesté,  et  la  hausse  de  toutes  les  denrées  comes- 
tibles d’importation  européenne,  de  IS.’U  à 18.^9,  fit  voir  que  la  pro- 
duction locale  pouvait  avoir  sa  valeur  et  ses  avantages.  La  nécessité 
de  l’agrirulture  sur  le  littoral,  son  utilité  comme  spéculation, 
furent  alors  comprises  de  tous,  et  si  bien  démontrées,  que  na- 
tionaux et  étrangers  se  minmt  d’un  commun  accord  à défricher 
et  à planter.  Dans  quelques  années,  si  ce  mouvement  continue, 
et  il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’il  ne  continue  pas,  les  farines, 
les  graines  fourragères , les  vins  même  venus  de  l’étranger  trou- 
veront une  concurrence  locale  capable  de  réduire  beaucoup  leurs 
prix. 

Ceci  s’applique  plus  spécialement  aux  environs  de  Montevideo  et 
de  Buénos-Ayres  qu’au  reste  du  littoral,  parce  qu’il  y a là  plus  d’é- 
trangers groupés  depuis  un  grand  nombre  d’années,  et  que  ce  sont 
deux  centres  de  population  plus  riches,  et  qui  naturellement 
consomment  davantage;  mais  on  remarque  également  ce  mouve- 
ment agricole  dans  le  voisinage  des  autres  villes  que  nous  venons 
de  nommer.  Ajoutons  aussi  qu’il  y avait,  indépendamment  de 
tous  les  motifs  énoncés  plus  haut,  cet  excitant  puissant  qui  pousse 
l’homme  à s’attacher  au  sol  qu’il  cultive  ; il  y avait  les  jouissances 
si  naturelles  de  la  propriétt;  pour  l’Européen,  qui,  de  l’autre  c.iàté 
de  l’Atlantique,  n’était  souvent  qu’un  serviteur  à gages,  sur  un  sol 
dont  ses  plus  hardies  espéi-ances  ne  lui  promettaient  jamais  la  pos- 
session du  moindre  lambeau. 

Un  des  grands  obstacles  à la  culture,  surtout  pour  celui  qui  n’a 
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que  ses  bras  ou  un  faible  capital,  c’est,  s’il  est  seul,  non  pas  l’achat 
du  terrain,  qui,  sunmie  toute,  n’est  pas  cher,  mais  les  frais  considé- 
rables qu’entraînent  les  travaux  préparatoires,  tels  que  le  fossé, 
la  haie,  la  palissjide,  sans  lesquels  il  n’y  a pas  de  culture  posr 
sible;  frais  qui  quadruplent  et  décuplent  souvent  le  prix  du  ter- 
rain. 

lài  effet,  le  luiniinum  que  l'on  puisse  payer  pour  un  fossé  passable, 
c’est  1 réal  et  demi  (0  fr,  80  cent.)  le  mètre  courant,  et  l'on  voit  fout 
de  suiU'  où  cela  mène  si  l’on  a stnilemuiit  cinq  à six  hectares  à entou- 
rer. La  palissade  eu  bois  et  lil  de  fer  coûte  plus  cher  eucofc,  et  *1 
faut  du  temps  pour  que  tous  ces  imiyeus  du  défi'iis*^  artiticielle  sqiept 
enfin  remplacés  par  une  bonne  haie  vive  qui  se  reproduit  d’elle- 
méme,  f;apne  en  force  et  en  valeur  chaque  année  et  doit  fournir  un  Jour 
tout  le  bois  nécessaire  aux  usages  économiques  de  la  propriéU",  si 
l’on  a eu  soin  d’y  planter  des  essences  d’arbres  convenables.  Lu  outre, 
ce  n’est  pas  tout  que  la  terre  soit  entourée  et  défendue  contre  le  bé- 
tail v.agaboud,  que  le  sol  soit  libre  de  broussailles  et  péél  à être  en- 
tamé par  la  charrue,  il  faut  encore  une  chaumière  pour  loger  le  cul- 
tivateur et  sa  famille,  un  toit  pour  abriter  ses  bu-ufs  de  travail  et  st>s 
chevîiux,  un  puits  qui  lui  fournisse  l’eau  nécessaire,  des  instruments 
di'  labour,  les  semences  à confier  au  sol,  enliu  les  ressources  indis- 
pensables pour  attendre  la  récolte. 

Voilà  les  écueils  poutre  lesquels  doit  se  heurter  le  colon  qui  arrive 
n’ayant  que  ses  bras,  et  qui  cependant  veut  se  mettre  à la  culture, 
écueils  qu’il  ne  peut  surmonter  qu’après  un  temps  assez  long,  lors- 
que ses  économies  lui  oqt  permis  de  réunir  un  petit  capital,  .\ussi 
les  colonies  telles  que  celles  de  la  Esperanza,  de  San-Josi‘,  etc.,  dont 
nipii.s  venons  de  parler,  et  qui  avancent  toutes  ces  choses  aux  cultiva- 
teurs, leur  font-elles  une  sorte  de  pont  d'or  dont  ils  comprennent 
au  bout  de  quelque  tentps  Iips  avantages.  — Voilq  encore  ce  qui 
rend  si  avantageuse  pour  le  nouveau  venu  la  culture  de  moitié  avec 
h^  propriétaire  ; tous  les  deux  y trouvent  un  égal  avantage. 
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En  faisant  l'histoire  des  différents  produits  végétaux,  nous  avons 
indiqué  ceux  qui  étaient  plus  spécialement  cultivés  dans  les  régions 
dont  nous  nous  occupons  et  ceux  qui  pourraient  l’être  avec  avanhige. 
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La  culturo  ici  n’offre  rien  de  particulier  quant  aux  méthodes;  ce 
sont  celles  employées  dans  les  régions  centrales  de  l’Europe.  Il 
y a déjà  assez  d’instruments  nouveaux  introduits  pour  que  le  perfec- 
tionnement agricole  marche,  pour  ainsi  dire,  de  lui-même,  et  le 
mouvement  est  imprimé.  Mais  il  n’en  est  pas  de  même  au  Paraguay 
et  dans  la  province  de  Corrieiites,  où  l’agriculture  n’a  que  médio- 
crement avancé,  eu  égard  aux  progrès  qu’elle  a faits  sur  les  rives  de 
la  Plata  et  d\i  bas  Parana.  Elle  est  restée  là  routinière,  peu  intelli- 
gente, se  limitant  aux  produits  les  plus  communs,  à ceux  que  les 
premiers  conquérants  avaient  importés  dans  le  principe,  et  dont 
on  s’est  contenté  de  suivre  les  errements. 


INCF.KDie  DES  CHAMPS. 


Il  est  cependant  une  pratique  particulière  au  littoral  et  à la  région 
des  Pampas  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  car  elle  a des 
conséquences  souvent  graves  pour  l’agriculture,  malgré  son  utilité 
reconnue  dans  un  certain  iioinbr**  de  cas.  Nous  voulons  parler  de 
l'incendie  [quemnzmi)  des  pâturages  desséchés  par  le  soleil  de  l’été, 
et  qu’il  est  utile  de  renouveler  par  ce  moyen  héroïque.  (à*s  incendies, 
quand  ils  sont  aidés  du  veut,  couvrent  parfois  des  espaces  immen-  • 
ses.  Azara  dit  avoir  voyagé  au  sud  de  Buénos-Ayres  dans 
une  plaine  de  deux  cents  lieues  qui  avait  été  bnMée  d’un  seul 
coup. 

Quelquefois  l'incendie  vient  à la  suite  d’un  accident,  tel  qu’un 
coup  de  foudre,  un  cigare  jeté  au  bord  du  chemin,  un  feu  de  bi- 
vouac mal  éteint;  il  faut  alors  une  grande  activib'-  pour  l’éteindre, 
surtout  s’il  est  favorisé  par  le  vent.  On  cite  des  charrettes  surprises 
par  les  flammes  et  détruites  avec  leurs  conducteurs  et  tout  ce  qu’elles 
contenaient.  Mais  un  pareil  accident  est  très-rare,  car,  à moins 
d’une  véritable  tempéU-,  les  voyageurs  savent  parfailement  se  mettre 
à l’abri  en  nettoyant  d’avance  une  place  où  l’on  bivouaque  et  en 
faisant  un  contre-feu.  Le  grand  danger  de  ces  incendies,  lorsqu’ils 
sont  le  fruit  d’une  imprudence  ou  d’un  accident,  et  qu’ils  survien- 
nent au  cteur  de  l’été,  alors  qu’un  soleil  de  feu  a desséché  toutes  les 
plantes,  c’est  qu’ils  peuvent  arriver  aux  bords  des  habitations,  in- 
cendier les  baies  des  propriétés,  le  plus  souvent  construites  de  ra- 
meaux secs,  et  détruin’  en  une  demi-heure  le  fruit  de  plusieurs 
mois  de  travail.  Quelquefois  le  feu  se  communique  aux  chaumières 
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[rmicfios),  lesquelles,  eonstniiles  de  matériaux  éiniiienimeiit  combus- 
tibles, ne  résistent  pas  un  instant. 

Rien  de  curieux  comme  de  voir  la  rapidité  avec  laquelle  se  répand 
le  feu  dans  une  prairie,  quand  même  le  fourrage  a’ est  pas  très-sec. 
I>a  flamme  s’élance  en  pétillant  de  proche  en  proche  ; une  crépita- 
tion particulière  se  fait  entendre  : c’est  le  bruit  des  plantes  herba- 
cées les  plus  volumineuses  qui  éclatent  au  milieu  de  l’incendie  ; ces 
éclats  retentissent  au  loin  comme  des  coups  de  pistolet  tirés  dans  la 
plaine  ; d’épais  tourbillons  de  fumée  s’élèvent  vers  le  ciel  ; s’il  n’y 
a qne  peu  de  vent,  ils  se  soutiennent  à des  hauh-urs  immenses, 
^embrumant  au  loin  l’horizon  et  répandant  une  légère  odeur  de 
bridé  qui  se  fait  sentir  même  à vingt-cinq  ou  trente  lieues  du 
lieu  de  l’incendie,  et  la  température  déjà  très-élevée  s’en  augmente 
encore. 

De  nuit,  le  spectacle  est  réellement  extraordinaire.  Dans  les  Mis- 
sions, entre  la  Trinchera  des  Paraguayos  et  l’ancienne  estaiicia  de 
Santo-Tome,  nous  nous  vîmes  ainsi  entourés  par  les  flammes,  et  rien 
ne  peut  rendre  l’aspect  étrange  de  la  campagne  avec  les  silhouettes 
des  bceufs  et  des  chevaux  qui  fuyaient  devant  l’incendie,  la  teinte 
rougeâtre  du  ciel  *et  les  éclats  des  plantes  herbacées  et  des  arbustes 
se  tordant  au  milieu  du  feu,  avec  les  explosions  et  les  fusées  de  nos 
feux  d’artifice.  Tous  les  animaux  reculent  devant  les  llamines  ; seul, 
le  bo-uf  surpris  par  elles  les  travers»-  hardiment,  tandis  que  le  che- 
val, effrayé,  ne  sait  qne  se  réfugier  au  galop  dans  les  bois  on  au  bord 
des  ruisseaux.  Ces  incendies  détruisent  une  quantité  immense 
d’insectes,  de  reptiles  et  de  jeunes  animaux  ; aussi  voit-on  voler 
sur  les  lisières  du  champ  incendié  des  bandes  de  vautoui-s  urubus  et 
caracaras,  qui  viennent  disputer  aux  flammes  leurs  cadavres.  Beau- 
coup de  mauvaises  herbes,  plus  ligueuses  que  le  fourrage  naturel, 
sont  consumées  jusqu’à  la  racine  et  complètement  détruites,  avantage 
qu’on  n’obtiendrait  pas  autrement. 

Lorsqu’il  ne  fait  point  de  vent,  un  sentier,  le  sillon  d’une  char- 
rette, le  plus  petit  ruisseau,  suffisent  pour  arrêter  l’incendie  ; mais, 
poussé  par  un  Pampero  ou  un  Norle,  il  franchit  en  un  instant  ces 
faibles  obstacles  et  va  souvent  beaucoup  plus  loin  qu’oh  n’aurait 
voulu.  Aussi  a-t-on  soin  de  choisir  un  temps  favorable  pour  mettre 
le  feu  aux  pâturages  et  surveiller  sa  marche  ; sinon,  il  faut  des 
travaux  considérables  pour  l’éteindre,  et  l’on  n’y  parvient  qu’en 
creusant  des  fossés,  en  couvrant  l’herbe  de  peaux  de  mouton  mouil- 
lées, et  quelquefois  même  n’y  réussit-on  pas.  Arrivé  sur  la  lisière  des 
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bois,  si  ceux-ci  sont  un  peu  épais,  l’inceudie  se  contente  de  rous^ 
sir  le  cordon  extérieur  d<  s aibres  touffus  emelopp«*s  de  nombreuses 
plantes  grimpantes  qui  les  bordent,  et  n’y  pénètre  point.  Nulle  part 
nous  n’avons  vu  de  forêt  bn’dée;  et  même  dans  les  grands  bois 
d’Orau,  quand  la  foudre  consume  un  vieil  arbre  isolé,  elle  ne  met  jar 
mais  le  feu  aux  autres  arbres.  Les  seuls  taillis  qui  soient  quelquefois, 
non  pas  détruits,  mais  fortinnent  endommagés  par  les  llammes,  sont 
les  broussailles  peu  élevées,  éearUies  les  unes  des  autres,  qu  milieu 
desquelles  croissent  de  nombreuses  graminées,  qui,  desséchées 
par  le  soleil,  offrent  un  aliment  facile  au  feu.  Cola  arrive  daqs  les 
petits  bois  qui  garnissent  les  berges  du  fleuve  l'araiia  on  daqs  hîs 
lies,  aux  environs  de  Saiita-Fé;  mais  ni  aux  .Missions,  ni  àCorrientes, 
ni  a\i  Paraguay,  ni  à Tucupiau,  ni  à Üran,  nous  n’avons  vu  l’incen- 
die s’introduire  dans  les  belles  forêts  qui  couvrent  une  partie  de  ces 
contrées.  Pour  y brûler  le  bois,  il  faut  l’abattre,  le  laisser  séchee  sur 
le  sol,  et  alors  y mettre  le  feu:  c’est  la  pratique  que  suivent  les  bré- 
siliens pour  défricher  leurs  chaiiips;  leur  ancifiime  agriculture  est 
basée  tout  entière  sur  l’incendie  des  bois. 

A la  vérité,  si,  dans  les  plaines  oii  il  existe  quelques  arbres,  ces 
incendies  sont  répétés  annuellement,  ils  finiront  par  les  détruire,  et 
surtout  ils  empêcheront  les  jeunes  sujets  de  croître  et  de  se  reproduin^. 
C’est  ainsi  que,  dans  le  sud  de  San-Luis,  sur  le  territoire  contesté  aux 
Indiens,  nous  avons  vu  des  inilUei’s  de  Caldeues  dtÿà  grands  (voyez 
page  416)  rester  debout  tout  desséchés,  pareils  à des  cadavres  végé- 
taux blanchis  au  milieu  de  la  plaine  verdoyante. 

Peu  de  jours  après  l’incendie  d'un  champ,  le  fourrage  repousse 
avec  force,  surtout  s'il  est  sumniu  une  petite  pluie;  le  bétail  y ac^ 
court  et  trouve  une  saveur  nouvelle  aux  herbes  tendres  qui  ont  reiUT 
placé  la  bourre  ligneuse  qui  couvrait  entièrement  le  sol. 

La  pratiqua  de  l’iucendie  ou  yuemazon  appartient  presque  exclu- 
sivement aux  régions  de  pêturages;  on  l’emploie  cependant  aussi 
dans  certaines  parties  de  la  montagne  pour  y renouveler  la  partie 
qu’ont  desséchée  les  ardeurs  du  soleil  d’été  ; mais  c’est  ici  toujours 
sur  nue  très-petite  échelle;  car,  dans  ces  régions,  le  tapis  végétal  qui 
couvre  le' sol  est  trop  mince,  trop  disséminé,  pour  offrir  au  feu  la 
même  prise  que  la  couche  épaisse  de  graminées  qui  garnit  la  surface 
unie  de  la  Pampa. 
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§ II,  — Agriculture  de  l’intériextr,  — Irrigation, 

L’agriculture  des  provinces  de  l’intéripiir  a un  caractère  tout  dif- 
fèrent de  celle  du  littoral.  Ici  l’élève  du  bétail  est  encore  aujourd’hui 
la  première  industrie  rurale,  après  avoir  été  longtemps  la  stude. 
Dans  l’intérieur  de  la  Confédération,  au  contraire,  et  particulièrement 
sur  les  vemuts  orientaux  des  Andes  et  dans  leurs  vallées,  ‘la  culture 
du  sol  a été  des  le  principe  et  est  restée  jusqu’à  l’époque  actuelle 
la  principale  ressource  des  habitants  ; l’éducation  des  troupeaux  n’a 
tenu  que  le  second  rang. 

La  nature  du  sol  et  du  climat  leur  faisait  une  nécessité  et  un  devoir 
de  l’irrigation;  elle  fut  donc  pratiquée  dès  l’origine.  Ce  n’était  pas 
d’ailleurs  un  système  nouveau  pour  les  Espagnols  ; de  temps  immé- 
morial ils  l’employaient  dans  leur  pays,  dont  les  Maures  avaient, 
grâce  à cette  industrie,  rendu  quelques  parties  si  célèbres  par  leur 
bonne  culture  et  leur  fertilité.  En  outre,  ils  l’avaient  trouvé  établi 
déjà  sur  les  plateaux  et  les  versants  des  Andes,  parmi  les  populations 
soumises  au  gouvernement  des  Incas. 

Les  rives  des  principaux  cours  d’eau  qui  descendaient  de  la  grande 
cbalne  des  Andes  ou  du  massif  central  furent  immédiatement  choisies 
pour  l'établissement  des  centres  de  population.  La  plupart  étaient 
habitées  par  des  tribus  indigènes.  Ces  tribus  furent  soumises  après 
une  longue  lutte  ; les  unes  se  fondirent  avec  les  vainqueurs,  les 
autres  fiiivnt  transportées  sur  d’autres  points,  et,  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  la  fusion,  de  gré  ou  de  force,  s’était  opérée  et  avait 
formé  une  population  homogène  obéissant  aux  mêmes  lois,  ayant  la 
même  religion  et,  à peu  de  chose  près,  les  mêmes  moeurs.  Cette 
population  chercha  dans  la  culture  paisible  du  sol  de  quoi  subvenir 
a ses  besoins,  sans  se  préoccuper  beaucoup  des  ports  du  littoral  si- 
tués à une  énorme  distance,  ni  de  ce  qui  se  passait  de  l’autre  cêté 
de  l’Océan,  qui  pour  elle  n’existait  pas.  .\insi  isolée  et  perdue  au 
milieu  du  continent  sud-américain,  elle  travailla  uniquement  à 
se  soutenir  à l’aide  d’une  agriculture  déjà  assez  avancée  dès  le  prin- 
cipe, mais  qui  resta  longtemps  stationnaire,  et  cet  état  de  choses 
s’est  continué  jusqu’à  nos  jours. 

Comme  sur  le  littoral,  la  teiTC  avait  été  distribuée  aux  conqué- 
rants, mais,  au  lieu  d’une  population  nomade,  leur  échappant  par  sa 
mobilité  même,  ceux-ci  avaient  eu  affaira  à une  race  déjà  agricole 
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(jiii  fut  distrilnit-e  en  eiicomuiiciulas,  c'est-à-dire  en  groupes  de  serfs 
attribués  à telles  (ui  telles  familles  et  qui  durent  travailler  pour 
leurs  maîtres,  ^ious  verrons  dans  la  chronologie  raisonnée  de  l'his- 
toire de  ces  régions  à eombien  de  guerres  et  de  révoltes  donna  lieu 
cette  injuste  n-piirtition  de  la  race  vaincue.  .Mais  le  fait  ne  s'en  ae- 
eomplit  pas  moins,  et  il  a été  le  point  de  départ  de  l'éUit  social  actuel. 
Kn  outre,  plusieura  villages  furent  formés  sous  le  nom  de  Pue/ilos  dn 
fiidios,  avec  des  terres  qui  leur  étaient  attribuées,  ainsi  qu’une  cer- 
taine portion  d'eau.  Les  Indiens  y devaient  cultiver  le  sol  pour  leui-s 
familles,  et  n’étaient  soumis  qu'à  une  faible  redevance  en  journées 
de  travail,  redevances  dont  ils  furant  même  exemptés  plus  tard.  Ces 
villages  existent  encore  aujourd'hui  sous  le  môme  nom,  mais  la  po- 
pidation  y est  devenue  complètement  métisse. 

Comme  la  culture  ne  pouvait  porter  des  fruits  qu’à  la  condition 
de  dispo.ser  d'une  certaine  quantité  d’eau,  les  propriétés  concédées 
comprenaient  plutôt  la  jouissance  de  tel  ou  tel  cours  d’eau  que  de 
telle  ou  telle  étendue  de  terrain,  puisque  ce  terrain  ne  devait  avoir 
de  la  valeur  que  s’il  était  possible  d'étendre  jusqu'à  lui  le  bénéfice  de 
l'irrigation.  De  là  de  grands  domaines  concentrant  la  propriété  en  un 
petit  nondire  de  mains  chargées  de  la  distribution  du  liquide  fécon- 
dant, et  groupant  nécessairement  autour  d'eux  un  grand  personnel 
agricole  d'ouvriers  chargés  de  construire  les  canaux  et  les  rigoles  et 
de  les  entretenir,  sans  compter  les  ouvriers  destinés  au  travail  du 
sol  et  aux  mille  emplois  divers  que  nécessite  l'exploitation  d’une 
vaste  étendue  de  tenviiu.  Beaucoup  de  ces  domaines,  sous  le  nom  de 
vinculadus  ou  majorais,  avaient  été  rendus  inaliénables.  Il  existe 
encore  dans  la  proviuci'  de  Catamarca  ceux  d'Anillaco  et  de  Cuazan, 
qui  sont  toujours  restés  dans  les  mômes  familles. 

D’un  autre  côté,  lorsque  dans  un  pays  l’agriculture  ne  peut  se 
passer  de  l’irrigation,  la  propriété-  des  cours  d’eau  naturels  ne  saurait 
être  abandonnée  aux  particulier  siuis  condition.  La  société,  et  par 
conséquent  l’Etat  qui  la  représente,  qui  en  est  l’expression,  a droit  d’exi- 
ger que  chacun  use  de  ce  bienfait  naturel  dans  la  nu-sui'e  de  ses  be- 
soins et  sjins  en  abuser  au  détriment  des  autres.  Gela  est  si  vrai  que, 
dans  tous  les  pays  du  monde,  la  législation  réglant  l’usage  des  cours 
d'eau  a été  une  des  premières  établies,  et  qu’en  Egypte,  par  exemple, 
dans  tons  les  temps,  sous  les  pharaons  comme  sous  la  domination 
romaine,  sous  les  Arabes  comme  de  nos  jours  sous  Méhémet-.\li  et 
ses  successeurs,  l'eau  du  Nil,  qui  est  là  le  souverain  dispensateur 
de  la  fécondité,  a toujours  été  regardée  comme  la  propriété  de  l'État, 
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t'I  l»‘s  torn*s  qu’elle  pouvait  arroser  comme  une  .simple  concession 
faite  aux  pai1iculiei-s. 

detU’  orpanisation  de  la  propriété  dans  provinces  des  .\iides 
institua  donc,  .sauf  autour  des  villes  et  dans  les  Pueblos  de  Indios,  une 
série  de  grands  propriétaires,  autour  desquels  s’éleva  à la  longue  un 
peuple  de  prolétaires  formé  presque  exclusivement  de  race,  méli'-e. 
Di'd)an"iss<''s,  dans  la  suite  des  temps,  du  servage  local,  et  même  de  la 
simple  prestation  de  quelques  jours  de  travail  que  leur  avait  imposik! 
le  légiine  des  enromniicnd/ix  (commanderies),  ces  prolétaires  dtuin- 
renl  tantôt  des  métayers  travaillant  a médias  (de  moitié)  et  donnant 
ainsi  au  propriétaire  une  part  de  leur  récolte,  tantôt  de  simples 
valets  de  ferme  à gage  entretenus  par  le  patron,  qui  leur  louait  ou 
leur  donnait  une  chanmiiTc  dans  l.-upielle  ils  vivaient  avec  leur  fa- 
mille. Les  plus  intelligents  et  les  plus  lal)orieu\,  du  fruit  de  leui-s 
économies,  acheti-rent  au  maître  du  sol  un  petit  coin  de  terre  sur 
lequel  ils  cultivèrent  pour  leur  compte,  ou  se  mirent  à élever  des 
troupeaux  de  chèvres,  de  moutons,  de  lamas  et  même  de  Iveufs 
dans  la  montagne.  La  masse,  bien  tnnUa*  -par  ses  seigneurs,  qui 
en  avaient  besoin  pour  leui’s  cultures,  insouciante  de  l’avenir,  pré- 
féra rester  groupée  .uilour  d’eux  et  faire  en  quelque  sort»*  partie 
de  la  famille  au  simple  titre  de  serviteurs  à gages. 

Enfiu,  parmi  les  cultivat*“ui-s,  quelques-uns  jouèirut  le  rôle  de 
simples  fermiers,  louant  Umt  de  cuadras  de  terre  à tant  par  an,  et 
l’exploitant  à leurs  risques  et  périls. 

Par  la  suite  des  temps  et  avec  l’augmentation  d(;s  familles,  les 
propriétés  se  sont  subdivisées;  il  s’est  formé  une  class«*  movenne 
(|ui  s’est  adonnée  aux  offices  manuels  ou  au  petit  commerce,  mais 
cette  chvsse  a principalement  habité  les  villes,  et  la  campagne  irriga- 
ble est  restée  exclusivement  aux  cultivateurs. 

Lorsque  l’accroissement  du  bétail  dans  les  plaines  du  littoral  et 
dans  celles  de  l’inté-rieur  eut  rendu  si  importante  l’industrie  pastorale, 
les  habiUuits  des  provinces  des  Andes  y consacrèrent  les  parties  hautes 
de  leu i-s  vallées,  les  penchants  des  montagnes,  les  plateaux  inférieiii's, 
où  lacultnrc  directe  n’éUiit  pas  possible  ou  du  moins  très-difiieile,  et  la 
multiplication  des  unimaux  domestiques  devint  pour  eux  une  nouvelle 
source  debieinHre  et  de  richcssc-s.  Plus  tard  le  développement  du  com- 
merce avec  le  Chili  et  le  Pérou,  leur  fit  voir  l’utilité  des  pâturages  arti- 
ficiels pour  l’alimeutation  du  grand  nombre  d'animaux  de  transport 
que  nécessitaient  ces  transactions,  et  ils  créèrent  de  vastes  champs  de 
Lu/erne  qui  sont  aujourd'hui  la  source  principale  du  revenu  di‘s  fa- 
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milles.  Car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  chevaux  et  les  mules  qui 
sont  mis  à l’engrais  dans  ces  prés , mais  aussi  les  bœufs  destinés  à 
être  envoyés  à travers  les  Andes,  aux  provinces  chiliennes,  qui 
manquent  de  bétail  (Voyez  pages  218  et  480). 

Tels  sont  à peu  près  aujourd’hui  l’orgiuiisation,  la  forme  et  l’état 
de  la  propriété  dans  les  provinces  à iirigation,  c’est-à-dire  dans  celles 
de  .lujuy,  Salla,  Catamarca,  Rioja,  San-Juan,  Mendoza,  partie  de 
San-Luis,  Coi-dova  et  Tucuman. 

Naturellement  celte  industrie  y est  assez  avancée.  Si  l’on  ne  trouve 
pas  là  de  ces  canaux  coitteusemenl  creusés  dans  le  roc  par  de  riches 
propriétaires,  comme  au  Chili,  ou  y voit  au  moins  partout  des  rigoles 
bien  faites,  peu  d’eau  perdue,  une  grande  dextérité  dans  la  manièiv 
de  la  conduire  et  de  lui  faire  baigner  convenablement  tout  le  ter- 
rain. 

Après  avoir  vu  l’incurie  avec  laquelle  ou  ne  fait  que  trop  souvent  l’a- 
ménagement du  magnifique  sol  du  littoral,  l’œil  se  repose  avec  plaisir 
sur  les  jolis  champs  des  vallées  andines,  encadrés  de  leurs  murailles 
en  pisé,  soigneusement  nettoyés  de  pierres,  avec  leurs  ruisseaux 
bordés  d’arbres  fruitiers  ou  de  hauts  peupliers,  leui’s  petites  mai- 
sons abritées  d’uüe  Vigne,  d'un  Tida  ou  d’un  Algarrobo.  Uien  de  plus 
pittoresque  que  ce  contraste  do  la  verdure  foncée  du  champ  de  Lu- 
zerne ou  de  nié  avec  l’aridité  de  la  montagne  qui  surplombe  la  val- 
lée, et  qui  souvent  n’offre  pas  un  brin  d’herbe  à la  vue  et  n’a  d’autre 
végétjitiou  que  de  maigres  Cactus  ou  des  Kspinillos  desséchés. 

Iji  quantité  d’eau  affectée  à une  propriété  dépend  , tantôt  du  con- 
trat premier  lors  de  la  mise  en  valeur  du  sol , contrat  qui  se  perd 
souvent  dans  les  origines  de  la  conquête,  tantôt  de  ventes  faites  ulté- 
rieurement et  qui  se  ri-glent  d’ordinaire  au  marc  d’eau,  c’est-à-dire  à 
la  quantité  passant  par  un  diaphragme  de  22  cent,  de  long  sur  lü  de 
haut;  tantôt  enfin  des  travaux  modernes  entivpris,  soit  par  des  associa- 
tions, soit  par  l'Ktal,  soit  par  de  simples  pai-ticuliers  qui  ont  fait  un 
canal  à leurs  frais*  — Chaque  province  a son  code  d’irrigation,  dont 
l’observation  est  de  la  plus  grande  importance  pour  éviter  les  procès. 
En  effet,  dans  un  pays  où  la  fertilité  du  sot  est  (Ui  raison  directe  de 
l’eau  qu’on  peut  lui  donner,  on  comprend  que  les  fraudes  ne  doivent 
pas  être  rares  pour  s’en  procurer  indûment,  et  que  de  nombieuses 
querelles  aient  lieu  entre  les  riverains  d’un  même  ruisseau  à ce  suji  t : 
c’est  malheureusement  ce  qui  arrive.  Un  sait  d’ailleurs  que,  dans  tous 
les  pays  du  monde,  la  jouissance  des  cours  d’eau  à irrigation  est 
celle  qui  donne  le  plus  de  matière  à procès. 


Digitized  by  Google 


AGRICI'LTIIRE  ARGENTINE.  — PROVINCES  A IRRIGATION. 

.Viijoiird'hui  presque  tous  les  ruisseaux  des  Andes  et  du  nia.ssif 
eeiitnd  sont  exploités  pour  la  culture,  et  nous  savons  d’ailleurs  que  par 
suite  de  la  sécheresse  du  climat  ils  ne  sont  pas  nombreux.  Aussi  la 
popidation  se  préoccupe-t-ellc  vivement  de  la  question  des  puits  arté- 
siens (voyez  pape  SS.'î).  On  a construit  quelques  norias  mameUMves 
par  des  mules,  et  l’on  songe  à former  des  étangs  artificiels  eu  barnuit 
les  vallées  étroites  où  pourraient  s’accumuler  les  eaux  des  orages,  de 
manière  à établir  ainsi  une  réscne  qui  fécoudeniit  de  nouveaux 
champs.  C’est  ce  tpie  l’on  a fait  prt's  de  la  ville  de  San-Luis. 

Iji  régularité  du  climat  dans  lea  -Vndes  a,  comme  noua  l’avons 
déjà  dit , le  grand  avantage  de  donner  de  runiformité  aux  récoltes, 
du  moment  que  les  cliamps  peuvent  y être  arrosés.  L’agricultiu-e 
dans  ces  régions  a donc  une  valeur  slqiérieure  inéine  à celle  du  lit- 
titral,  qui,  soumise!  à plus  d'intempéries,  a des  produits  plus  irré- 
guliei-s.  Mais  son  essor  est  arrêté  faute  de  matière  facilement  culti- 
vable et  par  les  grandes  dépenses  à faiiv  pour  ouvrir  les  canaux, 
niveler  le  terrain , rentoure-r  de  mure  en  pisé  ou  de  fortes  haies’  vi- 
ves. — Son  plus  grand  avenir  est  dans  une  partie  de  la  province  de 
San-.Iuan,  sur  les  bords  de  sa  rivière,  et  dans  le  sud  de  celle  de  Men- 
doza, où  le  Diamante , l’Auiel  et  les  affluents  sans  nombre  du  Co- 
lorado et  du  IS’egro  fourniront  des  quantités  d’eau  inépuisables  aux 
agricidtcurs  qui  iront  s’établir  sur  leurs  bordSi 

Nous  connaissons  déjà  les  principales  cultures  des  provinces  andi- 
ues  et  du  massif  cimtr.al  : Vigne,  Blé,  Mais,  Luzerne,  quelques  arbres 
fruitiers,  peu  de  légumes;  mais,  par  suite  de  leur  éloignement  du 
littoral,  centre  de  l’activité  du  pays,  et  de  la  difficulté  des  transports, 
les  produits  y sont  moins  variés  et  le  matériel  agricole  n’a  pu  s’amé- 
liorer autant.  La  proximité  du  Chili,  où  l’agriculture  a fait  des  pro- 
grès noUibles  depuis  quinze  années,  a atténué  eli  partie  ces  inconvé- 
nients. — Quoiipie  certaines  branches,  telles  qtle  la  culture  du  Blé,  de 
la  Vigne,  du  Mais,  de  la  Luzerne,  soient  tri's-avaneées,  il  n’en  est  piis 
de  même  de  la  culture  des  légumes  et  des  arbres  fruitiers,  qui,  en  beau- 
coup d’endroits,  est  encore  dans  renfanen  rt  cpil  a besoin  d’être,  pour 
ainsi  dire,  créée.  On  ne  s'y  livre  pas  encore  aux  cultures  industrielles 
dont  les  pnxluits  auiiiient  beaucoup  de  valeur  sous  un  petit  volume, 
et  seraient  par  consé-quent  facilement  exportables.  Toutefois,  pour 
des  gens  habitués  à cultiver  la  terre  et  à en  tirer  uii  bon  parti,  il  suf- 
fit d’indiquer  les  améliorations  .à  faire  pour  qde  chacun  s’empresse 
d’y  contribuer  pour  sa  part,  car  on  sait  déjà  par  expérience  quels 
avantages  ces  progri’S  procurent  au  travailleur. 
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§ III.  — Produits  de  l’itfjriculture  nrrjentine.  — Commerce  actuel, 
intérietir,  extérieur.  — Bénéfices.  — Valeur.  — Son  avenir.  — 
Sécessilé  </’ une  meilleure  instruction  agricole. 


Les  produits  de,  l’agriculture  argentine  sont  géiiéralenieiit  coiisoiu- 
uiés  sur  les  lieux,  ou  douueiittout  au  plus  lieu  à un  commerce  iuté- 
rieur  médiocrement  étendu , malgré  les  bénéfices  très-réels  qu’il 
laisse  au  cultivateur.  Bien  peu  de  produits  agricoles  sont  e.xportés  à 
l'étranger.  — Ainsi  les  provinces  de  Mendoza  et  de  San-Juan  en- 
voient jusque  sur  le  littoral  des  vins,  des  farines,  des  fruits  secs, 
ligues,  raisins,  pèches,  sous  le  nom  A'Orejones,  etc.  Elles  en  fournis- 
sent les  provinces  de  8an-Luis,  le  sud  de  celle  de  Cordova,  et  en  ex- 
pédient même,  mais  en  petite  quantité,  jusqn’au  Ehili.  — La  Rioja 
exporte  des  vins  à Cordova,  Santiago  del  Estero  et  Tucuman.  Cata- 
niarea  fournit  Cordova  de  ligues  sèches,  de  coton  lilé  pour  les  niè- 
ches  de  chaudelles.  Tucuman  vend  ses  eaux-de-vie  et  ses  sucres  à 
Cataniarca  et  à Salta.  Sidta  envoie  les  belles  farines  de  ses  vallées  à Tu- 
enumn  et  à .Injuy.  .lujuy  vend  sou  Mais  à la  Bolivie.  Tout  le  reste  des 
denrées  agricoles  des  provinces  se  consomme  sur  place,  mais  à un 
prix  qui  compense  largement  les  iravauv  du  cultivateur;  car,  depuis 
ipielques  années,  tous  les  produits  locaux,  loin  de  perdre  de  leur  va- 
leur par  une  production  plus  considérable,  ont  vu  cette  valeur  aug- 
menter par  suite  d'une  eon.sommatiou  plus  grande.  Et  cela  est  dû 
moins  à l’augmentatiou  de  la  population  qu'aqx  besoins  nouveaux 
qu’elle  s’est  créés  en  prenant  des  habitudes  d’tirdre  et  de  travail,  en 
s’occupant  un  peu  plus  de  son  bien-être,  eu  moditiant  la  vie  rude  et 
miséi'able  qu’elle  menait  auparavant. 

Cette  inodilication  heureuse  dans  l’état  social  de  la  population  ar- 
gentiiu!  de  l’intérieur  se  traduit  chaque  jour  par  un  développement 
plus  large  du  commerce  et  de  l'agriculture , ainsi  que  le  témoignent 
H chaque  pas  aux  voyageui’s  les  troupes  de  mulets  et  de  charrettes 
qui  couvrent  les  rouU.'s,  et  que  l'indiquent  les  fossés,  les  haies  neuves 
qui  se  dressent  sur  leurs  lisières,  enserrant  des  défrichemeuts  récents 
et  des  enceintes  nouvelles  pour  renfermer  un  bétail  dont  la  quantité 
augmente  également. 

Il  en  est  de  même  dans  les  provinces  du  littoral  où , si  l’agricul- 
ture est  plus  savante  ou  pluU'it  plus  variée,  elle  est  moins  étendue  iv- 
lativemeiit  à la  superficie  du  sol.  Toutes  les  récadtes  se  consomment 
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aussi  sur  place , excepté  les  oranges  dont  Conientes  et  Santa-Fé 
poin-voient  les  marchés  de  Buénos-Ayres,  de  Montevideo  et  des  au- 
ti  es  grandes  villes  de  la  Plata. 

Quant  à l’exportation  pour  l’extérieur,  elle  st;  borne  à quelques 
fruits  que  Montevideo  et  Buénos-Ayres  expédient  au  Brésil  par  les 
nombreux  vapeurs  qui  font  aujourd’hui  un  service  régulier  entri’ 
Bio  de  Janeiro  et  la  Plata. 

D’après  ce  tableau , médioci'ement  brillant  sans  doute,  du  com- 
merce auquel  donnent  lieu  les  produits  de  l’agriculture  argentine,  on 
pourrait  croire  que  cette  agriculture  est  et  doit  rester  toujours  aux 
mains  de  pauvres  paysans  ignares  et  routiniers,  satisfaits  de  trouver 
dans  la  culture  d’un  petit  champ  et  dans  la  vente  à vil  prix  de  leurs 
récoltes  de  quoi  soutenir  maigrement  leur  existence  et  celle  de  leure 
nombreuses  familles.  Eh  bien,  on  serait  dans  une  erreur  complète. 
A’on-seulement  l’agriculture  argentine  nourrit  largement  ceux  qui  s’y 
livrent,  bourgeois  ou  paysans,  mais  elle  enrichit  en  peu  de  temps  les 
hommes  intelligents  et  laborieux  qui  dirigent  eux-mémes  leure  cul- 
tures, améliorent  graduellement  leurs  procédés,  instruisent  leurs  la- 
boureurs, perfectionnent  leiii’s  instruments , et  qui  savent  corriger 
avec  prudence  ce  qui  est  mal,  sans  prétendre  faire  immédiatement 
table  rase  et  heurter  de  front  des  habitudes  locales,  qu’il  serait  ma- 
ladroit de  renvei'ser  de  prime  abord , avant  d'avoir  fait  comprendre 
et  toucher  du  doigt  l’utilité  de  les  remplacer  par  quelque  chose  de 
mieux. 

C’est  un  défaut  fréquent  chez  les  cultivateui's  qui  airiveut  d’Europe 
de  vouloir,  dès  leur  arrivée,  implanter  les  us  et  coutumes  du  canton 
d’où  ils  sont  partis,  sans  tenir  compte  de  la  nature  du  sol,  des  parti- 
cularités du  climat,  des  habitudes  spéciales  des  gens  qu’ils  sont  obli- 
gés d’employer  comme  aides.  Une  pareille  imprudence,  en  agricul- 
linr,  est  bien  vite  chAtiée  par  l’insuccès;  et  c’est  ainsi  que  beaucoup 
de  gens,  pour  avoir  éprouvé  des  mécomptes  trop  mérités , et  perdu 
leur  petit  capital,  se  sont  découi’agés,  et  jetant,  comme  on  dit,  le 
manche  après  la  cognée,  ont  cherché  d’autres  occupations,  abandon- 
liant  1a  puis  lucrative  de  toutes,  celle  qui  au  bout  de  quelques  années 
de  patience  et  de  travail  les  eût  conduits  d’abord  au  bien-être,  puis  à 
la  fortune. 

On  oublie  trop  que,  si  la  terre  récompense  largement  celui  qui 
l'ai  i'ose  de  ses  sueui’s,  ainsi  que  la  Providence  l’a  prescrit  dans  ses 
immuables  desseins,  il  faut  que  ces  sueiu's  soient  vei'sées  d’une  ma- 
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niôre  continue  et  intelligente.  C’est  le  ens  de  répéter  une  vérité  ba- 
nale, mais  dont  l’étranger  est  parfois  trop  dédaigneux  dans  la  Plata  : 
à savoir,  qu’il  faut  du  temps  à l’arbre  pour  mi"lrir  ses  fruits;  et  ici 
cela  est  au  moins  aussi  vrai  au  positif  qu’au  figuré;  car  ce  n’est 
guère  qu’au  bout  de  cinq  ans  que  le  cultivateur  peut  avoir  son 
domaine  entouré  de  haies,  défriché  dans  une  étendue  suflisanle, 
planté  d’arbres  fruitiers,  et  que  ceux-ci  sont  en  plein  rapport  ; il 
faut  ce  temps  pour  qu’il  ait  ses  animaux  de  travail  en  bon  état,  bien 
habitués  au  local  et  toujours  prêts  à y revenir,  si  par  hasard  ils  s’éga- 
rent ou  qu’on  les  en  détourne  ; et  puis  enfin  il  est  des  années  mé- 
diocres dont  on  doit  tenir  compte.  Mais,  apivs  cette  période,  l’immi- 
grant sage  et  laborieux  sera  amplement  récompensé  de  ses  peines, 
et  se  verra  dans  une  position  bien  différente  de  celle  que  lui  faisaient 
en  Europe  la  indcsse  du  climat,  l’épuisement  du  sol,  le  bas  prix  des 
produits  agricoles  et  l’exigufté  de  son  champ. 

Que  l'on  consulte  les  agriculteurs  argentins,  comme  nous  l’avons 
fait  nous-même,  aussi  bien  dans  les  pmvinces  riveraines  de  Parana 
et  de  rUiaigiiay  que.  dans  celles  de  l’intérieur,  dans  les  vallées 
des  Andes  ou  sur  la  lisière  du  grand  Chaco,  leur  réponse  à tous  sera 
unanime  : oui,  l’agriculture  nous  donne  de  grands  bénéfices  des  au- 
jourd’hui, mais  elle  mais  en  donnerait  de  bien  plus  grands  encore 
si  nous  avions  une  instruction  agricole  plus  étendue,  si  nous  avions 
de  meilleurs  iustnunents,  et  si  nous  pouvions  en  faire  venir  à moin- 
dres frais;  si,  ces  instruments  venus,  nous  avions  des  gens  capables 
de  les  réparer;  enfin  si  nous  avions  plus  d’ouvriers  pour  nous  aider, 
dussions-nous  les  payer  beaucoup  plus  cher.  — J.a  question  de  la 
cherté  des  transports  et  de  l’amélioration  des  routes  ne  venait  qu’a- 
près,  car  pour  eux  l’essentiel  était  de  produire  et  de  produire  beau- 
coup, certains  qu’ils  étaient  de  vendre  et  de  vendre  à bons  prix.  En 
effet,  le  Sud-Américain  est  grand  consommateur,  et  les  classes  popu- 
laires ne  sont  pas  celles  qui  usent  le.  moins,  non-smilement  des  arti- 
ticles  d’importation  étrangère,  mais  aussi  des  objets  de  production 
locale,  de  quelque  nature  qu’ils  soient. 

.\u  point  de  vue  agricole,  nous  avons  tonjoui's  vai  l’offre  infé- 
rieure à la  demande,  et  les  produits  rares  partout,  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  assez  considérables  pour  les  besoins,  l’importation  étran- 
gère ne  faisant  que  combler  les  vides  qui  existent,  s;uis  avilir 
le  marché.  — H y a di'  ans,  ou  importait  tout  sur  le  littoral,  même 
la  nourriture  des  animaux  : mais,  orge,  avoine,  foin  en  presse,  etc.; 
la  production  locale  de  ces  mêmes  denrées  a diminué  à peine  ces 
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importations.  Quoique  la  culture  du  blé  ait  plus  que  décuplé  dans  la 
province  de  Buénos-Ayres,  cette  province  ne  fournit  point  encore 
la  moitié  de  ce  qui  est  nécessaire  à sa  propre  consommation  ; et  ce- 
pendant neuf  grands  moulins  à vapeur  toujours  occupés  y moulent 
à présent  les  blés  indigènes,  alors  qu'un  seul  suffisait  il  y a dix  ans; 
ce  qui  n’empèche  pas  que  d’immeus<*s  quantités  de  farines  des 
KUits-Unis  n’y  soient  encore  importées  avec  avantage  et  n’y  fassent 
nullement  baisser  le  prix  du  blé.  Il  en  est  de  même  dans  la  Bande- 
Orientale.  Dans  rKutre-Riüs,  à Sanla-Fé,  l’agriculture  locale  est  si 
réduite  encore  que  ses  produits  n’ont  rien  à craindre  de  la  concur- 
rence étrangère,  et  que  de  bien  longtemps  les  prix  ne  s’abaisseront 
point. 

C’est  donc  vers  la  culture  du  sol , de  ce  sol  si  fertile  et  si  facile  à’ 
exploiter  dans  sa  majeure  partie,  que,  dans  les  provinces  de  la  Con- 
fédération argentine,  les  esprits  doivent  se  tourner  aujourd’hui. 
Là  est  l’avenir  réel  du  pays  ; là  est  la  fortune  de  ceux  qui  vien- 
dront se  fixer  sur  ces  plages  hospitalières.  Dans  Li  possession  des 
terres  et  dans  leur  exploitation  rationelle  résident,  à cett4i  heure,  à 
l’état  d’embrv'on,  mais  d’embryon  qui  ne  tai’dera  pas  à se  dévelop- 
per, les  foi-tunes  colossales  qui  signaleront  un  jour  un  grand  nom- 
bre dé  familles  argentines,  de  même  qu’en  ce  moment  au  Chili 
tontes  les  grandes  positions  reposent  sur  la  propriéU; , dont  la  va- 
leur à quintuplé,  comme  capifid  et  revenu,  depuis  quinze  ans.  — 
Kl  la  meilleure  preuve’  de  cet  avenir  réservé  à la  possession  du  sol, 
c’est  la  hausse  gi’aduelle  et  constante  de  la  valeur  vénale  de  la  pro- 
priét<' depuis  1852,  non-seulement  sur  le  littoral,  plus  favorisé  sans 
doute  à cause  de  la  faciliU’*  de  ses  rapports  avec  le  reste  du  monde, 
mais  dans  toutes  les  provinces  argentines.  Cette  valeur  s’élèvera  tou- 
jours à mesure  que  le  pays  Se  pe-uplera,  et  que  la  popuLition  étrangèn; 
immigrante,  au  lieu  de  chercher  dans  h;  petit  commerce  où  la  con- 
currence augmente  chaque  jour,  des  gains  illusoires,  ira  demander 
à la  terre,  toujours  bienfaisante  et  féconde,  les  moissons  et  les  fi'uils 
qu’elle  ne  refuse  jamais  au  travail. 

n faut  qu’Argentins  et  étrangers,  qui  doivent,  par  les  alliances  de 
famille  et  le  cours  des  années,  se  fondre  en  une  seule  nation,  au 
lieu  de  vpuloir  toujours  servir  d’iuhaanédiaires  à la  production , 
produisent  eux-mèmts;,  afin  d’avoir  à échanger  des  matières  pre- 
mières autres  que  celles  qui  proviennent  de  rinduslrie  pastorale  ou 
minière , contre  les  mille  objets  à l’égard  desquels,  pendant  long- 
temps encore,  la  Plata  sera  tributaire  de  l’industrie  européemie. 
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C’est  l'agriculture  qui  doit  fournir  le  coton,  la  soie,  le  tabac,  la  co- 
chenille, les  matières  textiles  et  tinctoriales,  la  cire,  les  bois  pii‘- 
cieux,  etc.,  etc.,  qui  constitueront  un  jour  la  portion  la  plus  riche 
de  l’exportation  argentine.  Au  lieu  de  s’entasser  dans  les  villes  du 
littoral,  d’y  établir  ces  mille  petits  commerces  mesquins  où  chacun 
se  fait  une  concurrence  effrénée  et  maladroite,  où  les  frais  dévorent 
le  mince  bénéfice  que  permet  encore  cette  même  concuiTeiice,  — 
ipie  les  Européens  nouveaux  venus  se  répandent  dans  la  caiiqaigne, 
fju’ils  s’adressent  directement  an  sol,  qu’ils  supportent  courageuse- 
ment la  vie  dure  et  pénible  des  champs,  et  nous  leur  prédisons  qu’au 
bout  de  peu  d’années  leur  position  sera  cent  fois  meilleure  que 
s'ils  étaient  restés  h lutter  contre  des  difficultés  commerci.-des  sans 
cesse  renaissantes  au  milieu  des  grandes  villes  du  littoral,  m'i  le  capi- 
taliste seul  peut  réussir  aujourd’hui. 

Combien  de  fois  n’avons-nous  pas  fait  ces  rétlexions  en  tnivers;uil 
non-seulement  les  villes  principales  du  pays,  mais  encore  de  simples 
bourgs,  où  magasins  s'enLassent  sur  magasins,  et  où  il  semble  } 
avoir  plus  de  vendeurs  que  d’acheteurs!  Car  ce  que  nous  venons  de 
dire  s’adresse  aussi  bien  au  fils  du  pays  qu’à  l’étranger  : les  familles 
destinent  trop  d’enfaiiLs  au  commerce  ou  à quelque  chose  d;i  plus 
aléatoire  encore,  à des  emplois  de  l’Etat,  tonjoure  inceidains  et  mai- 
grement rétribués,  au  lien  de  les  pousser  à l’agriculture,  qui  doit  tôt 
ou  tard  faire  la  force  et  la  gloire  de  la  Confédération. 

Maintenant,  cette  agriculture  est-elle  condamnée  à rester  ce  qu’elle 
est  aujourd’hui?  non,  car  il  est  possible  dès  à présent  de  la  stimuler 
en  répandant  dans  les  provinces  une  instniction  agricede  qui  manque 
et  des  encoui-agements  qui  jusqu’il  ce  jour  ont  fait  défaut.  — (,)uoi 
ipi’on  ail  dit  de  la  prétendue  paresse  du  paysin  sud-ainéricain  et  de 
celui  de  la  Plata  en  particulier,  il  est  possible,  cepeiidaut.  d’en  tirer 
un  meilleur  parti  qu’on  ne  le  pense,  (adle  paresse  qu’on  lui  re- 
proche est  souvent  plus  dans  rapparcnce  que  dans  la  réalité,  et  on 
l’en  accuse  parce  qu’on  ne  le  coimait  pas.  Pour  nous  qui,  vivant  avec 
lui  pendant  des  années,  avons  vu  les  prodiges  de  force,  de  sobriété, 
de  patience  et  d’agilité  exécutés  par  le  muletier  des  .\ndes,  le  pcou 
d’estancia  du  littoral,  le  laboureur  de  Mendoza,  de  San-Tnan,  deC,a- 
tamarca,  de  Salla,  de  .lujuy,  le  mineur  de  la  Hioja,  eU-.,  nous  le  ju- 
geons antremeiit.  l.e  paysan,  k‘  /icon  journalier)  iU’gentin  fait  mal  et 
de  mauvais  gré,  paresseusement,  si  l’on  vent,  ce  «pi’il  n’a  pas  éré  ha- 
bitué il  faire;  mais  il  est  jiréférable  au  journalier  enrojiéen  pour  les 
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. travaux  auxquels  il  s’est  formé  dès  l’enfance.  Il  est  essentiellement 
routinier,  raisonne  peu  ce  qu’il  fait,  n’a  point  souci  d’améliorer 
«i  condition , et  là  est,  selon  nous , son  plus  grand  défaut.  11  l'sf 
aussi  trop  dur  pour  lui-méme,  trop  incurieux  de  bien-être,  et  sans 
doute  la  douceur  du  climat  contribue  à cette  absence  de  besoins. 
(Ju’il  ait  lin  cuir  sur  lequel  dormir,  un  arbre  ou  une  rnmada 
(toit  de  rameaux  porté  sur  quatre  piquets)  sous  lequel  s’abriter, 
il  ne  deniiuidera  pas  davantage.  Sa  nourriture  siTa  un  morceau 
de  viande  rôtie  en  plein  air,  sans  pain  et  souvent  sans  sel,  ou 
bien  du  maïs  bouilli  dans  l’eau  avec  nu  peu  de  graisse , et  cela 
une  seule  fois  par  Jour,  le  soir;  quelques  calebasses  de  maté  l’aide- 
ront à attendre  ce  maigre  lepie;!  et  voilà  comment  s’écoulera  sa  vie. 
l’n  verre  de  vin  et  surtout  de  r.aha  (eau-de-vie  de  sucre,  tafia)  de 
temps  à autiv,  une  pâtisserie  grossière  dite  empmuida,  seront  son 
pins  gi'and  régal,  pourvu  qu’après  il  ait  le  plaisir  d'entendre  gratter 
une  guitare  et  de  danser  à son  tour  une  danse  du  cru,  Cielito,  Me- 
din-cana.  Goto,  Menuet  ou  Ziimbacuecn  ; tout  ceci  surtout  le  jour 
de  la  fête  du  patron  de  son  église,  fête  qui  se  prolonge,  des  huit 
jours  entiers,  et  où  il  gaspille  en  quelques  jours  ses  économies  de 
plusieurs  mois. 

La  vie  de  famille  ne  le  rendra  pas  plus  soigneux  de  son  domicile 
et  de  sou  bien-être  : sa  femme  est  aussi  indiü'érente  que  lui  à ce 
sujet. 

Enfants,  ils  ont  vécu  de  la  même  vie  ; adultes,  ils  la  continuent,  et 
leurs  fils  font  exactement  comme  eux.  Ils  n’ont  pas  ce  désir  incessant 
d’un  état  meilleur  qui  tourmente  et  agite  le  paysan  européen  ; pour 
eux  l'appât  de  la  nourriture,  est  de  peu  d’attrait  ; de  bonne  heure  ils 
se  sont  habitués  à souffrir  la  faim  dans  la  disette , à se  gorger  dans 
l’abondance  : un  seul  stimulant  les  galvanise,  celui  de  la  toilette,  qiq 
seule  les  préoccupe  à l’occasion  et  les  tire  un  peu  de  leur  insoucieuse 
torpeur. 

Ce  n’est  donc  pas  de  lui-même  que  le  paysan  argentin  sortira  de 
l’état  d’ignorance  et  d’incurie  dans  lequel  l’isolement,  l’absence  de 
direction,  les  habitudes  de  la  guerre  étrangère  ou  civile  l’ont  plongé. 
.Vbandonné  à ses  instincts  actuels,  il  continuera  à travailler  rude- 
ment et  d'instinct  pour  le  patron  qui  louera  ses  bras,  mais  il  ne 
s’occupera  pas  de  se  bâtir  une  maison  meilleure,  de  se  créer  une 
champ  qui  soit  à lui. 

Avide  de  fruits,  il  s’arrêtera  plein  d’admiration  devant  l’ar- 
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bre  fruitier  du  propriétaire  ou  du  voisin , sans  qu’il  lui  vienne  ja- 
mais l’idée  d'en  planter  un  pareil.  Et  y pensAt-il,  il  se  dirait  qu’il 
n’aura  jamais  le  temps  d’attendre  que  cet  arbre  puisse  donner 
des  fruits.  Par  conséquent,  c’est  toute  une  éducation  à faire  ; il 
faut  ouvrir  à cet  homme  des  horizons  nouveaux  ; lui  montrer  com- 
bien il  est  facile  d’améliorer  sa  position  par  un  travail  raisonné  ; 
combien  la  propriété  est  facile  à acquérir  pour  lui  et  sa  famille,  s’il 
veut  profiter  des  concessions  que  fait  l’autorité  de  sa  province  ou 
même  son  patron , des  petites  économies  qu’il  peut  pn'dever  sur  son 
salaire  et  celui  de  sa  ft'mme,  et  de  la  possibilité  Immédiate  pour 
lui,  avec  un  peu  d’industrie,  d’avoir  un  rancho  meilleur,  garni  de 
quelques  meubles,  un  jardin  avec  des  arbres  fruitiers  et  des  lé- 
gumes, un  petit  champ  pour  faire  paître  son  cheval. 

Mais  c’est  en  agissant  sur  la  jeunesse  , au  moyen  des  écoles,  que 
l’on  arrivera  A ces  résultats  ; c’est  la  jeune  génération  qui  seule  peut 
être  modifiée  aujourd’hui,  car,  à partir  de  vingt  ans,  le  pli  est  pris, 
et  ce  pli  ne  s’efface  plus. 

Quant  à la  classe  moyenne  ou  plutôt  à la  bourgeoisie  , elle  n’a 
guère  besoin  de  stimulants  : ce  ne  sont  ni  les  désirs  ni  les  aspira- 
tions qui  lui  manquent;  elle  est  aussi  ambitieuse  que  le  paysan 
l’est  peu,  mais  elle  ne  met  pas  au  service  de  celte  ambition  toute 
l’activité  que  nécessiterait  cette  lièvre  instinctive  de  bien-être,  de 
progrès  et  même  de  fortune  qui  la  tourmente  et  l^igite.  11  lui  man- 
que aussi  l’instruction,  non  pas  cette  instruction  primaire  dont  se 
trouve  privée  la  majeure  partie  des  classes  inférieures,  mais  cette 
instruction  spéciale  et  pratique  qui  rend  les  travaux  de  l’agricul- 
ture plus  faciles,  en  fait  comprendre  la  valeur,  et  pressentir  les 
merveilles  que  peut  un  jour  y réaliser  l’application  des  industries 
modernes. 

Ce  qui  fait  faute  aux  habitants  de  la  Confédération  à ce  point  de 
vue  , des  écoles  d’agriculture  et  d’arts  et  métiers  éitablies  <bms 
chaque  province  pourraient  le  réaliser.  Ces  écoles,  auquelles  le  gou- 
vernement argentin  songe  depuis  longtemps,  mais  que  l’étet  encore 
précaire  de  ses  finances  l’a  seul  empêché  de  fonder,  sont  appelées  à 
faire  un  bien  immense  dans  le  pays,  et  c’est  un  devoir  pour  tout 
Argentin  aisé  d’en  hâter  au  plus  vite  la  création.  Logement,  em- 
placement convenable,  premiers  fonds,  peuvent  être  fournis  par  des 
souscriptions  particubères,  soit  en  argent,  soit  en  nature;  ainsi 
s’élèveraient  des  établissements  que  radininislnilion  provinciale  aidt»- 
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rail  (le  toutes  ses  forces , et  au  st'cours  desquels  pourrait  venir  en- 
suit(!  le  gouveriieinent  de  la  nation  ; ainsi  se  formeniit  une  pépi- 
nière d’ouvriiTS  pratiques  destinés  à renouveler  rindustric  du  pays 
d.uis  toutes  ses  Itranches,  et  surtout  dans  tout  ce  qui  a trait  à l’agri- 
culture, richesse  la  plus  réelle  et  la  plus  durable  d’un  Ktat. 

Dans  le  principe,  la  plus  grande  difticulté;  consisterait  à appeler 
des  professeurs  sérieux  et  faire  venir  d’Europe  les  collections  néces- 
saires; mais  avec  de  la  persévérance,  des  sacrifices  modérés  faits  avec 
intelligence  et  à propos,  on  viendrait  certainement  à bout  de  créer 
ces  établissements  précieux,  d’où  dépend  tout  le  progrès  industriel  et 
agricole  de  la  Confédération  argentine. 


FIN  Dü  PREMIER  VOLUME. 
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